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CHAPITRE   XXIX 

CHUTE  DE  LA  PUISSANCE  DE  SPARTE;  GRANDEUR  ËPHËMËRE 

DE  THËBES  (387-361). 

I.  —  VIOLENCES  DE  SPARTE  :  SURPRISE  DE  LA  CADUÉE. 

«  La  paix  d'Aiitalcidas,  dit  Xéiiophon,  donna  aux  Spartiates  beau- 
coup de  gloire.  »  L'histoire  n'a  point  ratifié  ce  jugement  du  partial 
ami  de  Lacédémone.  Sous  la  suprématie  d'Athènes,  la  Grèce  était 
montée  au  plus  haut  degré  de  puissance;  sous  la  domination  de 
Sparte,  elle  était  tombée,  en  moins  de  dix-sept 
ans,  aux  genoux  de  la  Perse,  non  pas  de  la 
Perse  glorieuse  et  puissante  de  Darius  et  de 
Xerxès,  mais  d'un  empire  chancelant,  troublé 

par  les  désirs  d'indépendance  des  satrapes.  Monnaie  du  satrape  oronus  «. 
affaibli  par  la  révolte  de  Chypre  et  par  celle 
de  l'Égjpte.  Sparte  n'avait  su  tirer  de  sa  victoire  que  l'oppression, 
sans  la  grandeur  du  despotisme.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  dominations 
se  légitiment  et  subsistent.  Aussi  la  chute  sera  prompte.  La  paix 
honteuse  d'xAntalcidas  fut  un  temps  d'arrêt  dans  la  décadence  de 
Lacédémone;  mais  cette  décadence  était  commencée  et  elle  ne  s'arrê- 
tera plus.  Il  est  vrai  que  si  les  Grecs  lui  étaient  hostiles,  ils  étaient 
divisés,  par  conséquent  impuissants.  Qu'au  moins  elle  soit  sage,  comme 

'  Guerrier  agenouillé  à  gauche  et  s'apprètant  h  combattre  ;  il  est  anné  du  casque,  du  jave- 
lot et  du  bouclier.  ^.  OPUÎNTA.  Partie  antérieure  d'un  sanglier  ailé,  à  droite.  (Argent.)  Orontas 
fut  satrape  de  Mysie  et  d'Ionie  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  ;  sa  monnaie  a  été  frappée 
dans  Tatelier  de  Clazomène,  dont  elle  porte  le  type,  au  revers. 

III.  —  i 
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au  temps  de  Pausanias,  et,  dans  celle  (irèce  abaissée,  elle  pourra  resler 
longtemps  encore  au  premitM*  rang. 

La  paix  était  proclamée,  chacun  retournait  à  ses  travaux,  le  labou- 
reur à  son  champ,  le  marchand  à  son  navire,  Fartisle  au  temple  que 
l'art,  depuis  bien  des  années,  délaissait.  Mais  un  peuple  avait  d'autre 
souci  que  ces  préoccupations  pacifiques;  les  Spartiates  enlendaienl 

fîiire  sortir  du  Irailé  d'Anlalcidas  ce  qui  se  trou- 
vait au  fond  de  celle  convention,  l'hégémonie  en 
(irèce  des  alliés  du  grand  roi.  Par  l'alTaiblisse- 
ment  d'Athènes,  par  les  garnisons  lacédémo- 
niennes  élablies  à  Orchomène  et  à  Thespies,  ils 

Hérni-diachme  de  Coiinthe».  •       •       .    i  i      .1    »  .1         .  i^      -    .% 

dominaient  dans  la  Grèce  cenlrale,  et  Cormuns 
Argos,  soumises  à  l'oligarchie,  les  laissaient  sans  contre-poids  dans 
le  Péloponnèse.  Cependant,  non  loin  des  fronlières  de  la  Laconie,  une 

ville,  Mantinée,  osait  conserver  une  constitution 
démocratique.  Durant  la  guerre,  elle  avait  donné 
quelque  peu  de  blé  aux  Argiens,  montré  un  zèle 
assez  tiède  à  fournir  aux  Spartiates  son  contingent 
militaire,  et  elle  ne  s  était  pas  convenablement  at- 
tristée des  revers  de  Lacédémone.  Des  députés  vinrent  la  sommer 
d'avoir  à  renverser  ses  murailles:  sur  le  refus  des  Mantinéens,  Agé- 
sipolis  ravagea  leur  territoire  et  assiégea  leur  ville.  11  la  prit,  (»ii 
détournant  un  ruisseau  le  long  des  murs  qui,  faits  de  briques 
cuites  au  soleil,  furent  minés  par  les  eaux  et  tombèrent".  11  dispersa 
les  habitants  dans  quatre  villages,  que  Sparte  affecta  de  traiter  comme 
autant  d'États  distincts,  et  les  mit  sous  la  direction  des  <<  amis  de  la 
paix5>*  qu'il  avait  ramenés.  «  Us  y  vécurent,  dit  Xénophon,  plus 
heureux  qu'auparavant.  »  L'élève  de  Socrate  ne  trouve,  pour  achever 
le  récit  de  celte  violence,  que  celle  réflexion  :  «  Ainsi  s(»  lermina  le 
siège  de  Mantinée,  qui  doit  apprendre  à  ne  pas  faire  passer  de  rivière 
à  travers  une  ville  (585).  » 

Phlionte  avait  aussi  chassé  sa  faction  oligarchique  :  les  bannis  vin- 
rent représenter  à  Sparte  que,  tant  qu'ils  étaient  restés  les  maîtres, 

*  Tèle  d*Aphroditn  à  gaucho,  los  cheveux  enveloppés  dans  un  cécryphalos;  au-dessous,  A. 
^.  Pégase  galopant;  au-dessous,  le  koppa, 

*  Gland  au  milieu  d'une  couronne,  i^.  M.  Au-dessous,  MANfxtvéojv].  (Argent. 

*  Plutarque  et  Pausanias  mettent  ici  deux  choses  dont  Xénophon  ne  parle  pas  :  l'envoi 
d'un  secours  des  Thébuins  aux  Spartiates,  et  une  bataille  dans  laquelle  Épaminondas  aurait 
sauvé  la  vie  à  Pélopidas  couvert  de  sept  blessures. 

*  Ou  les  honnêtes  gens,  ^^Xtittoi,  comme  Xénophon  (Helléniques ^  V,  2,  6)  les  appelle. 
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leur  ville  avail  été  docile  el  soumise.  Les  éplioros  demantlèrent  aux 
IMilinsiens  le  retour  des  exilés  et  la  restitution  de  leurs  biens;  ce  qui 
fui  accordé  par  craînle  {385). 

Sparte,  qui  détruisait  Mantiiiée,  releva  Platée  ;  elle  autorisa  ce  qui 
restait  de  Platéens  à  rebAtir  leurs  murailles.  C'était  la  même  poli- 


Vallpo  do  Phlionto'. 

tique  sous  deux  formes  différentes.  Détruire  toute  grande  cité,  toute 
force  collective  dans  le  F'éloponnèse,  pour  n'avoir  rien  à  craindiv;  en 
créer,  au  contraire,  sur  Je  territoire  de  ses  rivaux  poui'  les  affaiblir. 
Comme  dans  les  autres  villes  béotiennes,  un  barmosie  et  une  gar- 
nison Spartiate  furent  chaiffés  de  défendre  les  Flatéens  conti-e  Tbèbes, 
c'est-à-dire  de  les  garder  sous  l'influence   de  Lacédémone. 

l/ambition  de  Sparte  dépassa  bientflt  les  bornes  de  la  Crèce  cen- 
trale ;  des  événements  que,  du  moins,  elle  n'avait  pas  provoqués  atti- 
rèrent son  attention  et  ses  forces  à  l'autre  bout  du  monde  hellé- 


Hciminic  .l'AcaiHlif'.  lloimaic  d'Ai-ilMiic  (rlinlridifiiie)*. 

nique.  En  j85,  des  ambassadeurs  d'Acanthe  et  d'Apollonie  vinrent 

'  ll'.iprés  Lolias.  Itinéraire,  |il.  ."i. 

'  Lion  (iMorant  un  taui-eaii;  à  rexei-giie.  SÛKU\,  nom  d'un  liui^risliiil.  ^.  AK^NBION.  au 
rpnlre,  un  carré  paptajrf  pn  quatrp  riimpRrlimfnls  Pn  ri'lipf.  I.p  tout  djiii'i  un  carrp  ci'pux. 
(Ai%'pnl.) 

»  Tôle  d'ApnlInii  ii  droitp.  avec  un  large  diadème.  £.  ADOA.^QNOÏ.  Aiiiplmn'.  (Brnnie.) 
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lui  demander  du  secours  contre  Olynthe,  qui  menaçait  leur  indépen- 
dance. Les  villes  de  la  Chalcidique,  unies  par  la  communauté  d'ori- 
gine et  d'intérêts,  avaient  formé,  pour  se  défendre  à  la  fois  contre 
Athènes  et  contre  les  Macédoniens,  une  confédération  dont  le  principe 
était  très  libéral  :  chaque  cité  gardait  sa  constitution,  mais  tous  les 
alliés  avaient,  les  uns  chez  les  autres,  la  jouissance  des  droits  civils, 
la  faculté  d'acquérir  des  propriétés  et  de  contracter  mariage.  Olynthe, 
à  qui  le  roi  de  Macédoine,  Amyntas,  pressé  par  les  Illyriens,  avait 
cédé  la  côte  du  golfe  Thermaïque,  en  était  la  capitale;  la  ville  impor- 
tante de  Pella  et  celle  de  Potidée,  qui  commandait  l'entrée  de  l'isthme 

de  Pallène,  en  faisaient  partie.  Défendue  par 
huit  mille  hoplites,  de  nombreux  peltastes  et  mille 
cavaliers,  cette  ligue  était  en  bonne  intelligence 
avec  les  Thraces,  en  amitié  avec  Thèbes  et  Athè- 
Monnaie  doiynthe ».        ncs.   Utiles   alliances,  riche    trésor,  population 

nombreuse,  bois  de  construction,  et,  dans  le 
voisinage,  les  mines  d'or  du  mont  Pangée,  Olynthe  avait  une  foule  de 
ressources  qui  pouvaient  faire  de  cette  cité  une  puissance  de  pre- 
mier ordre.  Mais  deux  villes  voisines.  Acanthe  et  Apollonie,  s'étaient 
estimées  de  trop  grandes  cités  pour  consentir  à  aller  se  perdre  dans 
une  confédération.  Elles  avaient  repoussé  les  offres  d'Olynthe,  et, 
menacées  par  elle,  avaient  cherché  appui  auprès  des  Spartiates. 

«  Nous  voulons,  dirent  leurs  députés,  conserver  les  coutumes  de  nos 
pères  et  rester  maîtres  de  nous-mêmes*.  »  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
décider  Lacédémone  à  faire  dans  la  Chalcidique  ce  qu'elle  avait  fait 
dans  le  Péloponnèse  et  la  Béotie,  à  tout  diviser  pour  tout  affaiblir  et 
régner  seule.  Elle  promit  une  armée  de  dix  mille  hommes  que  les 
alliés  devaient  fournir  pour  la  bonne  part;  mais,  avant  qu'elle  fut 
réunie,  Eudamidas  partit,  avec  ce  qu'il  put  trouver  d'hoplites,  et  il 
eut  le  temps  de  couvrir  les  deux  villes  contre  l'attaque  des  Olyn- 
thiens,  môme  de  décider  la  défection  de  Potidée.  Phébidas,  son  frère, 
le  suivit  à  la  tète  d'un  second  corps;  arrivé  près  de  Thèbes,  il  s'arrêta 
pour  s'entendre  avec  le  polémarque  Léontiadès,  chef  du  parti  aristo- 
cratique dans  cette  ville,  et  mettre  la  dernière  main  à  une  abominable 


*  Cheval  bondissant  à  droite,  et  laissant  traîner  son  lien.  ^.  OArN{0i(ov).  Aigle  vu  de  face, 
les  ailes  éployées,  tenant  un  serpent  dans  son  bec  et  ses  serres.  Carré  creux.  (Argent.) 

■  'llfjLSÎÎ;  hi  ^uXd{i.gOoe  [jlsvtoî;  naxpfot;  v6(ioic  )(^p^a6ai  xa\  airojîoXdai  eivai.  (Xénophon,  Helléni" 
quesy  V,  2,  14.)  Ces  paroles  sont  l'expression  véridique  du  plus  intime  sentiment  d'une  ville 
grecque. 


CHUTE   DE   LA    PUISSANCE   DE   SPARTE,   ETC.  :> 

intrigue.  Le  jour  de  la  fête  de  Cérès,  comme  toutes  les  femmes  se 
trouvaient  dans  la  Cadmée  pour  les  sacrifices,  ce  qui  empêchait  le 
conseil  de  s'y  tenir,  et  que  la  chaleur  du  jour  (on  était  en  été  et  sur 
le  midi)  rendait  les  rues  désertes,  Léontiadès  introduisit  Phébidas 
dans  la  citadelle,  puis  alla  au  conseil,  où  siégeait  Isménias,  chef 
du  parti  contraire,  et,  l'accusant  de  fomenter  une  nouvelle  guerre, 
il  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la  Cadmée  (383). 

Cet  événement  causa  partout  une  indignation  à  laquelle  les  Spar- 
tiates, tout  en  gardant  la  citadelle,  parurent  s'associer.  Us  condam- 
nèrent Phébidas  à  une  amende*  et  le  privèrent  de  son  commande- 
ment, sans  doute  avec  de  discrets  ménagements  qui  autoriseront 
bientôt  Sphodrias  à  suivre  son  exemple.  Agésilas  avait  défendu  le  cou- 
pable en  mettant  de  côté  la  question  de  justice,  et  en  posant  le  prin- 
cipe qu'on  ne  saurait  condamner  un  citoyen  pour  une  action  qui 
profite  à  sa  patrie.  Aristide  et  les  Athéniens  avaient  été  mieux  inspirés 
en  face  de  Thémistocle  proposant  une  chose  utile  et  injuste.  Une 
commission,  choisie  par  les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  envoyée  à 
Thèbes,  condamna  à  mort  Isménias,  sous  prétexte  qu'il  avait  reçu  de 
l'or  persique;  c'était  un  vaillant  homme  et  un  bon  citoyen.  Sparte 
se  vengeait  lâchement  sur  lui  des  craintes  que  la  dernière  guerre 
lui  avait  causées.  Environ  quatre  cents  de  ses  partisans  avaient  quitté 
la  ville  et  cherché  un  refuge  à  Athènes. 

Cette  surprise  de  la  Cadmée,  cette  mort  d'Isménias,  étaient  un  crime 
de   plus  dans  l'histoire  de   Sparte;  mais  c'était  aussi  une   facilité 
plus  grande  pour  la  guerre  contre  les  Olynthiens.  Elle   dura  trois 
années  et  coûta  à  Lacédémone  deux  généraux  et  un  de  ses  rois  : 
Eudamidas  périt  en  combattant;  son    successeur,   Téleutias,    après 
quelques  brillants  succès  auxquels  contribuèrent 
les  Macédoniens,   fut    tué    au    pied    des   murs 
d'Olynthe;  le  roi  Agésipolis,  venu  avec  des  forces 
considérables,   eut   à   peine   le   temps  de   faire 
quelques  ravages;  il  s'empara  bien  de  Toroné,      Monnaie  de  Toroné ^ 
mais  une  fièvre  l'emporta  en  sept  jours;  son  corps, 
embaumé  dans  du  miel,  fut  rapporté  à  Sparte.  L'harmoste  Polybiadès 
réussit  enfin  à  réduire  les  Olynthiens.  Cernés  par  terre  et  par  mer, 

•  Selon  Plutarque,  Pélopidas,  6;  mais  Xénophon,  Hellén.,  V,  2,  52,  n'en  parle  pas. 

*  Silène  nu,  à  gauche,  avec  des  oreilles  et  une  queue  de  cheval;  il  saisit  une  grande 
œnochoé  remplie  de  vin  et  parait  se  précipiter  avec  avidité  pour  hoire  le  contenu. 
1^.  TEPÛNAON,  autour  d*un  carré" creux  dont  les  quatre  compartiments  sont  ornés  d'un  glo- 
bule. (Argent.  —  Imhoof  Blumer,  Monnaies  grecque»,  p.  92,  n"  120.) 
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ils  demandèrent  la  paix,  qui  leur  fut  accordée,  à  condition  qu'ils  au- 
raient pour  amis  et  ennemis  les  amis  et  les  ennemis  de  Lacédémone, 
et  que,  alliés  fidèles,  ils  marcheraient  sous  les  drapeaux  de  cette 
république  (379).  Cette  ruine  de  la  confédération  olynthienne  livrait 
à  la  Macédoine,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  mais  cer- 
tain, la  Ghalcidique  et  la  Thrace,  comme  la  ruine  de  l'empire  athé- 
nien avait  livré  aux  Perses  l'xVsie  Mineure. 

Dans  le  même  temps,  les  bannis  rentrés  à  Phlionte  s'étant  plaints 
d'y  être  maltraités,  Agésilas  avait  assiégé  cette  ville;  après  une  résis- 
tance de  vingt  mois,  il  la  prit  et  îl  y  laissa  garnison  (379).  Autre 
fardeau  que  Sparte  s'imposait;  tandis  qu'elle  mettait  ainsi  le  pied 
partout  et  semblait  accroître  sa  puissance,  elle  s'épuisait  et  se  ren- 
dait odieuse.  D'ailleurs,  la  haine  grandissait  contre  cette  cité  qui 
prenait  tout  et  ne  donnait  rien;  contre  cette  alliée  des  deux  grands 
ennemis  des  Hellènes  :  le  roi  de  Perse,  qui,  grâce  à  elle,  avait  rendu 
les  Grecs  asiatiques  tributaires,  et  Denys  de  Syracuse  qui  asservissait 
ceux  de  Sicile  et  d'Italie*. 

Diodore  de  Sicile  croit  devoir  commencer  son  XV*  livre  en  citant  au 
tribunal  de  l'histoire  les  Lacédémoniens  «  coupables  d'avoir  perdu 
par  leurs  fautes  un  empire  exercé  par  eux  sur  la  Grèce  depuis  cinq 
cents  ans  )>.  Xénophon  voit  dans  cet  événement  la  main  des  dieux  : 
«  On  pourrait,  dit-il,  citer  quantité  de  faits  de  ce  temps-là  qui  prou- 
veraient que  les  dieux  ont  l'œil  ouvert  sur  les  impies  et  les  méchants. 
Ainsi  les  Lacédémoniens,  qui  avaient  juré  de  laisser  les  villes  auto- 
nomes, et  néanmoins  gardaient  la  forteresse  de  Thèbes,  invincibles 
jusqu'alors,  furent  punis  par  ceux-là  mêmes  qu'ils  opprimaient*.  >^ 
Les  dieux  ne  s'occupaient  ni  des  intérêts  de  Lacédémone  ni  des 
affaires  de  la  Grèce;  mais  Sparte  avait  mis  contre  elle  deux  forces 
encore  puissantes  :  par  ses  iniquités,  elle  avait  révolté  la  conscience 
morale;  par  ses  violences  en  faveur  de  l'oligarchie,  elle  avait  irrité 
ceux  qui  aimaient  les  institutions  libres;  et  ces  deux  forces  allaient 
s'unir  pour  son  châtiment. 

Depuis  trois  ans,  les  Lacédémoniens  étaient  maîtres  de  la  Cadméeet, 
confiants  dans  leur  appui,  les  chefs  de  l'aristocratie  thébaine,  Léon- 

«  Lysias,  Ohjmp,  fr.,  opposr  aux  actes  généreux  des  ancêtres  cette  hégémonie  des 
Spartiates  qui  xaio(i^v7)v  t^v  'EXXoéSa  «pioptuaiv  (7).  —  Pour  ne  pas  rompre  l'unité  du  récit, 
je.  rejette  au  chapitre  xixix  l'histoire  sommaire  de  la  Sicile,  après  l'expédition  athénienne  : 
elle  est  épisodique  dans  l'ensemble  de  l'histoire  grecque  et  sans  importance  sérieuse  pour 
les  destinées  de  l'Uellade. 

*  Helléniques,  V,  4,  1. 
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(iadès  et  Archias,  ne  gardaient  plus  de  mesure.  Les  prisons  se  rem- 
plirent, les  exécutions  se  multiplièrent,  comme  au  temps  des  Trente  à 
Athènes.  Cependant  un  soupçon  vint  aux  tyrans,  au  milieu  de  leurs 
excès  et  de  leurs  plaisirs,  que  les  quatre  cents  réfugiés  à  Athènes  sup- 
portaient avec  peine  leur  exil  et  conspiraient  peut-être  pour  rentrer 
dans  leur  patrie.  Us  résolurent  de  se  débarrasser  d'inquiétude  en  les 
faisant  assassiner.  Léontiadès  envoya 
dans  ce  dessein  des  émissaires  à  Athènes. 
Us  échouèrent  :  un  seul,  le  chef  des 
réfugiés,  Androkleidas,  succomba;  les 
autres  se  tinrent  pour  avertis.  Leur  vie 

n'étant    [dus  en    sûreté,   même  dans  Monnair  de  Thêh^s  iionant 

rexil,  le  meilleur  parti  était  de  tenter  nnscHpiion  anap.  •. 

um*  révolution  qui  précipiterait  leurs  adversaires.  On  voit  que  la 
domination  des  Lacédémoniens  produisait  à  Thèbes  les  mêmes  effets 
qu'à  Athènes;  ils  avaient  de  bien  dangereux  amis. 

Parmi  les  bannis  thébains  se  trouvait  Pélopidas,  homme  d'un 
courage;  héroïque,  noble  et  riche,  ennemi  des  tyrans,  et  lié  avec 
£pamiuondas  d'une  amitié  qui  avait  été  éprouvée  déjà  sur  les 
cham|>s  de  bataille.  L'exemple  de  Thrasybule,  parti  de  Thèbes  pour 
délivrer  Athènes,  lui  inspira  le  dessein  de  partir  d'Athènes  pour 
délivrer  Thèbes.  Les  Athéniens,  reconnaissants  de  l'asile  qu'ils  avaient 
trouvé  en  Béotie,  au  temps  des  Trente,  avaient  refusé  d'obéir  à  Sparte, 
qui  réclamait  l'expulsion  des  exilés.  Pélopidas  conspira  à  Athènes, 
tandis  qu'Épaminondas,  que  sa  pauvreté  et  son  obscurité  avaient 
préservé  de  l'exil,  exhortait  la  jeunesse  thébaine  à  lutter,  dans  les 
gjnmases,  avec  les  Spartiates  et  à  prendre  l'habitude  de  les  vaincre. 
Les  conjurés  avaient  des  intelligences  jusque  dans  la  maison  des  polé- 
marques,  dont  Phillidas,  un  des  leurs,  s'était  fait  nommer  greffier.  Le 
jour  était  fixé.  Pour  sauver  un  citoyen  distingué  qui  allait  être  exécuté, 
ils  partirent  plus  tôt.  Douze  prirent  les  devants,  vêtus  de  simples 
manteaux,  menant  des  chiens  en  laisse,  et  portant  des  pieux  à  tendre 
des  rets,  afin  de  se  faire  passer  pour  des  chasseurs.  Ils  entrèrent 
isolément  dans  la  ville  par  diverses  portes,  et  se  réunirent  chez  un  des 
plus  riches  Thébains,  nommé  Gharon,  où  quelques-uns  de  leurs  par- 
tisans vinrent  les  rejoindre.  Phillidas  avait  invité  à  un  repas  deux  des 
polémarques,  leur  promettant  que  les  premières  femmes  de  la  ville 

'  Bouclier  béotien.  i$.  ANAP[oxX£i3a{]?  nom  d*un  magistrat.  Amphore.  (Monnaie  d'argent  frap- 
pée Ters  ran  580.)  Cet  Androkleidas  est  peut-^tre  l'exilé  thébain  dont  il  est  parlé  dans  le  texte. 
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seraient  du  festin.  Ils  étaient  déjà  dans  l'ivresse,  lorsque  le  bruit  arriva 
jusqu'à  eux,  que  des  exilés  se  cachaient  dans  la  ville.  Ils  mandèrent 
Charon,  qu'on  dénonçait;  son  calme  dissipa  leurs  soupçons.  Survint 
un  autre  avis  :  un  ami  d'Athènes  écrivait  à  Archias  de  se  méfier,  et 
donnait  tous  les  détails.  Le  polémarque  n'ouvrit  même  pas  la  lettre; 
mais  la  jetant  sous  son  coussin  :  «  A  demain  les  affaires,  »  dit-il. 
Quelques  instants  après,  arrivèrent  les  conjurés.  Ils  avaient  des  robes 
de  femmes  sur  leurs  cuirasses,  et  portaient  de  larges  couronnes  de 
•  pin  et  de  peuplier  qui  leur  couvraient  le  visage.  Dès  qu'ils  eurent 
reconnu  Archias  et  Philippe,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et,  s'élançantà 
travers  les  tables,  tuèrent  sans  peine  ces  hommes  noyés  dans  le  vin. 
Phillidas  courut  aussitôt  à  la  prison  et  en  ouvrit  les  portes.  Dans  le 
môme  temps,  Pélopidas  et  les  autres  surprenaient  et  tuaient  Léon- 
tiadès  et  Hypatès. 

Au  premier  bruit,  Épaminondas  s'était  armé;  il  accourut  avec 
quelques  jeunes  gens  auprès  de  Pélopidas.  Pour  grossir  cette  petite 
troupe,  les  conjurés  envoyèrent  dans  toutes  les  directions  des  hérauts 
qui  sonnaient  de  la  trompette  et  annonçaient  au  peuple  sa  délivrance. 
Néanmoins  le  trouble  et  la  frayeur  étaient  dans  la  ville  :  on  allumait 
des  torches  dans  les  maisons;  les  rues  se  remplissaient  de  gens  qui 
couraient  de  côté  et  d'autre,  ne  sachant  rien  de  certain  et  attendant 
que  le  jour  vînt  révéler  ce  que  la  nuit  cachait  encore.  Quinze  cents 
hommes  établis  dans  la  citadelle  auraient  eu  bon  marché  des  conjurés 
s'ils  les  avaient  attaqués  sur-le-champ.  Mais  les  cris  du  peuple,  les 
feux  dont  les  maisons  étaient  éclairées  et  les  courses  précipitées  de  la 
multitude  les  effrayaient;  ils  restèrent  immobiles,  contents  de  garder 
la  Cadmée.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  autres  bannis  arri- 
vèrent avec  nombre  d'Athéniens  qui  s'étaient  joints  à  eux,  et  le  peuple 
s'assembla.  Épaminondas  présenta  à  l'assemblée  Pélopidas  avec  sa 
troupe,  entouré  des  prêtres  qui  portaient  dans  leurs  mains  les  bande- 
lettes sacrées,  et  appelaient  les  citoyens  au  secours  de  la  patrie  et  des 
dieux.  A  leur  vue,  tout  le  peuple  éclata  en  cris  de  reconnaissance  et 
salua  les  bannis  comme  les  libérateurs  de  la  cité*  (décembre  379). 

Pélopidas,  Charon  et  Melon,  trois  des  chefs  les  plus  actifs  du  com- 
plot, furent  nommés  béotarques,  titre  qui  annonçait  que  Thèbes  vou- 

*  Plutarque,  Vie  de  Pélopidas.  Le,  récit  de  Xénophon  diffère  un  peu  de  celui  de  Plularque. 
Il  attribue  l'oxécution  du  complot  à  sept  conjurés  et  non  à  douze.  Il  ne  nomme  même  pas 
Pélopidas,  auquel,  du  reste,  il  se  montre  évidemment  hostile,  ainsi  qu*ù  son  ami  Épaminon- 
das. Dans  tout  le  cours  des  Helléniipies,  Pélopidas  n*est  nommé  rpi^une  seule  fois. 
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lait  reprendre,  avec  sa  liberté,  son  ancien  rang  parmi  les  villes  héo- 
tiennes.  On  commença  atissitùt  d'assaillir  la  Cadmée.  Un  secours, 
mandé  en  toute  hâte  de  Platée,  uii  Sparte  tenait  aussi  une  troupe,  fut 
repoussé  par  les  cavaliers  thébains;  alors,  la  garnison  manquant  de 
vivres,  et  les  alliés,  qui  en  formaient  la  plus  grande  partie,  refusant  de 
se  défendre,  la  forteresse  fut  évacuée.  Des  Thébains,  partisans  dos 
Spartiates,  les  suivaient;  plusieurs  furent  égorgés  avec  leurs  en- 
fants et  tous  auraient  eu  le  même  sort,  si  les  auxiliaires  athéniens 


Vue  <lc  Tlii-bcî'  et  de  la  CaJiiièc'. 

ne  les  avaient  pris  sous  leur  sauvegarde.  Sparte  condamna  à  mort 
deux  des  harniostes  et  l'ra))pa  le  troisième,  absent  lors  de  l'attaque, 
d'une  amende  énorme  qu'il  ne  put  payer,  ce  qui  le  força  de  se 
bannir  (579). 

La  délivrance  rie  Thèbes  commença  une  suite  d'événements  qui  bri- 
sèrent, dit  Plutarque,  les  cliaines  riont  Sparte  avait  chargé  la  Grèce. 
Mais  quelles  causes  purent  fout  à   coup  porter  une  ville,  dont  on 


'  D'aprt's  Dodwel),  .4  clauieal  and  topographical  Tour  Ihrott^h  Gifcee.  Il,  p.  IW.  —  Dodwcll 
voyageait  pn  Grèce  au  conmieiiceniciU  de  w  siècle  (18ni-l)jOU);  ses  dessins  Min l  le  plus 
souvent  trï's  exacts.  La  villi-  nioderiie  de  Thèbes  est  bâtie  sur  l'euiplaeemeiil  di^  la  Cadmée 
m^mc,  qui  se  détache  tt'ès  iii-Ucuieiil. 

ni  -  a 
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ne  connaissait  «.'ncorft  ((uc  la  trahison  dans  los  guerres  Médiqiies, 
au  degré  de,  puissance  où  nous  allons  la  voir?  Ce  qui  caractérisait  les 
Béotiens,  c'était  une  certaine  lourdeur  d'esprit  devenue  proverbiale, 
quelque  chose  d'épais  et  de  sensuel.  Thébes  avait  vu  naître,  aux  temps 
mythologiques,  Amphion,  plus  récemment  Pindaro;  mais  cette  gloire 
était  dans  le  passé.  S'il  fallait  en  croire  Élien,  elle  aurait,  par  décret 
public,  imposé  à  ses  artistes  la  loi  de  faire  beau  et  condamne  à 
l'amende  celui  qui  enlaidirait  son  modèle;  les  arts  n'en  avaient  point 


Qh® 


Tùtai'lùinorion  '. 


prospéré  davantage.  Dès  l'origine,  elle  avait  eu  cette  habitude  de  ban- 
quets en  commun,  de  fêtes  publiques,  qui  est  propre  aux  Grecs.  Mais, 
tandis  que  ces  réunions  s'épuraient  ailleurs,  et  que  la  musique,  la 
danse,  la  poésie,  la  philosophie  même,  en  étaient  les  accompagnements 
ordinaires,  par  une  belle  association  des  plaisirs  les  plus  relevés  de 
l'esprit  à  ceux  du  corps,  les  banquets,  chez  lesThébains,  n'étaient  que 
des  occasions  d'étaler  toutes  les  ressources  d'une  sensualité  grossière  et 
d'un  luxe  sans  goût.  On  y  buvait,  on  y  mangeait  à  outrance,  comme 
firent  ces  poléniarqu(;s  que  nous  avons  vus,  tout  à  l'heure,  se  laisser 


■  T^lc  de  Dionysos  touronnée  de  lierre,  à  diotle.  ^.  6E[^'(uv].  UéraklèR  enraiit  hillaiit 
contre  les  »trpenls.  {Rente  numûmatiqiu;  1863.  |il.  \l,  r>.) 
'  Bouclier  béotien.  ^.  BCB.  Caiitbare  dionysin(|ne  :  nu-dessiis.  une  massue. 
'  Tmis  demi-liouHicrs  disposi*!!  en  pinile  ;  au  mitre,  la  lellre  Ô.  Le  revers  est  pareil 

*  Kouclier  béotien.  ^.  6CBH.  t:anttaaru  liioiiysiaqiie  ;  au-dessus,  une  inassui'. 

'  llenii-bouelier  bt^ulien.  ^.  fiV..  Canthaiv  dionysiaque:  ii  gauche,  une  massue. 

"  bouclier  béolieu.  ^.  BK.  Cauthare  dionysiaque  dans  une  couionne  de  lierre  et  de 
pampre. 

'  Buudiei-  bt'otieji.  i;.  |e]l-:B\IO[N].  Uérakiès  enfant  luttant  cuntR'  les  serpents.  {Revur 
numumati^,  ii65,  pi.  \l,  'J.) 
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surprendre  par  les  amis  de  Pélofjidas.  Une  ivnv  très  fertile  *  et  de 
facile  enlture,  un  air  épais,  peu  d'industrie,  point  de  commerce,  parce 
que  le  sol  donnait  tout  le  nécessairr»;  ni  U\  stimulant  de  la  misère 
comme  dans  l'Attique,  ni  celui  du  péril  comme  à  Lacédémonc  :  voila 
pourquoi  Thèbes,  éloignée  d'ailleurs  de  cett(»  njer  (|ui  excite  les 
hommes,  était  restée  dans  Tombre.  On  y  vivait  bien  et  sans  peine;  à 
quoi  bon  des  efforts?  A  ces  causes,  il  faut  ajouter  Timpuissance  poli- 
tique produite  par  leurs  divisions,  le  mépris  où  ils  tombèrent  après 
les  guerres  Médiques,  enfin  l'attraction  exercée  par  Athènes  sur  tous 
les  hommes  de  mérite,  et  qui  agit  nécessairement  aux  dépens  des 
autres  cités,  surtout  des  plus  voisines.  Quand  Athènes  eut  succombé, 
quand  Sparte  se  fut  rendue  odieuse,  Thèbes,  qui  n'avait  |)as  usé  ses 
forces  dans  la  lutte,  lira  profit  de  la  ruine  de  l'une,  comme  des  inso- 
lences de  l'autre.  11  n'est  pas  douteux  que  l'émigration  des  Athéniens 
chassés  par  les  Trente  et  celle  de  plusieurs  Grecs  italiotes,  qui,  au 
témoignage  de  Plutarque,  apportèrent  en  Béotie  les  doctrines  de 
Pythagore,  n'aient  contribué  à  éveiller  les  esprits  thébains;  des  disci- 
ples de  Socrate  vinrent  même  enseigner  à  Thèbes.  Ces  influences  et 
les  circonstances  politiques  produisirent  un  certain  mouvement  dans 
ces  natures  béotiennes  dont  le  fond  solide  eût  porté  de  riches  mois- 
sons, si  cette  forte  terre  avait  pu  être  convenablement  cultivée,  si  on 
y  eût  enfoncé  le  soc  assez  profondément.  On  trouve  en  Béotie  de  la 
docilité,  de  la  justesse,  de  la  puissance,  du  sérieux;  mais  on  n'y 
trouve  ni  la  finesse  exquise,  ni  la  pointe  aiguë,  ni  la  pétulance 
charmante  et  gracieuse  de  l'esprit  attique. 


U.  —  ÉPAMI.NONDAS   ET   PÉLOPIDAS;    TRAITÉS    DE  374   ET   DE  371. 

Un  homme  résume  en  lui  toutes  les  bonnes  qualités  de  ce  peuple, 
Ëpaminondas.  H  était  d'une  famille  distinguée,  de  cette  race  des 
Spartiates  qu'on  disait  nés  des  dents  d'un  dragon;  il  était  pauvre,  et  le 
demeura  toute  sa  vie.  Au  moment  de  conduire  une  armée  dans  le 
Péloponnèse,  il  fut  réduit,  pour  achever  son  équipage,  à  emprunter 
quarante-cinq  drachmes;  une  autre  fois,  à  rapj)roche  d'une  fête,  il 
s'enferma  plusieurs  jours  chez  lui,  afin  qu'on  pût  blanchir  son  unique 

•  Le  blé  de.  Béotie  était,  après  celui  d'Afrique,  le  plus  pesant  que  l'on  connût  à  Rome, 
c'est-à-dire  le  plus  nourrissant.  (Pline,  Hût.  nat,,  liv.  XVIII,  7.)  —  Ce  pays  touchait  bien  à  trois 
mers,  TpiOaXarroç  (Strab.,  ix,  p.  400),  mais  sans  avoir  une  seule  ville  importante  sur  le  littoral. 
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manteau;  mais,  loin  de  souffrir  de  celle  gène,  il  so  félicilail  d'être  par 
là  débarrassé  de  beaucoup  de  soucis.  Sa  frugalilé  était  celle  d'un 
pythagoricien'  ;  jamais  de  vin  et  souvent  un  peu  de  miel  pour  nour- 
riture. Son  instruction  sur- 
passait celie  de  ses  compa- 
triotes. Les  Crées,  même  les 
plus  graves,  joignaiont  à  la 
culture  de  l'esprit  celle  du 
corps;  aux  lettres,  la  gymnas- 
tique; à  la  philosophie,  les 
arts.  Socrate  avait  élé  sculp- 
teur, et  Polybc  attribue  d'é- 
tonnants eflets  politiques  à 
l'enseignement  général  de  la 
musique,  f^paminondas  n'omit 
aucune  de  ces  études  qui  font 
riionune  complet  :  il  ap]iril  à 
jouer  de  la  lyre  et  de  la  flûte, 
à  chanter  en  s' accompagnant, 
mémo  à  danser'.  Il  se  livra 
avec  ardeur  aux  exercices  du 
gjinnase  et  au  maniement  des 
armes,  moins  jaloux  toutefois 
d'acquérir  la  force  que  l'agi- 
lité; l'une  lui  semblait  la 
qualité  de  l'athlète,  l'autre 
celle  du  soldat.  A  ce  corps, 
qu'il  avait  rendu  souple  et 
vigoureux  par  l'exercice,  la 
nature  avait  joint  les  qualités 
Aihiéie  so  froiiani  dhuiie'.  de  l'csprit;  il  Ics   développa 

par  la  méditation.  Pour  maître 
de  philosophie,  il  eut  le  pythagoricien  Lysis  de  Tarente.  On  le  vit, 

'  Lorsque  l'inslilut  pythagoricien  avait  élé  persoculé  dans  l'Ualie  méridionale,  un  de  ses 
mailres  Ifs  plus  renommés,  Philolaos,  s'était  rérugié  à  Thébe^,  où  il  Tonda  une  école  qui 
trouva  des  disciples  au  milieu  de  cette  population  renommée  eepi>ndatit  pour  sa  sensualité. 
Un  autre  pythagoricien,  Lysis,  y  arriva  de  Crotone,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  eut 
Épaminondas  pour  élève.  Sur  la  doctrine  pythagoricienne,  voy.  t.  1,  p.  283-28S. 

'  L3.  pi/irltique  était  une  danse  mihtaire,  avec  l'épi'c  et  la  lance,  voy.  t.  H,  p.  580. 

'  Statue  en  marbre  penlélique  conservée  dans  la  glyptothèque  de  Munich  (n*  165  de  la 


CHUTE    DE    LA   PUISSANCE  DE    SPARTE,   ETC.  15 

presque  enfant,  s'attacher  à  ce  vieillard  triste  et  sévère,  jusqu'à 
préférer  sa  société  à  celle  de  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge.  Il  ne 
voulut  se  séparer  de  lui  qu'après  avoir  appris  les  devoirs  du  citoyen, 
autant  que  ceux  de  rhomme.  Prudent,  habile  à  profiter  des  circonstan- 
ces, avec  l'âme  grande  et  le  courage  indomptable,  il  savait  commander 
et  obéir,  ce  qui,  au  jugement  d'Aristote  '  et  de  l'histoire,  est  le  trait 
distinctif  des  bons  citoyens  :  aujourd'hui  vainqueur  de  Sparte  à  Leuc- 
Ires,  demain  simple  hoplite  ou  édile  chargé  du  soin  des  rues,  et  tou- 
jours souffrant,  sans  se  plaindre,  les  injustices  du  peuple  comme  celles 
de  ses  amis.  Son  respect  pour  la  vérité  était  si  profond,  qu'il  ne 
mentait  pas,  môme  en  plaisantant.  Il  savait  garder  un  secret,  parlait 
peu,  écoutait  beaucoup;  habile  pourtant  et  puissant  orateur,  qui  servit 
plus  d'une  fois  Thèbes  de  sa  parole  aussi  bien  que  de  son  bras. 

Telle  était  l'éducation  des  hommes  distingués  de  la  Grèce,  et  telles 
étaient  les  qualités  douces  et  sérieuses  du  héros  thébain;  comme  carac- 
tère moral,  la  Grèce  n'a  rien  eu  de  plus  pur  ni  de  plus  élevé".  Quand 
Pélopidas  conspira,  il  refusa  de  prendre  part  au  complot,  non  par 
lâcheté  assurément,  mais  il  n'aimait  pas  les  menées  ténébreuses  et 
préférait  le  combat  à  ciel  ouvert.  Tandis  que  les  bannis  nouaient  leurs 
intrigues,  il  préparait  les  jeunes  Thébains  à  être  des  hommes  le  jour 
de  l'action.  Ces  vertus  n'empêchaient  pas  qu'il  n'eût  une  grande  am- 
bition pour  sa  patrie.  C'est  lui  surtout  qui  voulut  briser  la  suprématie 
de  Sparte  au  profit  de  Thèbes,  et  qui,  après  l'avoir  renversée,  essaya  de 
jeter  bas  celle  d'Athènes.  On  le  vit  même,  en  une  circonstance,  à 
Tégée,  approuver,  comme  général,  une  chose  que,  simple  parti- 
culier, il  eût  certainement  flétrie.  Disons  toutefois  qu'il  diminua, 
autant  qu'il  le  put,  les  maux  de  la  guerre'^. 

Pélopidas  était  avant  tout  un  homme  d'action.  Le  gymnase  et  la 
chasse  avaient  pour  lui  plus  de  charme  que  les  livres  et  les  leçons  des 


Description  de  Brunn);  d'aprt^s  les  Monumenti  delV  Instii.,  XI,  tav.  7.  —  Le  bras  droit  levé 
tenait  un  petit  aryballe  rempli  d'huile,  dont  Tathlète  versait  le  contenu  dans  la  main  gauche 
pour  se  frotter  le  corps.  C'est  la  meilleure  reproduction  d'un  original  célèbre,  souvent  copié, 
que  Brunn  attribuerait  sinon  à  Nyron  même,  du  moins  à  quelque  sculpteur  de  son  école  : 
la  tête  semble  avoir  ser^i  de  modèle  ou,  plus  exactement,  de  type  à  Praxitèle  pour  son 
ilermès  récemment  découvert  à  Olympie.  Voy.  Kekulé,  Ueber  dm  Kopf  des  Praxiielischen 
Hermès,  Stuttgart,  1881. 
•  Aristote,  Polit.,  lU,  2,  10. 

«  Epaminondas,  princeps,  tneo  judicio,  Grseciœ.  (Cicéron,  Ttiscul.,  I,  2,  et  De  orai.,  III,  34.) 
'  Un  décret  des  Thébains  ordonnait  de  mettre  à  mort  tous  les  exilés  béotiens  qui  seraient 
pris.  En  ayant  trouvé  un  jour  tout  un  corps  dans  une  petite  ville,  il  feignit  qu'ils  apparte- 
naient à  d'autres  cités  et  les  renvoya  sans  rançon.  (Pausan.,  IX,  15,  2.) 
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philosophes.  Né  d'une  faniille  noble  et  riche,  il  fit  participer  à  ses 
richesses  ses  amis  pauvres  et  vécut  dans  la  simplicité.  Ame  noble  et 
généreuse,  avide  de  gloire,  ambitieux,  autant  pour  lui-môme  que  pour 
son  pays,  il  devint  un  brillant  capitaine,  prompt  à  concevoir  et  à 
exécuter;  mais,  pour  le  génie,  il  resta  bien  inférieur,  ce  semble,  à 
Epaminondas. 

La  grandeur  de  Thèbes  dura  autant  que  ces  deux  hommes. 

Leur  premier  soin  fut  de  mettre  leur  patrie  en  état  de  soutenir  la 
lutte  redoutable  qu'ils  prévoyaient.  Sparte  venait  de  décider  l'envoi 
d'une  armée  contre  Thèbes,  et  Agésilas  avait  refusé  d'en  prendre  le 
commandement,  s'excusant  sur  son  âge.  Son  collègue  Gléombrote  le 
remplaça,  et  lit  en  Boétie  une  incursion  rapide  (janv.  578).  A  Athènes, 
on  s'effraya  de  voir  les  Spartiates  si  près.  Les  riches  profitèrent  de 
l'abattement  public  pour  faire  condamner  à  mort  les  deux  généraux 
qui  avaient  généreusement  soutenu  les  conjurés,  sans  l'ordre  de 
l'assemblée,  et  par  là  risqué  d'engager  Athènes  dans  une  guerre  avec 
Lacédémone.  L'un  fut  exécuté,  l'autre  banni.  C'était  une  concession 
à  la  peur  et  un  acte  de  soumission  envers  Lacédémone  dont  trois 
députés  avaient  porté  à  Athènes  de  vives  réclamations  contre  la  secrète 
assistance  donnée  aux  fugitifs  de  Thèbes. 

Une  perfidie  fit  relever  la  tète  aux  Athéniens.  Cléombrote  avait  laissé 
à  Thespies  Sj)hodrias  avec  un  cor{)S  de  troupes  ;  l'exemple  de  Phébidas 
le  tenla  :  il  résolut  d'essayer  un  coup  de  main  sur  le  Pirée,  pour 
dédonunag(»r  Lacédémone  de  la  p(»rte  de  Thèbes.  Un  soir  il  partit  avec 
des  forces  assez  considérables  pour  réussir;  nuiis  le  jour  le  surprit 
près  d'Eleusis;  l'affaire  était  manquéc».  On  l'accusa,  à  Sparte,  d'avoir 
déloyalement  attaqué  une  vilh»  alliée;  Agésilas,  défenseur  cette  fois 
encore  d'une  mauvaise  cause,  le  fit  acquitter,  pour  cette  raison  que  sa 
conduite  avait  toujours  été  auparavant  irréprochable.  Athènes,  indi- 
gnée», rompit  avec  Sparte»  et  juépara  la  guerre;  on  se  ménagea  des 
ressourcées  pour  l'aclièvement  du  Pirée  et  la  reconstitution  de  la  ma- 
rine :  cent  galères  furent  niivscs  sur  chantier  (57S)  *. 


»  Oii  procf^da  à  iiii  receusenietit  (|ui  fit  estimer  la  valeur  des  propriétés  dans  TAttique  à 
(5000  talents.  Toutes  les  fortunes  étant  connues,  on  (irroupa  les  contrilmables  en  vingt  classes 
ou  symniories,  doîit  chacune  représenta  un  même  capital  imposable,  et  renferma  des  riches 
et  des  pauvres,  par  consécpient  des  cotes  très  différentes  qui  furent  soumises  à  un  impôt 
progressif.  II  était  donc  demandé  davantage  aux  premiers  qu*aux  seconds,  8  p.  400  aux  uns, 
5  p.  100  aux  autres,  (i'était  un  système  suivi  dans  toutes  les  villes  démocratiques  de  la 
Grèce,  très  utile  au  trésor  public  et  qui  partait  d'un  sentiment  très  honorable  :  la  solidarité 
des  membres  de  In  cité.  Les  douze  cents  membres  les  plus  riches  des  dix   tribus  furent 
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Sparte  ne  punissait  pas  Sphodrias;  elle  l'eût  récompensé  s'il  eut 
réussi,  car  elle  s"inquiétail  du  réveil  de  la  puissance  athénienne. 
Conon  et  Thrasjiiulc  avaient  rendu  à  leur  peuple  une  partie  des  villes 
qui  avaientété  autrefois  ses  tributaires;  la  paix  d'Antalcidas  les  lui  avait 
ùtées  de  nouveau.  Mais  personne  ne  faisant  alors  la  police  de  la  nier, 


ReslGs  d'une  toui-  ronde  au-dessus  de  rÉûlionéiu  (l'iire)  '. 

les  pirates  puliulèrentljicntùt',  et  les  insulaires  qui  avaient  besoiiidu 
marché  d'Athènes,  des  hlés  qu'elle  allait  chercher  dans  la  Tauride,  se 


chargés  de  la  r^parlition  et  de  la  Icvi-c  de  l'impùl  dans  leurs  tribus  iTsiH'i.'tives  el  quinze  des 
(dus  riches  citoyens  pris  dans  chacune  des  vingt  classes,  eurent  l 'obi iga lion,  en  cas  de  retard, 
de  le  fournir  eux-mêmes,  comme  avance  faite  à  l'Étal,  npotioTopJ.  Or  il  arriva  que  les  répar- 
titeurs surcha Itèrent  certains  contribuables  pour  diminuer  ru  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à 
payer.  De  ïk  des  abus  qui  exigeront  de  nouvelles  réfurmes.  J'ai  déjà  dit.  et  il  est  bon  de  ie 
répéter,  que  les  obligations  onéreuses  imposées  à  la  classe  aisée  avaient  un  grave  inconvé- 
nient, celui  de  constituer,  au  sein  de  la  république,  un  parti  de  mécontents  et  de  paciDques 
qui  cherchaient  à  s'exonérer  d'un  fardeau  parfois  écrasant  par  des  malversations  financières, 
des  intrigues  politiques,  ou  une  perpétuelle  opposition  à  toute  guerre,  même  à  la  plus  légi- 
time. L'cttfopi  était  dû  par  les  métèques,  comme  par  les  citoyens;  mais  cet  impût  n'était 
levé  qu'en  cas  de  nécessité. 

■  D'après  les  BeriehU  der  kOnig.  tàcht.  Akademie  der  VfiucitichafUtt,  1878,  Taf.  V. —  Cette 
tour  faisait  partie  des  ouvrages  construits  par  les  Quatre  Cents.  Sur  les  murs  et  tours  qui 
défendaient  le  Pirée  du  cûté  de  l'Ëétionéia,  voy.  le  BuUelin  de  Corretpondance  hellénique,  XI 
(1887),  p.  139  et  suiv.,  p.  301  et  suiv. 

■  Isocrate,  Panégsr.,  113....  xarcaïKivT'.m'i  ^i  t^v  a£.aTTav  xatfyoïMiv. 

111    —  3 


18  SUPRÉMATIE    DE    SPAItTE,   PUIS   DE  THÈBES    (404-559). 

rapprochèrent  de  la  seule  ville  qui  pût  assurer  à  leur  commerce  les 
produits  et  la  sécurité  dont  ils  avaient  besoin. 

Athènes  venait  de  recouvrer  l'intendance  du  temple  de  Délos,  le 
sanctuaire  des  Cyclades  et  de  la  race  ionienne,  qu'elle  avait  perdue 
après  ^'gos-Potamos.  Changer  ce  lien  religieux  en  un  lien  politique 
n'était  point  chose  dinicile,  pour  peu  que  les  circonstances  y  aidas- 


GrtHipc  qui  dôcoraii  le  temple  d'Apulloii,  à  Dclos'. 

sent.  Poussées  vers  Athènes  par  leurs  intérêts  et  par  la  hauteur,  par  les 
violences  des  harmostes  lacédémoniens,  Chios,  Byzance,  Rhodes, 
Mytilène,  l'Eubée  presque  entière,  enfin  soixante-dix  villes  insulaires 
ou  maritimes,  vinrent  d'elles-mêmes  lui  demander  de  renouer  cette 
confédération  qui,  durant  plus  de  soixante  ans,  leur  avait  donné  paix, 
sécurité  et  richesse'.  Au  reste,  Athènes  eut  la  sagesse  de  revenir  au 
plan  d'Aristide.  Tous  les  membres  de  la  ligue,  restant  indépendants 


'  D'après  le  Bulletin  de  Corretpondanee  kelUnùpœ,  III  (1879),  pi.  XI  el  V ArchSologiêche 
Zeilwtg,  XL  (1882),  p.  538  el  suiv.  (A  Furtwâiigicr).  —  Sous  donnons  Ici,  en  martfuanl  les 
parties  conserrées,  la  reslauralion  proposée  par  H.  Furlwângler  :  d'après  lui,  ce  groupe 
aurait  décoré  le  sommet  du  fronton  orleotal  du  temple  d'Apollon,  et  représenterai!  l'enlève- 
nieRt  d'Orithfie  par  Borée. 

•  Diodore,  XV,  28  et  30. 


CHUTE   DE    LA   PUISSANCE   DE    SPARTE,    ETC. 


19 


pour  leur  constitution  intérieure,  envoyèrent  des  représentants  à  un 
congrès  fédéral,  qui  se  tenait  à  Athènes,  et  dans  lequel  le  moindre 
État  avait  une  voix,  et  les  plus  grands,  Athènes  même,  pas  davantage. 
Cette  assemblée  fut  chargée  de  voter  la  contribution  générale  et  de 
déterminer  le  contingent  de  chaque  cité.  Les  clérouquies  avaient  laissé 
un  mauvais  souvenir;  Athènes  l'effaça  par  un  acte  de  modération  :  elle 
renonça  à  réclamer  les  terres  qui  avaient  été  autrefois  partagées,  sur 
le  continent  ou  dans  les  îles,  entre  des  colons  athéniens  et  dont  ils 
avaient  été  dépossédés  à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Une  loi 
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Fragment  des  statuts  de  la  seconde  confédération  athénieiuie' 


interdit  même  à  tout  citoyen  d'Athènes  d'acquérir  des  domaines 
et  d'y  prendre  hypothèque  hors  de  l'Attique  *.  L'admission  de  Thèbcs 
changea  le  caractère  de  la  confédération  qui,  jusque-là  exclusivement 
maritime,  se  vit  obligée  de  mettre  sur  pied  des  forces  de  terre  consi- 
dérables. Dans  la  première  ardeur  de  ce  zèle  nouveau,  on  se  promit 
d'armer  vingt  mille  hoplites,  cinq  cents  cavaliers  et  une  flotte  de  deux 
cents  voiles. 

"  D'après  le  Corp,  inscript,  AtUcarwn.  —  On  lit  :  *E7:\  NauotvCxou  àp^^ovio^*  K*XX(6ioç 
K]i)9i907«jvToç  naioivteù(  l-fpa{A{fcdhEUEv*  Itzi  'iTcnoOcovr^o;  l|^0{O)(  npuTavc^ac  l^gv  tf[  ^ouXjl  xa\  tG) 
Si[|jU{i*  Xxftvoc  *AOjjiov£bç  hK<r:éztc  'AptorortXrjÇ  eijcev  liy^  «YaOïJ  xfî  'AOiiva^wv  xa\  tiov  ouf^Aix^^ 
TOiv  'A(h)vaûi)v,  8}C(o^  Sv  Aax6$xi(jL6ytoi  Icovi  toù$  "EXXtjvocç  IXeuOépou;  xxi  aÙTOv6|A0u;  l)OU/Jay  Srçtvi  tt;v 
/c&pav  l^ovraç  1\l  ^e^afoi  xtjv  lavTîôv...  «  Sous  l'archontat  de  Nausinikos  (578 17):  Kallibios,  iils 
de  Képhisophon,  du  dème  de  Pseania,  étant  secrétaire,  la  tribu  Hippothontide  exerçant  la 
prytanie,  qui  était  la  septième,  le  conseil  et  le  peuple  ont  décidé;  Charinos  du  dème  d*Ath- 
nionon  était  épistate.  Aristote  a  proposé  :  que  cela  tourne  au  bien  des  Athéniens  et  des 
alliés  des  Athéniens  !  Pour  que  désormais  les  Lacédémoniens  laissent  les  Grecs  Jouir  en  paix 
de  la  liberté  et  de  Tautonomie,  et  posséder  en  toute  sécurité  leur  territoire...  » 

En  marge  étaient  gravés  les  noms  des  alliés  :  Kepxupa{cji>v  6  B^fioc,  'A^8y)pTTai,  Oaatoi,  XaXxi6^( 
[icb  BpdxTiç]. 

•  Pour  rinscription  découverte  dans  TAttique,  qui  nous  permet  de  lire  ce  monument  de 
sagesse,  voyez  Corp,  inscr.At tic. j  II,  17,  25-30, 34-41,  et  l'Appendice  de  Bœckh  à  la  deuxième 
/xlition  de  son  Staatshaushaltung  der  AthencTf  p.  20. 
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En  face  de  cette  ligue,  Sparte  sentit  la  nécessité  de  traiter  plus 
doucement  ses  alliés  et  d'organiser  plus  équitablement  les  contribu- 
tions qu'elle  leur  imposait.  La  confédération  nouvelle  fut  partagée 
en  dix  sections  :  1"*  les  Lacédémoniens;  2**  et  3**  les  Arcadiens;  4**  les 
Éléens;  5*  les  Achéens;  6**  les  Corinthiens  et  les  Mégariens;  7*  les 
Sicvoniens,  les  Phliasiens  et  les  habitants  de  TActé;  8**  les  Acarna- 
niens,  les  Phocidiens  et  les  Locriens;  10"  les  Olvnthiens  et  les  alliés 
de  Sparte  en  Thrace.  La  part  de  chaque  section  fut  fixée;  et,  pour 
éviter  l'arbitraire  dans  la  levée  des  contingents,  il  fut  réglé  qu'un 
hoplite  équivaudrait  à  deux  soldats  armés  à  la  légère,  un  cavalier  à 
quatre  hoplites.  Pour  chaque  hoplite  manquant,  il  devait  être  payé 
3  oboles  d'Égine  (0  fr.  67),  le  quadruple  pour  un  cavalier.  La  ville 
qui  ne  donnerait  ni  homme  ni  argent  serait  passible  d'une  amende 
de  4  drachmes  multipliés  par  le  chiffre  de  soldats  qu'elle  aurait  dû 
livrer,  et  par  le  nombre  de  jours  qu'aurait  duré  la  campagne  :  Sparte 
se  chargeait  de  faire  les  recouvrements*.  Elle  reprenait  donc  à  son 
profit  le  système  de  l'ancienne  confédération  athénienne,  en  l'exagé- 
rant, et  c'était  pour  le  détruire  qu'elle  avait  entrepris  la  guerre  du 
Péloponnèse  ! 

Dans  l'été  de  378,  Agésilas  fit  une  seconde  incursion  en  Béotie  et, 
après  quelques  ravages,  vint  présenter  la  bataille  à  l'armée  confédérée. 
L'attitude  martiale  des  Athéniens  de  Chabrias,  qui  attendirent  le  choc 
sans  broncher,  le  bouclier  appuyé  contre  le  genou  et  la  lance  forte 
ment  tenue  en  arrêt  des  deux  mains,  l'intimida,  quoiqu'il  fût  supérieur 
en  nombre,  et  le  fit  reculer.  Les  Athéniens  élevèrent  une  statue  à 
leur  général,  qui  le  représenta  dans  cette  attitude  de  combat  :  c'était 
la  première  de  ces  flatteries  qu'ils  allaient  tant  prodiguer.  Aux  jours 
héroïques,  on  ne  donnait  aux  chefs  glorieux  qu'un  tombeau  à  part.  Il 
est  vrai  qu'alors  c'était  moins  le  général  qui  était  grand  que  le  peuple. 

Avant  de  reprendre  la  route  de  Lacédémone,  Agésilas  avait  mis  gar- 
nison dans  Thespies,  en  lui  donnant  pour  chef  Phœbidas,  l'homme  le 
plus  intéressé  à  surveiller  et  à  contenir  les  Thébains.  Ceux-ci,  tout  fiers 
d'avoir  vu  le  roi  reculer  devant  eux,  coururcHjt,  syprès  son  départ,  à 
Thespies,  battirent  les  Péloponnésiens  qui  la  gardaient  et  tuèrent 
Phœbidas,  sans  réussir  pourtant  à  s'assurer  de  la  ville,  où  la  haine  des 
factions  contraires  éclata  avec  violence.  Les  riches  bannirent  les  chefs 
des  démocrates  et,  pour  en  finir  avec  ce  parti,   ils  résolurent  de 

*  Xénophon,  HelL,  V,  2,  21  ;  Diodore,  XV,  51, 
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Monnaie  de  Thespies^ 


Monnaie  de  Thcspies' 


faire  un  massacre  général  de  leurs  adversaires.  Agésilas,  qui  reparut 
on  Béotie  (377),  arrêta  ces  ressentiments  et  essaya  d'entraîner  les 
partisans  de  Lacédémone  en  ce  pays  à  un  grand 
effort  contre  Thèbes.  Il  eut  beau  conduire  cette 
guerre  avec  son  habileté  ordinaire,  il  n'en  tira 
d'autre  avantage  que  de  détruire  des  fermes,  couper 
des  arbres  à  fruits  et  brûler  des  moissons  :  guerre 
sauvage  qui  exaspérait  les  populations,  sans  avoir  l'excuse  d'un  but 
élevé  à  atteindre.  Les  Thébains  n'avaient  pas,  comme  les  Athéniens 
de  Périclès,  la  mer  pour  les  dédommager  de  la 
terre,  et  ils  commençaient  à  souffrir  de  la  disette, 
mais  aussi  ils  s'aguerrissaient.  Ils  n'étaient  pas 
restés  derrière  leurs  murs,  où  l'ennemi  les  eût  vite 
bloqués  et  affamés;  ils  tenaient  la  campagne,  sui- 
vaient les  Péloponnésiens  d'un  peu  loin,  et  par 
les  hauteurs,  comme  Fabius  suivra  Annibal,  et  ils  s'habituaient  par 
de  fréquentes  escarmouches  à  regarder  les  Spartiates  en  face.  Un 
jour  Agésilas  fut  blessé  dans  une  rencontre  avec  eux  :  «  Voilà,  lui 
dit  un  Spartiate,  le  fruit  des  leçons  que  tu  leur  as  données.  )>  Lycurgue 
avait  sagement  recommandé  de  ne  pas  faire  longtemps  la  guerre  aux 
mêmes  ennemis. 

Au  printemps  de  l'année  376,  ce  fut  Cléombrote  qui  dut  mener  les 
Lacédémoniens  en  Béotie.  Il  n'eut  pas,  comme  Agésilas,  la  prudence 
de  s'assurer  à  l'avance  des  passages  du  Cithéron,  et  éprouva  un  échec 
en  voulant  les  forcer.  Les  Athéniens  contribuaient  beaucoup  à  rendre 
cette  guerre  difficile  pour  Lacédémone  ;  c'étaient  eux  que  les  Pélopon- 
nésiens trouvaient  toujours  à  la  défense  des  défilés.  Sparte  résolut 
de  se  prendre  encore  une  fois  corps  à 
corps  avec  son  éternelle  rivale;  elle  en- 
voya soixante  galères  croiser  au  milieu 
des  Cyclades  pour  intercepter  les  convois 
de  blés  dirigés  sur  le  Pirée.  Athènes 
en  arma  quatre-vingts  sous  les  or- 
dres de  Chabrias,  qui  venait  de  se  distinguer  en  Chypre,  au  service 
d'Évagoras,  et  en  Égjpte,  à  celui  d'Acoris,  le  roi   indigène  révolté 


Monnaie  d'un  roi  de  Salamine  (Chypre)'. 


*  Bouclier  béotien.  ^.  0E^PÏ[xdv].  Deux  croissants  adossés.  (Argent.) 

*  Bouclier  béotien.  ^.  OESfwixdv].  Tête  d*Aphrodite  tournée  à  droite;  devant,  un  crois- 
sant. (Argent.) 

*  Bélier  couché   à  gauche.  La  légende  chypriote    se  lit  :    Eu-/8-X-6o(v)-to-ç.  Cependant 
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contre  les  Perses.  Dans  une  bataille  livrée  près  de  Naxos,  les  Lacédé- 
nionicns  perdirent  quarante-neuf  vaisseaux.  Leur  défaite  eût  été  bien 
plus  d(^sastrcuse  si,  se  souvenant  des  Arginuses,  Chabrias,  au  lieu  de 
les  poursuivre,  ne  se  fût  arrêté  à  recueillir  ses  morts  et  les  équipages 
de  dix-huit  de  ses  galères  qui  avaient  été  brisées  (sept.  576).  Il  ramena 
dans  Athènes  trois  mille  prisonniers,  et  le  butin  monta  à  110  talents. 
Depuis  la  guerre  du  Péloponnèse,  c'était  la  première  victoire  navale 


Bas-relief  coinmônionUif  de  rallisnce  d'Ath^ieg  et  de  Corcyre'. 

gagnée  par  les  Athéniens.  Elle  les  releva  dans  l'opinion  des  alliés,  et, 
ce  qui  valait  mieux,  dans  leur  propre  estime.  Nombre  de  villes  entrè- 
rent aussitôt  dans  leur  alliance.  L'année  suivante,  tandis  que  lesLacé- 
démoniens  se  préparaient  à  renouveler  leur  invasion  périodique  en 
Béotie,  Athènes  reprit  le  plan  hardi  jadis  proposé  et  exécuté  par  Péri- 
clés.  Timothce,  fils  de  Conon,  tourna  avec  cinquante  galères  le  Pélo- 
ponnèse, fit  rentrer  dans  l'alliance  d'Athènes  Corcyre,  Géphallénic,  les 
Acarnanes,  Alcétas,  roi  des  Molosses,  et  battit  l'amiral  lacédémonien, 
en  vue  de  Leucade.  Ces  succès  flattaient  l'orgueil  d'Athènes,  mais  les 


M.  i.  r.  Six  croil  qu'on  doit  Tatlribucr  non  pas  à  Ëvellboii,  roi  de  Salamine  de  500  à  525 
i^iniron,  mais  à  un  descendant  de  ce  prince  qui  aurait  r^né  vers  480.  ^.  Dans  un  carré 
creux,  la  croii  ansée  accostée  de  quatre  fleurons.  (Aident.) 

■  D'après  le  Bulletin  de  Coir.  heilén.,  11  (1878),  pi.  Xll.  L'inscriplion,  auquel  ce  bas-reliel 
sert  d'entéte,  est  dans  le  Coi-p.  itucr.  AUtc,  11,  49  b.  —  Le  peuple  Athénien  (ô  SijjMf  6  'AOij- 
vabuv)  est  ansis  à  gauche  sur  un  rocher  :  devant  lui  se  tiennent  debout  Corcyre,  sous  les 
traits  d'une  femme  voilée,  et  AIhéna,  témoin  des  serments  qui  viennent  d'être  échangés. 
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dépenses  de  la  flotte  épuisaient  ses  ressources.  Tiraothée  avait  reçu  du 
trésor  public  13  talents  qui  avaient  été  bien  vite  épuisés;  une  avance 
de  7  minest  que  lui  firent  chacuu  de  ses  soixante  triérarques,  ne 
pouvait  le  faire  vivre  longtemps.  Athènes,  pressée  par  lui  d'envoyer 
de  nouveaux  subsides,  s'adressa  à  ses  alljés  dont  la  diversion  navale 
servait  efficacement  les  intérêts.  Soit 
réelle  impuissance,  ou  plutôt  mauvais 
vouloir,  Thèbes  ne  voulut  rien  donner. 
Ce  refus  décida   les  Athéniens,  rede- 
venus, malgré  quelques  pirateries  des 
Éginètes,  maîtres  de  la  mer  Egée  et  „      ,      ..    „^    . 

°  ''  Monnaie  d  lliûrapolis  (Phrygie),  portant  au 

par  conséquent  du  commerce,  à   né-     revers  une  imitation  du  gi-oui»  de  Kè- 
gocier  avec  Lacedémone-  Sparte  aussi, 

inquiète  de  voir  les  côtes  du  Péloponnèse  exposées  à  des  descentes 
désastreuses,  désirait  la  paix  :  les  deux  villes  conclurent  un  traité 
qui  reconnut  aux  uns  l'hégémonie  sur  le  Pélopon- 
nèse, aux  autres  ia  direction  de  la  confédération 
maritime  (374).  Les  Athéniens  aimaient  encore  à 
inviter  la  religion  et  les  arts  à  solenniser  les  grands 
actes  de  leur  vie  politique.  Us  instituèrent  un  sacrifice 
annuel  et  une  fête  pour  rappeler  la   fin  des  joure 

.  1  ....  ,^.    ..  Eirènè  el  Plonlos'. 

de  combat,  et  un  sculpteur  alors  célèbre,  Kephiso- 
dotos,  qui,  au  grand  style  de  Phidias  et  ù  la  sévère  beauté   de  ses 
dieux,  avait  déjà  substitué  une  grâce  plus  humaine  et  plus  vivante, 
fit,  pour  un  de  leurs  temples,  une  déesse  de  la  Paix,  portant  dans  ses 
bras  Ploutos,  le  dieu  de  la  richesse  avec  la  corne  d'abondance. 

Cette  convention  semblait  promettre  une  longue  tranquillité;  elle 
dura  quelques  joure  à  peine  :  triste  condition  de  cette  race  querel- 
leuse qui  usera  ses  forces  en  d'éternels  combats  et,  un  jour,  viendra, 
épuisée  de  sang,  tomber  aux  pieds  de  l'étranger.  Avant  de  quitter  In 
mer  d'ionie,  Timothée  provoqua  une  révolution  à  Zacynthe;  Sparte 
essaya  d'en  faire  une  à  Corcyre,  qui  réclama  l'assistance  d'Athènes,  et 

»  lEPAnOAEITOH.  Tèle  de  IKonysos  couronné  de  lierre,  à  droile.  i}.  EVnOCIA.  Euposia 
debout  à  gauche,  la  main  droile  posëe  sur  un  gouvernail;  elle  tient  de  la  main  gauche  une 
corne  d'abondance  et  sur  le  même  bras,  le  jeune  Ploutos  levant  la  main  droite  pour  saisir 
àes  fruita  de  la  corne.  (Bronïe.  —  Imhoof-Blumer,  Monnaie* grecque* ,  p.  iOl.) 

»  ABHNAIQN.  Eiréné  debout,  tenant  un  sceptre  et  portant  sur  son  bras  gauche  l'eiiTanl 
Ploutos.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes;  ce  tfpe  monétaire  reproduit  assez  exac- 
tement Vœuvre  du  sculpteur  Képhisodolos.  Voy.  notre  tome  II,  p.  124,  n.  3,  el  la  gravure  de 
la  p.  725.) 
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Thèbes  attaqua  les  villes  béotiennes  demeurées,  depuis  la  paixd'Antal- 
cidas,  Fappui  de  l'étranger,  Thespies,    Platée  et  Orchomène.   Pélo- 

pidas,  qui  chaque  année  était  élu  béo- 
tarque ,  marcha  avec  le  bataillon  sacré 
sur  cette  dernière  ville,  que  la  garnison 
lacédémonienne  venait  de  quitter  pour 
aller  en  Locride;  mais  un  autre  corps 

Didiachmc  d'Oi-chomènei.  l'avait  remplacée  le  coup  manqua.  Au 

retour,  Pélopidas  rencontra  à  l'impro- 
visle  les  Lacédémoniens  près  de  Tégyre  :  «  Nous  sommes  tombés  au 
milieu  des  ennemis,  lui  dit  un  des  siens.  —  Et  pourquoi,  répondit-il, 
ne  sont-ce  pas  les  ennemis  qui  sont  tombés  au  milieu*'' dé  notis?» 

.'v 

Il  n'avait  que  trois  cents  hommes  et  quelques  cavaliers;  les  Spartiates, 
bien  plus  nombreux,  furent  complètement  battus.  Le  bataillon  sacré 
conquit  ce  jour-là  sa  légitime  renommée.  C'était  une  troupe  d'élite 
composée  d'hommes  unis  entre  eux  par  l'amitié.  Cette  troupe  existait 
déjà  depuis  longtemps,  mais  on  dispersait  ordinairement  ceux  qui  la 
formaient  dans  les  premiers  rangs  de  l'armée  ;  Pélopidas  les  fit  agir  en 
corps  et  isolément,  afin  que  leur  valeur  et  leur  discipline,  étant  mises 
en  commun,  devinssent  irrésistibles.  «  Ce  combat,  dit  Plutarque, 
apprit  pour  la  première  fois  aux  Grecs  que  ce  n'est  pas  seulement 
sur  les  bords  de  l'Eurotas  que  naissent  les  hommes  intrépides;  mais 
que  partout  où  les  jeunes  gens  savent  rougir  de  ce  qui  déshonore  et 
se  porter  avec  ardeur  à  ce  qui  est  glorieux,  partout  où  le  blâme  est 
redouté  plus  que  le  danger,  là  sont  des  hommes  qu'il  faut  craindre.  » 
Corcyre,  vivement  pressée  par  les  Lacédémoniens,  envoyait  à  Athènes 
des  appels  désespérés.  On  manquait  d'argent  pour  un  armement  mari- 
time; afin  d'en  recueillir,  Timothée  reçut  l'ordre  de  visiter,  avec  quel- 
ques galères,  les  villes  alliées.  La  douceur  de  son  caractère  l'empêcha 
de  prendre  de  force  ce  qu'on  ne  lui  offrait  pas  de  bonne  volonté,  de 
sorte  qu'il  perdit  beaucoup  de  temps  à  cette  mission  (573).  Cependant 
Corcyre  allait  succomber;  Athènes,  en  employant  ses  dernières  res- 
sources, jusqu'aux  galères  sacrées,  rassembla  une  flotte;  mais  elle 
punit  son  général,  trop  lent  au  gré  de  son  impatience,  par  la  perte  de 
son  commandement  et  le  mit  en  jugement.  Deux  puissants  interces- 
seurs, Alcétas,  roi  d'Épire,  et  le  tyran  de  Phères,  Jason,  le  sauvèrent; 


*  Bouclier  béotien,  i^.  £PX[o(ii7)vcuv].  Cheval  bride,  au  galop  à  droite;  dans  le  champ, 
ËÏAOPO,  nom  d*un  magistrat;  au-dessus,  un  épi.  (Monnaie  frappée  vers  380.) 
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tous  deux  vinrent  à  Athènes,  et  se  logèrent  dans  la  demeure  modeste 
de  Timolhéc,  qui  fut  obligé  d'emprunter  de  l'aident  et  de  la  vaisselle 
pour  les  recevoir.  C'était  un  de  ces  hommes  purs  et 
honnêtes  de  la  famille  d'Aristide,  tels  qu'Athènes  en 
eut  un  certain  nombre.  Ses  ennemis  niant  son 
mérite  ne  parlaient  que  de  son  bonheur  ;  ils  l'avaient 
fait  représenter  endormi  sous  une  tente  pendant 
que  la  Fortune  rassemblait  pour  lui  des  villes  prises 

,  ,.,   ,  „,  ,  j-       ■     ■        1  •■..,-      I^  galère  albénieone'. 

dans  un  filet.  «  Lh!  que  ferais-je  donc  si  jetais 
éveillé?  »  dit-il.  Il  prouva  qu'il  avait  engagé  ses  biens  pour  l'entretien 
de  ta  (lotte  et  fut  acquitté;  mais  il  se  retira  chez  les  Perses,  par  un 
exil  volontaire  qui  dura  plu- 
sieurs années  (373),  La  dé- 
mocratie d'Athènes  se    pri- 
vait encore  d'un  bon  servi- 
teur, luhicrate  et  Callistrate,  *    u      ■     j  ,.  ' 

f^  '  Monnaies  de  Corcyre. 

ses  rivaux,  le  remplacèrent. 

Nous  savons  peu  de  chose  du  second  qui,  cependant,  passait  pour  le 

premier  orateur  de  son  temps,    mais  nous  connaissons  les  talents 

militaires  du  premier;  il  les  appliqua  à  la  marine.  Il 

n'avait  reçu  que  des  matelots  novices,  il  les  exerça 

pendant  la  traversée.  Arrivé  près  de  Corcyre,  il  épia 

dix  vaisseaux  que  Denjs  de  Syracuse  envoyait  aux 

Spartiates  et  en  prit  neuf.  Les  Corcyréens  s'étaient 

sauvés  eux-mêmes  par  une  victoire  (372). 

Depuis  que  la  guerre  était  devenue  maritime,  les  ''^'^  ^  ""r!^'^.  iT**" 
Athéniens  en  portaient  tout  le  poids,  et  Thèbes  en 
lirait  tout  le  profit.  Elle  s'était  emparée  de  Platée,  dont  Athènes  re- 
cueillit encore  les  habitants,  et  l'avait  rasée  de  fond  en  comble; 
Thespies  avait  subi  le  même  traitement;  la  Phocide  était  menacée. 
Les  Athéniens,  mécontents  des  violences  exercées  contre  les  Platéens 


'  Galère  athénienne  surmontée  d'un  guerrier  (Thëmislocle)  qui  tient  un  trophée  et  une 
couronne;  à  l'avant  du  navire,  le  serpent  Erichthonios.  Dans  le  champ,  la  chouette  et  la 
l^nde  A8)1.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  frappée  sous  la  domination  romaine  et  rappe- 
lant le  souvenir  de  Thémistocle.  Voyez  celles  que  nous  avons  déjà  publiées  au  tome  II,  p.  75.) 

*  Tête  de  béUer  i  droite.  ^.  K,  et  grappe  de  raisin.  (Argent.) 

'  Tèle  casquée  de  Pallas,  à  droite.  ^.  EOfpxupa-'uiv],  el  grappe  de  raisin  dans  une  couronne 
de  pampre  el  de  lierre.  (Argent.) 

*  KOPKITAIQN.  Galère  k  la  voile  ;  on  voit  le  pilole  el  cinq  rameurs.  A  l'avant,  une  Victoire 
qui  tient  une  couronne.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à  l'eRigie  de  lulia  Domna.) 

m.  —  4 
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et  jaloux  de  voir  une  nouvelle  cité  monter  au  rang  d'un  grand  État, 
firent  à  Sparte  des  ouvertures  de  paix.  Callistrate,  leur  oraleur 
favori,  désirait  la  fin  d'une  guerre  qui  donnait  l'influence  aux  géné- 
raux; Iphicrate  et  Chabrias  la  sou  liai  talent,  en  vue  des  brillants 
avantages  que  le  roi  de  Perse  leur  offrait,  s'ils  entraient  à  son  service. 
Selon  Diodore,  Artaxercès 
lui-même  s'occupa  de  ré- 
tablirlapaixcntre  les  Grecs, 
afin  de  pouvoir  prendre  à 
sa  solde  leurs  troupes  li- 
cenciées, pour  dompter 
ses  provinces  rebelles.  On 
disait  aussi  qu'Antalcidas 
était  auprès  de  lui  *t  qu'A- 
thènes devait  se  hâter  de 
traiter,  dans  la  crainte 
d'une  nouvelle  alliance  en- 
tre LacédémOne  et  l'empire 
oriental.  Callias  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  à 
Sparte  avec  six  collègues; 
Callistrate  l'accompagnait 
pour  appuyer  les  négocia- 
tions de  son  éloquence. 

Les  discours  qui  furent 
alors  prononcés  et  dont 
Xénophon,   qui   a  pu   les 

Kor.  lena».  une  d.arnie  *  la  nwin  ■.  entendre,  nOUS  a  COUSCné 

l'esprit,  ont  plus  d'un  passage  intéressant.  Celui  de  Callias  est  ridi- 
cule :  il  monti-e  l'abus  que  les  orateurs  avaient  coutume  de  faire 
dos  souvenirs  mythologiques.  Pour  lui,  la  raison  qui  doit  décider 
Sparte  et  Athènes  à  former  une  étroite  alliance,  c'est  que  l'Athénien 
Triploième  «  a  oITert  au  Péloponnèse  les  premiers  dons  de  Ce  l'es  et 
qu'il  est  contre  la  justice  que  Lacèdémone  ravage  les  moissons  du 
peuple  à  qui  elle  doit  les  siennes.  »  Autoclès  s'attarde  moins  dans 
la  légende  et  va  droit  à  l'histoire  :  «  Lacédémoniens,  dit-il,   vous 

*  Fragmcnl  d'une  peinture  de  vase,  d'apivs  Lenormant  et  de  VTitte,  Élite  de*  mauuneitti 
cframographiqnet,  111,  pi.  64.  —  Kora  se  tient  debout  derrière  sa  mère  et  assiste  au  déjurt 
de  Triptolème. 
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répétez  sans  cesse  que  les  républiques  doivent  être  libres  et  vous 
obligez  vos  alliés  à  vous  suivre  partout  où  il  vous  plaît  de  les  con- 
duire. Sans  les  consulter,  vous  déclarez  la  guerre,  vous  décrétez 
des  levées,  en  sorte  que  bien  souvent  des  peuples  qu'on  dit  libres 
sont  contraints  de  marcher  contre  leurs  meilleurs  amis.  Et  n'est- 
ce  pas  porter  le  dernier  coup  à  l'indépendance  des  cités  que  de 
mettre  dans  l'une  dix,  dans  l'autre  trente  hommes,  moins  chargés  de 
les  gouverner  avec  justice  que  de  les  contenir  par  la  force.  Lorsque  le 
roi  de  Perse  déclara  que  toutes  les  villes  de  la  Grèce  seraient  libres, 
vous  dites  que  les  Thébains  agiraient  contre  le  traité  s'ils  ne  lais- 
saient pas  les  cités  béotiennes  se  gouverner  elles-mêmes,  et  vous  avez 
pris  la  Cadmée,  vous  avez  ravi  à  Thèbcs  sa  liberté.  » 

Ces  paroles  dures  aux  oreilles  lacédémoniennes  n'étaient  pas  pour 
faciliter  les  négociations.  Le  troisième  envoyé  athénien,  CalHstrate, 
plus  adroit,   rappela  que,  si   Athènes   et   Sparte   avaient,   l'une   et 
l'autre,  commis  beaucoup  d'erreurs,  la  sagesse  est  faîte  d'expérience, 
l'expérience,  de  la  connaissance  des  fautes  dont  on  a  souffert,  et  il 
ajouta  :  «  A  en  croire  quelques  ennemis  de  la  paix,  ce  qui   nous 
amène  àLacédémone,  c'est  la  crainte  qu'Antalcidas,  votre  envoyé  auprès 
du  grand  roi,  ne  revienne  chargé  d'or  ;  mais  ce  monarque  veut  l'indé- 
pendance des  cités  grecques,  et,  comme  notre  désir  est  le  même,  nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  lui.  »  On  voit  quelle  figure  faisaient  mainte- 
nant, aux  yeux  des  héritiers  de  la  gloire  de  Salamine, 
ce  roi  de  parade  et  cet  empire  qui  n'avait  de  grand 
que  la  liste  de  ses  provinces  indociles.  Gallistrate 
fut  plus  dans  la  vérité,  en  disant  :  »  Toutes  les 
villes  se  partagent  entre  vous  et  nous;  dans  chaque 
cité,  les  uns  sont  partisans  de  Lacédémone,  les 
autres  d'Athènes;  si  nous  devenions  amis,  quel   Téiradrachme  ■UiÉriieii'. 
adversaire  pourrions-nous  raisonnablement  redou- 
ter? Forts  do  votre  amitié,  qui   oserait   nous   attaquer   par  terre? 
Forts  de  la  nôtre,  qui  vous  inquiéterait  par  mer?  »  C'était   la   se- 
conde fois  que  Sparte  et  Athènes  semblaient  consentir  à  se  partagei" 

■  Revers  d'un  létradra chine  d'Athènes  avet:  les  noms  des  magistrats  ErprKAEI[i);:], 
API\PA[%]  et  I1PAKAE...T  Quelques  auteurs  anciens  disent  que  Socrate  a  é\é  sculpteur  et 
divers  archéologues,  n  la  suite  de  Raoul  Rochetle,  ont  reconnu  sur  ce  tétradrachme.  In 
copie  des  trois  Grâces  que  Socrale  aurait  sctilplées  d'après  Diogèiie  de  Laërte  et  Suidas, 
et  que  Pausanias  vit  sous  le  portitiue  des  propylées  du  temple  d'Athéna;  Socrate  les  avait 
représentées  vêtues,  suivant  ta  coutume  archaïque  et  comme  nous  les  voyons  sur  la  mé- 
daille. Voyez  Beulé,  Mtmnain  d'Athènn,  p.  398.  et  noire  tome  I.  p.  521. 
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l'empire  de  l'Hellade.  La  paix  fut  conclue  à  condition  que  les  Lac*î- 
Hémoniens  retireraient  des  villes  leurs  harmostes;  que  des  deux  côtés 
on  licencierait  les  armées  de  terre  et  de  mer,  que  chaque  ville  serait 
indépendante  et  que,  si  l'un  des  contractants  faisait  quelque  infrac- 
tion au  traité,  les  autres  pourraient  se  réunir  contre  lui.  Cette  clause 
était  dirigée   contre  Thèbes.  Lacédémone 
jura  la  paix  pour  elle  et  pour  ses  confédé- 
rés; les  Athéniens  et  leurs  alliés  prêtèrent 
le  même  serment,  chacun  pour  sa  ville.  On 
avait  inscrit  les  Thébains  parmi  les  alliés 

Monnaie  des  Béotioiisi.  i-  >  ,i  •  i       ■       j  ■       m       i  ■•        > 

d  Athènes;  le  lendemain  us  demandèrent 
qu'on  remplaçât  le  mot  do  Thébains  par  celui  de  Béotiens.  Celte  substi- 
tution eût  justilic  les  prétentions  de  Thèbes  à  la  domination  de  la 
Dôotie.  Agésilas  s'y  opposa  et  demanda  à  Ëpaminondas,  qui  venait  de 
parler  pour  Thèbes,  s'il  ne  croyait  pas  juste  que  les  villes  béotiennes 
fussent  libres.  «  Non,  répliqua  Ëpaminondas,  à  moins  que  vous  ne 
trouviez  juste  que  les  villes  laconiennes  soient  indépendantes.  » 
.4gésilas  raya  le  nom  des  Thébains  du  traité  (juin  571).  C'était  une 
déclaration  de  guerre  faite  au  moment  où  les  simples  auraient  pu 
croire  que  l'on  signait  une  paix  générale. 

III.  -  LEIXTRES  (371)  :  HANTINÉE,  HËGALOPOL       ET  HESSËNE;  ÉrAlll^O^DlS 
EN    LACflME    (370.369). 

Avant  l'ouverture  du  congrès  de  Lacédémone,  Cléombrote  avait 
conduit  une  armée  en  Phocide  pour  pro- 
téger cette  province  contre  les  Thébains 
qui  la  menaçaient.  11  reçut  l'ordre  de  des- 
cendre en  Béotie,  cl  vingl  jours  étaient  à 
peine  écoulés  depuis  la  signature  du  traité 
„      .    .    „.  ,.     ,  qu'il  arriva  dans  la  plaine  de  Leuctres,  en 

Sonnaie  des  IKKilieiis*.  '  ^ 

face  de  l'armée  thébaine,  avec  les  10  000  ho- 
plites et  les  1000  cavaliers,  que  Diodore  lui  donne  peut-être  trop 
libéralement.  Au  milieu  de  celte  plaine   s'élevait   le    tombeau  de 


'  Tèle  laurée  de  Poséidon,  à  droite,  i^.  BOIÛTÛN.  La  Victoire  debout  h  gauche;  Hic  tiptit 
de  la  main  droite  une  couronne  el  de  la  gauche  un  Iridenl.  Dans  le  champ,  le  monogramme 
d'un  nom  de  magistrat.  (Bronze.) 

*  Tête  imberbe  d'Hercule  k  droite,  la  peau  de  lion  sur  la  tête.  ^.  BOiûTÛS,  Victoire  mar- 
fhant  à  droite,  portant  un  trophée.  Dans  le  champ,  une  couronne.  (Bronze.) 
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deux  jeunes  filles  qui  s'étaient  tuées  pour  ne  pas  sunivre  à  un 
outrage  qu'elles  avaient  reçu  des  Laccdémoniens.  Ce  monument 
d'un  crime  de  leurs  ennemis  Tut  regardé  parlesThébains  comme  d'un 
heureux  présage;  ils  décorèrent  de  guirlandes  «  le  tombeau  des  vier- 
ges »,et  dans  l'armée  on  ne  douta  pas  que  les  Ériunyes  les  vengeraient. 


Ilérakiès  combattant  '. 

De  Thèbes  les  prêtres  annonçaient  que  les  portes  des  temples  s'étaient 
ouvertes  d'elles-mêmes,  que  l'armure  d'Hercule  avait  disparu  de  son 
sanctuaire,  et  que  ces  prodiges  révélaient  sûrement  que   les  dieux 

<  Slatiietle  en  bronze,  du  Cabine!  de  France.  La  provenance  est  inconnue.  —  llérakies 
marche  d'un  mouveroenl  rapide  el  s'appr&le  h  frapper  son  ennemi  de  la  massue  qu'il  tient 
dans  la  main  droite  levée  :  le  bras  gauche  est  étendu  el  la  main  tient  l'arc  (en  partie  brisé) 
dont  le  dieu  semble  se  servir  pour  parer.  0.  Raycl  {MonunKitU  de  fail  antique)  reconnaît 
dans  ce  bronze  une  copie  de  l'Héraklès  d'Onatas,  consacrée  par  les  Thasiens  â  Olympie,  entre 
les  années  510  el  465.  La  statue  était  en  bronze,  précisément  avec  les  mêmes  altribuls  que  la 
flgnriae  du  Cabinet  des  médailles.  La  copie  date  de  la  première  partie  du  cinquième  siècle. 
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étaient  partis  pour  combattre  les  envahisseurs,  comme  Thésée  avait 
été  vu  à  la  journée  de  Marathon,  et  les  Éacides  à  celle  de  Salamine. 

Les  Thébains  n'avaient  que  six  mille  hommes  de  pied,  mais  leur 
cavalerie  était  supérieure  à  celle  des  Spartiates,  et  Pélopidas  conduisait 

le  bataillon  sacré.  On  n'était  point,  dans  le  con- 

/jt'^i  ^^^Ê%    seil,  décidé  à  combattre  :  Épaminondas,  un  des 

(  ^^jW^/y     ^^P^  béotarques,  voulait  engager  Taction;  ses  col- 

\m0ip      x^2/       lègues  hésitaient;  trois  voix  s'étant  jointes  à  la 

iiérakiés  sur  une  monnaie  sienne,  SOU   avis  l'eniDorta.   Les   Lacédémoniens 

de  Thèbes  *. 

n'avaient  rien  changé  à  leur  tactique  habituelle; 
leur  ordre  de  bataille  était  toujours  une  ligne  d'hoplites  qui,  ran- 
gés sur  douze  files,  présentaient  un  front  menaçant  et  impénétrable 

de  piques  et  de  boucliers.  Mais,  par 
une  violente  poussée  sur  un  point  de 
cette  muraille,  on  pouvait  l'ébranler, 
la  rompre  et  se  faire  jour  au  travers. 
Épaminondas  disposa  l'armée  d'après 
cette  idée  :  il  l'établit  obliquement, 
engageant  vivement  sa  gauche,  formée 
d'hommes  d'élite,  sur  cinquante  de 
profondeur,  et  refusant  sa  droite.  Comme  il  réservait  ainsi  le  fort 
de  l'action  à  ses  meilleurs  soldats  et  qu'il  s''assurait  la   supériorité 

du  nombre  au  point  attaqué,  il  brisa 
facilement  la  ligne  des  Spartiates,  que, 
d'autre  part,  la  cavalerie  thébaine  ébran- 
lait. Cléombrote  essaya  d'envelopper  ce 
coin  terrible  qui  s'enfonçait  dans  son 
front  de  bataille;  Pélopidas  le  chargea 
impétueusement  avec  le  bataillon  sacré, 
et  le  roi  tomba  frappé  à  mort.  Ses  amis  purent  l'emporter  respirant 
encore  jusqu'au  camp,  où  l'armée  se  réfugia  derrière  le  fossé  qui  le 
couvrait.  Mille  Lacédémoniens  et  quatre  cents  Spartiates,  sur  sept 
cents  qu'ils  étaient,  restèrent  sur  la  place;  il  fallut  demander  aux 
vainqueurs  une  trêve  pour  ensevelir  les  morts  :  c'était  l'aveu  ordi- 
naire de  la  défaite.  Les  Thébains  l'accordèrent  et  aussitôt  dressèrent 


Monnaie  do  Thèbcs  portant  le  nom 
d'Ëpaminondas  *. 


Trophée,  sur  une  monnaie 
des  Ucotiens  ^ 


•  Bouclier  bc^otien.  ^.  BE.  Tèto  jeune  d'Héraklès  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  (Argent.) 

*  Bouclier  béotien.  ^.  EPAMI.  Amphore;  au-dessus,  une  rose  épanouie.  (Argent.)  Épaminon- 
das fut  béotarque  en  571. 

»  Tête  casquée  de  Pallas,  h  droite,  4.  BDIÛTÛN.  Trophée.  (Bronze.) 
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leur  trophée.  Quand  on  félicita  Épaminondas  :  «  Ce  qui  me  rend  le 
plus  heureux,  dit-il,  c'est  que  mon  père  vit  encore;  il  jouira  de  celte 
gloire.  »  (6  juillet  371)*. 

On  célébrait  alors  à  Sparte  la  fête  des  Gymnopodics;  la  ville  était 
pleine  d'étrangers  et  des  chœurs  de  jeunes  garçons  chantaient  sur  le 
théâtre,  lorsque  des  courriers  arrivés  de  Leuctres  annoncèrent  la 
funeste  nouvelle.  Les  éphores  sentirent  bien  qu'ils  venaient  de  perdre 
l'empire  de  la  Grèce.  Cependant  ils  ne  permirent  ni  aux  chœurs  de 
sortir  du  théâtre  ni  à  la  ville  d'ôter  les  décorations  de  la  fête.  Le 
lendemain,  quand  on  eut  la  liste  certaine  des  morts  et  de  ceux  qui 
s'étaient  sauvés,  les  parents  des  premiers  se  montrèrent  en  public 
parés  et  joyeux.  Au  contraire,  les  proches  de  ceux  qui  avaient  échappé 
à  la  mort  s'enfermèrent  dans  leurs  maisons,  comme  en  un  temps  de 
deuil;  ou,  s'ils  étaient  forcés  de  sortir,  ils  marchaient  tristes  et  la 
tcte  baissée*.  Quelle  fausse  ostentation  de  grandeur!  Cette  joie  des 
uns,  cette  douleur  des  autres,  étaient-elles  bien  sincères?  N'était-ce 
pas  plutôt  un  rôle  que  Sparte  se  forçait  à  jouer'?  Sous  le  masque 
d'emprunt,  il  y  avait  le  père,  le  fils,  le  frère,  qui,  endurcis  par  la  loi, 
ne  pleuraient  pas,  je  le  veux  bien,  mais  il  y  avait  aussi  le  citoyen  qui 
devait  comprendre  que,  dans  cette  journée,  était  tombé  un  mort  de 
plus  que  les  listes  n'en  portaient,  et  sur  lequel  ils  pouvaient  pleurer  : 
Lacédémone  elle-même. 

Les  Spartiates  avaient  fui;  la  loi  les  condamnait  à  la  honte  et  les 
déclarait  incapables  de  remplir  une  charge.  Agésilas  proposa  de  laisser 
dormir  un  jour  la  loi  pour  que  Sparte  n'eût  pas  à  mépriser  un  trop 
grand  nombre  de  ses  citoyens. 

Thèbes  usa  mal,  quelques  jours  après,  de  sa  victoire.  Sous  prétexte 
d'un  complot  aristocratique,  elle  fit  égorger  tous  les  habitants  mâles 
d'Orchomène  de  Béotie,  vendit  les  femmes,  les  enfants,  et  rasa  cette 
ville*.  Cet  acte  d'atroce  jalousie  fut  accompli  en  l'absence  d'Épami- 

*  En  1877,  on  a  trouvé,  près  de  Thèbes,  une  inscription  qui  date  de  cette  journée  : 
«  Lorsque  régnait  la  lance  du  Spartiate,  Xénocratès  reçut  Tordre  du  sort  de  porter  à  Jupiter 
le  trophée,  sans  craindre  Tannée  venue  de  TEurotas,  ni  le  bouclier  laconien.  Les  Thébains, 
vainqueurs  dans  la  guerre,  voilà  ce  que  proclame  dans  Leuctres  le  trophée  des  lances  victo- 
rieuses. »  (Bull,  de  Corr.  hellén.,  t.  II,  p.  24.) 

*  nutarque,  Agé$ilai.  Xénophon  ne  nomme  même  pas  Épaminondas  dans  le  récit  de  cette 
bataille. 

>  Xénophon  en  fournit  lui-même  la  preuve.  Il  montre  (Hellén,,  VI,  5,  Si)  Agésilas  faisant 
une  courte  apparition  en  Àrcadie  pour  relever  le  cœur  de  ses  concitoyens  :  Ix  f^  t^c  icpdoOev 

^  Diodore,  XV,  79.  Goronée  parait  avoir  été  traitée  de  même.  Â  Thespies,  h  Platée,  la 
population  eut  du  moins  le  temps  de  s*enfuir. 
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nondas,  qui  une  première  fois  l'avait  empêché.  Thèbes  avait  déjà  ù 

sa  charge  le  crime  de  Platée,  attaquée  en  pleine  paix,  puis  détruite. 

Le    massacre   d  Orchomène  rappelle  la 

condamnation,   à  Athènes,   des   captifs 

mytiléniens  et  ceux  des  défenseurs  de 

Platée  par  les  Spartiates   :    à  certains 

moments  tous  ces  Grecs  étaient  féroces. 

"^  ''  ■^'  Quand  un  grand,  événement  venait  dé- 

Monnaie  d'Orchomène*. 

ranger  en  Grèce  1  équilibre  des  puis- 
sances, il  se  produisait  toujours  des  convulsions  qui  se  répercutaient 
des  grands  États  dans  les  petits.  On  l'a  vu  après  la  chute  d'Athènes; 
on  le  vit  davantage  après  la  bataille  de  Leuctres,  car  c'était  la  puis- 
sance la  plus  ancienne,  la  moins  contestée  qui,  cette  fois,  chancelait. 
La  domination  Spartiate  dans  le  Péloponnèse  fut  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements,  et  il  n'y  eut  pas  une  bourgade  peut-être,  dans 
toute  la  presqu'île,  qui  n'en  fut  troublée,  parce  que  partout  les  deux 
partis  aristocratique  et  démocratique  étaient  en  présence,  et  que,  dès 
que  l'un  des  deux  voyait  son  drapeau  triompher  sur  quelque  champ 
de  bataille,  il  en  tirait  avantage  pour  dominer  dans  sa  localité. 

Jamais  les  Spartiates  n'avaient  été  si  complètement  vaincus  sur 
terre  :  Sphactérie  n'était  rien  auprès  de  Leuctres.  Athènes  crut  le 
moment  venu  de  recueillir  une  partie  de  leur  héritage.  L'accueil  insul- 
tant qu'elle  fit  au  messager  thébain  qui  lui  annonça  la  victoire  était 
un  éclat  de  jalousie  et  de  regret  pour  n'avoir  pas  elle-même  porté  ce 
coup  à  son  ancienne  rivale,  et  ne  prouvait  pas  qu'elle  en  eût  compas- 
sion. Son  premier  soin  fut  de  chercher  à  la  supplanter  jusque  dans  le 
Péloponnèse,  en  se  faisant  à  son  tour  l'exécutrice  du  traité  d'Antal- 
cidas.  Elle  convoqua  une  assemblée  dans  laquelle  les  députés  de 
plusieurs  villes,  ceux  de  Corinthe  entre  autres,  jurèrent  d'observer  la 
convention  «  envoyée  par  le  grand  roi  »  et  de  combattre  quiconque 
attaquerait  une  des  villes  ayant  fait  ce  serment.  Ce  n'était  pas  moins 
qu'une  ligue  nouvelle,  non  plus  seulement  des  cités  maritimes,,  mais 
sur  le  continent  même,  et  à  la  tête  de  laquelle  Athènes  se  plaçait  à  la 
fois  contre  Sparte  et  contre  Thèbes. 

Les  Mantinéens  sans  doute  y  entrèrent,  car  ils  quittèrent  aussitôt  les 
quatre  villages  où  Sparte  les  avait  dispersés,  et  se  mirent  à  recon- 
struire leur  ville.  Agésilas  les  somma  de  suspendre  ces  travaux,  leur 

*  Bouclier  béotien,  i^.  OPXfoiiTjvûv]  dans  le  champ.  (Bronze.) 
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donnant  à  entendre  que  Sparte,  trop  affaiblie  pour  employer  la  force, 
les  aiderait  elle-même  un  jour  à  relever  leurs  murs,  s'ils  consentaient 


Monnaie  de  Sicfut) 


Fragment  de  In  Trisc  du  temple  d'Apollon  Épibourîos,  pr^s  de  Phigalie'. 

à  ne  point  offrir  à  la  Grèce  le  spectacle  de  Lacédémone  impunément 
bravée.  Us  n'obéirent  pas,  et  on 
n'osa  les  contraindre;  plusieurs 
villes  leur  envoyèrent  des  ou- 
vriers; les  Éléens  donnèrent  5  ta- 
lents (370). 

A  Phigalie,  les  exilés  du  parli 
oligarchique  firent  un  sanglant 
coup  de  main,  mais  sans  résultat.  Les  exilés  démocrates  de  Corinthc 
tenlèrent  une  enireprise  semblable  sur  leur 
ville;  ayant  échoué,  ils  se  tuèrent  les  uns  les 
autres  pour  éviter  la  vengeance  de  leurs  enne- 
mis, qui  établirent  contre  leurs  partisans  une 
sévère  inquisition.  Pareilles  scènes  eurent  lieu 
à  Sicjone  et  à  Mégare.  A  Phlionte,  les  chefs  du  parti  démocra- 
tique voulurent  rentrer  avec  des  mercenaires;  ils  tuèrent  trois  cents 

■  D'après  une  photographie.  La  friso.  aujourd'hui  i^onservi.'e  au  musée  Urilaniiique,  repré- 
senlait  le  combat  des  l,apithes  et  des  Centaures  et  la  lutte  des  Athéniens  contre  les  Amazones. 
{Voy..  aut.  I^.p.  615,  un  chapiteau  ionique,  et  t.  Il,  p.  345,  l'état  actuel  du  temple  d'Apollon 
Ëpikourios). 

*  Au  droit.  Chimère,  marchant  à  gauche;  dans  le  champ,  au-dessus  de  la  Chimère,  une 
couronne;  et  au-dessous,  lus  lettres  £E[xtHuv{(ui].  ^.  Colombe,  volant  h  gauche  ;  lu  tout, 
dans  une  couronne  de  laurier.  (Argent  Friediaender  et  Sallel,  n"  1>!0,  151,  p.  71.) 

'  Tète  de  liera,  ii  droite,  avec  une  haute  Stéphane  sur  laquelle  on  ht  VPr[E?uï].  ^.  Athéna 
Promachos  tournée  à  gauche.  (Bronze.) 


aoiinaic  d'Argos'. 
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hommes  aux  aristocrates,  mais  en  perdirent  six  cents  et  s'enfuirent 
à  Argos. 

Cette  ville  était  plus  malheureuse  encore;  elle  avait  recueilli  tous 
les  Pcloponncsiens  bannis  pour  la  cause  populaire  et  elle  était  de- 
venue un   foyer  de  démocratie  incohérente,  que  remuaient  inces- 
samment les  démagogues.  Un  complot  du   parti  aristocratique,  vrai 
ou  supposé,  ayant  été  découvert,  ouvrit  la  voie  aux  plus  cruelles,  ven- 
geances. D'abord  quelques-uns  des  accusés  se  tuèrent  eux-mêmes; 
trente   qui  espérèrent  sauver  leur  vie,   en   dénonçant  leurs  com- 
plices, ne  gagnèrent  même  pas  un  répit  de  quelques  heures;  douze 
cents  autres,  au   dire  de  Diodore,  furent 
encore  arrêtés  et,  comme  les  formes  judi- 
ciaires paraissaient  trop  lentes,  le  peuple 
s'arma  de  bâtons  et  les  assomma  :  cet  lior- 
.    ,.,      ,  rible  massacre  fut  appelé  le  scytalvsme,  du 

mot  grec  qui  signifie  bâton  (oxur«ï.ii).  Mais  les 
démagogues,  viclimes  à  leur  tour  des  passions  qu'ils  avaient  sou- 
levées, périrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  inondée  de  sang  qu'Argos 
trouva  enfin  la  jiaix.  Jamais  Athènes  n'avait  vu  pareilles  tragédies; 
«  cela  marque  bien,  dit  Niebuhr,  la  supériorité  de  ce  peuple  privi- 
légié. »  J'en  trouve  une  autre  preuve  dans  l'effet  produit  par  la  nou- 
velle de  ces  abominations.  Pour  en  avoir  entendu  seulement  le  récit 
dans  une  de  leurs  assemblées,  les  Athéniens  se  crurent  souillés  et 
recoururent  aux  cérémonies  expiatoires  (370}*. 

On  se  demande  comment  on  pouvait  vivre  avec  tant  d'égoi^ements 
dans  les  villes,  de  dévastations  dans  les  campagnes;  et  l'on  arrive  à 
penser  que  ces  agitations  meurtrières  et  stériles  justifient  Sparte  et 
Athènes  d'avoir  cherché  à  saisir  une  domination  qui,  du  moins,  don- 
nait la  paix  à  la  Grèce,  quand  toutes  deux  ne  s'armaient  pas  l'une 
contre  l'autre. 

La  seule  révolution  qui  ait  eu  alors  une  portée  considérable  fulcellc 
qui  changea  la  situation  politique  de  l'Arcadie.  Avec  un  territoire 
plus  étendu  que  toute  autre  région  du  Péloponnèse,  avec  une  race 
robuste  et  belliqueuse,  l'Arcadie  n'avait  jamais  eu  d'influence  sur  les 
affaires  de  la  Grèce.  Ce  pays  n'était  qu'un  passage  pour  les  armées  de 

>  Tète  laun^'C  de  Zpu?,  à  gauche,  i^.  M,  monoi^amnie  du  nom  d'Argos  ;  dessous,  une  syrinx  ; 
le  laul.  dans  une  couronne  de  chêne.  (Bronze.) 

*  Flularque,  Précfplci  poliliquei,  18.  D  n'e^^t  pas  possible  de  ratlacher  tous  ces  dvénu- 
menls  à  nue  date  certaine. 


ce   I 
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Lacédémone,  et  ce  peuple  laissait  ses  enfants  aller,  comme  mercenaires, 
vendre  partout  leur  insouciant  courage.  Il  perdait  ainsi  le  meilleur 
de  son  sang,  sans  profit  pour  sa  puissance  ;  et  tandis  que  les  Arcadiens 
donnaient  à  des  rois  étrangers  la  victoire  et  le  pouvoir,  l'Arcadie  res- 
tait à  la  discrétion  de  Sparte.  Bien  des  patriotes  auraient  voulu  changer 
cette  situation.  La  bataille  de  Leuctres  fit  prendre  corps  à  des  idées 
jusque-là  incertaines.  Un  Mantinécn  nommé  Lycomède,  homme  riche 
et  noble,  proposa  d'unir  le  peuple  arcadien  en  un  seul  corps,  comme 
les  Spartiates  et  les  Athéniens.  «  Les  Lacédémoniens,  dit-il,  n'ont 
jamais  fait  sans  nous  une  incursion  dans  l'Attique.  Sans  nous,  au- 


Vue  de  rcmplacerocnl  des  ruines  de  Négalopolis  < 

raient-ils  pris  Athènes?  »  Il  voulait  fonder  une  métropole,  établir  un 
conseil  national,  qui  serait  investi  de  l'autorité  suprême  sur  les  affaires 
extérieures,  particulièrement  sur  les  questions  de  paix  et  de  guerre, 
enfin  organiser  une  force  militaire  pour  la  sûreté  de  l'État. 

Sparte  fut  effrayée  d'une  entreprise  qui  allait  placer  sur  sa  frontière 
du  nord  une  puissance  redoutable  cl  ennemie.  Mais  Thèbes  l'accueillit 
avec  joie;  et,  si  Épaminondas  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  l'auteur 
du  projet,  il  l'encouragea  de  tous  ses  cfTorts;  quand  on  commença 
les  fondations  de  la  nouvelle  ville,  il  envoya  mille  soldats  d'élite  pour 
protéger  les  travailleurs.  Quelques  mois  seulement  après  la  bataille  de 
Leuctres,  une  assemblée  d' Arcadiens  se  réunit,  et  bientôt  après  com- 

'  D'après  VExpiditiim  de  Morée,  II,  pi.  36.  —  La  vue  est  prise  du  haut  de  la  TaDée  de  VU6- 
lisson.  On  Toit  dans  le  fond  le  mont  Lycée,  au  bas  duquel  sont  les  ruines  de  Lykosoura,  u  la 
première  TÎIIe  qu'ait  vuele  soleil.  »  (Pausanias,  VIII,  38,  1.)  Voyei,  au  t-  I",  p.  474,  la  carte 
du  Péloponnèse. 
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mença  à  s'élever  Mégalopolis  {la  Grande  Ville),  dans  une  vaste  plaine 
du  sud-ouest  de  TArcadie,  sur  les  bords  d'un  affluent  de  l'Alphce,  non 
loin  des  frontières  de  la  Messénie  et  de  l'un  des  passages  qui  condui- 
saient dans  la  vallée  de  l'Eurotas.  La  ville,  construite  sur  un  large 
|)lan,  eut  le  théâtre  le  plus  vaste  de  la  Grèce,  et  quarante  villes,  selon 
Pausanias,  ou  plutôt  quarante  villages  contribuèrent  à  la  peupler. 
Quatre  cantons  seulement  refusèrent  leur  concours  ;  trois  d'entre  eux 
furent  contraints  par  la  force  de  se  rallier  au  projet;  le  quatrième, 
celui  où  s'élevait  Lykosoura,  qui  se  vantait  d'être  la  plus  ancienne 
cité  sous  le  soleil,  garda  pour  cette  raison  son  autonomie.  Orcho- 
mène  et  Hérasa  restèrent  aussi  à  l'écart  (370). 

La  nouvelle  constitution  de  l'Arcadie  semble  une  ébauche  de  celle 
que  se  donneront  plus  tard  les  Achéens;  mais  les  documents  pour 

la   bien  connaître  font  défaut.  Une  inscription 
mentionne  un   conseil,  ^ovl-n,  composé  de   dé- 
miurges  ou   députés   envoyés  par  les   peuples 
^    \^^    faisant  partie  de  la  ligue  arcadienne,  et  il  est 

Monnaie  de  Mégalopolis  ».    fréquemment   qucstiou    d'uu    corps  appelé  les 

Dix-Mille,  qui  se  réunissait  d'abord  à  Mégalo- 
polis, plus  lard  dans  les  autres  villes  successivement,  à  des  époques 
déterminées  et  toutes  les  fois  que  l'intérêt  public  le  demandait. 
Qu'étaient-ce  que  ces  Dix-Mille?  Sans  doute  une  assemblée  que  l'on 
désignait  par  un  gros  chiffre  pour  dire  seulement  qu'elle  était  nom- 
breuse*. Ses  membres  devaient  être  ce  que  nous  appellerions  les 
citoyens  actifs  qui,  prfl*  leur  âge  et  leur  fortune,  pouvant  semr  comme 
hoplites,  formaient,  dans  les  temps  de  crise,  l'armée  de  l'État  et,  du- 
rant la  paix,  son  corps  législatif.  Le  conseil  n'avait  probablement, 
ainsi  que  les  sénats  des  autres  villes  grecques,  qu'un  droit  d'avis  préa- 
lable, Trpoêoiîieu/Jia:  ;  c'était  l'assemblée  qui  décidait  de  toutes  les  affaires 
importantes  :  la  paix,  la  guerre,  les  alliances,  l'impôt,  le  contingent 
de  chaque  canton,  les  causes  de  haute  trahison,  etc.,  et  ces  déci- 
sions étaient  obligatoires  pour  toutes  les  villes.  On  sait  mal  siussi 

*  Tête  laurée  de  Zeus  Lycaeos  à  gauche.  ^.  MEr[aXo;îoXtTûv].  Pan  nu  assis  sur  un  rocher 
et  tourné  à  gauche;  il  tient  un  pedum  et  lève  la  main  droite;  devant  lui  un  aigle  qui  prend 
son  vol,  et  un  monogramme  pour  le  nom  du  magistrat.  (Argent.) 

*  On  a  fait  de  ces  Dix-Mille  les  représentants  et  les  délégués  des  électeurs;  mais  il  ne 
devait  pas  y  avoir,  dans  l'Arcadie  confédérée,  beaucoup  plus  de  dix  mille  hommes  en  âge,  en 
condition  et  en  désir  d'assister  à  ces  assemblées.  Deux  villes  importantes,  Orchomène  et 
Uéraea,  ne  faisaient  point  partie  de  la  ligue,  et  une  partie  de  la  population  de  Tégée  s'était 
retirée  chez  les  Lacédémoniens.  L'assemblée  publique  à  Athènes  n'a  jamais  compté  dix  mille 
assistants. 
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ce  que  fut  le  pouvoir  exécutif;  on  voit  seulement  un  stratège  ou 
général  qui  commandait  l'armée  et  présidait  le  grand  conseil,  des 
archontes  chargés  de  l'administration,  et  un  corps  de  troupes  soldées, 

comme  il  y  en  avait  alors  partout,  

les  épariteSf  pour  faire  exécuter  dans 
chaque  ville  les  ordres  de  l'assem- 
blée et  des  magistrats. 

Les  villes  d'Orchomènc  et  de 
Tégée  furent  les  seules  de  l'Arcadie 
qui  firent  une  résistance  énergique 
au  nouvel  état  de  choses.  La  pre- 
mière reçut  une  garnison  lacédémo- 
nienne,  la  seconde  fut  le  théâtre  de 
luttes  sanglantes  entre  les  deux 
partis.  Les  démocrates,  vaincus  d'a- 
bord, prirent  leur  revanche,  et  huit 

cents  partisans   de  l'oligarchie  pé-       lèie  d»  fhiniondj  tcmpio  do  Tégée'. 
rirent.  Sparte  ne  pouvait  cependant 

abandonner  ses  amis  et  accepter  de  tels  affronts  en  silence.  Agésilas 
vint  ravager  pendant  trois  jours  le  lerri- 
loire  de  Mantinée;  mais  une  armée  thé- 
haine   approchait,  il   recula    pour  aller 
mettre  Lacédémone  en  défense  (569). 

Après  sa  victoire  de  Leuclrcs,  Thèbes 
avait  pris  Thespies   et   l'Orchomènc  de  Moiumie  de  Tiiespics*. 

Béotie,  pour  ranger  ce  pays  entier  sous 

sa  loi,  et  ses  envoyés  lui  avaient  gagné   l'alliance  de  l'Eubée,  des 
deux  Locrides,  dos  Maliens,  même   de   la  Phocidc. 
Jason  de  Phéres,  dont  il  sera  question  plus  loin,  lui 
avait  oITert  celle  de  ta  Thessalie,  et  sa  mort,  arrivée 
bientôt  après,  l'avait  débarrassée  d'un  allié  trop  puis-  Monnaie 

sant;  enfin  la  Pythie,  jusqu'alors  si  docile  à   Lacé- 
démone, s'était  faite  Béotienne  :  dénoncés  au  conseil  amphictyonique 
comme  infracteurs  de   la   paix  par  la   surprise  de  la  Cadmée,   les 

'  Ti'te  de  jeune  homme,  on  marbre,  provenant  du  fronton  du  temple  de  Ti*gée.  fjui  avait 
été  sculpls  par  Scopas;  d'après  les  Millheilungen  d.  d.  archSol.  Inêtit.  in  Athen,  VI  (1881). 
Taf.  14.  —  La  l^le  esl  aujourd'hui  conservée  dans  io  rnust'e  central  d'Alhènes. 

<  Bouclier  béotien,  i^.  BESHIKON.  Télc  d'Aphrodite  à  droite;  sous  le  cou  et  devant  le 
visage,  un  croissant.  (Argent.) 

*  Trois  épis  de  blé;  dessous,  EP^opvfiov].  ^.  Cheval  en  liberté  galopant  a  droite.  (Argent.) 
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Spartiates  avaient  été  condamnés  à  une  amende  de  500  talents  et 
exclus  des  fêtes  religieuses.  L'axe  politique  de  la  Grèce  était  changé. 
Pour  le  fixer  à  Thèbes,  Épaminondas  proposa  et  fit  accepter  un  plan 
d'invasion  dans  le  Péloponnèse.  Une  armée  considérable  fui  réunie. 
Excepté  l'Attique,  presque  tous  les  peuples,  au  nord  du  golfe  de 
Gorinthe,  avaient  contribué  à  la  former,  et  lorsqu'elle  eut  franchi 
l'isthme,  les  Éléens,  les  Argiens  et  les  Arcadiens  lui  amenèrent  leurs 
contingents.  Des  écrivains  qui  ne  lésinent  pas  avec  les  chiffres  lui 
donnent,  l'un,  Diodore,  50000  hommes,  l'autre  Plutarque,  70  000, 
dont  40  000  hoplites.  De  telles  masses  d'hommes,  rien  qu'en  mar- 
chant, auraient  écrasé  sous  leurs  pieds  «  la  ville  sans  muraille,  »  et 
l'on  va  voir  qu'il  suffit  à  Sparte  de  bien  peu  de  guerriers  pour 
rendre  vaine  cette  invasion  formidable.  Mais  plus  était  grossi  le  péril, 
plus  devait  s'accroître,  aux  yeux  de  la  postérité,  l'honneur  du  peuple 
qui  sut  y  échapper;  la  thèse  des  mérites  de  Lacédémone  en  était  d'aur 
tant  mieux  affermie. 

Épaminondas  s'était  proposé  de  rendre  à  la  vie  politique  deux  peur 
pies  du  Péloponnèse  :  les  Arcadiens,  qui  venaient  de  montrer  une  actir 
vite  inattendue,  et  les  Messéniens,  que  Sparte  avait  presque  anéantis, 
mais  dont  il  subsistait  des  rejetons  vigoureux  en  divers  lieux  d'exil. 
11  n'avait  pas  compris  dans  son  plan  de  campagne  une  invasion  en 
Laconie,  parce  que  l'entrée  de  cette  vallée,  où  l'on  ne  pénétrait  que 
par  les  gorges  du  Taygète,  était  facile  à  défendre,  et  qu'après  une 
défaite  on  y  serait  pris  comme  dans  un  piège.  Il  s'y  décida  pourtant, 
quand  il  apprit  que  les  passages  n'étaient  point  gardés  et  qu'il  lui  fut 
venu,  de  Laconie  même,  de  secrètes  invitations.  L'armée,  partagée  en 
quatre  divisions,  pénétra  par  quatre  endroits  différents  et  se  réunit  à 
Sellasie*.  De  là  elle  descendit,  en  suivant  la  rive  gauche  de  l'Eurotas, 
jusqu'auprès  de  Sparte  qui,  depuis  qu'elle  était  aux  mains  de  la  race 
dorienne,  n'avait  pas  vu  de  feux  ennemis  s'allumer  autour  d'elle.  La 
terreur  était  extrême;  la  plus  grande  partie  de  la  population,  libre  et 
esclave,  refusait  d'obéir.  Heureusement  Sparte  <ivait  alors  un  vieux 
soldat  habitué  à  garder  son  sang-froid  au  milieu  du  péril.  Une  pro- 
messe de  liberté  fut  faite  aux  hilotes  qui  voudraient  s'armer  :  six  mille 
se  présentèrent.  Un  nombre  à  peu  près  égal  d'alliés  arriva  par  mer, 
de  Gorinthe,  de  Sicyone,  de  Pellène,  d'Épidaure,  de  Trézéne,  d'IIer- 
mione  et  d'IIaliées. 

*  Voyez,  1. 1",  p.  293,  la  carte  de  la  Laconie  ;  mais  il  faut  convenir  que  remplacement  précis 
de  Scllasie  est  encore  inconnu. 
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Après  avoir  tout  saccagé  à  l'est  de  Lacédénione,  l'ennemi  passa 
TEurotas,  en  face  d'Amyclées,  et,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  Épa- 
minondas  espéra  attirer  son  advei'sairc  à  une  bataille  en  ravageant  la 
plaine  sous  ses  yeux;  le  roi  ne  bougea  pas.  Une  attaque  de  cavalerie  ne 
réussit  pas,  bien  que  les  Thébains  eussent  pénétré  dans  la  ville.  Peut- 
élre  s'élaient-ils  ainsi  avancés  pour  soutenir  des  traîtres,  deux  cents 
Spartiates,  qui  s'étaient  saisis  d'une  hauteur  dans  le  quartier  d'isso- 
rion.  Les  cavaliers  tombés  dans  une  embuscade  se  retirèrent  en  dé- 
sordre; quant  aux  traîtres,  on  disait  autour  d'Agésilas  qu'il  lallait  les 
attaquer.  Cette  guerre  civile,  en  face  de  l'ennemi,  eût  fait  éclater 
d'autres  trahisons  et  ruiné  la  ville.  Agésilas  feignit  d'ignorer  leurs 
mauvais  desseins;  et,  sans  armes,  suivi  d'un  seul  homme,  il  va  à  eux, 
leur  crie  qu'ils  ont  mal  entendu  ses  ordres,  et  que  ce  n'est  point  là 
qu'il  les  a  envoyés.  En  même  temps,  il  leur  montre  de  la  main  les 
différents  quartiers  où  ils  doivent  se  répandre.  Eux,  convaincus  qu'on 
n'a  rien  découvert,  descendent  et  obéissent.  Agésilas  fait  aussitôt 
occuper  l'Issorion;  la  nuit  suivante,  quinze  des  coupables  périrent. 
D'autres  conspirateurs  furent  encore  surpris  et  exécutés.  Agésilas  avait 
ainsi  à  veiller  sur  les  siens  autant  que  sur  l'ennemi. 

Cependant  les  moyens  de  réduire  une  place  étaient  si  défectueux, 
que  les  Thébains  n'osèrent  tenter  une  attaque  de  vive  force  contre  ces 
collines,  à  travers  les  rues,  le  long 
de  ces  constructions  où  des  embus 
cades  pouvaient  se  cacher.  Et  puis 
cet  antre  du  lion  inspirait  une  ter- 
i-eur  à  ceux  qui  avaient  si  longtemps 
Eseuiapesuruiiemoii-  trcniblé  au  seul  nom  des  Spartiates.  iWi-akiÉssiiiuHPmon- 

naie de  Gythéion '.      /,  .  j        j  j-,  i  ■■  '  iiaic  de  ti)ltiéioii'. 

tpaminondas  descendit  la  vallée,  sac- 
cageant villes   et    villages,    et    vint    donner    l'assaut    à   Gythéion, 
le  port  de   Sparte'.  Mais,  après   tant  de   ravages,    le   pays  épuisé 

•  rïeEATÛN.  Esculape  debout  a  gauche  et  )>acririant  sur  un  autel  ;  de  la  main  gauche,  i) 
tient  son  bâton  autour  duquel  s'enroule  un  serpent.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à 
l'effigie  de  Septinie  Séïére.)  Ascléptos  avait  sa  sLnlue  dans  le  temple  de  Cyth^ion  (Pausanias, 
m,  21,  7). 

'  rï'SKATQN.  Uérakl^s  dpbout  à  gauche,  appuyé  sur  sa  massue  el  tenant  sa  peau  de  lion 
sur  son  bras  gauche.  (Revers  d'une  monnaie  de  brome  à  l'efOgie  de  Septime  SéTëre.)  tlcraklès 
aiail  sa  statue  dans  le  temple  de  Gjlhéian  (fausanîas,  III,  SI,  7). 

'  D'après  la  commission  de  l'expédition  scientifique  de  Morée,  la  distance  entre  Sparte  el 
Gythéion  n'est  que  de  43  kilomètres.  Curtius  Tait  prendre  Gythéion  par  fpaminondas.  sans 
doute  d'après  Polyen,  II,  0;  mais  Xénophon  dit  {Hell.,  VI,  5,  33)  qu'il  l'attaqua  trois  jours, 
el  ne  dit  pas  que  celte  tille  ail  él^  prise. 
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ne  pouvait  plus  le  nourrir.  Les  alliés  chargés  de  butin  voulaient  le 
mettre  en  sûreté,  et  peu  à  peu  s'écoulaient;  il  fallut  s'éloigner.  Épami- 
noïidas  laissa  du  moins  à  Sparte  une  trace  terrible  de  son  passage, 
la  construction  de  Mcssène,  sur  la  pente  occidentale  du  mont  Ilhôme. 
Les  meilleurs  architectes  en  tracèrent  le  plan,  et  les  meilleurs  ouvriers 
en  élevèrent  les  murailles,  dont  les  ruines  excitent  encore  l'étonne- 


HessÉnc.  Le  mur  d'cnccinle  et  le  moiii  lihâmoi. 

ment.  Pausanias  ajoute,  comme  d'habitude,  à  ce  grand  fait  politique, 
des  circonstances  merveilleuses.  Un  songe  révéla  au  Messénien  Épitelès 
le  lieu  où  Aristomène  avail  enseveli  les  règlements  des  anciens  rites; 
on  découvrit  un  rouleau  d'étain  sur  lequel  ils  étaient  gravés,  et  le  jour 
où  l'on  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  ville,  les  sacrifices  solen- 
nels furent  accomplis  comme  ils  l'avaient  été  neuf  siècles  aupara- 
vant. Les  grandes  déesses  Démêler  et  Perséphone  reprenaient  posses- 
sion de  leur  culte,  en  même  temps  que  leur  peuple  redevenait  maitn' 
de  la  terre  des  aïeux'.  Les  Arcadiens,  en  souvenir  de  leur  antique 

•  D'après  une  photographie. 

»  Pausanias,  IV,  8  et  26-27.  Pour  le  mont  Ithùnic  ïojtz  noire  tome  1",  page  359. 
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alliance  avec  les  compagnons  d'Arisloniène,  tinrent  à  honneur  d'offrir 
les  premières  victimes,  et  les  prières  à  Jupiter  Ilhomate  se  confon 

dirent  sur  l'autel  avec  

celles  à  Jupiter  Lycœos, 


fondre  les  destinées  des 
deux  peuples. 

ji.  ,  .  ïeua   Ttliomalos ', 

Ëpaminondas  avait 
rappelé  tout  ce  qui  survivait  de  Messéniens,  et  il  leur  adjoignit,  avec 
les  mêmes  droits  de  cilé,  les  étrangers  qui  se  présentèrent.  Les 
hilotes  de  la  Messénie,  descendants  des  anciens  maîtres  du  pays,  favori- 
sèrent sans  doute  cette  entreprise  par  un  soulèvement,  et  formèrent 
la  portion  la  plus  considérable  du  nouveau  peuple.  La  riche  vallée 
du  Paniisos  se  trouva  ainsi  séparée  de  la  Laconie,  exemple  contagieux 
qui  entraîna  d'autres  défections.  Les  Scirites,  au  nord,  se  rendirent 
indépendants;  Sellasie,  dans  la  vallée  même  de  l'Eurotas,  fit  de 
même,  mais  ne  sut  garder  que  quatre  ou  cinq  ans  sa  liberté. 

Après  avoir  enfoncé  au  flanc  de  Sparte  ce  poignard,  après  l'avoir 
cerné  par  Messènc  à  l'ouest  comme  elle  l'était  au  nord  par  Mégalopolis 
et  par  Tégée,  où  il  mit  garnison,  Épaminondas  put  sortir  content  de 
la  Péninsule,  dont  la  face  était  mainte- 
nant à  jamais  changée  :  l'habile  général 
s'était  montré  un  grand  politique.  Mais,  à 
l'isthme,  il  rencontra  un  ennemi  inatten- 
du. Sparte,    réduite  à   l'exlrémité,  avait 
invoqué,   comme   à  l'époque  de  Tyrtée,  """"^"'^  '"'^  ■^'^■^■^'■ 

l'appui  d'Athènes;  après  quelques  délibérations  orageuses  à  l'Agora 
et  bien  moins  par  amour  pour  Sparte  que  par  jalousie  contre  Thèbes, 
l'assemblée  avait  décidé  que  l'on  enverrait  des  secours.  L'envie  est  un 
mauvais  sentiment,  qui  d'ordinaire  conseille  mal  ;  il  y  eut  pourtant  alors, 
dans  celle  d'Athènes,  de  la  sagesse.  Thèbes  devenait  menaçante;  elle 

■  Zcus  Lycxos  deboul  Ji  droile;  il  tient  de  la  gauche  son  scopire  appuya  à  terre. 
$.  1AP|KA[A1K]0N.  Tète  d'Artémis  de  trois  quarts  h  gauche.  {Argent.) 

*  Tète  de  Zcus  Ithomato^,  imberbe  et  laun^,  à  gauche.  ^.  ^IE[oaa«!(uv].  Zcus  Ithomatos  de- 
lM>ut  à  droite,  brandissant  le  foudre  de  la  main  droite,  et  ayant  un  aigle  sur  son  bras  gau- 
che ;  derrière,  un  trépied  ;  devant,  WWi,  nom  d'un  magistrat,  et  une  couronne.  (Monnaie  de 
bronze  des  Messéniens.) 

'  AAEOS.  Tète  du  héros  Aleus,  harhu  et  diadème,  tourné  à  droile.  S,.  TEFEATAN. 
Pallas  et  Cépheus  armés,  debout,  se  Taisant  face.  Pallas  présente  à  Cépheus  la  léle  de  Méduse; 
entre  eux,  Siérope  recueille  le  sang  dans  une  amphore.  Dans  le  champ,  deux  monogrammes 
d'atelier.  (Bronze.) 
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régnait  dans  la  Grèce  centrale;  elle  avait  des  alliés  dans  la  Thes- 
salie,  presque  des  sujets  dans  le  Péloponnèse,  et  elle  voudra  bientôt 
avoir  une  flotte  dans  la  mer  Egée.  Que  cette  puissance  s'affermisse, 
et  les  Athéniens  seront  en  danger,  car  Tlièbes  semble  aspirer,  elle 
aussi,  à  la  domination  que  Sparte  et  Athènes  ont  lourà  tour  exercée. 
Ces  craintes  légitimes  expliquent  qu'à  l'appel  de  Lacédémone  Athènes 
ait  enrôlé  douze  mille  hommes  pour  occuper  les  passages  de  l'isthme  ; 


La  porte  de  Xégalopolî»,  à  Messéiie  [du  cûlé  Ue  la  ville)  ■. 

mais  Iphicrate,  qui  les  commandait,  n'osa  risquer  une  bataille,  et 
fipaminondas  rentra  en  Béotie. 

Suivant  Plutarque,  qui  aime  le  tragique,  son  retour,  que  Thèbes  eûl 
dû  fêler  avec  enthousiasme,  fut  accueilli  par  une  accusation  capitale. 
Il  avait  conservé  le  pouvoir  quatre  mois  au  delà  du  terme  légal.  Pélo- 
pidas,  accusé  comme  lui,  chercha  à  émouvoir  ses  juges  et  pius  tard  se 
vengea  du  rhéteur  qui  avait  provoqué  l'accusation.  Pour  Épaminondas, 
il  ne  se  défendit  pas,  se  déclara  prêt  à  mourir,  et  demanda  seulement 
qu'on  écrivit  sur  sa  tombe  les  noms  de  Leuctres,  de  Sparte  et  de  Mes- 
sène.  Tous  deux  furent  absous  (569).  Pausanias  n'en  sait  pas  si  long*; 

'  D'après  une  pliotographie.  —  La  Tue  est  prise  du  côté  de  la  tîHc.  Pour  la  restauration 
de  cette  porte,  voyei  les  dosi^ins  d"Abcl  Blouet  dans  VErpédition  de  Morie,U,  pi.  44  et  45.  CT 
Rochas  d'Aigluii,  Principe*  de  la  foiiificalion  antique,  1881. 

'  IX.  14,  7. 
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d'après  lui,  le  jugement  fut  une  simple  formalité  dont  Ëparoinondas, 
dans  son  intérêt,  demanda  sans  doute  l'accomplissement,  et  les  juges 
ne  voulurent  même  point  qu'on  allât  aux  suffrages. 

Le  premier  soin  de  Sparte  délivrée  avait  été  d'envoyer  à  Athènes  une 
ambassade  pour  cimenter  l'alliance  entre  les  deux  États  :  il  fut  con- 
venu qu'ils  commanderaient  tour  à  tour  pendant  cinq  jours  sur  terre 
comme  sur  mer.  Mégare,  Corinthe,  Épidaure  et  Dcnvs  de  Syracuse  lui 


La  porte  de  MËgalopolis.  à  Hessénc  (vue  de  la  cour  intérieure)'. 

promirent  des  auxiliaires;  mais  les  Arcadicns  appelèrent  une  seconde 
fois  les  Thébaiiis  dans  le  Péloponnèse.  Une  armée  de  Sparte  et  d'Aihè- 
nes  qui  voulut  leur  fermer  le  passage  de  l'isthme  n'y  put  réussir,  et 
Épaminondas  força  Sicyone  à  entrer  dans  l'alliance  béotienne.  Une 
tentative  sur  Corinthe,  que  Chabrias  fit  échouer,  et  l'arrivée  du  secoure 
promis  par  Denys  de  Syracuse,  engagèrent  Épaminondas  à  se  retirer 
(été  de  369).  Avec  la  justice  habituelle  aux  démocraties  on  l'accusa,  au 
retour,  parce  qu'il  n'avait  pas,  dans  cette  campagne,  réalisé  les  ambi- 
tieuses espérances  de  ses  concitoyens,  et  il  fut  révoqué  de  son  com- 
mandement. 
Durant  ces  opérations  au  nord  de  la  Péninsule,  les  Arcadiens  s'étaient 

'  D'après  une  photographie.  —  Ln  vue  est  prise  lie  la  cour  même  di>  la  perle,  et  l'on  voit 
h  rhorizon  les  montagnes  d'Arcadie. 
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enhardis  à  faire  eux-mêmes  leurs  propres  affaires,  comme  Lycomède 
les  en  pressait.  «  Si  vous  êtes  sages,  leur  disait-il,  gardez-vous  de 
marcher  toujours,  comme  vous  en  avez  l'habitude,  à  la  suite  des 
autres;  les  Thébains  seront  pour  vous  de  nouveaux  Spartiates \  »  Us 
Técoutèrent,  et  envahirent  seuls  la  Laconie,  dont  ils  ravagèrent  impu- 
nément quelques  cantons.  L'année  suivante,  ils  voulaient  recommen- 
cer :  Archidamos,  fils  d'Agésilas,  les  prévint.  A  la  nouvelle  qu'il  avait 
franchi  leur  frontière,  ils  coururent  à  sa  rencontre,  le  firent  rétro- 
grader en  Laconie  et  l'y  attaquèrent  près  de  Midée.  La  victoire  sans 
larmes  ne  coûta  pas,  dit-on,  un  seul  homme  aux  Spartiates.  Xénophon 
vante,  dans  le  récit  de  cette  bataille,  le  courage  des  mercenaires  gau- 
lois queDenys  avait  envoyés  au  secours  de  Laeédémone*.  C'est  la  pre- 
mière mention  qui  soit  faite  de  nos  pères  dans  les  annales  du  monde 
grec  (368). 


IV.  —  INTERVENTION  DE  THÈBES  EN  THESSALIE;  BATAILLE  DE  HANTINÉE. 


Hémi-Drachme  de  Larissa  ^ 


Drachme  de  Larissa 


Les  affaires  de  Thessalie,  auxquelles  Thèbes  se  mêla,  donnèrent 
quelque  répit  à  Lacédémone.  Ce  pays,  dès  longtemps  déchiré  par  les 

dissensions    intesti  - 

nés,  avait  trois  villes 

principales,   Larissa, 

Pharsale    et   Phères, 

qui  se  disputaient  la 

suprématie.  A  Phères, 
le  pouvoir  fut  usurpé,  sans  doute  dans  une  lutte  contre  l'aristocratie, 
par  Lycophron,  qui,  l'année  même  de  la  prise  d'Athènes,  gagna  une 
importante  victoire  sur  les  Thessaliens,  conjurés  pour  le  renverser. 
Larissa  pourtant  tint  bon  contre  lui.  Là  dominait  Médios,  chef  des 
Aleuades,  qui,  aidé  d'un  corps  de  Béotiens  et  d'Argiens,  s'empara  de 
Pharsale.  Agésilas,  en  revenant  d'Asie,  rendit  la  liberté  à  cette  ville, 
que  le  riche  Polydamas,  «  hospitalier  et  fastueux  à  la  mode  thessa- 
lienne  »  %  gouverna  quelque   temps   avec  sagesse   et  intégrité,  du 

*  Xénophon,  Hellén.,  VU,  1,  23. 

*  Ibid,,  VII,  1,20  et  31. 

3  Tête  de  Larissa,  à  gauche.  î^.  AAPIIAIÛN.  Cheval  galopant  à  droite. 

*  Tête  de  la  njmphe  Larissa,  vue  de  trois  quarts  à  gauche,  les  cheveux  retenus  par  un 
diadème,  i^.  ÂAPIIAIQN.  Cheval  paissant,  tourné  à  droite. 

•Xénophon,  Wc//^.,  VI,  1,  2. 
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Monnaie  de  Phères' 


Monnaie  de  Pharsale'\ 


consentement  de  ses  habitants.  Les  rivalités  des  villes  et  la  faiblesse 
de  la  Thessalie  divisée  duraient  donc  toujours;  Jason,  successeur  et 
peut-être  fils  de  Lycophron,  voulut  lui  faire  jouer  un  autre  rôle.  «  Quand 
la  Thessalie  est  réunie  sous  un  Tagos,  disait- 
il,  elle  peut  forcer  tous  ses  voisins  à  lui  obéir, 
car  il  lui  est  facile  de  mettre  en  campagne 
6000  cavaliers  et  10000  hoplites*.  »  Et  ce 
n'étaient  point  de  vaines  paroles.  Il  prit  à  sa 
solde  6000  mercenaires  qu'il  exerça  avec  le 
plus  grand  soin,  et  dont  il  s'assura  la  fidélité  par  des  largesses.  Il 
força  plusieurs  villes  d'accepter  son  alliance, 
c'est-à-dire  sa  suprématie;  conclut  avec  Alcé- 
tas,  roi  d'Épire,  un  traité  qui  faisait  de  l'Épi- 
rote  un  vassal  du  prince  thessalien;  et,  comme 
Pharsale  s'appuyait  à  Sparte,  il  entra  en  rela- 
tion avec  Thèbes,  mais  refusa  l'amitié  d'Athènes,  pour  n'être  point 
gêné,  par  cette  alliance,  dans  ses  projets 
maritimes.  Il  avait  déjà  porté  de  ce  côté  ses 
vues  que  favorisait  le  voisinage  de  Pagasc,  le 
port  d'où  les  Argonautes  étaient  partis*. 
Mais  Pharsale  lui  était  un  grand  obstacle.  Il 
amena  Polydamas  à  une  conférence,  lui  mon- 
tra ses  forces,  ses  plans,  et  obtint  de  lui  la 

promesse  que,  si  Sparte  ne  le  secourait  point,  il  ouvrirait  ses  portes. 
Sparte  refusa  toute  assistance;  Polydamas  et  Jason  tinrent  leur  parole  : 
l'un  livra  la  ville,  l'autre  la  traita  en  alliée  (574). 

Maître  alors^  de  toute  la  Thessalie,  Jason  se  fit  nommer  tagos,  chef 
suprême  et  légal  du  pays.  Il  porta  ses  forces  à  20000  hoplites  et  à 
8000  cavaliers,  sans  compter  beaucoup  de  troupes  légères.  11  voulait 
aussi  avoir  une  puissante  marine,  et  ses  secrètes  espérances  dépas- 


Gavalier  sur  une  monnaie 
de  Pharsale'*. 


«  Xénophon,  Hellén.,  VI,  1,  3. 

*  Têle  d'Uécate  avec  une  couronne  de  myrte  ;  devant,  une  torche.  ^.  *EPAÏON.  Tête  de 
lion  à  droite,  servant  d*orifice  à  une  fontaine  ;  au-dessous,  un  poisson.  (Bronze.) 

'  Tète  casquée  de  Pallas  ;  à  droite.  ^.  <î>APSA[X{(ov].  Tête  de  cheval  tournée  à  droite.  (Argent.) 

*  Pagase,  dont  on  voit  quelques  ruines  près  de  la  moderne  Volo,  se  trouvait  au  fond  du 
golfe  pagasétique,  vaste  nappe  d'eau  qu'une  longue  et  puissante  courbure  de  la  presqu'île 
des  Magnètes  défendait  contre  les  flots  du  large.  II  subsiste  quelques  restes  de  l'aqueduc 
construit  par  les  Romains  pour  amener  à  Pagase  l'eau  des  montagnes. 

*  Tète  casquée  de  Pallas  à  droite  ;  le  casque  est  orné  d'un  griffon  et  muni  de  paragna- 
Uiides;  dans  le  champ,  la  lettre  E,  marque  d'atelier.  ^.  4>AP[«aX(a)v].  Cavalier  sur  un  cheval 
qui  galope  à  droite  ;  il  brandit  un  fouet.  (Drachme.) 
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salent  encore  la  portée  de  ses  forces.  Après  Lcuclres,  invité  par  les 
Tliébains  à  les  aider  pour  achever  la  ruine  de  Sparte,  il  était  accouru 
avec  une  troupe  nombreuse  et  avait  artificieusement  ménagé  une  trêve, 
qui  sauva  les  débris  de  l'armée  de  Cléombrote.  Il  convenait  à  ses  des- 
seins qu'une  des  deux  villes  ne  l'emportât  pas  sur  l'autre,  afin  que 
leur  rivalité  lui  ouvrit  un  chemin  plus  facile  à  la  domination  de 


Vue  de  la  cAlC  nord-eal  du  golfe  PagasËlique  cl  mont  Pélion  '. 

la  Grèce.  Au  retour  de  cette  expédition,  où  il  avait  paru  comme  média- 
leur  entre  deux  puissantes  cités,  il  s'était  emparé  d'Iléraclée,  où  était 
la  clef  des  Thermopyles,  et  d'Hyampolis,  sur 
les  confins  de  laPhocide  et  de  la  Béolie.  C'étaient 
des  routes  dont  il  s'assurait  en  diverses  di- 
rections. Un  jour  il  annonça  l'intention  d'aller 
offrir  à  Delphes  un  sacrifice  et  de  présider  les 
jeux  pythiens.  Dans  ce  but,  il  avait  exigé  de 
ses  sujets  une  contribution  de  1000  bœufs  et  de  10000  tètes  de  menu 
bétail  :  prodigieuse  offrande  qui  devait  étonner  et  intimider  la  Grèce, 
en  lui  montrant  l'clcndue  des  ressources  de  la  Thessalie.  Mais,  comme 
avant  son  départ  il  donnait  publiquementaudience,  sept  jeunes  gens  s'ap- 


■  D'dprès  une  pholographie.  —  La  ville  moderne  est  celle  de  7olo,  qui  s'élève  entre  les 
ruines  de  Pafçase  A  l'ouest  et  d'Iolkos  à  l'esl. 

•  \XL\At:rc.  Tète  casquée  d'Achille  à  droile.  i).  HIKOMAXOr,  nom  d'un  magialral.  Cheval 
tourné  A  gauche,  (Bronze.) 
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prochèrenl  de  lui,  sous  prétexte  de  lui  faire  juger  un  différend,  et 
le  tuèrent.  Quelque  temps  auparavant,  des  Uelphiens,  inquiets  de 
cette  visite  pour  les  trésors  du  temple,  avaient  demandé  à  Foracle 
comment  ils  repousseraient  Jason.  <c  Le 
dieu  saura  se  défendre,  »  leur  avaient 
répondu  les  prêtres;  et  le  dieu  s'était  dé- 
fendu. Ceux  des  meurtriers  de  Jason  qui 
échappèrent  à  ses  gardes,  furent  reçus 
avec  honneur  dans  les  villes  grecques.  Monnaie  uiessaiicime  «. 

qui  se  sentaient  menacées  par  l'ambi- 
tieux  Thessalien;    ses    grands    desseins   périrent    avec   lui    (570). 
On  accusa  aussi  de  ce  meurtre  un  des  frères  de  Jason,  Polydoros, 
qui  lui  succéda.  Polyphron,  l'autre  frère, 
tua  le  meurtrier,  puis  fut  assassiné  lui- 
même  par  son  neveu,  devenu  célèbre  entre 
les  tyrans  cruels,  sous  le  nom  d'Alexandre 
de  Phères.  Il  consacra  aux  dieux  la  lance 

.  f  rk   1      1  Monnaie  de  Phères*. 

dont  il  avait  frappe  Polyphron,  tua  le  sage 

Polydamas,  et  fit  égorger  tous  les  habitants  de  deux  villes  qui  l'avaient 
offensé.  Les  Aleuades  de  Larisse  appelèrent  à  leur  aide  le  roi  de  Macé- 
doine, Alexandre  II,  et  ce  prince  étant  trop  occupé  chez  lui,  ils  s'adres- 
sèrent à  Thèbes.  On  leur  envoya  Pélopidas,  dont  le  ferme  langage  effraya 
assez  le  tyran  pour  qu'il  s'enfuît  précipitamment  avec  ses  gardes  (569). 
De  là,  Pélopidas  passa  en  Macédoine,  où  il  s'était  déjà  rendu  après  la 
mort  d'Amyntas  (570)  ;  il  y  retourna  cette  fois  pour  renverser  l'in- 
fluence d'Athènes  alors  dominante  à  Pella,  et  il  obligea  Ptolémée,  qui 
venait  de  tuer  Alexandre  II  et  de  prendre  le  pouvoir  comme  tuteur  de 
Perdiccas  III,  à  faire  amitié  avec  Thèbes.  Afin  de  l'enchaîner  à  cette 
alliance,  il  emmena  comme  otage  Philippe,  frère  du  roi,  et  trente 
jeunes  gens  des  plus  illustres  maisons  de  Macédoine.  «  La  Grèce  put 
voir  alors,  dit  Plutarque,  à  quel  point  de  grandeur  les  Thébains  étaient 
parvenus,  l'opinion  qu'on  avait  de  leur  puissance  et  la  confiance 
qu'inspirait  leur  justice.  »  Le  dernier  point  était  douteux,  mais  les 
deux  autres  ne  le  sont  pas  (568) . 


'  Partie  antérieure  d*un  cheval  galopant  à  gauche.  ^.  IKO[Tou9a{a>v].  Gousse  d*hellébore. 
Carré  creux.  (Drachme  de  Scotussa  en  Thessalie.) 

*  Héros  thessalien,  nu,  sa  causia  flottant  sur  ses  épaules,  et  retenant  par  les  cornes  un 
taureau  qui  bondit  à  droite,  v^.  <l>ER\[iov].  Cheval  galopant  à  gauche  et  laissant  traîner  son 
lien;  derrière,  un  mufle  de  lion,  servant  d'orifice  à  une  fontaine.  Carré  creux.  (Drachme.) 

m.  —  7 
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Cependant,  comme  au  temps  de  la  paix  d'Antalcidas,  les  étrangers 
s'occupaient  de  réconcilier  les  Grecs.  Ariobarzane,  satrape  de  l'Helles- 
pont,  qui  avait  des  motifs  particuliers  pour  tirer  Sparte  de  ses  embar- 
ras, proposa  une  réunion  de  députés  des  divers  États  à  Delphes.  Il  y 
dépêcha  un  homme  d'Abydos,  Philiscos,  avec  beaucoup  d'argent  :  mais 
Thèbes  refusant  d'abandonner  Messène,  rien  ne  put  se  conclure,  et 
Philiscos  se  mit  à  lever  des  troupes  pour  le  servieedes  Lacédémoniens. 
11  fallait  rompre  cette  alliance.  Pélopidas  fut  envoyé  au  grand  roi. 
D'autres  députés  arrivèrent  de  Sparte,  d'Athènes,  de  l'Arcadie,  de 
l'ÉJide,  d'Argos,  et  la  cour  de  Susc  eut  encore  le  spectacle  honteux  de 
la  Grèce  aux  pieds  de  ceux  qu'elle  avait  vaincus  (568).  Artaxerxès  n'eut 
d'attention  que  pour  l'homme  qui  avait  fait  trembler  Lacédémonc,  et 
il  le  trouva,  vertu  rare  fin  Grèce,  aussi  incorruptible  qu'il  était  brave. 
Tandis  qu'un  des  députés  d'Athènes  acceptait  de  l'or  persiquo,  Pélo- 
pidas rejetait  tous  les  présents  du  roi;  mais,  pour  sa  patrie,  il  obte- 
nait la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  Messène,  l'ordre  donné  à 
Athènes  de  désarmer  sa  (lotte,  et  la  menace  d'être  aussitôt  attaquée, 
faite  à  toute  ville  qui  refuserait 
d'entrer  dans  l'alliance  de  Thèbes 
et  de  la  Peree. 

Il  était  facile  au  roi  d'envoyer 
des  ordres,  plus  difficile  de  les 
faire  exécuter.  Athènes  condamna 
iioiinaic  perse'.  à  mort  le  député  qui  avait  trahi 

ses  intérêts;  et  lorsque  les  alliés 
furent  convoqués  à  Thèbes  pour  jurer,  devant  un  envoyé  perse, 
d'observer  les  conditions  imposées,  tous  refusèrent;  les  Arcadiens 
sortirent  même  à  l'instant  de  la  ville.  Un  d'eux,  au  retour  de  l'am- 
bassade, avait  dit  dédaigneusement  :  «  J'ai  bien  vu  quantité  de 
pâtissiers,  de  cuisiniers,  d'échansons  et  d'huissiers,  mais  je  n'ai 
pas  vu  un  homme.  La  magnificence  du  roi  n'est  qu'une  parade  : 
son  platane  d'or  tant  vanté  ne  donnerait  pas  d'ombre  à  une  cigale.  » 
Ces  paroles  étaient  de  mauvais  augure  pour  la  Perse.  Il  y  avait 
longtemps  que  ses  armées  n'intimidaient  plus  les  Grecs;  et  voici 
que  toutes  les  pompes  de  la  cour  de  Suse  n'excitent  que  la  raillerie  de 


■  Galère  à  la  voile,  voguniil  Kur  les  dot».  S^.  Dans  un  carr6  creux,  un  roi  de  Perse,  coifTé 
de  la  cidarû,  et  accompagné  d'un  aurige,  lous  deux  deboul  dans  un  rhar  IraJDé  par  deux 
chevaux  ;  au-dessus,  partie  anlérieuie  d'un  bouc,  gravée  eu  creux.  (Aident.) 
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ces  esprits  moqueurs.  Le  traité  était  donc  non  avenu.  «  Ainsi,  dit 
Xénophon,  s'évanouit  le  prétendu  empire  de  Ttièbes.  » 

Cette  même  année,  elle  éprouva  un  échec  au  nord.  Pour  amener 
Alexandre  de  Phères  à  accepter  le  traité  dicte  par  la  Perse,  elle  lui  avait 
dépêché  Pélopidas.Le  tyran,  le  voyant  mal  accompagné,  s'était  saisi  de 
lui  et  l'avait  jeté  en  prison.  «  Dans  le  commencement,  dit  Plutarque, 
il  permit  aux  habitants  de  Phères  de  l'aller  voir,  mais  Pclopidas  les 
exaltait  par  ses  discours  et  lui  envoyait  dire 
qu'il  était  insensé  de  mettre  à  mort  tant  de 
gens  qui  ne  lui  avaient  rien  fait,  et  de  l'épar- 
gner lui,  qui,  une  fois  échappé  de  ses  mains, 
ne  manquerait  pas  de  le  punir.  >>  Le  tyran 
lui  demanda  pourquoi  il  était  si   pressé  de 
mourir.  «  Afin  que,  devenu  plus  ennemi  des  dieux  et  des  hommes, 
lu  en  périsses  plus  tôt.  »  Dès  lors  personne  ne  put  approcher  de  Pélo- 
pidas.  La  femme  d'Alexandre,  Thébé,  vint  cependant  voir  en  secret  le 
héros.  Il  lui  fit  honte  de  laisser  vivre  un  pareil  monstre,  et  dès  loi-s 
elle  conçut  le  projet  qu'elle  exécuta  plus  tard*. 

Vers  ce  temps-là  se  placent  deux  mauvaises  actions  d'Athènes  :  sa 
crainte  de  la  puissance  thébaine  la  jeta  dans  l'alliance  du  tyran;  elle 
lui  éleva  une  statue;  elle  lui  envoya  trente  galères  et  mille  soldats,  et, 
jugeant  -que  l'utile  devait  passer  avant  l'honnête,  elle  essaya  de  sur- 
prendre Corinthe,  ville  alors  son  alliée,  pour  assurer  ses  communi- 
cations avec  l'Arcadic*.  Elle  échoua  de  ce  cAté,  mais  elle  réussit  de 
l'autre.  Une  armée  que  Thèbes  fit  partir  pour  délivrer  Pélopidas  fut 
battue,  et  elle  eût  péri  si  Épaminondas,  qui  y  servait  comme  simple 
soldat,  ne  l'eût  sauvée.  Le  peuple  lui  ayant  rendu  son  commande- 
ment, il  reparut  en  Thessalic  et  il  inspira  assez  de  crainte  au  tyran 
pour  que  celui-ci  délivrât  son  prisonnier  en  échange  d'une  trêve  de 
trente  jours  (568). 

L'année  suivante,  Thèbes  chargea  Épaminondas  de  conduire  une 


'  Tête  d'Hécate,  k  droite,  avec  une  couronne  de  myrte  ;  dessous,  ENNOIOS.  nom  de  l'artiste 
graveur  du  coin  monétaire.  ^.  AAI^[eEv£pou[.  Télé  de  lion  i  droite,  la  gueule  béante.  [Aident.] 

*  Je  ne  garaptis  pas  ces  anecdotes  que  Plutarque  a  sans  doute  embellies  pour  faire  honneur 
au  héros  thébain.  * 

'  A  ces  deux  mauvaises  actions,  elle  en  ajouta,  quelques  années  plus  tard,  une  troisième  : 
Pvtbon  el  lléraclide  ayant  tué  Cotys  (559),  les  meurtriers  Turent  c«ïli5brés  à  Athènes  comme 
des  héros.  Sur  les  meurtres  de  rois  et  de  tyrans,  voyez  la  longue  énuméralion  d'AHslole, 
Poliliqtie,  V,  10.  J'ai  déjà  dit  que  les  Grecs  n'avaient  pas  les  mêmes  idées  que  nous  sur 
celte  question. 
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troisième  expédition  dans  le  Péloponnèse  pour  arrêter  la  joie  qne 
Sparte  ressentait  de  son  récent  succès,  la  victoire  lam  larmes,  cl 
aussi  pour  contenir  les  Arcadiens,  en  prenant  contre  eux  un  point 
d'appui  dans  l'Achaïo  et  l'Élide.  Les 
Achéens,  qu'il  réussit  à  faire  entrer  dans 
l'alliance  de  Thèbes,  abandonnèrent  à 
leui*s  nouveaux  amis  Naupacte,  sur  la 
côte  septentrionale  du  golfe  de  Corinthe, 
qui  allait  devenir  ainsi  une  mer  béo- 
tienne; et  ils  reçurent  dans  lenre  villes 
dos  harmostes  thébains.  Mais  cette  alliance  s'était  faite  au  détriment 
des  familles  arislocratiques  de  l'Achaïe;  chassées  de  leurs  demeures, 
dépouillées  do  loure  biens,  elles  formèrent  des  bandes  de  bannis, 
comme  il  en  rôdait  autour  de  la  plupart  des  cités  grecques,  désolant 
les  campagnes  et  tenant  les  citadins  en  perpétuelle  inquiétude.  Les 
Arcadiens,  voisins  de  l'Achaïe,  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  ces  pil- 
lards, et  le  peu  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  gardé  pour  Thèbes  en 
fut  encore  affaibli.  Ainsi,  par  la  rivalité  des  factions  dans  l'intérieur 
dos  villesct  parcelle  des  cités  les  unes  contre  les  autres, rien  de  grand 
ne  pouvait  se  faire,  rien  de  durable  ne  pouvait  s'établir  dans  ce 
malheureux  pays,  où  de  mesquines  passions  étoufTaient  tout  sentiment 
général. 

L'influence  de  Thèbes,  qui  diminuait  dans  le  Péloponnèse,  était 
perdue  on  Thessalie,  par  conséquent  en  Macédoine.  Athènes,  au  con- 
traire, refaisait  à  petit  bruit  son  empire.  Timothéc,  après  dix  mois  de 
siège,  venait  de  lui  soumettre  Samos,  dépendance  incertaine  du  grand 
roi  (505):  l'an  d'après,  le  satrape  révolté  de  la  Phrygie  lui  avait  cédé 
une  partie  de  la  Chersonnèse,  et  dans  le  même  temps  elle  rattacha 
à  son  alliance  les  villes  de  la  Chalcidique.  Corinthe,  effrayée  de  cette 
grandeur  renaissante  et  des  intentions  qu'Athènes  avait  récemment 
montrées  à  son  égard,  voulut  se  retirer  du  conflit.  Elle  envoya  de- 
mander aux  Spartiates  s'ils  pensaient  que  son  concours  pût  leur  assurer 
la  paix;  dans  le  cas  contraire,  elle  sollicitait  la  permission  de  traiter. 
Sparte  autorisa  ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher  :  Épidaure,  Phlionte, 
quelques  autres  villes  encore,  imitèrent  Corinthe. 
Thèbes  n'en  était  pas  là.  Elle  se  raidit  contre  les  difficultés  pour 

'  Ti'le  de  Hto  Ohinpia.àdroile.ompc  d'un  large  diadème  sur  Icqiiel  on  lilFAAElÛN;  dans 
le  oliamp,  les  lettres  FA  initi.iles  du  même  mol.  i^.  Aigle  debout  sur  un  rocher,  les  ailes 
éployées;  .lutour.  une  couronne  d'olivier.  (Didrachme.) 
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garder  le  rang  qu'elle  avait  pris  et  le  porter  encore  plus  haut.  Épami- 
noridas,  dont  l'ambition  patriotique  avait  grandi  avec  ses  victoires,  lut 
montra  l'empire  maritime  à  saisir  et  les  dépouilles  d'Athènes  à  tratis- 
porlcr  dans  la  Gadmée.  Ce  conseil  n'était  ni  d'un  sage  ni  d'un  citoyen 
clairvoyant.  Si  Athènes  avait  des  arsenaux  rapidement  remplis  et  une 
flolte  de  guerre  qui  se  reconstituait  hien  vite,  elle  le  devait  aux  res- 
sources fournies  par  son  grand  commci-ce.  Thèbes,  nu  contraire,  pla- 


Vuc  de  l'AcrocorinUie  '. 

cée  au  milieu  des  terres,  sans  inriusiric,  sans  autres  objets  d'échange 
que  les  produits  de  son  sol,  et  n'ayant  jamais  eu  un  vaisseau,  ne 
pouvait  s'assurer  sur  mer  une  domination  durable.  II  était  donc  inipo- 
litique  de  la  jeter  dans  une  voie  qui  n'était  pas  la  sienne.  Épaminon- 
das  lui  persuada  de  construire  cent  trirèmes,  chose  facile  à  faire  et 
prompte  à  exécuter;  avec  cette  llotle,  il  parcourut  la  mer  Égéo  et  l'IIel- 
lespont,  sans  notables  succès,  mais  aussi  sans  revers  et  en  rapportant 

<  n'aprèîi  une  photographie.  —  La  vup  est  prise  du  nord  ;  on  distinguo  ,iu  pied  du  rochrr 
les  colonnes  du  temple  de  Hém,  que  nous  avons  reproduites  dans  notre  premier  volume, 
p.  50ri. 
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à  sa  pairie  l'alliance,  stérile  pour  elle,  de  Rhodes,  de  Chios  et  de 

Byzance.  Ce  fut  durant  son  absence  que  les  Thcbains  égorgèrent  tous 

les  habitants  mâles  d'Orchomène'. 
Une  autre  expédition,  ordonnée  quelques  mois  plus  tôt,  importail 

davantage  à  l'honneur  et  à  la  fortune  de  Thèbcs  ;  elle  avait  envoyé  de 
nouveau,  en  Thessalie,  Pélopidas  avec 
une  armée.  Il  rencontra  Alexandre 
près  de  Pharsale,  dans  une  plaine 
parsemée  de  hauteurs,  qu'on  appe- 
lait les  Tètes  de  Chiens  (Cynoscépha- 
les),  l'attaqua  avec  furie,  le  vainquit; 

Uoiinaie  d'Aleiandre  de  Pliéres*.  ■(.,,,  i      .    ■    ■     i 

mais  fut  tué  en  voulant  joindre  son 
ennemi,  qui  se  cachait  au  milieu  de  ses  gardes  (564).  Les  villes  thes- 
saliennes  qui  l'avaient  appelé  lui  firent  des  funérailles  qui  n'eurent 
jamais  d'égales,  si  l'on  admet  que  le  plus  bel  ornement  n'est  ni  l'or 
ni  l'ivoire,  mais  les  larmes  vraies,  les  regrets  profonds  et  sincères 
d'un  peuple  entier.  Une  armée  de  sept  mille  hommes,  dirigée  _conlre 
Alexandre,  le  força  de  rendre  la  liberté  aux  villes  qu'il  avait  prises, 
et  de  jurer  qu'il  obéirait  fidèlement  à  toutes  les  injonctions  des 
Thébains. 

La  Thessalie  replacée  sous  son  influence,  Thèbes  songea  à  y  re- 
mettre le  Péloponnèse. 

Le  désordre  y  était  extrême.  Les  Éléens  et  les  Arcadions  se  battaient, 
el  les  choses  allaient  mal  pour  les  premiers,  bien  que  les  Spartiates 
eussent  tenté,  en  leur  faveur,  une  diversion  qui  ne  réussit  pas.  Los 
Arcadiens  s'emparèrent  d'Olyrapie,  où  ceux  de  Pise,  leurs  alliés,  firent 
célébrer  les  jeux.  Cette  vue  rendit  le  courage  aux  Éléens.  Ils  vinrent  en 
annes,  au  milieu  de  la  solennité,  attaquer  les  Arcadiens,  que  soute- 
naient 1000  hoplites  d'Argos  et  400  cavaliers  d'Athènes*.  L'action  fut  vive 
et  glorieuse  pour  les  Éléens,  quoiqu'on  les  eût  jusque-là  regardés  comme 

'  Voy,,  ci-dessus,  p.  51. 

*  TÈle  d'Hécate,  de  trois  quarts  à  droite,  la  chevelure  en  désordre  cl  couronnée  de  myrie  ; 
h  gauche,  une  torche  allumi5e.]IJ.  AAEZANAPOr.  Guerrier  i  cheval,  galopant  à  droite,  et  tenant 
sa  lance  en  arrél;  sous  le  cheval,  une  bipenne.  (Argent.) 

^  On  a  truuvé  h  Argos  une  inscription  contenant  une  liste  d'amendes  inlligéee  par  les 
Argiens  à  un  certain  nondirc  de  villes,  notamment  aux  cités  arcadiennes  d'Aléa  et  de  Slyni- 
phalc  et  à  toute  la  communauté  des  Arcadiens,  t«  xo»bv  tûv  Wpii^v.  Lebas  en  a  conclu 
qu'il  s'agit  là  de  l'ancienne  amphictyonie  d'Argos,  à  qui  l'abaissement  de  Sparte  après  Leuc- 
tres  avait  rendu  sa  vigueur  el  ((ui  compi-enait,  outre  l'ArgoMde,  l'Arcadie  orientale;  mais  il 
n'a  pu  placer  ce  document  qu'entre  les  années  371  et  147,  sans  oser  lui  assigner  une  date 
plus  précise. 
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les  plus  mauvais  soldats  de  la  Grèce.  Mais  Olympie  resta  aux  Arcadiens 
avec  les  trésors  de  son  temple  (364).  Depuis  que  la  guerre  se  faisait 
avec  des  mercenaires  et  ne  cessait  plus,   elle  était  fort  dispendieuse, 


Cavaliers  athéniens  ^. 


de  sorte  que  les  gouvernements  qui  n'étaient  pas  assez  sages  pour 
l'éviter  se  trouvaient  réduits  à  des  expédients  dangereux.  Athènes  avait 
pris  l'argent  de  ses  alliés  et  perdu  ainsi  leur  dévouement;  Sparte  avait 
établi  sur  les  siens  de  lourds  impôts  et  provoqué  des  révoltes.  Les  ar- 


'  Bas-relief  athénien,  d'après  Schône,  GriechUche  Relie fs^  n*  79.  —  Cavaliers  athéniens  para- 
dant devant  le  Conseil.  Pour  la  détermination  du  sujet,  voy.  VArchàolog,  Zeitung,  XXXVIII 
(1880),  p.  181. 
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chonles  d'Arcadie,  pour  solder  leurs  éparites,  s'emparèrent  sans  scru- 
pule de  i'or  sacré  d'Olynipie.  Ce  fut  la  ruiuc  de  la  confédération 
arcadiennc.  Les  dévots  réclamèrent  contre  cette  impiété;  la  ville  de 
Mantinée,  qni  voyait  Tégée  recevoir  une  garnison  béotienne  et  Méga- 
lopolis  appuyer  en  toute  circonstance  la  politique  ambitieuse  des 
Thébains,  se  mit  à  la  tête  de  cette  opposition  à  la  fois  religieuse  et 
patrioliiiue,  mais  en  même  temps  offrit  de  payer  sa  part  de  l'argent 
nécessaire  pour  l'entretien  des  éparilei.  Cités  devant  les  Dix-Mille, 
sous  l'accusation  de  vouloir  rompre  la  confédération,  les  Mantinéens 
refusèrent  de  comparaître  et,  menacés  d'une  attaque,  fermèrent  leurs 
portes.  Los  Dix-Mille  eux-mêmes  interdirent  l'emploi  à  de  profanes 
usages  des  deniers  sacrés.  Aussitôt  les  mercenaires  se  dispereèreiit, 
et  les  archontes,  redoutant  quelque  accusation  de  sacrilège  suivie  d'un 
arrêt  de  restitution,  apitelèrent  les  Thébains. 

Cependant  les  patriotes  arcadiens  firent  conclure  la  paix  avec  l'Élide, 
à  la  condition  que  l'or  enlevé  d'Olympie  serait  restitué.  Ils  célébraient 


Monnaie  de  lÉlide,  in  ycirtK  Moiiiiaii;  de  l'Elide,  m  geoce'. 

cette  paix  à  Tégée,  quand,  au  milieu  de  la  fête,  l'harmoste  béotien, 
qui  commandait  dans  la  ville  une  troupe  de  trois  cents  hommes  et 
qui  voyait  dans  cette  paix  la  luiiie  de  rinflucnce  thébaine,  s'empara 
de  toute  l'assemblée  et  l'emprisonna,  feignant  de  croire  à  un  complot 
pour  livrer  la  place  aux  Lacédémonieus.  L'indignation  publique  le 
forija  de  relîlcher  ses  captifs  et  de  fuir  à  Tbèbes,  où  des  députés 
vinrent  réclamer  une  punition.  Épaminondas  le  justifia  en  re- 
prochant aux  Arcadiens  d'avoir  violé  l'alliance  lorsqu'ils  avaient 
signé  la  paix  avec  l'Ëlidc  sans  l'assentiment  des  Thébains.  L'honnête 

L  VicloirB  marchant  à  gauche,  h  pas  précijiili^  ;  elle  lienl  une  couronne  dans  sa  niaiu 
droite;  dans  le  champ,  F.\|Xi(oi*].  A.  tu  aiglp  volant  â  gauche,  et  eniporlanl  daus  sou  bec 
uu  serpent  qui  essaye  de  l'enlacer  <latis  les  replis  de  sa  queue.  (Argent.) 

*  Tête  de  Itéra  Oljmpia,  a  droite,  les  cheveux  relevés  par  un  bandeau;  dans  le 
champ,  FA  (pour  FAAEION).  ^.  Aiple  debuut,  au  repos,  dans  une  couroune  d'olivier, 
(Télj'adrachnie.) 
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homme  disparaissait  sous  le  citoyen  qui  se  croyait  tenu  do  tout  sacri- 
fier à  la  grandeur,  même  injuste,  de  sa  patrie. 

Quand  on  connut  la  réponse  de  Tlièbes,  une  partie  des  Arcadiens 
s'armèrent  et  demandèrent  des  secours  à  Sparte  et  à  Athènes,  qui 
venait  de  signer  un  traité  avec  eux'.  Pour  arrêter  cette  défection  du 
Péloponnèse,  Thèbes  y  envoya,  en  562,  Épaminondas,  qui  vint  camper 
dans  Tégée  pour  cacher  ses  mouvements.  Là,  apprenant  qu'Agésilas, 
appelé  par  les  Mantinéens,  avait  quitté  Sparte  avec  toutes  ses  forces,  il 


Bas-relief  commémonLlir  de  l'alliance  d'Atbéncs  cl  <lu  Pélnpoiinése  ■ 

se  jeta,  par  une  marche  de  nuit,  dans  la  Laconie.  «  Si  un  Cretois  dé- 
serteur n'eût  couru  avertir  Agésilas,  Sparte,  absolument  sans  défense, 
était  prise  comme  un  nid  d'oiseau.  >>  Le  vieux  roi  revint  à  temps  et 
pourvut  à  tout; Épaminondas  fut,  comme  la  première  fois,  arrêté  devant 
cette  ville  ouverte.  II  avait  cru  la  surprendre;  il  n'espéra  pas  la  réduire 
par  un  siège,  qui  se  prolongerait  de  maison  en  maison  et  pour  lequel 
il  n'avait  pas  de  vivres;  d'ailleurs  il  ne  fallait  pas  se  laisser  enfermer 
dans  cette  vallée  étroite,  entre  la  ville  et  l'armée  Spartiate  qui  accou- 

'  Nous  avons  eacore  un  rragmeiit  de  la  slt-le  où  le  Iraité  de  562  était  inscrit,  et  que  sur- 
monlait  un  bas-relief  représentant  deux  Tcmmcs  doboiil  devant  Zeus  assis  et  servant  de 
témuin.  Des  deux  femmes,  l'une  est  Attaéna,  l'autre  le  Péioponnèse  ou  plutôt  la  personiiili- 
calioii  des  quatre  peuples,  Arcadiens,  Ëléens,  Achéens  et  Phliasiens,  avec  qui  Athènes  vicnl 
de  contracter  alliance. 

«  D'après  le  Bulletin  de  Corr.  hellén.,  Il  (1878).  pi.  il  et  VÀnhaologiKhe  Zeitung,  XXXV 
(18771,  Taf.  15,  n.  ).  L'inscription,  que  surmonte  ce  bas- relief,  est  dans  ieCorp.ingcr.  Allie., 
Il,  57  b  :  elle  est  datée  de  l'archonlat  de  Holon  (3()2/l).  Sur  la  date.  voy.  le  commentaire  de 
Kôhler  dans  les  HUlh.  d.  d.  arckûol.  liutil.  in  Allien,  I  (1871!),  p.  197  et  suiv. 

lir.  -  8 
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rail.  11  renlra  en  Arcadie  à  marches  forcées,  précédé  de  ses  cavaliers, 
qui  essayèrent  un  autre  coup  sur  Mantinée;  mais  la  cavalerie  d'Athènes 
venait  d'arriver  dans  cette  place  ;  elle  sortit  bravement 
au-devant  d'un  ennemi  qu'elle  était  cependant  habi- 
tuée à  craindre,  et  le  repoussa.  Dans  cette  action  péril 
Gnllos,  fils  de  Xénophon.  Au  moment  où  il  apprit 
cette  mort,  le  père  sacrifiait  au  temple  d'Arlémis;  en 
.  ,  signe  de  deuil,  il  ôta  la  couronne  dont  rofliciant  devait 

couvrir  se  tèle;  mais  quand  il  sut  que  GrjUos  était 
tombé  en  brave,  il  la  remit  sans  verser  une  larme,  en  disant  :  «  Je 
savais  que  mon  fils  était  mortel.  »  Si  le  récit  est  vrai,  le  mot  était 
trop  Spartiate'. 
Le  temps  fixé  pour  la  fin  de  l'expédition  approchait.  Ëpaminondas 


llonnaics  de  HanlinOc'. 

ne  voulut  point  partir  en  laissant  derrière  lui  l'éclat  obscurci  des 
armes  de  Thèbes.  11  vint  chercher  l'ennemi  près  de  Mantinée,  dans 
une  plaine  où  se  croisent  les  routes  de  l'Arcadie  avec  celles  qui  vien- 
nent de  l'isthme,  de  l'Argolide  et  de  la  Laconie,  et  où  tant  de  fois  le 
sort  du  PélopoiTnèse  a  été  disputé.  Des  cinq  batailles  livrées  en  ce  lieu', 
celle-ci  fut  la  plus  célèbre,  «  car  jamais  Grecs  contre  Grecs  n'avaient 
mis  en  ligne  un  si  grand  nombre  d'hommes  »  :  22000  du  cdté  des 
Spartiates,  35000  avec  Ëpaminondas,  si  nous  acceptons  les  chiffres  de 
Diodore. 


'  Arl«inis  Slymphalia,  sur  une  monnaie  de  Stymphalp.  Le  revers  de  cette  monnaie  porte 
llei-cule  tuant  les  oiseaux  (voy.  1.  Il,  p.  625).  Gardiipr.  Typa,  pi.  VllI.  38. 

*  Depuis  qu'Athènes  était  rentrée  dans  l'alliance  de  Sparle,  le  décret  de  bannissement 
coiili-e  le  compagnon  et  l'ami  d'Agésilas  avait  sans  doute  élé  rapporté.  Nais  Xénophon  ne 
semble  pas  èlre  revenu  h  Athènes.  On  conjecture  que,  chassé  par  les  Êléens  de  Scillonle,  il 
se  retira  ii  Coriiilhe,  où  il  mourut. 

»  1.  M\N[îwfwï).  Trois  glands  disposés  en  étoile.  ^.  Trois  T,  rapprochés  par  la  hase  {les 
trois  T  sont  la  marque  du  Iriléelartémorion).  (Argent.)  --  2.  Ours  marchant  à  gauche.  H-  Un 
trident  dans  un  carré  creui.  (Argonl.)  —  C.  R.  Yo\.  Engravingê  o[ mediled  greek  Coin*,  in-*", 
n*  102).  —5.  Gland.  ^.  MA\|Tivi(uv|.  Dans  le  champ  r  un  pr.ind  K,  manpie  de  l'hémiobole, 
1    la  leUrc  A,  marque  d'à  Hier.  (Argeiil.) 

*  En  418,  victoire  d'Agis,  3(>2  d"£i>aminondas,  296  de  Démélrius,  243  des  Achcens.  206 
de  Pbilopoemen  sur  Hacbanîdas. 
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11  suivit  la  même  tactique  qu'à  Leuclres  :  il  surprit  ses  adversaires, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  une  action,  n'engagea  que  ses  meilleures 
troupes,  et  concentra  sur  un  seul  point  une  masse  profonde  qui  ren- 
versa  tout  devant  elle.  11  se  tenait  lui-même  au  premier  rang;  car,  dans 
ces  républiques  jalouses,  les  chefs  devaient  faire  office  de  soldat  autant 
que  de  capitaine  et  être  les  plus  vaillants  en  même  temps  que  les 
plus  habiles.  Épaminondas  se  laissa  emporter  trop  loin  en  avant  des 
siens;  entouré  d'ennemis,  il  combattit  longtemps,  malgré  plusieurs 
blessures,  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  dans  la  poitrine  un  coup  de  lance  si 
violent  que  le  bois  se  rompit  et  que  le  fer  resta  dans  la  plaie.  Les  Thé- 
bains  arrachèrent  avec  peine  son  corps  à  l'ennemi,  et  l'emporteront 
dans  le  camp  respirant  encore.  Les  médecins  déclarèrent  qu'il  mour- 
rait quand  on  retirerait  le  fer  de  la  blessure.  Alors  il  appela  son 
écuyer  pour  savoir  si  son  bouclier  était  sauvé;  l'écnjer  le  lui  montra. 
Il  demanda  ensuite  de  quel  côté  la  victoire  était  restée;  on  lui  dit 
qu'elle  était  aux  Béotiens.  «  Eh  bien,  je  puis  mourir,  »  et  il  ordonna 
d'arracher  le  fer.  Dans  ce  moment,  les  amis  qui  l'entouraient  firent 
entendre  de  grands  gémissements;  un  d'eux  s'étant  écrié  :  «  Eh  quoi! 
Épaminondas,  faut-il  que  tu  meures  ainsi  sans  laisser  d'enfants  de  toi? 
—  Non  pas,  reprit-il,  non  pas,  par  le  grand 
Jupiter!  car  je  laisse  après  moi  deux  filles,  les 
victoires  de  Leuctres  et  de  Mantinée  »  (562). 

Avant  d'expirer,  Épaminondas  avait  voulu 
voir  lolaidas  et  Diophantos,  deux  de  ses  lieu- 
tenants qu'il  jugeait  dignes  de  lui   succéder.  Monnaie  UeManthiée» 

«  Ils  sont  morts,  lui  répondit-on.  —  En  ce 

cas,  faites  la  paix.  »  Thèbes,  en  effet,  avait  perdu  tous  ses  chefs  et 
n'avait  point,  à  Mantinée,  gagné  une  victoire  décisive.  La  cavalerie 
athénienne  avait  eu  quelque  avantage  sur  l'infanterie  légère  des 
Thébains  ;  de  part  et  d'autre  l'aile  gauche  était  restée  maîtresse  du 
terrain;  de  sorte  que  des  deux  côtés  on  réclama  les  morts,  et  que 
deux  trophées  s'élevèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Ce  combat,  dit  Xénophon,  laissa  autant  de  confusion  en  Grèce  qu'il 
y  en  avait  auparavant.  »  C'était  le  dernier  coup  donné  à  l'empire  Spar- 
tiate et  ce  n'était  pas  la  consolidation  de  l'empire  thébain.  Tous  s'ac- 
cordèrent à  signer,  l'année  suivante,  une  paix  qui  reconnaissait  l'indé- 


*  Tète  casquée  de  Pallas  à  droite.  ^.  MAIVTI[vlu)v].  Téie  de  la  nymphe  Gallisto,  à  droite. 
(Argent.) 
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pcndance  de  Messène  et  l'assurait  aux  autres  Étals  du  Péloponnèse. 
Sparte  protesta;  mais  maintenant  seule,  elle  ne  pouvait  rien. 

L'ouvrage  de  Xéiiophon  s'arrâle  à  la  bataille  de  Mantiuée.  Nous  avons 
perdu  Hérodote  après  Platée,  Thucydide  en  411,  Xénophon  nous  manque 
avec  Ëpaminondas.  Les  grands  hommes  et  les  grands  historiens  sont 
morts;  la  Grèce  s'en  va'. 


■  (1  faut  dire  pourtant  que  les  Hellénit/iiei  sont  un  Iriste  ouvrage,  qui  n'a  ni  le  charme  des 
Muet  d'Hcrodole  ni  la  profondeur  des  livres  historiques  de  Thucydide,  qu'il  s'y  trouve  de 
nombreuses  inexactitudes,  une  partialilt'  révoltante  et  une  raasiie  infinie  de  petits  faits  sans 
inti^rèl  ni  iniporlanee,  qui  masquent  les  grandes  lignes  de  l'histoire  de  ce  temps  et  que, 
pour  cela,  j'ai  évité  de  recueillir. 

•  TiMe  diadémée  de  Zeus,  à  droite.  ^.  eoripiaiffiyj.  Athéna  dehout  A  gauche,  casquée, 
l'égide  sur  la  poitrine,  tenant  sa  lance  el  son  iMjudîer;  dans  le  champ,  une  couronne  d'épis 
et  un  nom  de  magistrat,  NIKQNVMOS.  (Bronze  de  Thuria  en  Hessënie.) 


Zeus  et  Athiïna*. 


CHAPITRE  XXX 


ÉTAT  DE  LA  GREGE  AVANT  LA  DOMINATION  MACÉDONIENNE. 


I.  -  ÉCLAT  PERSISTANT  DES  ARTS. 

Cependant,  à  défaut  de  grands  hommes  et  de  grandes  choses,  la 
Grèce,  après  la  paix  signée  en  361,  allait-elle  au  moins  retrouver  le 
calme?  On  pouvait  raisonnablement  l'espérer. 

Depuis  près  d'un  siècle,  elle  se  déchirait  de  ses  propres  mains.  Les 
uns  s'étaient  armés  pour  saisir  l'omnipotence,  les  autres  pour  briser 
l'usurpation.  Sparte,  Athènes,  Sparte  encore,  puis  Thèbes,  s'étaient 
épuisées  à  soutenir  une  fortune  trop  grande.  Chacune  à  son  tour  avait 
vu,  le  lendemain  de  la  victoire,  ses  alliés  se  tourner  contre  elle. 
L'esprit  d'indépendance  municipale  avait  vaincu  l'esprit  d'union. 
L'expérience  était  achevée  :  la  Grèce,  obéissant  à  d'invincibles  ins- 
tincts, ne  voulait  pas  être  un  empire. 

De  toutes  ces  dominations  brisées,  une  seule  était  regrettable, 
celle  de  l'Athènes  de  Périclès.  Tant  qu'elle  avait  duré  il  y  avait  eu 
moins  de  cruautés  et  d'injustices,  plus  d'éclat  et  de  prospérité  que 
la  Grèce  n'en  avait  jamais  connu.  Sparte  avait  appesanti  sur  tous 
un  joug  brutal.  La  conduite  de  Thèbes  à  l'égard  de  Thespies,  de 
Platée,  d'Orchomène,  môme  de  Tégée,  l'habitude  qu'elle  commen- 
çait à  prendre  d'envoyer,  elle  aussi,  des  harmostes  chez  ses  alliés, 
n'annonçaient  pas  une  autorité  plus  douce.  D'ailleurs  elle  n'avait 
aucun  plan  et  point  de  but  élevé;  comme  Sparte,  elle  voulait  le 
pouvoir  pour  le  pouvoir  même.  Cette  domination,  pas  plus  que  celle 
de  Lacédémone,  n'avait  donc  en  soi  sa  raison  d'être,  car  la  Grèce 
n'eût  rien  gagné  à  lui  obéir.  On  n'était  plus  aux  temps  où  une 
coalition  était  nécessaire.  Au  lendemain  de  l'invasion  persique, 
on  avait  pu  craindre  un  retour  offensif  du  grand  roi,  comme  on  avait 
vu  les  armées  de  Xerxès  succéder  à  celles  de  Darius;  et  cette  juste 
crainte  avait  légitimé  l'empire  d'Athènes.  C'est  aussi  parce  que  cet 
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empire  sortit  nciturellement  du  milieu  des  faits  qu'il  fut  si  long- 
temps incontesté  et  que,  malgré  tant  de  malheurs,  il  en  subsistait 
des  débris  respectables*.  Mais  au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
quels  dangers  Tœil  le  plus  perçant  pouvait-il  découvrir?  A  l'orient, 
la  Perse  se  débattait  dans  cette  longue  agonie  des  États  orientaux, 
si  peu  vivants  et  pourtant  si  lents  à  mourir.  A  l'occident,  les 
Romains  en  étaient  encore  à  rebâtir  leur  ville  brûlée  naguère  par 
les  Gaulois.  Du  nord,  que  redouter?  Jason  était  mort  et  avec  lui  ses 
grands  desseins.  Quant  à  la  Macédoine,  si  troublée  et  depuis  tant 
de  siècles  impuissante,  prophète  bien  moqué  eût  prédit  sa  fortune 
prochaine  ^ 

Un  ami  de  la  Grèce  eût  donc,  à  cette  heure,  vu  sans  effroi  finir  la 
sanglante  expérience  qui  s'était  poursuivie  depuis  trois  ou  quatre 
générations.  Les  Grecs,  ne  pouvant  s'unir,  semblaient  du  moins  être 
arrivés  à  des  conditions  générales  d'existence  plus  équitables  et  meil- 
leures. Il  n'y  avait  plus  de  peuple  dominant  sur  un  autre  peuple, 
par  conséquent  plus  de  maîtres  et  de  sujets;  mais  il  y  avait  moins 
de  morcellement.  Beaucoup  de  petits  États  avaient  formé  des  al- 
liances qui  comprenaient  les  cités  de  provinces  entières  :  moyen 
plus  sûr  et  moins  contraire  aux  tendances  impérieuses  de  l'esprit 
grec  d'arriver,  un  jour  peut-être,  par  l'union  des  ligues  provin- 
ciales, à  une  confédération  de  tout  le  corps  hellénique.  En  outre, 
ces  ligues  sont  faites  à  des  conditions  plus  justes.  Tous  les  alliés 
d'Athènes,  les  plus  faibles  comme  les  plus  puissants,  ont  une  voix 
au  congrès  général,  et  tous  les  membres  de  la  confédération  d'Ar- 
cadie,  comme  ceux  de  la  ligue  achéenne,  ont  des  droits  égaux. 
Dans  la  nouvelle  alliance  entre  Lacédémone  et  plusieurs  peuples 
du  Péloponnèse,  il  est  convenu  que  chaque  État  commandera  sur  son 
territoire. 

Une  des  grandes  iniquités  de  Lacédémone,  l'hilotisme  des  Messé- 
niens,  était  réparée  :  Messène  était  indépendante  et  Sparte  enfermée 
dans  sa  vallée  de  l'Eurotas.  L'Arcadie,  renonçant  à  ses  antiques  divi- 
sions, avait  réuni  presque  tous  ses  villages  dans  la  Grande  CiléyMégch 
lopoluy  et  formé  un  État  capable  de  tenir  en  bride  l'ambition  sparliate, 
en  couvrant  contre  elle  le  reste  du  Péloponnèse.  Corinthe,  fatiguée  de 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  18-19. 

«  Voy.,  dans  Arrien,  Expéd.  d*Alex.,  VII,  9,  2,  dans  Q.  Curce,  X,  10,  et  ci-dessous,  la 
peinture  qu'Alexandre  fera  à  ses  soldats  du  misérable  état  de  la  Macédoine  à  Favènement 
de  Philippe. 
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ces  guerres  qui  la  ruinaient,  n'aspirait  qu'à  la  pais,  au  commerce, 
au   plaisir.    Âi^os,   naguère  souillée  de  sang,   voyait  au  moins  les 
factions  s'apaiser   et   lui    donner  quelque  répit.    Les   Achécns   re- 
nouaient leur   vieille   fédération    avec  des 
idées  d'égalité  cl  de  justice  qui   leur  vau- 
dront l'honneur  d'être  les   derniers  survi- 
vants de  la  Grèce.  La  ligue  béotienne  obéis- 
sait à  Thèbes,  mais  maintenant  sans  trop 
de   contrainte.   Athènes  cntîn   avait   relevé     Monnaie  de  u  iipie  achèenni> 

.,,  ri-appÉc  i  Htgalopolis '. 

son  commerce    avec    sa   manne  mililaire, 

et  ramené  à   elle  ses  anciens  alliés  par  la  sagesse  de   sa    con- 
duite. 

Qui  empêchait  ces  États  rentrés  dans  leurs  limites  de  vivre 
en  paix,  après  s'être  mutuellement  con- 
vaincus d'impuissance,  dès  qu'ils  voulaient 
en  sortir  ?  Pourquoi  ne  seraient-ils  pas 
redevenus  ce  qu'ils  avaient  été,  un  siècle 
plus  tôt,  chacun  un  foyer  de  lumière?  Mal- 
gré tant  de  combats,  ils  n'avaient  pas  beau- 
coup perdu  de  leur  population,  et  rien  de 
leur  activité  physique  ou  intellectuelle.  Leurs  soldats  étaient  tou- 
jours les  meilleurs  soldats  du  monde ,  car  la  légion  romaine 
n'avait  pas  fait  ses  preuves,  ni  la  phalange  macédonienne.  Leurs 
savants,  leurs  artistes,  étaient  nombreux.  Pour  l'art,  pour  la  phi- 
losophie, pour  l'éloquence,  ce  qu'on  a  appelé  le  siècle  de  Périclès 
continuait. 

Phidias,  Polyclète,  Zeuxis,  Parrhasios,  étaient  morts,  et,  entre  les 
mains  de  leurs  successeurs,  l'art  se  transforme  et  fléchit.  Déjà,  dans 
la  frise  du  temple  d'Apollon  Épikourios,  près  de  Phigalie*,  Ictinos 
avait  donné  à  ses  figures  plus  de  vivacité  que  n'en  ont  les  bas- 
reliefs  du  Parthénon.  Une  génération  s'écoule  et  voici  que  la  passion 


■  Tèle  laurée  de  Zeus  Elomag^Tios,  ii  gauche.  ^.  Aigle  debout  sur  un  foudre;  h.  l'exergue, 
ME,  initiales  de  H^alopolis.  Dans  le  champ,  deux  monogrammes  de  noms  de  magistrats. 
(Ai«enl.) 

*  Zeus  Uomagyrios  debout,  tourné  à  gauche;  de  la  main  gaucbe  il  s'appuie  sur  un  long 
sceptre,  et  de  la  droite  il  tient  une  Victoire  qui  lui  pose  une  couronne  sur  la  tête.  ^.  APrEIQN 
AXAIQN.  Déméter  Panachaia  assise  sur  un  trône  It  gauche,  tenant  im  sceptre  et  une  cou- 
ronne; dans  le  champ.  *UINOC,  nom  d'un  magistrat.  (Bronze.) 

»  Ce  temple  est,  après  celui  de  Thésiie  à  Athènes,  le  mieux  conseno  des  temples  de  la 
Grèce.  La  frise  de  la  c^la  est  au  British  Muséum. 
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anime  le  marbre,  comme  elle  avait  agité  déjà  les  tragédies  d'Euripide. 

Dionysos  ressent  l'ivresse  qu'il  inspire,  Aphrodite  la  volupté  qu'elle 

promet;  lé  style  moins  sévère  est  plus  humain  et  le  mouvement  de  la 

vie  remplace  la  calme   sérénité  des'  dieux  de 

Phidias. 

La  sculpture   est  sur  la   roule  qui  conduira 
les  artistes  à   composer  des  statues  iconiques, 
à  subordonner  trop  souvent  l'art  à  la  vérité  vul- 
gaire.  Par  la   recherche   du  détail,  l'excès  du 
fini  et  une  exactitude   trop  ser\"ile,  on  perdra 
LcDi.mïso.dcP.-oii.ye'.    ^^   Sentiment  de  la  beauté   idéale.  Lucien  ex- 
prime cette  tendance  en  disant  d'un  artiste  de 
ce  temps,  Démétrios,  qu'il  n'était  plus  un  faiseur  de  dieux,  mais  un 
faiseur  d'hommes,  où  fltojroirft  nç,  àXk'  (wepwirtmoirfî  wv".  Ou  bien  l'on 
tendra  au  tragique,  au   gigantesque,  et   l'on 
construira  des  colosses  de  bronze  qui  seront 
des    prodiges  d'industrie.   Charès   de    Lindos 
édifiera,    vers    280,    le    colosse    de   Rhodes; 
Lysippe,   un  Jupiter  haut   de  quarante  cou- 
dées (18"", 15).  Dans  quelques   années,  Démo- 
crates offrira  à  Alexandre  de   tailler  l'Athos 
en  statue,  une  des  mains  portant   une  ville, 

Apbrodjtc  de  Cnjde*.  ,,  ,    . 

1  autre  laissant  échapper  un  torrent  qui  re- 
tomberait en  puissantes  cascades*.  Le  héros  eut  plus  de  goût  que 
l'artiste,  il  refusa.  A  chacun  son  œuvre;  que  l'homme  laisse  à  Dieu 
ses  montagnes'. 

Mais  avant  que  les  artistes  se  préoccupassent  de  faire  tragique,  ce  qui 
n'est  pas  le  propre  de  la  statuaire,  il  y  eut  pour  l'artgrec  une  période  char- 

■  HAEIUN.  Dionysos  debout,  velu  d'un  ample  peplot,  Icnaiil  le  Ihyrse  de  la  main  gauche, 
el  un  rhytoii  de  la  main  droile  levée;  à  ses  pieils,  une  panlhi're  el  le  lyinpanou.  (Revers 
d'une  monnaie  de  bronze  de  l'Élido,  à  l'ofOgic  d'Iladrien.)  Ce  lype  est  une  imitalion  de  la 
statue  de  Praiilélc  décrite  par  Pausauias,  VI,  ■iQ,\.(ZeiUckn(t  fSr  i^umUmalik,  t.  \II1,  1886, 
p.  ZU.) 

»  PhilopieudéM,  18-20. 

>  KNIAIQN,  Aphrodite  debout  tenant  une  draperie  mouillée  qu'elle  retire  d'un  vase.  Le  type 
nionélaire  est  une  imitation  de  la  statue  de  Prasitile.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à 
l'effigie  de  Plautille.) 

•  Plutarquc,  Alex.,  72,  et  Lucien,  Pour  let  poriraiu,  g  9. 

'  Pour  qu'un  objet -soit  beau,  Aristote  exige  trois  qualités  dont  l'une  est  la  Umilation  ou 
la  mesure  que  l'arlisle  ne  doit  poitil  dépasser,  toS  Si  xaXoS  [lifis^a  l'S,]  tcé^i:  xal  au^tipla 
m\  tô  ùfi^lvov  {Mel.  111,  3).  Voyez,  k  notre  tunie  U,  page  5I>3  cl  suiv.,  la  discussion  sur  les 
statues  colossales. 


VÉNUS   DE  CNIDE.  (Voy.  p.  69,   n.  5.) 

Statue  en  marbre  d«  Piros,  aujourd'hui  conservée  dans  la  Glypiotbéque  de  Hunicb  (K.  Brunn, 
bachreibung,  p-  108.  »*  131].  d'après  une  pholograptiic.  —  C'esl  utifi  des  coiiics  de  l'œuvre  in 
^us  cËlébre  de  Pmitéle,  que  nous  cuimaissoiis  Ëgaleoient  par  des  moiuiaies.  Voyes  plus  haut,  p.  Gè. 

lu  —  g 
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mante,  celle  que  remplit  l'école  de  la  grâce,  qui  se  plut  à  don- 
ner aux  dieux  la  jeunesse  efféminée  au  lieu  de  la  majesté  olym- 
pique. Deux  Athéniens,  Scopas  et  Praxitèle,  qui  en  furent  les  chefs, 
créèrent  le  type  des  Vénus  pudiques  et  craintives,  représentation  delà 


Apollon  Sauroclonos  ou  Tueur  ûe  lézards  '.  (Voy.  p.  69.) 

femme  bien  plus  que  de  la  déesse*.  Les  grands  artistes  du  cinquième 

•  Slatu<>  en  marbre  de  Paros,  conservée  au  musée  du  Louvre  (Frôhner,  Nolke  de  la  lailpture 
antique,  n'  70,  p.  94),  d'après  une  pbotogra))hie.  —  C'est  la  copie  d'une,  des  Œuvres  les  jilus 
gracieuses  de  Praxitèle  :  il  en  existe  plusieurs  répliques,  une  en  broBie  à  la  vHIa-  Attnni,  une 
autre  en  marbre  au  Yatican. 

■  Scopas  était  originaire  de  Paros,  mais  celte  île  appnrtenail  alw»  «b  âttiÉniens. 
(Strabon,  XIII,  p.  604.) 
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siècle  ne  montraient  jamais  la  nudité  féminine,  du  moins  dans  les 
œuvres  de  la  grande  sculpture  '.  Iles  critiques  peut-être  trop  ingénieux 
ont  même  cru  que  si  Praxitèle',  lorsqu'il  sculpta  son  Aphrodite  de 


Cnide,  «  au  regard  humide  »,  tô  irypôv,  lui  ôta  tout  voile,  il  avait  du 


<  Une  Vénus  sortant  de  Tonde,  par  conséquent  nue.  était  sculptée  sur  le  piédestal  du 
Jupiter  Olympien  de  Phidias  n  Olympie.  C'est  au  quatrième  siècle  surtout  que  la  sculpture 
niina  les  draperies  légères,  «  miroir  du  corps  n  ;  mais  Sophocle  ;  avait  fait  déjà  allusion 
dans  les  TrachmienHe».  Cf.  S.  Reinach,  Gaz.  archioL,  1887,  p.  250  et  suiv. 

•  Né  vers  SW. 

■  Statue  en  marbre,  connue  sous  le  nom  d'Éros  de  Centocelle,  du  nom  de  l'endroit  où  elle 
8  été  découverte,  aui  environs  de  Rome,  prés  de  la  via  Labicana,  aigourd'huî  conservée  au 
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moins  placé  près  d'elle  un  vase  qui,  rappelant  l'idée  du  bain,  justi- 
fiait la  nudité  de  la  déesse,  en  la  motivant.  L'attrait  de  sa  beauté  fut 
toujours  très  vif,  et  il  l'est  encore,  jusque  dans  les  imitations  que 
nous  en  possédons.  «  L'Olympe,  dit  une  épigramme  de  YÀnthologie, 
ne  possède  plus  la  déesse  de  Paphos;  elle  est  descen- 
due à  Cnido;  »  etl'on  conte  que  Nicomède  de  Bithynic 
avait  vainement  offert  aux  Cnidiens  de  payer  toutes 
leurs  dettes  en  échange  de  leur  Vénus. 

Scopas,  dans  le  temple  de  Mégaro,  entoura  Aphro- 
dite de  trois  statues,  l'Amour,  le  Désir,  la  Persuasion.    A|.iuodito  ei  dem 
C'était  bien   le  temps  où  l'on  dit  qu'une   courtisane 
fameuse  pour  sa  beauté,  Phryné  de  Thespies,  avait  un  rôle  dans  les 
fêtes  d'Eleusis  et  sortait  des  flots  en  Vénus  Anadyomène;  le  temps 
aussi  où  la  Grèce,  ne  redoutant 
plus  le   Mède  et  pas  encore  le 
Macédonien,   demandait  à   l'art 
et  à  la  vie  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  voluptés. 

De  Praxitèle,  nous  avons  des  ^p^„^„    ^^^^^.^    ^, 
copies  de  l'Apollon  Sauroctonos^     '■^"'i  imiiaiion  pros- 

ÈTOK,  imilÈdi;  l'iaiilélo*.        ,     .      i       v  J       .'      j  siére   de  Praiitélc*. 

et  de  la  Venus  de   unide,  pour 
laquelle  Phryné  posa  devant  l'artiste  '.  Mais  nous  n'avons,  semble-t-il. 


Yalican  (d'après  une  photographie).  —  Elle  a  longtemps,  mais  à  tori,  passé  pour  une  copie 
d'un  des  Ëros  de  Praxitèle,  dont  deux  étaient  admirés  à  Thespies  et  à  Parion. 

•  NIKAIKO.  Aphrodite  accroupie  entre  deux  Ëros;  leurs  attributs  (palmes,  llèches?)  sont 
incertains;  l'un  d'eux  parait  présenter  a  Aphrodite  une  pomme  ou  un  miroir.  (Hevers  d'une 
monnaie  de  bronze  de  Nicée,  a  l'effigie  de  Marc  Auri'le.  —  Zeiltchrilï  fur  NumUnmlik,  1.  VIII, 
1881.  p.  80.) 

•  KVZIKIINQN  NEOKOPQ?(.  Éros  ailé  debout  de  face,  la  main  gauche  appuyée  sur  des  ban- 
delettes posées  sur  un  cippe,  et  tenant  un  trait  de  la  main  droite.  (Revers  d'une  monnaie  de 
bronze  â  l'elfigiede  Commode,  au  musée  Brera,  h  TiHan.  ^ ZeiUchrifi  fOr  Humitmalik,  t.  VIII, 
18S1,  p.  88.)  Mauvaise  imitation  de  Praxitèle. 

*  Voyei  ci-dessus,  p.  67. 

*  HKrAPtllN.  Apollon  citharède  dehout  entre  Lélo  qui  tient  un  long  sceptre  et  Artémis 
qui  lient  de  la  main  gauche  son  arc,  tandis  que  de  la  main  droite  elle  prend  une  Hèche  dans 
son  carquois.  Les  statues  de  ces  trois  divinités  exécutées  à  Hégare  par  Praxitèle  sont  signa- 
lées par  Pausanias,  I,  42,  5.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à  l'efligie  de  S"eptime  Sé- 
vère.) 

■  U  en  existe  beaucoup  de  réplii^ues  ou  d'imitations,  même  parmi  les  Hgunnes  de  Myrina. 
(S.  Reinach,  Gaselle  det  beaux-arU,  1"  février  J886,  la  Vénat  de  Cnidt.)  i'ai  publié  celle  du 
Louvre  dans  mon  Hhtoire  det  Romains,  t.  H,  p.  341.  Voyez  la  réplique  de  la  Glyptothèque  de 
Munich  i  la  page  65.  Vénus  est  aussi  représentée  sur  des  monnaies  de  Cnide  frappées  en 
l'honneur  de  Caracalla  et  Flautille  {Hiil.  dts  Rom.,  t.  Il,  p.  770,  et  ci-dessus,  p.  64),  et 
sur  des  pierres  gravées. 
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que  des  imitations  éloignées  de  ses  Éros  représentant  l'éphèbe  oljin- 
pien  t<  qui  vit  parmi  les  fleurs  »,  et  de  son  Satyre,  à  moins  que  le 
torse  trouvé  sur  le  Palatin  n'en  soit  un  fragment.  On  conte  qu'il  avait 


Tors*  ae  Sniyre'. 

promis  à  Phrjné  une  de  ses  œuvres.  Pour  savoir  celle  que  le  maître 


'  Torse  en  niarbn?  de  Paros,  découverl  dans  les  fouilles  ciilreprises  ii  Rome  sur  le  nionl 
Palatin  par  l'empen^ur  Napoléon  III,  et  conservé  aujourd'hui  au  mu^ée  du  Louvre  (d'après 
une  photographie).— Ce  torse.  aUribuéparU.  Brunn  (£)euf*rAe  AuntbrAou,  VIII  (18t!2).  p.  31)0) 
A  PraxilËle  même  cl  regardé  par  lui  comme  supérieur  h  l'Uermés,  qui  serait  une  ceuv|■t^ 
de  sa  jeunesse,  n'est  bien  plutôt  qu'une  1res  remarquable  ropie  d'un  orig:inal  célèbre  doni  tes 
répliques  sont  nombreuses  dan<  les  musées  d'Europe,  notamment  nu  musée  du  Capilole. 
Voy,  Frîederiehs-ffollers,  Dh  GyptabgSue  aniiker  Bîldiri^ke  in    hisloriteher  Fo'.g?   erkldrt. 


HERMÈS   DE    PRAXITELE.    (Yoy.  p.   73.) 

D'iprèx  II  restauration  du  sculpteur  Schaper,  du  Berlin.  —  Statue  en  marbre  de  Vatot,  découverte 
le  8  mai  1877  dans  le  temple  de  llûra,  k  Olynipie,  en  avaiit  mûiiie  des  restes  de  la  base  sur  laquelle 
elle  s'élevaiL  C'est,  i  n'en  pas  douter,  l'œuvre  mètue  de  Praxitèle,  celte  que  Pausanias  (V,  17.  Zj 
■  ne  dam  l'HÈnùon  d'Olympie. 


\ 
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préférait,  elle  lui  fit  annoncer,  un  jour,  que  son  atelier  brûlait 
«Sauvez,  s'écria-t-il,  l'Éros  et  le  Satyre.  »  Elle  prit  le  premier  qui, 
de  tout  point,  lui  convenait,  et  elle  le  consacra  dans  un  temple  de 


Tâlc  de  l'Hermès  de  Praiiiéle. 


Thespies.  Deux  des  plus  heureuses  découvertes  récemment  faites  sont 
des  bas-reliefs  trouvés  à  Mantinée,  œuvre  inspirée  sans  doute  par 
Praxitèle,  et  son  Hermès,  découvert  à  Olympie  en  1877,  à  la  place  où 
Pausanias  l'avait  vu*. 


n*  1316,  p.  418,  et  Baumeister,  Anlike  Denkmâler,  article  PrtuiUlet,  où  la  pholograptue  du 
SatjTe  du  Capilole  est  rapprochée  de  celle  du  torse  de  l'arîs. 

'  On  croit  pouTuir  attribuer  aussi  a  Praxitèle  une  belle  tête  d'Eubouleus,  le  Pluton  Éleusi- 
nien,  découterteen  1885  k  Eleusis.  (S.  Reinach,  (Jaietfe  dtt  btttux-avU,  1888,  1,  p.  $9.) 

m.  —  10 
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Praxitèle,  et  c'est  son  plus  grand  charme,  ne  dépassa  point  la  grûce 
pour  aller  jusqu'à  l'expression  trop  vive  de  la  passion  :  ses  personnages 
gardèrent  la  réserve  et  la  mesure  qui  furent  le  caractère  du  génie  grec 

à  ses  beaux  jours. 
De  Scopas,  il  ne  nous 
reste  rien  ou  peu  de 
chose,  à  moins  que 
le  groupe  des  Nio- 
bidcs  et  surtout  la 
Vénus  de  Milo  ne 
soient  de  lui  ;  dans 
ce  cas,  il  faudrait 
le  regarder  comme 
un  des  premiers 
sculpteurs  de  la 
Grèce  et  le  mettre 
à  côté  de  Phidias,  il 
semble  que  l'Apol- 
lon du  musée  Pio 
Clementinosoit  une 
copie  de  son  Apol- 
lon citharède  à  qui 
Auguste  éleva  un 
temple  dans  sa  de- 
meure du  Palatin. 
Ce  n'était  pas  le  dieu 
superbe  qui  tue  le 
serpent  Python,  et 
qu'à  Rome,  autour 
de   l'empereur,  on 

Hiobi  et  aa  fiUe*.  ■,     l 

pouvait  honorer 
comme  le  destruc- 
teur des  monstres  de  la  guerre  civile,  mais  le  dieu  des  arts  et  de 
l'harmonie,  celui  qui  conduit  le  chœur  des  Muses,  et  dont  Auguste 
fit  le  symbole  de  la  Paix  Romaine  qu'il  voulait  assurer  au  monde". 
Vers  350,  Scopas  fut   chargé  de   sculpter  ta    face  orientale  de  la 

<  Groupe  en  m.irbrp  consené  au  palais  degli  Uffi^  à  Florence  (d'après  une  photographie). 
—  Sur  ces  marbres,  vnj-pz  tome  1",  p.  355  et  237,  uole  1,  et  ci-dessus  p.  72,  u.  5. 
*  Voyei,  Hitt.  det  Rom.,  t.  I",  p.  tiSU,  l'Apollon  Cilharède. 
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fiise  du  tombeau  de  Mausole.  Architecte  en  même  temps  que  sta- 
tuaire, il  reconstruisit  à  Tégce  le  temple  d'Ath  en  a-Aléa,  dont  l'en- 
ceinte extérieure  était  bordée   de   colonnes  ioniques  et  l'intérieur 


Fragments  de  In  frise  du  llausolée  d'Halicariunse '. 

décoré   de  deux  ordres   superposés,  le   dorique  et  le   corinthien*. 
Peut-être  travailla-t-il  aussi  au  temple  d'Éphèse  qu'Érostrate  brûla 
en  556. 
Pline  regardait  comme  le  chef-d'œuvre  de  Scopas,  Achille  conduil 


*  D'après  des  photographies.  La  frise  esl  aujourd'hui  consenée  au  musée  Britannique.  ■ 
Grecs  conibatlant  contre  des  Amazones. 

*  On  3  trouvé,  à  Tégée,  quelques  débris  des  frontons  sculptés  par  Scopas. 
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à  l'ile  de  Leucé  par  les  Néréides.  La  Néréide  de  Florence,  portée  par 
un  hippocampe,  est-elle  un 
reste  ou  une  copie  partielle 
de  ce  groupe  fameux'? 

Parapliileflorissait  de  leur 
temps;  Eupliranor  et  Nicias, 
un  peu  plus  tard,  et  tous 
NijRidc '.  trois  étaient  peintres.  Natu- 

rellement, nous  ne  connais- 
sons d'eux  que  la  liste  de  leurs  tableaux  donnée  par  Pline.  Mais  Eu- 
phranor  était  aussi  sculpteur.  Le  Vatican  (Mus.  Pio  Clem.)  possède 
une  copie  de  son  Paris,  et  la  galerie  de  Florence  un  bas-relief  qui 
représente  peut-être  son  groupe  de  Latone,  Apollon  et  Diane.  Son 
Apollon  Palroos,  ou  protecteur  de  la  race  ionienne,  était  une  des 
nombreuses  décorations  du  Céramique  d'Athènes';  on  croit  en  avoir 
l'imitation  dans  une  ligure  sculptée  sur  un  autel. 

Apelles  allait  porter  la  pointure  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion que  l'antiquité  lui  ait  donnée,  etLysippe  mériter  qu'Alexandre 
ne  pei-mil  qu'à  lui  seul  de  reproduire  avec  le  bronze  sa  royale 
image*.  Il  ne  nous  reste  aucune  œuvre  authentique  de  ce  grand 
sculpteur;  mais  on  croit  avoir  des  répliques  de  deux  de  ses  sta- 
tues,  l'Apoxyoménos   du  Vatican   et    l'Hercule    Farnèse  *.    Il    con- 

*  Au  dire  de  Pline  l'Ancien,  les  critiques  d'art  hésilaietil  pour  le  groupe  des  N'iobides  entre 
les  deui  grands  noms  de  Scopas  et  de  Praiilèle.  La  réplique  la  plus  célèbre,  d'ailleurs  incom- 
plète, se  trouve  dans  la  Galerie  de  Florence,  lue  statue,  maintenant  à  Munich,  a  peul-êlre 
appartenu  A  ce  groupe.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  excellente  réplique  partielle  du 
Pédagogue  et  d'un  jeune  Niobîde- 

■  Néréide  assise  sur  deux  hippocampes  qui  l'emportent  sur  les  flots.  Son  voile  léger  flolle 
au-dessus  de  sa  tète;  un  Ëros  nage  sous  les  pieds  des  chevaux  marins.  (Camée  sur  sardonyï 
h  deux  couches.  Coll.  de  Luynes  au  Cabinet  de  France.  Haut.  18  miU.,  larg.  23  niill.) 

'  IIAEIQN.  Aphrodite  voilée  assise  sur  un  bouc  qui  l'emporte  en  bondissant,  h  droite. 
(Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  l'Élide  à  l'efllgie  de  i-eptime  Sévère.  Ce  type  monétaire 
est  une  imitation  d'un  groupe  en  marbre  de  Scopas.) 

*  Le  Céramique  était  coupé  en  deux  par  le  mur  d'enceinte.  Dans  la  ville,  il  était  traversé 
par  une  lai^e  rue,  bordée  de  colonnes,  qui  courait  de  la  porte  Uipylon  jusqu'à  l'Agora,  entre 
les  collines  de  l'Aréopage  et  de  l'Acropole  d'un  cùté,  le  Pnyx  et  la  colline  des  Nymphes  de 
l'autre.  Hors  dos  murs,  il  conduisait  à  VAcadémie,  et  l'on  y  voyait  les  monuments  élevés  aux 
citoyens  morls  pour  la  patrie.  (Voyez,  tome  II,  p.  453,  la  vue  du  (^ramique,  et  p.  7H.  le 
monument  de  Dexiléos.)  C'éUit,  dit  Thucydide  (II,  3i)  le  plus  beau  des  faubourgs  d'Athènes, 
is'i  toù  xdUfatoa  jtpo»«i(oj  tî;;  KôXt»;.  Voyez,  pour  compléter  cette  description,  ce  qui  est  dit 
ci- dessous  de  i'Aeadémie,  p.  83,  n.  3. 

■  Horace  {EpM,  II,  i,  259)  et  Pline  (VD,  38)  rappellent  un  décret  d'Alexandre  n'autorisant 
qu'Apelles  il  peindre  son  image,  que  Lysippe  à  la  sculpter  en  brome  et  que  Pyiçotélès  A  la 
graver  sur  pierre  dure. 

0  J'ai  publié  l'Hercule  Farnèse  dans  VHtiMie  du  Romain»,  t.  VI,  p.  13. 


L'APOXYOMENOS. 

Réplique  en  marbre  de  la  statue  en  bronie   de  Lïsjppe   (dapréï   une   photographie).  —  Figure 
d'atliii'le  occupé  a  enlever  aiee  uu  strigilc  l'huile  et  le  sable  <loiil  il  èlail  couïerl  {'AxfliioiMt). 
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tinuait  Scopas,  en  donnant  à  ses  figures  une  vie  plus  énergique  avec 
une  fidélité  malérielle  poussée  très  loin.  Properce  marque  bien  le 
caractère  de  son  talent,  dans  ce 
vers  : 


Gloria  Lijùppoit  animoia  ef/ingere  signa  '. 

D'autre  part,  Pline  dit  que  ses 
figures  étaient  plus  élancées,  ses 
tètes  plus  petites  qu'on  ne  les  fai- 
sait d'ordinaire'.  C'est  ce  que  l'on 
peut  constater  aussi  chez  Michel- 
Ange.  L'un  et  l'autre,  pour  arriver 
à  plus  d'élégance,  donnaient  au 
corps  dix  longueurs  de  tète,  ce  qui 
faisait  manquer  l'elîet  cherché,  té- 
moin le  Pensiermo  de  Florence  donl 
le  cou  est  trop  long  et  la  tète  trop 
petite.  Sous  d'autres  rapports,  Ly- 
sippe  peut  aussi  être  rapproché  de 
Michel-Ange.  Notons  à  ce  propos 
que  si  le  grand  Buonarotti  a  été  le 
contemporain  de  Raphaël,  Lysippe 
le  fut  presque  de  Praxitèle,  et  qu'aux 
deux  époques  vivaient  à  côté  l'une 
de  l'autre  l'école  delà  grâce  et  celle 

de  la  force.  Pour  l'art  grec,  celle-         . î — :^^ b (.i»™. 

ci  aura  sa  plus  haute  expression     ">>"  ^sii-ui-éJu  je-npie  d^Ap-iion  «'dï^i'^e"'- 
dans  les  bas-reliefs  de  Pergame^. 

De  Phidias  à  Lysippe,  nous  avons  suivi,  pour  la  statuaire,  une  marche 

•  III,  7.  9. 

>  XXXIV,  65. 

■  Cf.  Rav.iisson,  Gatelle  archéoL,  1885,  p.  S9-S0  et  05-76. 

*  D'après  Oliv.  Rajet  el  Albert  Thomas,  Mild  et  le  golfe  Lalmique,  pi.  55,  —  Le  temple 
d*Apolloii  Didyinéen  a  ét^  exploré  par  HK.  Kayet  et  Thomas,  qui  en  ont  rapporté  au  musée 
du  Louvre  d'importants  fragments  :  c'était  le  siège  d'un  oracle  renommé.  Il  avait  été  conslruil 
autour  d'un  x'^F*  ""  f^nt^  (le  rocher,  et  la  disposition  inicrieurc  est  particulièrement  inté' 
ressanle.  Le  pronaot  débouche  par  une  porte  unique  dans  I'oÎiioî,  sorte  de  chambre  où  se 
lenaient.  attendant  leur  tour,  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle.  De  l'oTuoton  passait  par 
une  porte  plus  petite  dans  le  natu,  auquel  un  escalier  donnait  accès.  Au  centre  du  nao*  était 
le  /i-tyjx,  non  dallé  :  c'était  à  proprement  parler  l'adyton.  l'endroit  où  ne  pénètrent  pas  les 
lldéles.  Au  fond  du  nao*  se  dressait  la  statue  du  dieu.  Comme  nous  l'avons  dit.  il  reste  de 
fort  beaux  débris  de  ce  temple.  J'ai  pu  donner  dans  VHiit.  de*  Rom.,  I.  VI.  p.  (toi,  un  bas- 
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descendante;  d'abord  la  majesté  sereine  des  dieux,  puis  la  beauté 
sensuelle,  enfin  la  force  que  représente  cet  Hercule  Farnèse,  à  la  tète 
si  petite,  aux  épaules  si  larges  et  à  la  puissante  musculature.  Pour 
l'architecture,  ce  siècle  est  celui  du  plus  brillant  essor  de  l'art  ionique. 
Les  temples  de  Priène  et  celui  d'Apollon  Didyméen,  dont  il  nous  reste 
de  magnifiques  débris,  sont  de  cette  époque. 

L'art  accuse  donc  certains  changements  de  caractère  ;  on  ne  voit  pas 
encore  les  symptômes  de  défaillance. 


II.    -   PLATON. 

L'éloquence  et  la  philosophie  arrivent  au  point  le  plus  élevé  qu'elles 
puissent  atteindre.  Lysias,  Isocrate,  Isée,  écrivent  pour  les  plaideurs 
des  discours  qui,  tout  en  appartenant  à  un  genre  secondaire,  révèlent 
l'élégance  du  dialecte  attique*,  et  la  tribune  d'Athènes  retentit  des 
accents  passionnés  et  virils  de  Démosthène,  de  Lycurgue,  d'Hypéridès' 
et  d'Hégésippos.  Eschine  y  apporte  la  souplesse  de  son  esprit,  Phocion 
sa  vertu.  Nous  donnerons,  au  cours  du  récit,  des  fragments  de  leurs 
discours  qui  furent  des  actes  politiques  et  sont  par  conséquent  du 
ressort  de  l'histoire. 

Mais  sortons  du  Pnp,  descendons  aux  jardins  d'Académos';  voyez 
ces  hommes  venus  de  tous  les  pays  et  suspendus  aux  lèvres  d'un  dis- 
ciple de  Socrate;  écoutez-le,  c'est  l'Homère  de  la  philosophie,  et  un  des 
révélateurs  de  l'humanité,  c'est  Platon. 

Les  Grecs  qui  aimaient  les  légendes,  voile  gracieux  qu'ils  se  plai- 
saient à  jeter  sur  l'histoire,  contèrent  que  son  vrai  père  était  Apollon; 

relief,  p.  603;  des  fragments  d'entablement  et  t.  III,  p.  606,  de  magnifiques  bases  de  colonne, 
qui  sont  au  Musée  du  Lou\Te. 

*  Lysias,  né  en  459,  vécut  80  ans.  Il  était  fils  d*un  riche  Syracusain  que  Périclès  avait 
engagé  à  s'établir  à  Athènes.  Denys  d'Halicarnasse  le  met  au-dessus  d'Isocrate  pour  la  pureté 
du  langage  et  la  mélodie  de  son  style.  Sur  cet  orateur,  voyez  le  Lysias  de  M.  Jules  Girard. 

*  Cicéron  admirait  Hypéridès  presqu'à  l'égal  de  Démosthène.  Il  subsistait  encore,  au  neu- 
vième siècle,  cinquante- deux  discours  d'Hypéridès,  qui  depuis  ont  été  perdus.  Quelques 
fragments  du  plus  célèbre,  l'oraison  funèbre  de  Léosthénès,  ont  été  retrouvés  en  1848  et 
en  1856,  sur  des  papyrus  tirés  des  fouilles  de  Thèbes  en  Egypte. 

'  Ces  jardins  du  héros  Académos  étaient  à  6  stades  de  la  porte  Dipylon  et  tout  près  d'un 
domaine  de  Platon.  Des  allées  ombreuses,  rafraîchies  par  des  eaux  courantes  et  de  magni- 
fiques platanes,  faisaient  de  ces  jardins  un  lieu  charmant  de  promenade,  surtout  durant 
l'été,  quand  le  soleil  avait  brûlé  les  campagnes  voisines.  L'autel  de  TAmour  était  à  l'entrée 
avec  la  statue  du  dieu;  dans  l'intérieur  se  trouvaient  les  autels  de  plusieurs  autres  divi- 
nités. Platon  y  venait  tous  les  jours  et  y  enseignait,  ce  qui  valut  à  son  école  le  nom  d'Aca- 
démie. 
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qu'à  son  berceau  les  abeilles  de  l'Hymette  avaient  déposé  leur  miel  sur 
ses  lèvres  el  que  le  jour  où  il  fut  conduit  à  Socrate,  le  philosophe  vit 
un  jeune  cygne  qui,  s' élevant  de  l'autel  de  l'Amour,  vint  se  reposer 
dans  son  sein,  et  prit  ensuite  son  vol  vers  le  ciel,  avec  un  chant  mélo- 
dieux qui  charmait  les  divinités  et  les  hommes.  On  savait  bien  ce  que 
valaient  ces  beaux  récits,  mais  on  aimait  à  les  répéter  en  témoignage 
d'admiration. 

Platon  tenait  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  dans  Athènes;  son  père 
prétendait  descendre  de  Codrus  et  sa  mère  de  Solon.  11  entreprit 
d'abord  un  poème  épique,  mais  renonça  aux  vers  pour  la  philosophie; 
je  crois  qu'il  resta  poète  bien  plus  qu'il  ne  le  pensait. 

Après  la  mort  de  Socrate,  ses  disciples  dispersés  avaient  fondé 
plusieurs  écoles  : 

Euclide,  celle  de  Mégarc,  si  justement  nommée  «  la  disputeuse  », 
qui  revint  à  la  métaphysique  que  le  maître 
avait  dédaignée,  et,  par  sa  confiance  absolue 
dans  la  logique,  par  son  mépris  pour  les  per- 
ceptions des  sens,  prépara  les  voies  aux  pyr- 
rhoniens  ; 

Aristippe,  le  précurseur  d'Épicure,  celle 
de  Cyrène,  qui  proposa  pour  but  à  l'homme 
le  bonheur  en  l'y  conduisant  par  le  plaisir,  au 
lieu  de  l'y  mener,  comme  Socrate,  par  la 
vertu  '  ; 

Antisthène,  enfin,  l'école  cynique,  qui,  par  *'"'"""  ""  '^"'"■ 
une  exagération  mauvaise  de  la  simplicité  socratique,  méconnut  la 
raison  pour  revenir  à  ce  qu'elle  appelait  la  nature,  et  sacrifia  la 
société  et  toutes  ses  lois,  en  estimant  que  les  bienséances  étaient  des 
préjugés,  qu'il  n'y  avait  de  laid  que  le  vice,  de  beau  que  la  vertu  sans 
pudeur.  C'eût  été  priver  la  Grèce  de  ses  plus  précieuses  qualités  :  la 
poésie,  l'art,  l'éloquence,  et  lui  donner,  au  lieu  de  citoyens  actifs,  des 
moines  déguenillés  laissant  passer  un  frivole  orgueil  à  travers  les  trous 
de  leur  manteau. 

De  ces  philosophes,  Platon  fut  le  plus  grand  par  son  talent  littéraire, 
qui  dépasse  celui  de  tous  les  autres,  et  par  sa  doctrine,  A'où  tant  de 

'  On  sait  qu'Ëpkure,  ne  pr^s  d'Athènes  en  541  et  mort  en  270,  valait  mieux  que  sa  rëpu- 
talion  et  que  le  plaisir  était  pour  lui  la  domination  de  soi-même,  par  conséquent  de  ses 
passi<His.  Doctrine,  toutefois, détestable  en  un  temps  où  l'on  avait  remplacé  l'idée  de  patrie, 
el  celle,  au  besoin,  de  sacrifice,  par  un  sensuel  égoîsme. 

*  Pâte  de  verre  publiée  par  la  Gatette  archéologique,  1878,  p.  4f. 


84  SUPRÉMATIE  DE   SPARTE,   PUIS  DE  THÈDES    (404-459). 

systèmes  sont  sortis".  Après  la  catastrophe  qui  dispersa  les  disciples  de 
Socrate,  il  voyagea  dans  la  Grande-Grèce,  la  Sicile,  la  Cyrénaïque  et 
rÉgjpte,  étudiant  toutes  les  écoles,  interrogeant  tous  les  sages,  ou  ceux 
qui  croyaient  l'être,  même  les  prêtres  d'Égjpte,  qui  lui  contèrent  le 
grand  naufrage  du  continent  atlantique' et  lui  dirent,  dans  l'orgueil 
de  leur  civilisation  cinquante  fois  séculaire  :  «  Vous  autres  Grecs, 
vous  n'êtes  que  des  enfants.  »  De  retour  à  Athènes,  il  ouvrit,  vers  588, 
l'école  fameuse  de  l'Académie,  où  il  enseigna  quarante  ans.  Il  avait  pris 
une  route  plus  large  et  plus  haute,  mais  aussi  plus  dangereuse  que 
celle  de  son  maître.  Si,  comme  Socrate,  il  étudia  l'âme  humaine,  celte 
connaissance  ne  fut  pour  lui  que  le  point  de  départ  d'un  système  qui, 
sortant  du  ferme  terrain  de  la  conscience,  prétendit  s'élever  par  la 
dialectique  et  l'imagination  jusqu'à  la  connaissance  de  tous  les  êtres  et 
de  la  divinité,  leur  principe  commun. 

Nous  n'avons  à  parler  ici  ni  de  la  trinité  platonicienne  :  Dieu,  qui 
ne  crée  pas  le  monde,  mais  qui  l'organise;  la  matière,  qui  reçoit  de  lui 
le  germe  de  tout  bien  et  de  toute  vie;  le  monde,  fils  (roxoç)  des  deux 
autres  principes;  —  ni  des  trois  âmes  qu'il  attribue  à  l'homme,  dont 
l'une,  la  raisonnable,  survit  au  corps,  avec  le  souvenir  du  passé,  soit 
pour  le  châtiment,  soit  pour  la  récompense,  ou  est  envoyée,  sans 
mémoire  de  la  vie  antérieure,  dans  un  autre  corps  pour  une  seconde 
épreuve;  —  ni  des  deux  espèces  d'amour  :  l'un  sensuel  et  grossier, 
la  Vénus  vulgaire,  l'autre,  la  Vénus  Céleste,  principe  des  instincts 
supérieurs  de  l'humanité  qui,  à  travers  la  beauté  extérieure,  voit 
la  beauté  morale  et  fait  la  divine  harmonie  du  monde  «  en  don- 
nant  la  paix  aux  hommes,  le  calme  à  la  mer,  le  silence  au  vent, 
le  sommeil  à  la  douleur'  ».  C'est  de  la  doctrine  platonicienne  qu'est 
née  l'allégorie  charmante  de  Psyché  ou  de  l'âme  humaine,  qui,  pu- 
rifiée par  l'amour  et  la  douleur,  finit  par  jouir  de  toutes  les  béati- 
tudes *. 

Encore  moins  parlerons-nous  de  sa  théorie  fameuse  des  idées  ou  des 
types  éternels  des  êtres  qui  résident  en  Dieu,  leur  substance  commune. 
L'œil  ne  peut  les  apercevoir,  mais  ils  se  révèlent  à  l'intelligence.  Quand 
Phidias  représenta  Jupiter  et  Minerve,  il  ne  copia  pas  un  modèle 

*  Platon,  né  en  450,  429  ou  428,  est  mort  en  548. 

*  Voyez  le  Critias. 

3  Voyez,  dans  le  Banquet^  le  discours  d'Agathon. 

*  Voy.,  dans  les  Métamorphoses  d*Apulée,  livre  IV  et  V,  les  aventures  de  Psyché.  Pour  les 
représentations  figurées  de  ce  Mythe,  Cf.  le  Mythe  de  Psyché,  par  CoUignon,  et  la  Nécropole  de 
Myrinay  par  Pottier  et  S.  Reiuach.  d.  564.  456  et  559. 
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vivant,  il  avait  en  son  esprit  une  image  incomparable  de  beauté;  de 
même  concevons-nous  l'image  de  la  parfaite  éloquence,  dont  nos 
oreilles  n'entendent  qu'un  écho  lointain  et  affaibli.  Ces  formes  des 


choses  sont  les  idées,  i^éat.  Conçues  par  la  raison,  elles  sont  de  tous  les 
temps,  tandis  que  le  reste  naît,  change,  s'écoule  et  disparaît. 

Chaque  objet  a  donc,  au-dessus  de  la  nature  phénoménale  où  tout 
est  dans  un  flux  perpétuel,  sa  forme  suprême,  dont  il  faut  sans  cesse  se 


'  Torse  en  marbre,  d^ouverl  jans  l'ampbiUiéâtrc  de  Capoue  el  conservé  au  musée  de 
Nipleg  (d'après  une  photographie).  —  La  lète  et  les  hras  sonl  tels  qu'ils  étaient  dans  l'anli- 
quilé  :  il  y  avail  donc  des  parties  rapportées  qui  sonl  aujourd'hui  perdues.  Le  nom  de  Psyché, 

mis  en  doule,  n'csl  pas,  en  effet,  suffisamment  justifié  par  les  deui  trous  que  l'on  ïoît  .i 
l'épaule  droite  et  dans  lesquels  étaient  sans  doute  fixées  des  ailes.  Sur  le  mythe  de  Psyché, 
ïoy.  notre  p.  84etn.  4. 
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rapprocher.  Dans  notre  prison  de  la  terre,  dans  cet  antre  ténébreux 
où  les  préjugés  nous  enveloppent, de  tant  de  liens,  nous  voyons  des 
ombres  qui  passent:  c'est  le  monde  que  nous  prenons  pour  une  réalité. 
A  suivre  ces  changements  perpétuels,  Tâme  se  trouble  et  chancelle, 
comme  prise  d'ivresse,  w^xirep  (xeôûouw.  Mais  que  tombent  les  chaînes  du 
captif,  qu'il  sorte  de  l'antre  obscur,  alors,  échappant  à  la  corruption 
du  corps,  il  se  porte  vers  ce  qui  est  pur,  éternel;  il  sépare  la  vérité  de 
l'illusion  ;  il  a  la  sagesse  et  il  s'approche  de  l'éblouissante  lumière  où 
l'ame  contemplera  ce  qui  possède  la  réelle  existence,  ri  ovtmç  ovra,  les 
idées,  types  éternels  du  vrai,  du  beau  et  du  bien*. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  ce  que  vaut  philosophiquement  cette  théorie 
des  idées,  d'où  l'on  a  tiré  la  magnifique  et  féconde  formule  :  Le  beau 
est  la  splendeur  du  bien  et  du  vrai.  Mais  faire  du  devoir  le  principe 
de  la  morale  ;  proclamer  dogmatiquement  la  providence  divine  et 
l'immortalité  de  l'âme,  que  les  mystères  n'avaient  enseignées  que 
d'une  manière  poétique;  enfin,  placer  en  Dieu  toutes  les  perfections 
et  donner  pour  but  à  notre  activité  morale  la  ressemblance  avec  lui, 
de  sorte  que  la  vertu  ne  fût  que  l'obéissance  aux  préceptes  divins': 
c'était  proposer  à  l'homme  la  recherche  constante  d'une  perfection 
idéale.  Aussi,  tant  qu'il  existera  des  esprits  élevés,  il  y  aura  de? 
disciples  pour  le  maître  de  qui  l'âme  a  reçu  des   ailes 

Platon,  dans  le  Phécbriy  appelle  l'homme  un  animal  religieux  :  sa 
philosophie  est  faite  pour  répondre  à  cette  définition.  Sans  cesse  il 
revient  sur  la  nécessité  de  regarder  en  haut  et  il  exprime  cette  pensée 
avec  une  variété  infinie  d'images.  «  Comme  le  dieu  Glaucos,  dont  on 
ne  reconnaît  plus  la  divinité  lorsqu'il  sort  des  ondes  la  tête  défigurée 
par  les  herbes  marines  qui  la  couvrent,  l'âme  humaine  est  souillée 
par  les  immondices  du  corps.  Qu'elle  se  détache  donc  de  son  geôlier 
par  la  vertu  et  par  l'intelligence  du  bien  absolu.  »  —  «  Par  là,  dit-il,  à 
la  fin  de  sa  République,  nous  serons  en  paix  avec  nous-mêmes  et  avec 
les  dieux;  et,  après  avoir  remporté  sur  la  terre  le  prix  destiné  à  la 
vertu,  semblables  à  des  athlètes  victorieux  qu'on  mène  au  triomphe, 
nous  serons  encore  couronnés  là-haut.  » 

Avec  cette  espérance,  il  fait  bon  marché  des  misères  de  la  vie;  il  va 

*  Au  vu*  livre  de  la  République.  Pour  Platon,  la  beauté,  la  proportion  et  la  vérité  sont  les 
trois  faces  du  bien,  et  ce  bien,  c'est  Dieu  même  :  toutes  les  beautés  terrestres  ne  sont  que 
le  reflet  de  la  pensée  divine. 

«  Au  IV*  livre  des  Lois.  En  ce  môme  livre  il  dit  que  Dieu  est  la  juste  mesure  de  toute 
chose,  contrairement  à  Protagoras,  qui  avait  mis  cette  mesure  dans  Thomme,  voy.  notre 
t.  Il,  p.  632. 
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même  jusqu'à  souhaiter  de  les  quitter  au  plus  vite.  Le  Grec  aimait  «la 
douce  lumière  du  jour  »  et  toutes  les  joies  de  l'existence  ;  Platon  sou- 
lève déjà  le  linceul  dont  la  relig^ion  de  la  mort  enveloppera  l'humanité. 
Selon  lui,  les  sages  doivent  mépriser  les  choses  de  la  terre  et  aspirer 
à  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  comme  à  la  délivrance'.  Cepen- 
dant, s'il  veut  que  par  ce  dédain  des   biens  périssables  on  se  rende 


digne  de  contempler  un  jour  Dieu  et  la  vérité,  il  ne  conseille  pas 
l'anéantissement  dans  l'amour  divin.  La  vie,  au  contraire,  doit  être 
active,  laborieuse  et,  pour  que  la  mort  ne  cause  aucun  effroi,  il  faut 
avoir  décoré  son  âme  de  la  parure  qui  lui  est  propre  :  la  pensée  et  la 
science.  Ces  deux  mots  sont  aussi  ceux  de  la  civilisation  moderne, 
mais  dans  tin  autre  sens  que  celui  où  Platon  les  prenait  lorsqu'il  fai- 
sait de  la  vertu  la  conséquence  de  la  science,  sans  montrer,  comme 


>  <lià  xii  xtifS-An  xpfi  i»Mv3i  iïttai  çii^Eiv  5n  T<i/,taT«.  {Thiitéle,  uï,  éd.  Didot.  1.  i,  p.  135.) 
Toutefois,  dans  le  Phédon  et  le  Gorgiat,  il  regarde  le  suicide  comme  un  sacrilège,  une  ofTense 
envers  la  divinité. 

»  Buste  en  marbre,  codsené  au  muséo  de  Berlin  (d'après  le  Jahrbuch  da  kaiterl.  dtiUichm 
IiutUtitt.  I  (1886),  Taf.  8,  n'  1).  —  Cf.  le  buste  sans  inscription  du  musée  du  Louvre  que 
nous  publions  ci-après,  p.  03. 
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Àristote  le  lui  reproche,  le  lien  qui  doit  unir  le  bien  reconnu  à  la 
volonté  de  l'accomplir. 

Pour  Platon,  les  connaissances  qui  proviennent  des  sens  nous 
apprennent  seulement  ce  qui  poste  et  ne  sont  qu'affaire  d'opinion  : 
la  science  véritable  est  celle  qui  enseigne  ce  qui  doit  exister,  et  révèle 
l'Être  en  soi,  l'Être  nécessaire.  Comment  arriver  à  cette  science 
suprême?  Far  la  dialectique  et  l'exaltation  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme,  ou  l'enthousiasme.  Ce  sont  deux  forces  puissantes,  qui  peuvent 
aussi  conduire  par  des  chemins  divers,  et  à  l'aide  de  beaucoup  de 
subtilités,  sur  des  pentes  périlleuses.  Platon  avait  donc  repris  les  spé- 
culations métaphysiques,  «  ces  discours  nus  »,  comme  les  appelait  un 
des  interlocuteurs  du  Théétète  et  que  Socrate  n'aimait  point.  Il  rendait 
à  l'imagination  les  droits  que  son  maître  lui  avait  déniés  et  il  expia 
cette  imprudence,  à  la  fois  téméraire  et  heureuse,  en  employant  tour 
à  tour  l'or  pur  et  le  plomb  vil  dans  l'édifice  qu'il  éleva. 

Ce  grand  semeur  d'idées  en  jeta  dans  toutes  les  directions,  si  bien 
que  de  son  école  sortiront  les  doctrines  les  plus  différentes  :  le  spiri- 
tualisme de  la  première  Académie,  le  scepticisme  de  ta  seconde,  ce 
qu'on  pourait  appeler  le  probabitisme  de  la  troisième,  et,  pour  finir,  le 
mysticisme  des  Alexandrins,  qui  se  propagera  dans  le  christianisme. 
Zenon  même  n'est  pas  sans  avoir  trouvé  dans  l'œuvre  platonicienne 
quelques  éléments  du  stoïcisme*.  Il  serait  donc  possible  de  dire  que 
toutes  les  écoles  grecques,  l'épicuréisme  excepté,  sont  les  filles  plus 
ou  moins  légitimes  de  la  doctrine  platonicienne,  comme  du  christia- 
nisme sont  nées  les  mille  sectes  dont  il  a  couvert  le  monde.  Mais  il 
faut  un  arbre  bien  robuste  et  une  sève  bien  riche 
pour  porter  et  nourrir  tant  de  rameaux  dilTérents. 

Dans  son  ambition  de  tout  embrasser:  Dieu, l'homme, 

la  nature,  Platon  retourna  aux  études  physiques,  que 

Socrate  condamnait,  et  il  écrivit  le  "Hmée,  le  premier 

lioi-aciiie '.       pggg-  qyj  ji^yg  |,ggjg  d'une  philosophie  de  la  nature, 

puisque  les  ouvrages  d'Empédocle  et  d'Heraclite  sont  perdus',  mais  il 

ne  s'y  enferme  pas.  Il  voit  l'ordre  établi  dans  l'univers,  et,  de  celle 

'  Zenon,  né  h  Cittium  en  Chypre,  vers  360  (?)  et  mort  probablement  en  S63,  n'appartient 
pas  à  la  période  qui  nous  occupe.  Du  reste,  c'est  à  Rome  plutôt  qu'à  Athènes  qu'il  faut  étu- 
dier le  stoïcisme,  et  je  rciiToie,  sur  ce  point,  i  mon  Hittoire  det  Romaim. 

■  HPAKAEITOC  EitblCIUN.  Le  philosophe  Uéraclile  debout,  une  massue  a  la  main.  (Revers 
ù'une  monnaie  de  bronze  d'£phè$e.  à  l'efTigie  de  l'empereur  romain  Philippe  père.) 

>  Dans  ce  traité,  Platon  parle  quelquerois  comme  aurait  fait  un  fervent  polythéiste,  t.  Il, 
p.  !203,  '209,  210 o'ipâviov  Oiiùv  livo-.,  etc.  S.  Augustin,  qui  le  connaît  bien  et  qui  l'aime, 


ÉTAT  DE  LA  GRÈCE  AVANT  LA  DOMINATION  MACÉDONIENNE.  89 

pensée,  il  tire  le  grand  argument  des  spiritualistes  de  tous  les  temps, 
en  faisant  du  cosmo$  l'œuvre  d'un  Dieu  bon  et  d'une  Providence  qui 
conserve  l'harmonie  générale  et  soutient  l'homme  dans  ses  efforts  vers 
le  bien. 

Nous  avons  noté  les  doutes  de  Socrate*;  on  pourrait  marquer  aussi 
pour  Platon,  au  milieu  d'affirmations  très  résolues,  des  hésitations 
singulières,  et  montrer  que  sur  les  questions  fondamentales  il  a  plus 
d'espérance  que  de  certitude.  Dans  le  Phédon,  qu'il  composa  peut-ôtre 
assez  longtemps  après  la  mort  de  son  maître,  se  trouvent  ces  paroles  : 
«  Comme  toi,  Socrate,  dit  un  des  interlocuteurs,  je  crois  que,  pour  ce 
qui  se  passe  après  la  mort,  il  est  impossible  ou  du  moins  très  difficile 
d'arriver  à  la  vérité;  »  et  ailleurs,  à  propos  de  l'immortalité  de 
l'âme  :  «  Y  croire,  c'est  un  beau  risque  à  courir,  mais  l'espérance  est 
grande.  »  Dans  lesLoiSy  ouvrage  de  son  extrême  vieillesse  et  sa  dernière 
pensée,  il  écrivit  encore  :  «  Figurons-nous  que  nous  sommes  une  ma- 
chine animée,  sortie  de  la  main  des  dieux,  soit  qu'ils  l'aient  faite  pour 
s'amuser  ou  qu'ils  aient  eu  quelque  dessein  sérieux,  car  nous  n'en 
savons  ^ien^  »  Ces  questions,  en  effet,  par  leuY*  nature  même,  ne 
peuvent  recevoir  une  solution  positive  comme  un  théorème  de  géo- 
métrie. Ensuite  Platon  est  un  poète  qui  s'occupe  de  philosophie;  qui 
imagine  autant  qu'il  raisonne;  qui,  enfin,  garde  la  liberté  de  l'art  et  du 
génie,  tout  en  cherchant  à  établir  des  enchainements  logiques  pour 
constituer  une  science.  Et  cependant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
d'accord  avec  lui-même,  il  est  resté,  par  l'ensemble  de  sa  doctrine,  le 
philosophe  de  l'idéal  et  de  l'espérance. 

En  politique  sociale,  il  réunit  aussi  les  contraires.  L'immortel  rêveur 
est  dans  la  vérité  quand  il  plane  au-dessus  de  ce  monde  pour  chercher 
en  un  Dieu  éternel  et  réunissant  toutes  les  perfections  les  principes 
de  la  morale  individuelle  et  publique,  qui  le  mènent  jusqu'à  la  pensée 
d'améliorer  le  coupable  tout  en  le  punissant.  Mais  il  descend  au-des- 
sous du  plus  vulgaire  législateur  quand  il  veut  donner  un  corps  à  ses 
conceptions.  Disciple  à  la  fois  de  Socrate  et  de  Lycurgue,  il  emporte, 

discute  contre  lui  comme  si  Platon  admettait  réellement  la  pluralité  des  dieux  :  habemuè 
sententiam  Platonis  dicentis  omnet  deos  bonos  essCy  nec  eue  omnino  tUlum  deorum  malunif  etc. 
{De  Civ.  Dei,  Vm,  15.) 

'  Voyez  notre  tome  II,  p.  662. 

■  Loîf,  liv.  I,  p.  277,  édit.  Didot  :  où  ykp  ^  toôt6  fs  ■^l'pt&aKoiuv.  (ie  doute  sur  la  vie 
future  se  retrouve  un  peu  plus  lard  dans  la  péroraison  d'un  discours  d'IIypéridês  :  «  La  mort 
est-elle  un  néant,  comme  celui  qui  a  précédé  la  naissance?»  De  Cicéron  à  Marc-Aurèle,  bien 
des  Romains,  parmi  les  plus  illustres,  ont  pensé  de  même.  Vov.  Hist.  de*  Rom.,  t.  V. 
p.  731-758. 

III.  —  12 
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d'un  sublime  effort,  l'âme  au  pied  de  l'éternelle  justice,  et  pour  exiger 
d'elle  plus  que  sa  nature  ne  peut  fournir,  il  la  laisse  retomber  au 
milieu  des  souillures  d'une  vie  où  toutes  les  conditions  de  l'ordre 
social  sont  renversées.  Il  donne  à  la  conscience  son  rang,  au-dessus  de 
toutes  les  vicissitudes,  et  à  Tâme  l'immortalité  ;  il  voit  le  bonheur  dans 
la  vertu,  même  bafouée  et  clouée  sur  la  croix;  il  voit  le  malheur  dans 
le  crime,  même  heureux  et  honoré;  il  est  chrétien  dans  sa  morale, 
j'allais  dire  dans  son  dogme,  avant  le  christianisme;  et  sa  République 
est,  comme  celle  d'Aristophane,  bâtie  dans  les  nuages,  avec  cette  diffé- 
rence que  celle  du  poète  est  une  amusante  satire  qui  ne  trompe  per- 
sonne, tandis  que  celle  du  philosophe  présente  le  monstrueux  assem- 
blage d'existences  et  de  lois  contre  nature  :  la  promiscuité  des  biens, 
des  enfants  et  des  femmes;  la  mort  des  nouveau-nés  contrefaits  ou 
dépassant  le  chiffre  immuable  des  citoyens;  l'esclavage  consacré  et  le 
système  des  castes  établi,  avec  la  censure  pour  les  écrits  et  l'instruction 
restreinte;  enfin,  les  enfants  menés  à  la  guerre  «  pour  qu'on  leur  fasse 
en  quelque  sorte  goûter  le  sang,  comme  on  fait  aux  jeunes  chiens  de 
meute  »  ;  et  la  cité  'fermée  aux  étrangers,  aux  poètes  dramatiques,  à 
Sophocle,  à  Eschyle,  à  Hésiode,  même  à  Homère.  Il  cite  le  divin  aveugle 
devant  le  juge  de  sa  république,  il  l'accuse,  le  condamne;  et,  rompant 
sans  retour,  mais  douloureusement,  avec  le  poète  bien-aimé,  il  répand 
sur  lui  des  parfums,  il  orne  sa  tète  de  bandelettes,  et  le  reconduit  hors 
des  portes  comme  un  corrupteur  de  l'État*.  Il  proclame  Dieu,  sa  pro- 
vidence, sa  bonté  infinie;  mais  cette  bonté,  il  l'offense,  et  l'élève  de 
Socrate  justifie  la  mort  de  son  maître  quand  il  reconnaît  à  l'autorité 
publique  le  droit  de  bannir  celui  qui  n'aurait  pas  sur  Dieu  la  même 
opinion  que  le  gouvernement'.  Mais  ne  lui  reprochons  pas  trop  cette 
intolérance  qui  a  régné  si  longtemps  chez  nous  comme  maxime  d'État. 
Montesquieu  et  Rousseau  pensaient,  à  cet  égard,  comme  Platon,  et 
aujourd'hui  encore  certains  esprits  pensent  comme  eux'. 

»  Voy.  t.  II,  p.  86,  n.  1. 

»  Au  Y*  livre  des  Lois  (t.  II,  341),  il  interdit  tout  changement  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
t)racles  de  Delphes,  de  Dodone  et  de  Jupiter  Ammon,  ou  par  d'anciennes  traditions.  Mais, 
dans  ce  traité,  il  a  rejeté  beaucoup  des  aberrations  de  la  République.  Remarquons,  en  passant, 
que  Platon  mettait  sa  cité  idéale  loin  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  l'abri  des  tentations  démo- 
cratiques qu'Athènes  avait  trouvées  dans  Tindustrie  et  le  conmierce. 

'  Montesquieu  :  «  Je  n'ai  point  dit  qu'il  ne  fallait  pas  punir  l'hérésie;  je  dis  qu'il  faut  être 
très  circonspect  à  la  punir  »  (Esprit  des  LoiSy  XII,  5).  —  Rousseau  :  «  Il  est  du  devoir  du 
citoyen  d'admettre  le  dogme  et  le  culte  présent  parla  loi...  et  il  appartient,  en  chaque  pays, 
au  seul  souverain  de  la  fixer.  »  Cf.  Edme  Champion,  Esprit  de  la  Révolution  française,  1887. 
Kant,  qui  est  mort  en  1804,  fut  lui-même  inquiété  pour  sa  Cntique  de  la  religion. 
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l/hisloire,  qui  no  doit  avoir  de  complaisance  pour  personne,  pas 
même  pour  les  plus  beaux  esprits,  est  bien  contrainte  de  constater  que  si 


Platon  engagea  la  morale  dans  les  voies  où  nous  cherchons  à  la  faire 
avancer,  il  fut,  dans  sa  Hépubliqxie,  un  triste  législateur  et,  dans  sa  vie 


'  Busle  en  marbre  conservé  a 
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politique,  un  assez  mauvais  citoyen.  Riche  et  de  noble  origine,  il 
avait  sa  place  dans  le  parti  des  grands,  et  nous  savons  qu'il  fut  Tami 
de  Denys  le  Jeune,  le  tyran  de  Syracuse.  Sa  naissance,  ses  relations, 
surtout  son  génie  fait  de  grâce,  et  sa  pensée  qui  cherchait  toujours  à 
monter  plus  haut,  Terapôchaient  de  descendre  aux  soins  vulgaires  dont 
l'agora  s'occupait.  Il  ne  comprit  ni  le  développement  historique 
d'Athènes  ni  les  efforts  de  ses  plus  grands  hommes  pour  assurer  sa 
puissance  maritime.  Comme  tous  les  Socratiques,  il  était  contraire  aux 
institutions  démocratiques  qui  ruinaient  les  grands  par  les  liturgies  et 
enrichissaient  les  petits  par  le  commerce.  Lesfières  doctrines  de  Platon 
entretenaient  donc  l'irritation  contre  un  gouvernement  qui  établissait 
l'égalité  «  entre  les  lièvres  et  les  lions  ».  —  «  Qu'est-il  besoin,  dit  Socrate 
dans  le  Théétète\  de  parler  de  ceux  qui  ne  s'appliquent  que  légèrement 
à  la  philosophie?  Le  vrai  philosophe  ne  connaît,  dès  sa  jeunesse,  ni  le 
chemin  de  la  place  publique  ni  celui  des  tribunaux  et  du  sénat.  Il  ne 
voit  ni  n'entend  les  lois  et  les  décrets.  Il  ne  songe  ni  aux  factions  ni 
aux  candidatures  pour  les  charges  publiques.  Son  corps  vit  et  habite 
dans  la  ville,  mais  son  esprit  regarde  tous  ces  soucis  comme  indignes. 
Son  affaire  à  lui  est  de  s'élever  jusqu'au  ciel  pour  y  contempler  le  cours 
des  astres,  et  d'étudier  la  nature  des  êtres  qui  sont  loin  de  lui.  »  Peu 
importe  que  la  multitude  méprise  et  insulte  le  philosophe.  «  Détaché 
des  soins  terrestres,  il  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  est  divin,  et  ceux  qui 
le  traitent  d'insensé  ne  voient  pas  qu'il  a  reçu  l'inspiration  d'en  haut'.  » 
Philosophie  hautaine  qui  conduit  à  n'avoir  plus  d'intérêts  communs 
avec  ses  concitoyens,  c'est-à-dire  à  n'avoir  plus  de  patrie;  qui,  oubliant 
les  joies  de  la  paternité,  parle  sans  colère  des  amours  équivoques  du 
Phèdre  et  du  Banquet^,  qui,  enfin,  à  force  d'élever  l'àme  au-dessus  des 
réalités  passagères,  sacrifie  une  partie  de  la  nature  humaine,  celle  où 
résident  les  pures  voluptés  que  donnent  la  poésie  et  l'art.  Pour  celui 
qui  étudie  les  transformations  de  la  pensée,  Platon  est  un  puissant 

«  XXIV,  p.  433. 

*  Phèdre,  xxix,  t.  I,  p.  714.  Il  répète  à  peu  près  la  mèiiio  chose  dans  la  République,  liv. 
vu,  t.  Il,  p.  126.  Voyez,  au  liv.  VI,  p.  113,  ses  dures  paroles  sur  la  folie  de  ceux  qui  s'occu- 
pent des  affaires  publiques.  A  vivre  avec  eux,  le  philosophe  serait  comme  un  homme  tombé 
au  milieu  des  bètes  féroces,  fioTuep  dç  07]p(a  dfvOpoMcoc  l^LiziatSw, 

>  Mais  il  faut  ajouter  que,  dans  ces  deux  dialogues,  Platon  élève  bien  au-dessus  de  l'amour 
vulgaire  la  passion  que  doit  inspirer  la  beauté  idéale,  laquelle  est  en  Dieu.  La  contem- 
plation de  la  beauté  éternelle  est  la  conclusion  du  Banquet.  Au  VIII*  livre  des  LoiSy  le  der- 
nier de  SOS  écrits,  il  condamne  énergiquement  ce  qu'on  a  appelé  le  vice  jfrec,si  commun  dans 
les  villes  helléniques,  que  la  loi  de  Gortyne  édicté  la  même  peine  contre  la  violence,  quelque 
soit  le  sexe  de  la  victime. 
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initiateur.  Pour  l'historien  qui  s'attache  au  destin  de  la  cité,  surtout 
quand  celte  cité  s'appelle  Athènes,  l'indifférence  de  ces  philosophes, 
dont  l'esprit  est  toujours  tendu  au  sublime,  et  qui  passent  au  milieu 
des  hommes  comme  s'ils  ne  les  voyaient  pas,  lui  semble  une  désertion 
de  devoirs  impérieux.  Aussi  ne  s'étonne-t-il  pas  qu'ils  écrivent,  lors- 
qu'ils s'abaissent  aux  choses  de  la  terre,  de  si  étranges  choses  sur  l'or- 


ganisation des  Étals,  et  il  ne  reproche  pas  bien  vivement  à  Isocrate 
d'avoir  tourné  en  dérision  «  les  républiques  écloses  dans  le  cerveau 
dos  philosophes  ». 

Platon  a  dit  que,  pour  être  heureux,  les  peuples  devraient  être 
gouvernés  par  des  philosophes;  ce  mot  rend  bien  l'esprit  théocratique 
des  hommes  qui  avaient  remplacé,  pour  la  Grèce,  les  castes  sacer- 

'  Buste  en  marbre,  découverl  à  Smyrne  et  rapporlé  par  M.  S.  Iteinach  au  musée  du 
Louvre  (d'après  une  photographie). 
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dotales  de  l'Orient.  Mais  Rousseau  nous  a  montré  que  cette  prétention 
n'est  pas  plus  justifiée  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt-trois  siècles.  La 
politique  étant  la  science  du  relatif,  non  celle  de  l'absolu,  et  sa  mé- 
thode, l'observation  des  faits  sous  la  règle  suprême  de  la  justice,  se 
combine  mal  avec  les  conceptions  a  priori  qui  font  l'utopiste  ou  le 
sectaire.  A  notre  tour,  il  faut  traiter  Platon  comme  lui-même  traita 
Homère  :  le  couronner  de  fleurs,  répandre  des  parfums  sur  sa  tête  et 
le  conduire  hors  de  la  cité,  dont  il  ne  comprend  pas  les  conditions 
d'existence.  Un  communisme  idéalisé,  un  despotisme  légal  et  vertueux, 
une  théocratie  philosophique,  bien  que  ces  mots  jurent  à  ccté  l'un  de 
l'autre,  et  les  aberrations  les  plus  étranges,  parce  qu'il  confond  l'État 
et  la  famille,  voilà  en  politique  sociale  le  dernier  mot  de  l'homme 
qui,  pourtant,  fonda  la  philosophie  spiritualiste  et  du  théologien  qui 
mérita  l'admiration  des  Pères  de  l'Église. 

Que  de  paroles  chrétiennes  dans  la  bouche  de  ce  païen,  qui  ont  pré- 
paré le  triomphe  de  la  nouvelle  Loi,  en  établissant  un  passage  facile 
entre  elle  et  sa  philosophie*!  Les  premiers  Pères  de  l'Église  sont  des 
platoniciens  et  ils  pouvaient  lire  dans  le  Phédon  ce  qu'ils  ont  lu  dans 
les  Écritures  sur  la  nécessité  d'une  révélation  d'en-haut  pour  arriver  à 
la  certitude  absolue.  Lorsque  Platon  dit,  dans  le  Criton  :  «  Ne  rendez 
pas  injure  pour  injure  »  ;  dans  le  Gorgias  :  «  Mieux  vaut  souffrir  une 
injustice  que  de  la  commettre  »;  et  qu'à  la  fin  du  SophistCj  il  donne  une 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  que  l'évoque  d'Hippone  lui  a 
empruntée,  il  est  dans  le  pur  esprit  de  l'Évangile;  et  n'est-ce  pas  la 
doctrine  augustinienne  de  la  grâce  qui  se  trouve  dans  ce  texte  du 
Ménon  :  «  La  vertu  ne  s'enseigne  pas,  c'est  un  don  de  Dieu?  »  Dans  le 
juste  qu'il  montre  chargé  de  chaînes,  battu  de  verges,  déchiré  par  la 
torture,  attaché  à  l'arbre  de  malheur,  et  dépouillé  de  tout,  excepté  de 
sa  justice,  les  Pères  ont  cru  voir  la  figure  prophétique  de  Jésus*.  Enfin, 
il  demande,  pour  le  pécheur,  le  repentir,  même  l'expiation;  et  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  la  suprême  récompense  de  l'orthodoxie  chré- 
tienne et  celle  que  Platon  réserve  aux  bienheureux  :  la  vue  claire  de 
la  vérité,  de  la  beauté  éternelle  et  du  bien  absolu? 

«  Cf.  HisL  des  Rom,,  l.  V,  p.  786 

*  Gorgias,  xxviii,  t.  I,  p.  345  et  au  II'  livre  de  la  Républiqtie,  t.  H,  p.  24....  ")f»(xvo)Tioç  8f^ 
;:âvTcuv  «Xîjv  8ixatooûvr)ç.  Le  X'  livre  de  ce  traité  fameux  se  termine  par  le  récit  que  fait  Her 
l'Arménien  de  ce  qu'il  a  vu  chez  les  morts.  Platon  n'est  pas  plus  heureux  qu'Homère  et  Vir- 
gile dans  la  description  de  la  vie  d'outre-tombe.  Les  tourments  sont  variés  ;  les  plaisirs  ne 
lo  sont  pas,  et  il  en  sera  ainsi  dans  toutes  les  descriptions  du  monde  invisible.  Du  moins 
Platon  affirme-t-il,  dans  ces  pages,  sa  croyance  au  système  des  peines  et  des  récom- 
penses. 
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Mais  ces  grandes  créations  philosophiques  et  religieuses  sont  fatales 
aux  sociétés  où  elles  se  forment.  Le  christianisme  a  été  un  dissolvant 
pour  l'empire  romain  qui,  durant  deux  siècles,  avait  donné  la  paix  à  la 
terre,  et  la  philosophie  a  contribué  à  faire  mourir  la  liberté  grecque, 
de  qui  était  né  le  siècle  de  Périclès.  li  est  vrai  que  si  le  présent  meurt 
de  ces  enfantements,  l'avenir  en  vit.  Athènes,  même  tombée  dans  la 
servitude,  ne  s'est-elie  pas  glorifiée  de  ces  citoyens,  qui  lui  avaient  été 
inutiles  aux  jours  de  sa  puissance  et  qui,  au  milieu  de  ses  misères, 
la  couronnaient  d'une  gloire  immortelle'? 


Platon  a  rempli  le  monde  grec  de  ses  idées  ;  Aristote  régnera  sur  le 
moyen  âge  et  une  partie  des  temps  modernes.  C'est  pourquoi,  dans 
cette  histoire  générale  de  l'esprit  hellé- 
nique et  de  son  influence  sur  les  évt,- 
nements  contemporains,    nous   devons 
faire  à  ces  deux  illustres  penseurs  une 
part  différente.  Le  Stagirite  nous  occu- 
pera moins  que  le  poète  théologien  qui        ^^^^.^  d()r.],.,wh  isugire).. 
fut  le  précurseur  du  christianisme. 

En  356,  date  où  l'histoire  nous  a  conduit,  Platon  était  Âgé  de  soixante^ 
dix  ans,  mais  il  conservait  la  plénitude  de 
son  brillant  génie,  sa  divine  élégance  et  sa 
mélodieuse  parole;  Aristote  en  avait  vingt- 
cinq  et  n'avait  encore  rien  écrit.  Sa  vie 
scicntifiqueappartientdonc,suivantlachrc-     „      .    .  ,^, 

'  '  ■  Bumiaie  uurUiagoria  [Stagiri;)^ 

noiogie,  à  la  période  suivante;  mais  il  est 

impossible  de  le  séparer  de  Platon,  quoiqu'il  l'ait  souvent  combattu. 
Il  était  né,  en  584,  à  Stagire,  ville  de  la  Chalcidique  et  colonie 

'  Je  ne  parle  pas  d'un  aulre  disciple  de  Socrale,  Ct^bès  le  Tbébain.  Son  Di'va^,  ou  tableau  do 
la  vie  humaine,  est  un  livre  très  moral,  mais  les  nombreuses  allégories  qu'il  contient  me 
semblent  justifier  l'opinion  de  Scvin,  au  tome  Ul  des  Mémoire*  de  l'Acad.  de*  in*cr.,  qui 
crojrail  l'ouvrage  beaucoup  moins  ancien. 

»  Tête  à  droite,  les  cheveui  nattés;  sur  l'épaule,  un  car(|Uois.  ^.  OPe\rOPEÛN.  Casque 
TU  de  face,  surmonté  d'une  étoile  et  muni  de  parattnathides  ;  dessous,  le  monogramme 
d'un  nom  de  magisirat.  (Argent).  Eekhel.  l.  II,  p.  75.  identifie  la  ville  d'Orthagoria  avec  Sl^- 
gire,  la  pairie  d'Arjslole. 

>  Tête  d'Ailémis,  de  trois  quarts  h  gauche;  sur  l'épaule,  un  carquois.  ^.  OPB.VPOPBQN 
Cas^e  vu  de  face,  surmonté  d'une  étoile  et  muni  de  paragnatbides.  (Argeni). 
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d'Aiidros.  Son  père  était  un  Asclépiade,  médecin  du  roi  de  Macé- 
doine, Amyntas  II.  Élevé  à  la  cour  de  ce  prince  et  ayant  à  peu 
prés  le  même  âge  que  Philippe,  le  plus  jeune  des  fils  d'Amyntas  et 
son  futur  héritier,  il  se  lia  avec  l'enfant  royal  d'une  amitié  que  Phi- 
lippe transmit  à  Alexandre.  A  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Athènes, 
qui  restait  la  commune  patrie  de  tout  ce  qu'il  se  trouvait  d'hommes 
distingués  en  firècc.  Durant  vingt  années,  il  y  écouta  Platon  ou  ses 

émules  et  pendant  treize 
années  encore,  de  535  à 
5'25,  il  y  enseigna.  On 
serait  donc  autorisé  à 
mettre  son  nom  sur  la 
liste  dos  grands  Athé- 
niens. Car  si  le  hasard 
lui  fit  voirie  jour  sur 
les  c<Hes  de  la  Thrace, 
il  est  né  à  la  pensée  aux 
bords  de  l'IUssus.  A  la 
mort  du  fondateur  de 
l'Académie,  il  quitta  A- 
thènes  et,  cinq  ans  après, 
il  fut  appelé  par  Philippe 
auprès  d'Alexandre,  alors 
âgé  de  treize  ans.  Le  plan 
d'éducation  qu'il  arrêta 
Askiépios  I.  était  excellent  et  le  se- 

rait encore  aujourd'hui. 
Ce  philosophe ,  l'homme  le  plus  savant  de  la  Grèce ,  enseigna 
d'abord  à  son  élève  les  lettres  étudiées  dans  les  poètes  et  dans 
les  orateurs;  puis  la  morale  cherchée  dans  la  tradition  et  dans  la 
nature  humaine  ;  enfin  la  politique  éclairée  par  l'histoire  et  l'exa- 
men des  constitutions  de  divers  États.  Les  sciences  naturelles,  ou 
la   terre  et   ses   productions,    la    physiologie,    ou    l'homme  et  les 

'  Fragment  d'un  relief  en  marbre,  découvert  en  188*  dans  le  sancluaire  d'AskIépius  à 
Ëpidaure  et  coiisené  aujourd'hui  dans  le  musée  central  d'Alhènes  (n*  101  du  calalogue  de 
M.  KaTvadias);  d'après  l'*Eçii[iep\t  à(.yaioXoï«>i,  1885,  pi.  II,  n*  6.  —  Le  dieu  esl  représenté 
assis  et  le  relief  est  sans  doute  une  imitation  dr  la  statue  chryséléphanline,  œuvre  de  Thra- 
symédès  de  Paros,  (|ui  était  placée  dans  le  temple  d'fvpidaure.  N'ous  la  connaissons  par  des 
monnaies  d'£pidaurc  (vovei  notre  lonie  I,  p.  280)  et  par  la  description  de  Pausanias  (II, 
27,  2). 
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tires  vivants,  l'astronomie,  ou  le  ciel  et  les  mouvements  des  astres, 
ne  vinrent  qu'en  second  lieu.  Il  avait  compris  qu'il  fallait  d'abord 
exercer  la  mémoire,  le  goût,  le  jugement,  les  facultés,  en  un  mot, 


qui  sont  loul  l'homme,  et  n'aborder  les  sciences,  lesquelles  sont  des 
applications  de  l'esprit,  qu'après  avoir  formé  l'esprit  même,  et  dévc- 


e  on  mariiir,  conserti'c  h  Rome  au  palais  Spada  (d'apivs  Visi'onli./ronosi-o/Sa  ijrcca, 
n'  2).  —  Le  nom  du  philosophe  élait  gravé  sur  la  plinthe  :  APIÏT|oTJ).r,;l. 
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loppé  une  force  capable  d\Hre  utilisée  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie  et  dans  toutes  les  recherches  scientifiques*. 

Revenu  à  Athènes  en  535,  il  ouvrit  son  école  du  Lvcée,  à  côté  du 
temple  d'Apollon  Lycéios,  dans  un  des  gj'mnases  de  la  ville  que  Pisis- 
trate,  Périclès  et  Lycurgue  s'étaient  plu  à  embellir'.  Agé  alors  de  cin- 
quante ans  il  avait  toute  la  maturité  de  son  génie;  durant  treize  an- 
nées, il  lit  deux  leçons  par  jour  :  le  matin  sur  les  questions  les  plus  dif- 
ficiles, le  soir  sur  des  connaissances  plus  ordinaires,  d'où  l'on  a  conclu 
qu'il  avait  un  double  enseignement,  secret  pour  les  initiés,  public 
pour  les  profanes,  ce  qui  n'est  point  démontré.  Comme  il  se  prome- 
nait en  parlant,  on  nomma  ses  élèves  du  mot  grec  {nepir.aTeïy)  qui 
exprime  cette  habitude,  les  péripatéticiens. 

Lorsque,  après  la  mort  du  conquérant  de  l'Asie,  une  violente  réac- 
tion se  produisit  dans  Athènes  contre  les  Macédoniens,  l'ami  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  fut  accusé  d'impiété,  parce  qu'il  avait  consacré 
un  autel  à  sa  première  femme,  comme  Cicéron  en  dressera  un  à  sa 
fille  TuUia.  «Afin,  dit-il,  d'épargner  aux  Athéniens  un  second  attentat 
contre  la  philosophie  «,  il  s'enfuit  à  Chalcis,  où  il  mourut  (août  522). 
Dans  l'espace  de  quelques  mois,  la  Grèce  perdit  ses  trois  derniers 
grands  hommes  :  Alexandre,  Démosthène  et  le  Stagirite. 

En  quittant  Athènes,  Aristote  laissa  à  Théophraste  son  école  et  ses 
livres'.  On  sait  la  triste  destinée  de  ceux-ci,  ou,  du  moins,  le  récit  que 
Strabon  a  fait  de  leur  enfouissement  dans  une  cave  par  un  détenteur 

*  Plutarque,  Alexandre^  9.  Il  reprit,  dans  sa  Politique,  cette  question  de  l'éducation;  le 
VlII*  livre,  dont  la  fin  probablement  nous  manque,  y  est  consacré.  Comme  tous  les  anciens 
législateurs,  il  voulait,  judicieusement,  préparer  dans  l'enfant  l'homme  et  le  citoyen. 

*  Au  sud  du  Lycéion  était  un  autre  gymnase  où  Ântisthène  avait  déjà  établi  l'école  cyni- 
que. Sur  cette  école,  voy.  ci-dessus,  p.  83. 

*  Théophraste,  né  dans  l'île  de  Lesbos  vers  374  et  mort  à  Athènes  vers  287,  fut  compris 
dans  le  décret  qui,  en  316,  bannit  d'Athènes  tous  les  philosophes.  Mais,  plus  disert  qu'élo- 
quent et  sans  pensée  originale,  bien  qu'on  puisse  le  considérer,  pour  spn  traité  des  Plantes, 
comme  le  fondateur  de  la  botanique,  il  n'était  point  un  personnage  dangereux  par  ses  doc- 
trines. La  loi  d'ailleurs  fut  rapportée  l'année  suivante  et  il  rentra  dans  Athènes.  Diogène 
Laërte  (V,  2)  donne  une  liste  de  ses  ouvrages,  qui  formaient  une  sorte  d'encyclopédie.  On 
regrette  surtout  son  Traité  des  lois  en  24  livres,  dont  M.  R.  Dareste  a  recueilli  et  commenté 
les  rares  fragments,  en  remarquant  que  l'auteur  a  été  le  seul  jurisconsulte  que  la  Grèce  ait 
produit  {Revue  de  LégisL,  1870,  p.  262).  On  ne  parle  plus  de  lui  qile  pour  ses  Caractères. 
La  Bruyère,  qui  les  a  traduits  et  imités,  a  fait  la  réputation  du  moraliste  athénien,  mais  en 
gagnant  pour  lui-même  dans  cette  imitation  une  bien  plus  grande  renommée.  C'est  Théo- 
phraste qui,  mourant  à  85,  ou  même,  suivant  d'autres,  à  107  ans,  regrettait  de  s'en  aller 
quand  il  commençait  à  savoir  quelque  chose  et  qui  reprochait  à  la  Nature  d'avoir  accordé 
aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  longue  vie,  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  et  de  l'avoir  donnée 
si  courte  aux  hommes,  à  qui  il  importait  beaucoup  de  vivre  longtemps  pour  se  perfectionner 
dans  les  arts  et  les  sciences.  (Cicéron,  Tusc.,  III,  28.) 
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ignorant.  C'est  un  Romain,  le  farouche  Sylia,  qui  nous  a  consoné  ce 
que  l'humidité  et  les  vers  en  avaient  laissé,  lorsqu'il  les  porta  à  Rome 
comme  butin  de  guerre'.  Au  moyen  âge,  l'Église  condamna  au  feu 
certains  de  ses  ouvrages;  les  Arabes  sauvèrent  ceux  qui  leur  parvin- 
rent', et  un  pape  éclairé,  Urbain  V,  les  fit  traduire.  Alors  le  règne 
d'Aristote   commença   et, 
en  1629,  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  défendit, 
sous  peine  de  mort,  d'at- 
taquer son   système.  Au- 
jourd'hui, il  partage  avec 
Platon     l'admiration    du 
monde. 

De  bonne  heure,  il  avait  . 
montré  l'activité  prodi- 
gieuse qu'il  conserva  jus- 
qu'à son  dernier  jour  et 
qui  faisait  dire  à  Platon 
qu'avec  lui,  c'était  le  frein 
qu'il  fallait  et  non  l'épe- 
ron. Ce  n'est  qu'après  548 
qu'il  commença  ses  voya- 
ges et  forma  son  recueil  de 
cent  cinquante-huit,  d'au- 
tres disent  de  deux  cent 
cinquante-cinq  constitu- 
tions grecques  et  barbares. 
Nous  avons  perdu  cet  ou- 
vrage; mais  il  en  tira  sa 

°  ,  Tbéophrasiei. 

Politique,  qui  donna  a  Mon- 
tesquieu l'idée  de  VEsprit  des  Lois,  grand  monument  fait  de  petites 
pièces.  Il  composa  encore  plus  tard  son  Hhloire  des  animaux,  où  l'on 
pourrait  trouver  la   lutte  pour   l'exislence,  le  slruggk   for    life  de 

'  Il  Mt  du  moins  vrai  »|ue  l'œuvre  aiistotéliquc  nous  esl  parrenue  dans  un  i-lat  qui, 
pour  certains  traités,  autorise  tous  les  scnifiules  et  tous  les  rcftrels. 

»  Les  Arabes  les  tirèrent  d'une  traduction  syriaque,  faite  par  des  Juifs  au  cinquième  ou 
au  sixième  siècle  de  notre  ère.  et  les  comnienlèreiil  dans  leurs  écoles.  (E.  Kenaii.  Aren-oët, 
p.  37.) 

*  Buste  en  marbre  conservé  à  la  villa  Albani  (d'apn^s  Visconli.  Iconografia  greca.  lav.  XXI, 
I).  —  le  nom  du  f^ilosophe  est  grave  sur  la  gaine  :  eEÔçpaoroî  MeXâvra  'Kpiaw;. 
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Darwin  \  11  n'aurait  pu  accomplir  une  telle  œuvre  sans  Tamitié  de 
deux  rois  et  le  secours  d'Alexandre,  qui  lui  donna,  dit-on,  800  ta- 
lents pour  sa  bibliothèque  et  employa  des  milliers  d'hommes  à  re- 
chercher pour  lui  les  plantes  et  les  animaux  de  l'Asie.  A  l'avènement 
de  Philippe,  le  colossal  monument  qu'Aristote  devait  élever  à  la  science 
n'était  pas  debout,  mais  l'artiste  était  à  l'œuvre  dans  les  profondeurs 
de  sa  pensée.  Venu  après  deux  siècles  d'efforts,  faits  par  l'esprit  grec 
pour  pénétrer  les  secrets  du  monde  physique  et  moral',  Aristote  ras- 
sembla tout  en  lui  pour  tout  féconder.  Il  dressa  l'inventaire  des 
connaissances  humaines,  en  porta  d'un  coup  quelques-unes  à  leur 
perfection  et  ne  dédaigna  pas  l'étude  des  êtres  les  plus  infimes  qui  ont 
fait  de  nos  jours,  et  de  nos  jours  seulement,  une  si  brillante  fortune. 
«  Dans  les  œuvres  de  la  nature,  dit-il,  il  y  a  toujours  place  pour 
l'admiration,  et  on  peut  leur  appliquer  à  toutes  sans  exception  le 
mot  qu'on  prête  à  Heraclite,  répondant  aux  étrangers  qui  étaient 
venus  pour  s'entretenir  avec  lui.  Comme  ils  le  trouvèrent  se  chauf- 
fant au  feu  de  sa  cuisine  :  «  Entrez  sans  crainte,  entrez  toujours,  leur 
dit  le  philosophe,  les  Dieux  sont  ici  comme  partout^  » 

VHistoire  des  animavjx,  que  Cuvier  admirait  et  qu'il  faut  admirer 
encore  \  ouvre  l'ère  de  la  science  véritable,  c'est-à-dire  de  la  vérité 
cherchée  expérimentalement- dans  la  nature,  comme  Socrate  l'avait 
cherchée  dans  l'homme.  Jusqu'alors  on  avait  deviné,  Aristote  observa 
et,  presque  toujours,  il  mit  en  pratique  le  principe  d'où  sort  toute  la 
science  moderne  :  n'admettre  que  les  vérités  rigoureusement  démon- 
trées. Au  grand  livre  de  Y  Histoire  des  animav/x  se  rattachent  les  traités 
sur  les  Parties,  la  Génération  et  la  Corruption;  sur  la  Sensation  et  les 
choses  sensibles;  sur  la  Marche,  le  Mouvement  des  animaux  et  Y  Ame,  ou 
plutôt  le   principe  de   vie  qui   réside    dans   la   plante,  l'animal  et 

«  Liv.  IX,  ch.  II,  §  1.  Barthélémy  S.-Hilaire,  t.  III,  p.  152. 

'  Voyez,  t.  I,  p.  632-655,  t.  H,  p.  586-404,  ce  qui  a  été  dit  sur  ceux  qui  ont  précédé  Aristote 
dans  la  science  de  la  vie. 

3  Des  Parties  des  animaux^  I,  v,  5.  Traduction  de  M.  Barthélémy  Saint-Uilaire,  t.  I,  p.  69. 

♦  M.  Milne-Edwards,  dans  le  Rapport  que  je  Tavais  prié  de  faire,  en  1867,  sur  les 
progrès  récents  des  sciences  zoologiques,  dit  encore  de  VHistoire  des  animaux  :  «  En  lisant 
les  écrits  d'Aristote,  on  est  étonné  du  nombre  immense  de  faits  qu'il  lui  a  fallu  cons- 
tater, peser  et  comparer  attentivement  pour  pouvoir  établir  plus  d'une  règle  que  les  décou- 
vertes de  vingt  siècles  n'ont  pas  renversées.  »  Dans  son  Traité  de  la  Génération,  il  a 
créé  l'embryogénie,  science  qui  a  attendu  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  pour  attirer 
de  nouveau  l'attention  des  savants.  Cf.  B.  Saint-Hilaire,  Comptes  rendus  de  VAc.  des  sciences 
morales,  déc.  1886,  p.  817  et  suiv.  Aristote  crut  à  la  doctrine  de  la  génération  spontanée, 
mais  cette  doctrine  n'a  succombé  que  de  nos  jours  ;  elle  a  même  encore  quelques  rares 
partisans. 
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rhomme,  chez  qui  elle  s'élève  à  une  intelligence  presque  divine.  Il  en 
écrivit  bien  d'autres  sur  les  Auscultations  physiques,  les  Météorologiques, 
le  Ciel,  où  il  eut  le  tort  de  ne  pas  accepter  la  doctrine  pythagoricienne 
de  la  rotation  de  la  terre.  Mais  il  n'est  donné  à  personne,  quelque 
vaste  que  soit  son  génie,  de  devancer  l'œuvre  des  siècles.  Aussi  dans 
les  traités  d'Aristote  se  trouve-t-il  des  erreurs  qui,  toutefois,  étonnent 
moins  que  la  rencontre  qu'on  y  fait  de  vérités  qui  semblent  d'hier  et 
d'une  science  qui  n'avait  pas  eu  de  précurseur....  prolem  sine  maire 
creatam*. 

On  nous  permettra  de  ne  nommer  aussi  qu'en  passant  sa  Rhétorique 
et  sa  Poétique,  même  sa  Logique  ou  le  fameux  Organon,  le  grand 
instrument  dont  le  moyen  âge  et  une  partie  des  temps  modernes  se 
sont  tant  servis.  Quel  homme  que  celui  dont  Kant  et  Hegel  ont  pu 
dire  :  «  Depuis  Aristote,  la  science  de  la  pensée  n'a  fait  ni  un  pas  en 
avant  ni  un  pas  en  arrière.  » 

Aristote  embrassa  donc,  comme  son  maître,  dans  une  théorie  systé- 
matique l'ensemble  des  choses,  mais  en  sacrifiant  moins  que  lui  le 
réel  à  l'idéal.  11  saisit  puissamment  le  monde  des  faits  contingents,  et 
mérita,  par  la  haute  portée  autant  que  par  le  caractère  encyclopédique 
de  ses  ouvrages,  d'être  appelé,  comme  il  l'est  par  les  Arabes,  le  pré- 
cepteur de  l'intelligence  humaine.  Il  fonda,  après  Hippocrate,  la 
méthode  d'observation,  puissant  agent  de  découvertes;  mais  il  la 
soumit  à  la  pensée  qui  analyse  et  compare,  qui  trouve  les  principes 
et  proclame  les  conditions  de  la  vie  :  ici  simples,  là  compliquées,  sui- 
vant que  l'organisme  se  développe  ;  fatales,  au  dernier  degré  de  l'échelle 
des  êtres,  libres  et  morales  dans  l'homme,  mais  dominées  encore,  dans 
cette  sphère  plus  haute,  par  la  cause  première  qui  communique  à 
l'univers  le  mouvement  et  la  vie.  Soit  prudence,  soit  habitude  de  lan- 
gage, lui  aussi  parle  des  dieux',  mais  sans  vouloir  discuter  ce  qu'il 
appelle  des  traditions  fabuleuses.  «  Les  substances  incréées  et  impéris- 
sables, dit-il,  sont  hors  de  notre  portée  et  nous  ne  pouvons  savoir 
d'elles  que  bien  peu  de  chose';  »  ce  qui,  au  fond,  voulait  dire  que 
nous  n'en  savons  rien. 

Dans  sa  Métaphysique,  il  a  écrit,  en  opposition  au  dieu  du  Timée, 

*  Voy.,  dans  le  de  Finibus  de  Gicéron  V,  4,  ce  qui  est  dit  des  péripatëticiens  :  «  Il  n*y  a 
rien  au  ciel,  sur  terre  ou  dans  les  eaux  dont  ils  n'aient  traité.  » 

'  Déraosthène,  qui  passa  sa  vie  à  donner  aux  Athéniens  des  conseils  et  à  les  pousser  virile- 
ment à  Faction,  n'use  pas  moins  de  ces  mots  :  la  Fortune,  la  volonté  des  dieux,  tout  en  ne 
comptant  que  sur  une  sagesse  purement  humaine.  C'était  habitude  de  langage. 

>  Parties  det  animaux^  I»  v,  3.  • 
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qui  pour  Platon  est  le  grand  architecte  du  monde,  des  paroles  qu'on  a 
trouvées  fort  belles  quand  on  a  cru  les  comprendre*.  Les  historiens, 
qui  n'aiment  pas  à  entrer  dans  ces  obscures  profondeurs,  préfèrent 
des  formules  plus  simples.  Le  dieu  d'Aristote  n'est  pour  eux  qu'un  pre- 
mier moteur  indifférent  à  l'homme,  ne  le  soutenant  point  de  sa  provi- 
dence et  ne  lui  assurant  pas  une  vie  à  venir  récompensée  ou  punie. 
Le  platonisme  était  presque  une  religion,  et  il  a  aidé  à  en  faire  une  ; 
Aristote  se  passe  d'un  dieu  providentiel  et  de  la  vie  future.  Pour  lui, 
l'âme,  principe  de  la  vie  intellectuelle  et  physiologique,  n'existe  pas 
sans  le  corps;  et,  aux  béatitudes  de  la  contemplation  sans  fin  de 
la  souveraine  intelligence,  il  préfère  les  ravissants  plaisirs  de  la 
pensée  savante  *.  Il  ferme  donc  ou  voile  les  larges  horizons  que  Platoa 
avait  ouverts.  Pourtant,  il  reconnaît  à  la  Nature,  qu'il  appelle  divine, 
une  sorte  d'action  providentielle,  puisqu'il  déclare,  dans  le  beau  pas- 
sage qui  termine  le  premier  livre  des  Parties,  que  toutes  ses  œuvres 
ont  un  but,  et  que  jamais  elle  n'a  rien  uni  en  vain.  Aussi  voit-i)n  dans 
la  Métaphysiqvs  l'admiration  profonde  que  lui  causent  les  grands  phé- 
nomènes de  la  terre  et  des  cieux.  Si  la  lettre  à  Alexandre  était  de  lui, 
on  y  trouverait  comme  un  écho  du  texte  biblique  :  Cxli  enarrant  glo- 
riam  Dei  :  «  Dieu  est  un,  quoi  qu'il  produise.  Sa  puissance  est  infinie, 
sa  beauté  sans  égale,  sa  volonté  immuable,  sa  vie  immortelle.  Il  siège 
au  plus  haut  des  cieux,  en  un  lieu  immobile,  d'où  il  donne,  comme  il 
lui  plait,  l'impulsion  aux  sphères  célestes....  Le  monde  est  une  grande 
cité  dont  Dieu  est  la  loi  suprême.  De  quelque  nom  qu'on  l'appelle, 
Zeus,  Nécessité,  Destin,  il  est  toujours  lui,  traversant  le  monde  appuyé 
sur  la  justice,  qui  l'accompagne,  pour  punir  ceux  qui  transgressent  sa 
loi.  »  Mais  ces  paroles  sont-elles  d'accord  avec  la  doctrine? 

Platon  avait  porté  la  morale  très  haut,  trop  haut  peut-être,  en  éta- 
blissant comme  règle  impérative  l'imitation  des  perfections  divines; 
heureusement  il  l'avait  ramenée  a  des  proportions  plus  humaines, 
quand  il  lui  avait  donné,  pour  principe,  le  Devoir,  qui  est  le  fond  vé- 
ritable*. Aristote,  à  son  tour,  la  mit  trop  près  de  la  terre.  Assigner 
pour  but  à  la  vie  le  Bonheur,  eWat/xovta,  était  dangereux,  malgré  les 
précautions  qu'il  prit  pour  que  ce  fût  la  vertu  qui,  seule,  y  conduisît. 
Encore  cette  vertu  est-elle  profondément  grecque,  en  ce  sens  qu'elle 

*  Métaph.f  XI,  9  :  xÙTih'i  ipa.  voe",  xa\  ?aitv  f^  v^rjaiç  voijcrecoç  v6tj<tiç.  Peut-être  faut-il  remplacer 
le  premier  vcJr^aiç  par  voOç,  ce  qui  serait  plus  clair. 

«  Polit,,  VII,  1. 

*  Voyez  surtout  le  Ci-iton. 
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ne  demande  ni  de  contraindre  la  nature  ni  de  combattre  la  sensi- 
bilité; elle  est  celle  du  citoyen  bien  plus  que  celle  de  rhoinme.  Aussi 
imposc-t-cllc,  comme  conditions  nécessaires,  l'action  et  l'entende- 
ment; c'est-à-dire  l'appréciation  réfléchie  de  ce  qu'il  convient  de  faire, 


ivépYCM  xaxà  \6yov;  et  ellc  reconnaît  le  libre  arbitre  ou  le  choix  entre 
les  déterminations  contraires;  ce  qui  suffisait  pour  les  esprits  sans 


'  Tête  de  la  statue  donnée  à  la  page  97.  (Visconli,  ibid.,  lav,  XS,  ii'  3.) 
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spiritualité  transcendante.  Mais  le  bonheur  se  trouvant  aussi  dans  la 
satisfaction  donnée  aux  instincts  les  plus  élevés  de  notre  nature,  il 
peut,  comme  le  devoir,  commanderle  dévouement  et  le  sacrifice,  même 
celui  de  la  vie,  quoiqu'il  n'y  ait  pas,  à  vraiment  parler,  de  religion 
dans  la  morale  d'Arislotc.  Sachons  gré  encore  au  Stagirite  d'avoir 
qualifié  en  des  termes  qu'il  mérite,  ft]pi(*îïi;'  le  vice  grec  dont  on 
parlait  autour  de  Platon  avec  trop  de  complaisance,  et  d'avoir  défini 
l'homme  un  être  sociable  auquel  il  faut  une  famille,  une  patrie 
l'humanité. 

Dans  son  traité  de  la  Politigue,  Âristote  est  bien  supérieur  à  son 
maitre,  quoique,  ici  encore,  il  ne  considère  que  Vutile:  «  L'État,  dit-il 
en  commençant  son  livre,  est  une  association  et  le  lien  de  toute  asso- 
ciation est  l'intérêt.  »  L'utile,  en  effet,  poursuivi  par  des  moyens 
honnêtes,  doit  être  la  grande  préoccupation  des  gouvernements.  Sans 
doute  Aristote  sacrifie   trop,  avec  l'antiquité  tout  entière,  l'individu 
à  la  société.  Lui  aussi  limite  le  nombre  des  citoyens,  conseille  l'avor- 
tement  et  l'abandon  des  enfants  nés  chétifs.  Il  admet  l'esclavage,  fait 
alors  univei'sel  et  premier  adoucissement  au  droit  de  la  guerre,  qui 
abandonnait  au  vainqueur  les  biens  et  la  vie  du  vaincu;  mais,  ne  pou- 
vant lui  trouver  un  principe  de  légitimité,  il  l'établit  sur  l'inégalilé 
naturelle  des  hommes,  dont  les  uns  sont  destinés  à  servir,  les  autres 
à  commander.  Un  mot  du   christianisme  renversera  cette  thèse,  et 
ce  mot,  Aristote  le  connaissait.  «  Il  en  est,  dit-il*,  qui  soutiennent 
que  le  pouvoir  du  maître  sur  l'esclave  est  contraire  à  la  nature,  la  loi 
établissant  seule  la  différence  entre  celui  qui  est  libre  el  celui  qui 
ne  l'est  pas;  or,  la  nature  fait  les  hommes  égaux;  donc 
l'esclavage  est  une  injustice  puisqu'il  résulte  de  la 
violence.  »  Malheureusement,  Aristote,  pour  faire  de 
la  cité  une  communauté  d'égaux,  est  conduit  à  ré- 
server tout  le  travail  des  mains  à  ceux  qu'il  appelle 
«des  instruments  animés  dont  on  est  propriétaire  ». 

La  Domiiialion  ^ 

Cette  erreur  était  un  tribut  qu  il  payait  a  son  temps. 
Du  moins  ne  confond-il  pas,  comme  Platon,  l'État  et  la  famille,  doc- 
trine funeste  qui  conduit  à  tous  les  despotismes,  celui  de  la  foule 

'  Ethique  à  fiicotnaque,  YII,  5,  3. 

*  Politique,  l,  3. 

-  KPATHIIS.  La  ligure  allégorique  de  la  Domination  debout,  couronnée  de  laurier;  elle 
tient  de  la  main  gauche  tin  trophée  et  sur  la  main  droite  une  petite  Victoire  qui  lui  présente 
une  couronne.  Revers  d'une  monnaie  de  billon,  à  l'clllgie  de  Galha,  frappée  à  Alexandrie 
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aussi  bien  que  celui  d'un  tyran,  parce  qu'i!   suppose  la  cité  toujours 
mineure,  et  par  conséquent  toujours  en  tutelle.  Il  fait  bien  sortir  la 
société  de  la  famille,  mais  il  montre  que  si  le  prin- 
cipe de  l'une  est  l'autorité,  le  principe  de  l'autre  est 
la  liberté  et  régalité;  dans  la  première,  il  trouve  un 
pouvoir  royal,  celui  du  père;  dans  la  seconde,  un  pou- 
voir républicain,  celui  du  magistrat  qui  obéit  à  un 
mandat,  alors   même  qu'il  commande.  Du  reste,  ce 
grand  esprit  ne  pouvait  s  enfermer  dans  un  système 
étroit.  Aristote  admet  tous  les  gouvernements,  les  violents  exceptés, 
car  il  avait  déjà  cette  idée  à  laquelle  Ions  ne  sont  pas  arrivés,  même 
aujourd'hui,  qu'une  question  de  gouvernement  est   avant  tout  une 
question  de  rapport,  telle  forme  d'autorité  publique  pouvant  convenir 
à  un  Ëtal,  laquelle  serait  fatale  à  un  autre.  Il  est  remarquable  que  sa 
défense  du  principe  que  nous  appelons  le  suffrage  universel  soit  la 
meilleure  qu'on  puisse  encore  présenter,  et  qu'il 
ait  pressenti,  deux  mille  ans  avant  qu'il  n'arri- 
vât, ic  rôle  important  des  classes  moyennes  :  le 
gouvernement  de  ses  préférences  est  celui  qui 
fait  une  part  à  la  fortune,  au  mérite  et  à  la  li- 
berté, c'est-à-dire  un  gouvernement  de  transac- 
tion où  ces  forces  se  tempèrent  mutuellement. 

.\nstotc  était  trop  de  son  temps  et  de  son  pays  . 
pour  ne  pas  appliquer  à  la  politique  ce  que  les 
Grecs  avaient  mis  dans  ta  littérature  :  la  propor- 
tion, la  mesure,  tô  yiiov,  qui  était  pour  lui,  dans  toute  production  d'art, 
la  condition  nécessaire  de   l'Iiarmunie.  Mais  il  savait 
aussi  que  les  institutions  qui  respectent  l'égalité  poli- 
tique, tout  en  faisant  la  part  des  inégalités  naturelles,  ' 
sont  difficiles,  moins  à  créer  qu'à  faire  vivre.  «  Le  gou- 
vernement démocratique,  dil-iP,  a  de  dangereux  eu-        lc  Oénios 
nemis,  les  démagogues  qui  le  minent  et  le  renversent  (''*"3™<^"''y*"^)'- 
soit  en  calomniant  les  riches,  soit  en  ameutant  contre  eux  la  classe  qui 

'  H\Er6EPIA.  La  Liberté  debout  appuyée  sur  un  cippe;  clli-  ticiit  un  si^pptrf  et  une  cou- 
ronne, (iievers  d'une  monnaie  de  billon  à  reDigic  de  Galba,  frappée  h  Alexandrie  d'Egypte.) 

*  AIIM<M:  AAOAIKtXl^.  Tète  barbue  et  diadémée  du  Démos,  n  droite.  (Monnaie  de  brame 
de  Laodîwe  en  Phrjgie.)  Au  revers,  l'Abondance  debout. 

»  PolilirfUf.  V.  1.  édit.  Didot.  t.  I,  |>.  &7(l. 

*  ILCOCAUMOC.  Buste  jeune  cl  lauré  du  Démos  de  lu  ville  d'Attaca  di  Mysie  i^.  \TTA)TQ>. 
Csculapc  debout.  (Brome.) 

III.  ~  ti 
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n"a  rien.  On  en  peut  t-itcr  millo  exemples.  A  Cos,  leurs  perfides  ma- 
nœuvres provoquèrent  un  complot  des  riches,  et  la  démocratie  fut  abat- 
tue. A  Rhodes,  comme  ils  disposaient  des  finances,  ils  firent  retirer 
l'indemnité  due  aux  navarques  (les  riches),  et  ils  leur  infligèrent,  par 
des  poursuites  judiciaires,  des  amendes  qui  les  poussèrent  au  désespoir 
et  à  une  révolution.  A  Héraclée  encore,  les  démagogues  entraiuèreut 
la  ruine  du  gouvernement  démocratique.  A  Mégare,  ils  confisquèrent 
les  biens  d'un  grand  nombre  de  riches  qui,  chassés  delà  ville,  y  rentrè- 
rent de  vive  force  et  établirent  l'oligarchie;  même  chose  à  Cumes,  à 
Thèbes,  après  la  bataille  des  ŒnophytesV  Parcourez  l'histoire  de  la 
chute  des  démocraties,  vous  trouverez  presque 
partout  les  démagogues  décrétant  des  lois  agrai- 
res, tourmentant  les  riches,  pour  faire  des  lar- 
gesses au  peuple  avec  le  bien  de  la  classe  aisée, 
qu'ils  poursuivent    d'accusations  et    forcent  à 
conspirer.  »  —  «  Le  régime  démocratique,  dit-il 
ailleurs,  est  de  tous  les  gouvernements  le  plus 
,    _     ,  ..^,      stable,  à  la  condition  que  la  classe  movenne  ait  la 

Le  Puuplu  iiersoniufié*.  ^ 

prépondérance*.  «  Ces  avertissements  n'ont  pré- 
venu aucune  révolution;  mais  il  est  bon  de  les  trouver  dans  la  bouche 
du  plus  profond  penseur  et  de  l'esprit  le  plus  politique  de  l'antiquité. 

A  la  difTérence  de  son  maître,  qui  n'a  que  dédain  pour  la  vie  publi- 
que, Aristote  veut  que  tous  y  prennent  part  :  l'unique  occupation  des 
citoyens  doit  être,  selon  lui,  le  soin  de  l'Ëtat,  et  cette  doctrine  était  plus 
patriotique  que  celle  qui  en  éloigne,  puisque  l'indifférence  politique 
l'ut  pour  ces  petites  cités  une  cause  de  mort. 

Lorsque  le  froid  et  sévère  logicien  parle  de  la  justice,  qu'il  met  au- 
dessus  de  toutes  les  vertus  comme  étant  la  vraie  fin  de  lu  politique, 
il  s'élève  jusqu'à  la  poésie  :  «  Ni  l'étoile  du  malin,  dit-il,  ni  l'étoile  du 
soir  ne  sont  plus  dignes  d'admiration  *.  »  El  cet  esprit  de  justice  qui 
nuït  l'ordre  dans  la  cité,  il  le  confond  avec  l'amitié,  donnant  ainsi 
pour  fondement  à  la  république  l'alTection  réciproque  de  tous  ses 
enfants".  C'est  qu'en  lui  l'homme  valait  le  philosophe.  Son  testament, 

'  Pour  cfi  combal.  voyez  iiolrp  t.  II,  p.  i58. 

'  AHMOC.  Têle  laur^c  du  IMuios  (Ip  Peuple)  à  droile.  sur  une  mouuaie  de  bronze  de 
Laodtcée  de  Phrjftie, 
'  PolitU/w,  1,  ad  fin. 

*  A!ti]  [tivfi  iouatiivri  âpEi)]  [Jv  iariv  Ttitli...,  k«i  oûO'  ÎOTitpo;,  oÛti  {lïiotoIÎToi  Bau(uii»to{.  {Ethi- 
que, V,  1,  15.)  I^ocylide  (fragni.  18)  avait  déjà  dit  ;  «  La  justice  est  \e.  i^sum^  de  toute»  les 
vertus.  » 

•  -EwiiE  3Î  x«l  Tiî  TiJXiif  auvé/Etv  îi  çiÀf».  {Elhiqw,  VIK,  1,  (.) 
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que  Diogène  Laërte  nous  a  consené,  est  un  minutieux  règlement  de  ses 
affaires  domestiques  qui  n'étonne  point  de  sa  part;  mais  il  témoigne 
aussi  d'une  vivacité  de  sentiment  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
dans  ce  génie  austère  *. 

Il  est  un  titre  particulier  qu'Aristote  possède  à  notre  reconnaissance. 
Sa  longue  domination  en  France,  se  combinant  avec  la  netteté  logique 
du  droit  romain  recueilli  dans  nos  universités,  a  donné  à  l'esprit 
français  ces  habitudes  de  précision  et  de  clarté  qui  ont  assuré  l'in- 
fluence de  notre  littérature  dans  l'Europe  moderne. 

La  pensée  humaine  suit  encore,  après  vingt-deux  siècles,  les  deux 
voies  ouvertes  par  Platon  et  par  le  Stagirile  :  religieuse,  morale  et 
poétique  avec  l'un,  savante,  rigoureuse  et  sévère  avec  l'autre.  Elle 
obéit  à  la  puissante  impulsion  d'Aristote,  lorsqu'elle  veut  pénétrer 
comme  lui  les  mystères  du  monde  physique  et  de  l'âme  humaine;  mais 
elle  écoute  aussi  la  voix  du  cygne  mélodieux,  et  elle  suit  les  nobles 
inspirations  du  spiritualisme  platonicien. 


IV.  -  XÉNOPHOi\. 


Entre  ces  deux  colosses  de  la  pensée,  il  n'y  a  point  de  place  pour 
Xénophon,  qui  avait  timidement  lutté  contre  «  les  hommes  devenus 


*  Diog.  Laérle,  V,  21  :  «  En  cas  que  la  mort  me  surprenne,  Antipater  (le  général  d'Alexan- 
dre) sera  Texéculeur  général  de  mes  dernières  volontés;  et,  jusqu'à  ce  que  Nicanor  puisse 
gérer  mes  biens,  Arislomène,  Timarque,  Hipparque,  en  auront  soin,  aussi  bien  que  Théo- 
phraste,  s'il  veut  bien,  tant  par  rapport  à  mes  enfants  que  par  rapport  à  Herpyllis  et  aux 
biens  que  je  laisse.  Lorsque  ma  fille  sera  nubile,  on  la  donnera  à  Nicanor;  si  elle  venait  à 
mourir  avant  de  se  marier  ou  sans  Liisser  d'enfants,  Nicanor  héritera  de  tous  mes  biens, 
et  disposera  de  mes  esclaves  et  de  tout  d'une  manière  convenable.  Nicanor  aura  donc  soin 
de  ma  fille  et  de  mon  fils  Nicomaque  de  sorte  qu'ils  ne  manquent  de  rien,  et  il  en  agira 
envers  eux  comme  leur  père  et  leur  frère.  Si  Nicanor  venait  à  mourir  avant  d'avoir  épousé 
ma  fille,  ou  sans  laisser  d'enfants,  ce  qu'il  réglera  sera  exécuté.  Si  Théophraste  consent  alors 
h  épouser  ma  fille,  il  entrera  dans  tous  les  droits  que  je  donne  à  Nicanor,  sinon,  les  cura- 
teurs, prenant  conseil  avec  Antipater,  disposeront  de  ma  fille  et  de  mon  fils  selon  ce  qu'ils 
Jugeront  à  propos.  Je  recommande  aux  tuteurs  et  à  Nicanor  de  se  souvenir  de  moi  et  de 
TafTection  qu'Herpyllis  m'a  toujours  portée  ;  si,  après  ma  mort,  elle  veut  se  marier,  ils  pren- 
dront garde  qu'elle  n'épouse  personne  au-dessous  de  ma  condition  ;  et,  en  ce  cas,  outre  les 
présents  qu'elle  a  déjà  reçus,  il  lui  sera  donné  un  talent  d'argent,  trois  servantes,  si  elle 
veut,  outre  celle  qu'elle  a.  Si  elle  veut  demeurer  à  Chalcis,  elle  y  occupera  le  logement  con- 
tigu  au  jardin;  et  si  elle  choisit  Stagire,  elle  habitera  la  maison  de  mes  pères....  Je  rends  la 
liberté  à  Ambracis,  et  lui  assigne  pour  dot  lorsqu'elle  se  mariera,  500  drachmes  et  une 
servante;  à  Thala,  outre  l'esclave  achetée  qu'elle  a,  je  lègue  une  jeune  esclave  et  1000 
drachmes.  Tacho  recouvrera  sa  liberté  lorsque  ma  fille  se  mariera.  On  affranchira  alors 
Philon  et  Olympias  avec  son  fils.  Les  enfants  de  mes  domestiques  ne  seront  point  vendus; 
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amoureux  des  mystères  d'Égi  ptc  *  »,  et  opposé  son  Banquet  au  Banqriel 
de  Platon,  sa  Cyropédie  à  la  République,  alin  de  prouver  que  la  royauté 
vaut  mieux  que  la  démocratie.  En  un  temps  où  celle-ci  était  encore  le 
gouvernement  de  la  Grèce  entière,  Sparte  exceptée,  l'ami  de  Gyrus  et 
d'Agésilas  avait  montré  dans  VUiéron,  si  ce  dialogue  est  de  lui,  que 

le  pouvoir  monarchique 
est  préférable  à  l'étal  po- 
pulaire. Mais  c'était  un 
homme  de  bien,  quoiqu'il 
ait  eu  des  torts  envers  sa 
patrie,  une  Ame  pieuse 
qui  croyait  à  une  Provi- 
dence toujours  active,  aux 
révélations  envoyées  d'en 
haut,  et  qui,  subordon- 
nant la  sagesse  politique 
à  la  superstition,  disait 
aux  Athéniens,  après  leur 
avoir  donné  des  conseils 
qu'il  estimait  excellents  : 
«    Avant    tout,   consultez 

Ex-1-oto  H  la  Mère  des  dicui  cl  à  Aphrodite  Siriciiiic  ',  1.1 

sur  ces  reformes  les  ora- 
cles de  Delphes  et  de  Dodone  pour  savoir  si  les  dieux  les  approuvent  '.  » 

mais  ils  passeront  au  sprvko  de  mes  héritiers  jusqu'à  l'âge  adulle,  pour  élre  affranchis  alors, 
s'ils  l'ont  mérité.  On  aura  soin  encore  de  faire  achever  el  placer  les  statues  que  j'ai  com- 
mandées h  firyllion...;  on  mettra  dans  mon  tombenu  les  os  de  P)tliias,  comme  elle  l'a 
ordonné.  On  exécutera  aussi  le  vœu  que  j'ai  fait  pour  la  conservation  de  ?Jicanor,  en  plaçant 
à  Stagire  tes  animaux  de  pierre  que  j'ai  voués  pour  lui  à  Jupiter  et  à  Minerve  Sauveurs.  11 

'  Je  dois  dire  que  le  passage  cité  est  pris  d'une  lettre  peut-être  apocryphe,  et  que  suivant 
Bœckh  le  Banquet  de  Platon  est  postérieur  n  celui  de  Xénophon.  Hais  la  Cyropédie,  qui  est  un 
traité  d'éducation  en  même  temps  qu'une  apologie  de  la  royauté,  est  un  de  ses  derniers 
ouvrages.  Un  fait  a  décidé  quelques  savants  â  parler  de  leur  inimitié  :  Platon  n'a  pas  nommé 
une  seule  fois  son  ancien  condisciple,  el  Xénophon  ne  nonmie  Platon  qu'une  fois.  ï  propos 
d'un  fait  insignifiant  {Mim.,  01,  6,  1).  M,  Ch.  Huit  a  combattu  ccUe  thèse  dans  YAnnmire 
de  la  SodéU  de*  iludet  grecque»,  ISXti,  p.  S^^-Tfi. 

*  Bas-relief  attique  en  marbre  (d'après  Stephnni,  Mémoire*  de  l'Académie  de*  tdence*  de 
Saint-Pétenbourg.  VI'  série,  tome  VIII,  pi.  VII,  n°  2).  —  L'édicule  est  partagé  eji  deux  niches 
qu'occupent  deux  déesses  assises,  à  gauche  la  Hère  des  Dieux.  Elle  lient  une  patère  et  de 
l'autre  main  une  pomme  de  pin  :  à  ses  pieds  est  un  lion.  L'autre  déesse  tient  également  une 
patére  et  de  la  main  droite  un  tyntpanon.  Sur  les  deux  télés  on  dislingue  les  traces  d'une 
coiffure  de  métal  qui  devait  èti-e  le  modius.  Cf.  notre  t.  Il,  p.  lt53-655,  el  Foueart,  let  A**ocia- 
liont  religieme*  chef  le*  Grec*,  p.  100,  note  1. 

'  Au  traité  des  Revenu*  de  l'Altiqtte,  ad  fin.  Des  écrivains  très  autorisés  croient  que  re 
traité  Oépoi  ^  »,si  n^^iooSiuv  n'est  pas  de  Xénophon.  Voyei  noire  I.  Il,  p.  161,  n.  5. 
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Apollon  et  Zeus  habitaient  l'Olympe  grec;  mais  la  Cybèle  de  Phrygie 
lui  aurait  paru  mériter  autant  d'honneur. 

Sa  pensée  et  son  style  se  tiennent  dans  une  région  moyenne,  sans 
l'entraînement  ni  l'enthousiasme  du  génie.  L'une  a  de  l'honnêteté, 
l'autre  de  la  douceur;  il  ne  faut  pas  leur  demander  davantage.  Si 
Xénophon  n'a  rien  fait  pour  la  philosophie,  quoiqu'il  nous  ait  laissé 
dans  ï Apologie  et  dans  les  Mémoires^  deux  portraits  de  Socrate  qui  font 
aimer  en  môme  temps  le  héros,  du  livre  et  l'historien,  il  a,  du  moins, 
enseigné  la  morale  pratique,  celle  que  tout  le  monde  peut  suivre,  et 
cela  vaut  mieux  que  des  rêves  métaphysiques.  Il  a  représenté  la  vertu 
comme  le  premier  des  biens  et  la  condition  du  bonheur;  donné  des 
préceptes  pour  la  vie  de  tous  les  jours  et  pour  toutes  les  conditions; 
condamné  les  mauvais  trait(Mnenls  envers  les  esclaves,  le  désœuvre- 
ment intellectuel  de  la  femme,  les  amusements  frivoles  de  la  jeunesse 
et  les  subtils  arrangements  de  mots  des  sophistes  qui,  dit-il,  n'ont 
jamais  rendu  un  homme  meilleur.  Xénophon  ne  peut  être  mis  au 
nombre  des  grands  hommes  de  la  Grèce;  mais,  dans  un  tel  pays,  la 
seconde  place  est  encore  très  honorable. 

Hippocrate,  le  précurseur  d'Aristote  dans  la  voie  de  l'observation 
scientifique,  étant  né  en  460,  appartient  au  siècle  de  Périclès  où  nous 
l'avons  étudié.  Mais  sa  vie  se  prolongea,  sinon  jusqu'en  557,  du  moins 
pendant  de  longues  années  du  quatrième  siècle,  ce  qui  le  fit  contem- 
porain des  grands  esprits  dont  il  vient  d'être  question.  Le  temps  où  la 
Grèce  possédait  de  tels  hommes  n'était  donc  pas  une  époque  de  défail- 
lance intellectuelle.  On  trouve  encore  (huis  les  œuvres  d'un  écrivaiu 
qui  nous  occupera  plus  loin,  Isocrate,  ces  belles  paroles  :  Ne  faites  pas 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  souffrir  d'eux,  et  soyez  à  leur 
égard  ce  que  vous  souhaitez  qu'ils  soient  pour  vous*.  »  Voilà  même  la 
charité  chrétienne  qui  commence  :  «  Il  faut  aimer  les  hommes, 
ajoute-t-il;  si  nous  n'aimons  pas  les  êtres  dont  le  sort  nous  est  confié, 
hommes,  animaux  même,  comment  pourrons-nous  les  bien  gou- 
verner '?  » 


«  Voyez  noire  t.  II,  p.  6*8. 
=»  Sicoclès,  61  et  *9. 

^  Ibid.f  15.  Euripide  avait  déjà  présenté,  au  théâtre,  des  idées  bien  supérieures  à  celles 
de  la  morale  et  de  la  religion  populaires. 
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V.  -  DfiFAILLAnce  DE  LA  POÉSIE  ET  DES  VERTUS  CIVIQUES;  LE  CONDOTTIÉRISME. 

OÙ  donc  y  avait-il  décadence?  En  deux  points,  tous  deux  se  touchant, 
et  sans  doute  nés  l'un  de  l'autre.  La  poésie  disparaît,  chassée  par  ses 
deux  sœurs,  l'éloquence  et  la  philosophie,  cl  la  foi  patriotique  s'en  va. 
Gomme  une  vaillante  armée  qui,  en  avançant  toujours,  laisse  sur 
chacun  des  champs  de  bataille  où  elle  a  vaincu  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  soldats,  la  Orèce  ne  voit  plus  à  ses  côtés,  mais  bien  loin 
derrière  elle,  ceux  dont  les  chants  avaient 
charmé  sa  virile  jeunesse.  Durant  toutes  ces 
guerres  le  ciel  s'est  assombri  ;  l'élan,  l'enthou- 
siasme, sont  tombés.  Plus  de  poètes  mainte- 
nant :  la  lyre  de  Pindare  est  brisée  comme 
celles  d'Homère,  de  Sophocle  et  d'Aristo- 
phane. Le  monde  se  fait  vieux,  la  muse  n'y 

Lyre,  sur  une  pieri-e  «ravée        trOUVe  pluS  de  CCS  aspCClS  UOUVeauX  qui  l'ius- 

ma  que .  pirent;  et  volontiers  elle  dirait  ;  il  n'y  a  plus 

rien  à  voir  sous  le  soleil.  Au  lieu  de  poètes,  ce  sont  maintenant  les 
savants,  les  philosophes  qui  viennent  regarder  sous  cette  enveloppe, 
pour  analyser  et  décomposer  ce  qu'ils  y  trouvent. 
Ils  arrachent  et  déchirent  ce  voile  d'Isis  que  la 
muse  avait  brodé  de  si  brillantes  couleurs.  Sans 
doute  la  science   y  gagne,  l'esprit  s'agrandit  et 
s'élève;  des  conceptions  plus  véritablement  reli- 
gieuses prendront  la  place  des  antiques  légendes; 
ij.*  adiitiuis  dNis  sur  "'^'''  sdicu  saus  rctouf  aux  chants  aimés,  qui  ber- 
çaient  l'àme  si  doucement,  quand  ils  tombaient 
de  la  bouche  d'Homère,  qui  l'enflammaient  et  lui 
soufflaient  le  patriotisme  et  le  dévouement,  quand  ils  s'échappaient 
des  lèvres  frémissantes  de  Tyrtée  ou  de  Simonide,  de  Pindare  ou  de 

■  Couronne  àe,  laurier  au-dessus  d'une  lyre;  deux  dûtes  au-dessus  d'une  eenoehoi;  papillon, 
emblème  de  l'àme,  volant  au-dessus  d'un  crâne  humain.  (Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France. 
Catalogue,  n'  1719.  Cornaline.  Haut.  tS  mill.  larg.  8  millim.)  De  quelle  époque  est  celle  in- 
taille! On  n'y  retrouve  pas  le  goût  sobre  de  l'art  ancien. 

'  AeE.  Noms  de  magistrats  ;  iHHEAS,  EPMOK.\HS,  KAF.iiA[[io;].  Chouelte  debout  sur 
l'amphore  ;  marques  monélaires,  k  et  iH.  Dans  le  cbamp,  le  globe  solaire,  posé  snr  deux  épis 
et  acnosté  de  deux  urarai. 
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rhéroïque  soldat  de  Marathon.  Aristophane  avait  déjà  envoyé  les  poètes 
de  son  temps  aux  Enfers  pour  chercher  le  secret  du  génie  qu'Eschyle 
et  Sophocle  y  avaient  emporté  ;  ses  messagers  n'en  étaient  paS  revenus, 
et,  dans  sa  requête  à  Hiéron,  Théocrite  dira  :  «  L'amour  du  gain 
remplace  l'amour  du  beau.  » 

La  démocratie  triomphante  est  pour  quelque  chose  dans  cette  ruine 
de  la  poésie  grecque.  La  tribune,  trop  pleine  d'émotions,  tue  le  théâtre. 
Quiconque  sent  en  soi  le  talent  ou  le  génie  devient  orateur,  et  l'irré- 
sistible attrait  des  succès  de  parole  empêche  de  chercher  des  succès 
différents.  Un  siècle  plus  tôt  la  philosophie  eût  laissé  Platon  aux 
muses*,  et  l'éloquence  leur  eût  abandonné  quelques-unes  de  ses 
conquêtes.  Mais  si  l'on  ne  fait  plus  de  vers  héroïques,  si  la  tragédie,  où 
l'acteur  a  pris  l'importance  du  poète,  est  mourante  et  ne  revivra 
qu'après  vingt  siècles",  on  écrit  mieux  la  prose  et,  grâce  à  ceux  qui 
le  parlent,  le  dialecte  attiquc  l'emporte  sur  tous  les  autres  :  il  devient 
la  langue  classique  de  la  Grèce;  c'est  un  honneur  qui  lui  était  bien  dû. 

Un  genre  pourtant  refleurira  bientôt,  mais  dans  d'autres  conditions 
que  par  le  passé  :  Ménandre,  qui  naîtra  en  542,  ne  sera  pas  le  succes- 
seur d'Aristophane.  La  comédie,  privée  par  la  loi  de  l'attrayant  plaisir 
que  donnent  les  allusions  politiques  et  les  satires  personnelles,  était 
languissante.  Ménandre  lui  donnera  une  vie  nouvelle  en  créant  la 
comédie  de  caractère,  que  Plante  et  Térence,  «  cette  moitié  de  Mé- 
nandre, »  comme  dira  Jules  César,  imiteront  à  Rome,  et  qui  sera  pour 
les  modernes  la  comédie  véritable.  L'histoire  littéraire  lui  fait  avec 
raison  une  large  place;  mais  l'histoire  politique  n'a  rien  à  peu  près 
à  lui  demander  ^ 

En  ceci,  au  moins,  il  n'y  a  qu'échange  entre  les  neuf  sœurs;  ce 
qu'une  perd,  l'autre  le  gagne.  L'esprit  grec,  pour  cela,  ne  baisse 
pas,  bien  qu'une  corde  puissante  et  chère  ait  cessé  de  vibrer.  Mais  ce 
qui  s'en  va  sans  retour,  c'est  la  foi  politique.  Athènes,  Sparte,  ont  perdu 
la  croyance  en  elles-mêmes,  qui  est  la  première  vertu  d'un  peuple, 
quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à  une  aveugle  infatuation.  Elles  n'ont  plus, 

•  Avant  d'entendre  Socrate  et  de  s'attacher  à  lui,  il  avait  composé  des  poësies  et  des  drames 
qu'il  brûla  pour  se  donner  tout  entier  à  la  philosophie  ;  mais  la  poésie  ne  l'y  suivit-elle  pas  ? 

'  Cf.  Foucart,  de  Collegiis  scenicomm  artificum  aptid  Grœcos,  1875. 

'  Ménandre  était  le  neveu  d'Alexis  (Suidas,  «.  i'.  "AXeÇi;)  et  l'ami  de  Théophraste,  d'Épi- 
cure  et  de  Démétrius  de  Phalère.  On  lira,  p.  H6,  une  triste  phrase  d'Alexis,  que  Ménandre 
n'aurait  pas  désavouée.  Phèdre  (V,  i,  12-13)  le  représente  visitant  Démétrius  de  Phalère  : 

Unguento  dclibtUtis,  vestitu  adfluens, 
Vcniebai  greuu  delicato  et  lanyuido. 
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l'une  depuis  jEgos-Polamos,  l'autre  depuis  Ixîuclres  et  Manlinée,  celte 
conliance,  cette  juvénile  audace  qui,  tempérée  par  la  raison,  surtout 
quand  cette  raison  s'appelait  Périclès,  fait  accomplir  de  grandes  choses. 
Jadis,  l'intervalle  qui  séparait  le  peuple  athénien  de  ses  chefs  était  à 
peine  celui  qui  sépare  deux  combattants,  l'un  au  premier  rang,  l'autre 
au   second;  et  à  Miltiadc,  à  Cimon,  à  Aristide,  il  n'était  pas  même 
accordé  une  place  à  part  pour  leurs  noms  sur  les  trophées  de  victoire. 
Aujourd'hui  les  Athéniens  ont  si  petite  opinion  d'eux-mêmes,  que  les 
voici  retournés  au  culte  des  héros.  Pour  un  devoir  accompli,  pour  un 
mince  exploit  de  guerre,  ils  donnent  ce  qu'ils  ne  donnaient  naguère 
qu'aux  dieux,  des  statues  de  marbre  ou   d'airain,  et   le  sentiment 
religieux  est  tombé  si  bas,  qu'ils  ont  dressé  dos  autels  et  prostitué  les 
honneurs  divins  à  Lysandre,  le  génie  de  l'astuce. 
Bientôt  Déniade  dira  :  «  Athènes  n'est  plus  la 
jeune  guerrière  de  Marathon;  c'est  une  petite 
vieille  qui  hume  sa  tisane  en  pantoufles.  »  Ces 
mois  sont  une  caricature  et  non  pas  un  por- 
trait, car  Athènes  a  encore  des  hommes  dont 
nous  montrerons,  dans  la  suite  de  ces  récits, 
les  glorieuses  figures;  mais  ce  seront  les  der- 
Uaiùrc  sur  une  monnaie      uicrs.  Mênic  elle  Semblait  posséder  un  empire, 
ïî'qu*  ■  j7|j  ^gj^  p||g  jjygjj  rétabli  contre  Byzance,  Chal- 

cédoine  el  Cyzique,   le  libre  passage,  par  le  Bosphore,  des  blés  de 
l'Euxin.  Dans  les  iles  elle  avait  des  alliés,  et  en  5^7  elle  rentrera  en 
possession     de   S<*stos    et    de    la    Chersonnèse. 
Malheureusement,  ce  sont  des  apparences  de  force 
plutôt  que  des  réalités.   I-À'outons    une  parole 
d'Jsocrate  qui,  contre  l'habitude  du  méticuleux 
(lucnicrs  comLaitam »      rhétcur,  cst  justc  cl  profoodc  :  «  Dans  Athènes, 
il  n'y  a  plus  d'Athéniens.  Nous  avons  perdu  en 
Égj"pte  doux  cents  navires  avec  les  équipages  :  cent  cinquante  auprès 
de  Chypre;  dans  la  Thraee  dix  mille  hoplites,  tant  à  nous  qu'à  nos  alliés; 
en  Sicile, quarante  mille  soldats,  deux  cent  quarante  galères;  dernière- 


'  liulêro  avec  ui)  spul  ran^  ilt>  neut  raiiifiii-s.  A  rnvaiil.  un  hippocampe  sonnant  de  In 
Iromprllc:  n  l'arrière,  le  pilote  .nssis;  h  cAlé  de  lui,  deux  aigles  romaines.  En  légende  : 
KVZIKIINQN  NEOKOjpuv].  Sous  la  galère,  deux  poissons.  (Revers  d'un  beau  médaillon  dv 
ki'uiizc  di'  Cyïi(|iLc  à  l'cnigie  (te  Commode.) 

'  Cavalier  lancé  an  Kalup  à  di'oile  et  bi'andLssaiil  sa  lanu';  son  cheval  foule  aux  pieds  un 
ennemi  i-envcrsé.^.  PE.\l^^^l;[(ov].  Fantassin  armé  d'un  boudier,  de  l'épée  et  du  javelot;  il  est 
tourné  à  gauche  i-t  parait  achever  la  défaite  d'un  ennemi  terrassé.  (Monnaie  d'argent  dePelinna.) 


MÉNANORE.   (Vo;.  p.  111.) 

SUtue  en  marbre.  dècauTcrte  au  mtaie  endroit  que  la  statue  assise  du  poêle  comique  Posci<lippos  cl 

coDserrèe  »u  Vilican  (d'après  une  pljotogra|Jiiej.  —  Il  n'y  a  pas  d'inseriplion  sur  la  slalue  de  SlOiiandre. 

taiidis  qu'il    jr   en   ■    une    sur  celle  de    Poseidippos  ;  mais,  ouliv  qu'elles  se   Irouvatent  ensenilile.  nu 

pMsède  un  pelil  bust<  avec  iDsrrtplion,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  nom  i  donner  à  notre  statue. 

III,  —  IS 
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ment  encore,  dans  THellespont,  deux  cents  navires.  Qui  pourrait 
compter  encore  tout  ce  que  nous  avons  perdu  en  détail,  soit  en 
hommes,  soit  en  vaisseaux?  11  suffit  de  dire  qu'éprouvant  chaque 
année  de  nouvelles  disgrâces,  nous  célébrions  tous  les  ans  de  nou- 
velles funérailles  publiques.  Nos  voisins  et  les  autres  Grecs  accou- 
raient en  foule  à  ces  pompes  funèbres,  moins  pour  partager  notre 
douleur  que  pour  jouir  de  nos  calamités.  Enfin  Athènes  voyait  peu  à 
peu  les  tombeaux  publics  se  remplir  de  ses  citoyens,  et  leurs  noms 
remplacés  sur  les  registres  par  des  noms  étrangers.  Ce  qui  prouve 
la  multitude  d'Athéniens  qui  périrent  alors,  c'est  que  nos  familles  les 
plus  illustres  et  nos  plus  grandes  maisons,  qui  avaient  échappé  à  la 
cruauté  de  la  tyrannie  et  à  la  guerre  des  Perses,  furent  détruites  et 
sacrifiées  à  cet  empire  maritime,  l'objet  de  nos  vœux.  Et  si  par  les 
familles  dont  je  parle  on  voulait  juger  des  autres,  on  verrait  que  le 
peuple  d'Athènes  a  été  presque  entièrement  renouvelé  *.  » 

Rome  aussi  s'est  ouverte  aux  étrangers,  et  a  longtemps  trouvé  dans 
cette  politique  sa  force  et  sa  grandeur.  Mais  Athènes,  ville  de  com- 
merce et  d'industrie,  ne  se  recrutait  pas,  comme  la  cité  latine, 
d'hommes  ayant  à  peu  près  même  sang,  mêmes  coutumes  et  mêmes 
idées.  Des  Asiatiques,  des  Thraces,  accouraient  dans  ses  murs  y  appor- 
tant des  mœurs  nouvelles  et  mauvaises.  L'incrédulité  augmentait.  Si 
les  dieux  se  mouraient,  le  culte  de  la  patrie  et  un  sentiment  éner- 
gique des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  auraient  pu  remplacer 
avec  avantage  l'ancienne  religion  trop  bafouée.  Mais  quelle  patriotique 
ardeur  pouvait  avoir  cette  population  étrangère,  ces  enfants  qu'A- 
thènes n'avait  point  portés,  qu'elle  n'avait  pas  nourris  de  sa  parole, 
des  leçons  de  son  histoire?  Quels  citoyens  faisaient  ces  aventuriers, 
ces  métèques  enrichis?  Démosthène  se  plaint  de  ne  pas  trouver,  dans 
la  turbulente  et  rieuse  assemblée  où  il  parle,  la  gravité  nécessaire  aux 
grandes  affaires.  Sauf  un  goût  délicat  pour  l'art,  mais  pour  l'art 
efféminé  qui  charme  et  distrait,  pour  celui  d'isocrate,  non  pour  l'art 
viril,  qui  élève  et  enflamme,  celui  de  Polyclèle  et  de  Sophocle; 
Athènes  devenait  Carthage.  Le  gain  et  le  plaisir  y  étaient  la  grande 
affaire. 

11  nous  en  a  coûté  de  le  dire,  la  philosophie,  en  hostilité  avec 
l'ordre  social  établi,  était  un  dissolvant  pour  la  cité.  Les  élèves  de 

*  4»avtr{Aiv  av  (itxpouScîv  àvxTjXXoYjAivoi.  (Isocrale,  Surîa  Paix,  $  86-89,  édit.  Didot,  p.  112-113.) 
Isocrate  était  né  en  430,  de  Théodoros,  fabricant  d'instruments  de  musique,  et  fut  TélAve  de 
Gorgias  et  de  Prodicus, 
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Socrate  s'appelaient, comme  lui,  citoyens  du  monde,  enseignaient  avec 
Platon  le  mépris  des  institutions  nationales,  avec  Zenon  une  indiffé- 
rence égale  pour  ia  liberté  et  la  servitude;  ou  même,  ainsi  que  Xéno- 
phon  à  Coronée,  ils  tiraient  l'épée  contre  leurs  concitoyens.  Qu'était-ce 
que  l'État  pour  les  Cyrénaiques  qui  réduisaient  la  vie  à  n'être  que  la 
recherche  du  plaisir?  Et  qu'importait  à  Diogène  ce  qui  se  passai!  hors 
de  son  tonneau?  La  philosophie  venait  d'écrire  une  déclaration  des 
droits  de  l'homme  qui  était  mortelle  pour  ,1a  cité. 

Athènes,  envahie  par  l'indifTérence  politique,  l'était  aussi  par  la 
sensualité  béotienne.  Sans  avoir  l'excuse  d'Aristophane,  quand  il 
faisait  jouer  ses  Àckarniem,  des  poètes  vantaient,  au  théiltre,  les 
jouissances  de  la  paix,  la  bombance  plantureuse,  la  satisfaction  des 


Ithjton  [rase  à  boire)  en  Torme  de  tfte  d'aigle*. 

bas  appétits,  et  faisaient  litière  de  tout  ce  qu'avaient  honoré  les  vieux 
Athéniens.  Pour  ceux-ci,  la  patrie  était  la  chose  trois  fois  sainle; 
voyez  ce  qu'elle  est  devenue  dans  une  pièce  de  la  Comédie  moyenne  : 
«  Quels  contes  est-ce  que  tu  nous  débites  là?  dit  Alexis.  Et  le  Lycée, 
et  l'Académie  et  l'Odéon,  niaiseries  de  sophistes  où  je  ne  vois  rien  qui 
vaille.  Buvons,  mon  cher  Sicon,  buvons  à  outrance  et  faisons  joyeuse 
vie,  tant  qu'il  y  a  moyen  d'y  fournir.  Vive  le  tapage,  Manès!  Itien  de 
plus  aimable  que  le  ventre.  Le  ventre,  c'est  ton  père;  le  ventre,  c'est 
ta  mère.  Vertus,  ambassades,  commandements,  vaine  gloire  et  vain 
bruit  du  pays  des  songes!  La  mort  te  glacera  au  jour  marqué  par  les 
dieux;  et  que  te  restera-t-il?  Ce  que  tu  auras  bu  et  mangé;  rien  de 


*  Ancienne  colleclion  Castellani;  d'après  le  catalogue  de  la  cuUection  Cnstellani,  n*  10D, 
'.  m.  Provenance  inconnue. 
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plus.  Le  reste  est  poussière,  poussière  de   Périclès,  de  Godrus,   de 
Cimon.  »  Comme  ces  paroles,  dignes  des  Faunes  ivres  du  cortège  de 


Faune  ciidonni  par  l'ivresse '. 

Bacchus,  répondent  bien  à  une  société  qui  semblait  vouloir  oublier, 
dans  la  joie  et  le  plaisir,  sa  fin  prochaine  et  comme  l'on  comprend 
que  l'épicuréisme  soit  sorti  d'un  tel  milieu. 

'  Slatuc  dite  Fnunc  finrberiiit,  rii  marlire  de  Paros,  découverte  à  Rome  dans  les  fossés  du 
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Le  sombre  tableau  que  trace  Démosthène  inquiète  plus  encore  que 
cette  joie  bestiale.  «  Comment  en  sommes-nous  tombés  là?  Car  ce 
n'est  pas  sans  cause  que  les  Grecs,  autrefois  si  ardents  pour  la  liberté, 
sont  devenus  si  dociles  à  Tesclavage.  C'est  qu'autrefois,  Athéniens, 
vivait  au  fond  des  âmes  quelque  chose  qui  n'y  est  plus;  quelque  chose 
qui  a  vaincu  l'or  des  Perses,  qui  a  maintenu  la  Grèce  libre,  qui  l'a  fait 
triompher  sur  terre  et  sur  mer;  quelque  chose  qui,  n'étant  plus,  n'a 
laissé  que  ruine  et  confusion.  Et  quelle  est  donc  cette  chose  toute- 
puissante?  Rien  que  de  simple,  et  où  l'art  n'entrait  pas.  Quiconque 
recevait  l'or  d'un  tyran,  d'un  corrupteur  de  la  Grèce,  était  en  horreur 
à  tous.  Terrible  affaire  alors,  que  d'être  convaincu  de  vénalité  I  Jamais, 
pour  le  coupable,  ni  pardon  ni  excuse;  toujours  le  dernier  supplice. 
Aussi,  les  orateurs,  les  généraux  de  ce  temps  ne  vendaient  pas  les 
occasions  que  donne  la  fortune.  Alors  on  ne  trafiquait  pas  de  la  con- 
corde entre  les  citovens,  de  la  défiance  où  il  faut  vivre  avec  le  Bar- 
bare,  et  de  tant  d'autres  choses.  Aujourd'hui  tout  se  vend,  comme 
au  marché,  et  à  la  place  des  vertus  d'autrefois,  nous  avons  un  mal 
importé  dans  la  Grèce,  un  mal  qui  la  travaille  et  dentelle  meurt; 
quel  est-il?  L'amour  de  l'or.  On  convoite  jusqu'au  salaire  du  traître; 
on  sourit  à  l'aveu  de  son  crime;  le  pardon  est  pour  le  coupable,  la 

haine  pour  l'accusateur;  en  un  mot,  c'est  la  corruption  même  et  tou- 

« 

tes  ses  bassesses.  Athéniens,  vous  êtes  riches  en  vaisseaux,  en  soldats, 
en  revenus,  en  ressources  pour  la  guerre,  en  tout  ce  qui  fait  la  force 
d'un  État;  plus  riches  même  que  jamais.  Mais  toute  cette  force  languit 
impuissante,  inutile.  Athéniens,  tout  meurt  chez  vous,  parce  que  chez 
vous  on  trafique  de  tout. 

«  Tel  est  notre  état,  vous  le  voyez  de  vos  yeux,  sans  nul  besoin  de 
mon  témoignage.  Quelle  différence  avec  le  passé!  Ici  ce  n'est  plus  moi 
qui  parle  :  je  rappelle  une  inscription  gravée  par  vos  pères,  sur 
l'airain,  dans  l'Acropole;  gravée,  non  pour  eux-mêmes,  non  pour 
s'encourager  à  la  vertu,  ces  grandes  âmes  n'en  avaient  pas  besoin, 
mais  pour  vous  rappeler  par  un  monument  impérissable  à  quel  point 
il  faut  veiller  sur  les  traîtres.  Que  dit  donc  l'inscription?  Le  voici  : 

«  Arthmios,  fils  de  Pvthonax  de  Zélie,  est  déclaré  infâme,  ennemi 
du  peuple  athénien  et  de  ses  alliés,  lui  et  sa  race.  » 

Puis,  vient  la  cause  du  châtiment  : 

château  Saint-xVngc  et  conservée  aujourd'hui  dans  la  Glyptothèque  de  Munich  (n*  95  de  la 
Beêchreibung  de  Brunn).  —  Satyre  endormi  sur  un  rocher.  L'œuvre  est  pleine  de  vie  et 
d'expression  :  c'est  une  des  belles  statues  du  musée  de  Munich. 
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«  Pour  avoir  apporté  Tor  des  Mèdes  dans  le  Péloponnèse  *.  » 

Isocrate,  dans  le  discours  Aréopagitique,  pense  comme  Démosthène  : 
«  A  Athènes,  la  vénalité  dans  les  charges,  dans  les  jugements  corrompt 
tout.  »  Montesquieu  a  fait,  de  la  vertu  civique,  le  principe  de  la  dé- 
mocratie. Elle  est  bonne  partout,  mais  elle  est  indispensable  à  une 
république  ;  car  si  Ton  n'y  connaît  plus  le  désintéressement  et  l'esprit 
de  sacrifice,  tout  se  perd.  C'est  par  là  que  la  plus  glorieuse  des  cités 
antiques  et  la  Grèce  tout  entière  ont  péri. 

Le  commerce  et  l'industrie,  en  se  développant  avaient  augmenté 
l'inégalité  des  fortunes;  les  habiles  étaient  arrivés  à  la  richesse,  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  étaient  restés  dans  la  paresse  et  la  misère,  avec 
l'envie  au  cœur  et  bien  des  complaisances  pour  les  sophistes  du  Pnyx 
ou  les  délateurs  de  l'Agora.  Ce  n'était  point  parmi  la  foule  désœuvrée 
et  criarde  du  Pirée  qu'Antisthène  trouvait  des  recrues  pour  sa  philo- 
sophie cynique  et  à  certains  égards  élevée;  mais  les  amendes,  les 
confiscations,  faisaient  des  pauvres  qui  n'avaient  pas  tous  la  sagesse  du 
Charmide  de  Xénophon  :  «  Autrefois,  dit-il,  quand  j'étais  riche,  je 
craignais  toujours  qu'on  ne  forçât  ma  porte  pour  m'enlevcr  mon 
argent  et  je  faisais  ma  cour  aux  sycophantes.  C'était,  chaque  jour,  un 
nouvel  impôt  et  jamais  la  liberté  de  quitter  la  ville  pour  un  voyage. 
Maintenant  que  j'ai  tout  perdu  et  qu'on  a  vendu  jusqu'à  mes  meubles 
à  l'encan,  je  ne  suis  plus  menacé  et  je  dors  tranquille.  Au  lieu  de 
payer  le  tribut,  je  le  reçois  :  la  république  me  nourrit.  »  Mais  si  Char- 
mide ne  se  plaint  pas  d'être  déchargé  de  ses  biens,  il  se  réjouit  d'être 
délivré  de  ses  devoirs.  «N'ayant rien,  je  ne  crains  personne  et,  pauvre, 
je  fais  peur  aux  riches;  à  mon  approche,  ils  se  lèvent,  ou  me  cèdent  le 
haut  du  pavé  *.  » 

De  cette  défaillance  de  la  moralité  publique  était  né  un  autre  mal 
qu'il  faudrait  appeler  d'un  nom  particulier,  le  condottiérisme,  car 
c'est  un  phénomène  général  qu'on  retrouve  à  plusieurs  époques  de 
l'histoire,  dans  l'Italie  dégénérée  comme  dans  la  Grèce  mourante, 
dans  l'Egypte  décrépite  et  l'Orient  épuisé,  à  Carthage  et  dans  le  chaos 
où  s'éteint  la  guerre  de  Trente  ans  :  je  veux  dire  l'habitude  de  vendre 
son  sang,  son  courage,  pour  se  mêler  à  des  querelles  où  nul  intérêt 

*  ///•  Philippique,  3()-*5. 

«  Le  Banquet,  Â.  Sur  les  amendes  et  les  confiscations,  voyez  les  discours  de  Lysias,  Sur 
les  richesses  d'Amtophanès,  contre  Eratosthénès,  et  celui  qu*il  rédigea  pour  un  Athénien  accusé 
d'avoir  arraché  un  olivier  sacré.  Dans  le  IIeoi  tou  Zeu^ou;,  Isocrate  défend  le  fils  d*Alcibiade, 
accusé  d'un  vol  de  chevaux  et  que  le  délateur  voulait  rendre  responsable  de  tous  les  torts  de 
son  père  envers  Athènes,  etc.,  etc. 
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élevé  ne  vous  appelle.  Si  le  droit  de  tuer  est  un  droit  terrible  dans 
les  guerres  légitimes,  où  le  soldat  défend  sa  patrie  et  ses  pénates,  que 
sera-ce  quand  il  tuera  pour  vivre,  par  métier  et  pour  gagner  quelque 
argent?  Depuis  longtemps  les  Grecs  connaissaient  trop  les  routes  de 
Suse  et  l'argent  du  grand  roi  :  il  en  avait  toujours  à  sa  solde  des 
troupes  nombreuses,  et  son  intervention  dans  les  affaires  de  la  Grèce 
n'a  d'autre  but  que  d'y  ramener  la  paix,  pour  y  trouver  des  soldats 
à  vendre.  Il  y  prend  même  des  généraux;  il  foue  les  services  de 
Chabrias  et  d'Iphicrate.  Le  danger  n'est  pas  seulement  dans  l'or 
corrupteur  que  ces  mercenaires  rapportent,  ni  dans  l'oubli  de  la  pa- 
trie, dans  les  habitudes  de  violences  et  de  rapines  que  la  vie  des 
camps  leur  a  données,  dans  les  vices  que  le  mol  Orient  leur  inocule; 
car  si  beaucoup  encore  reviennent  dans  leurs  cités  étaler  ces  richesses 
mal  acquises,  bien  peu,  dans  quelques  années,  s'y  décideront.  Ils 
mourront  là  où  ils  auront  vécu  ;  et  alore  le  mal  pour  la  Grèce  sera 
dans  cette  migration  continuelle  qui  lui  enlèvera  le  meilleur  de  son 
sang.  Tout  homme  d'activité,  de  courage,  d'ambition,  toute  la  partie 
énergique  de  la  population  grecque  courra  en  Asie,  laissant  derrière 
elle  la  mère  patrie  dépeuplée.  A  Issus,  Darius  aura  30  000  merce- 
naires grecs.  Sous  Alexandre  et  ses  successeurs,  le  mal  décuplera 

d'intensité,  et  la  Grèce    périra,    suivant  l'énergique 
expression  de  Polybe,  faute  d'hommes. 

Cette  fatale  habitude  de  vivre  de  la  guerre  comme 
d'une  profession  s'est  introduite  partout.  Pour  vider  le 
moindre  différend,  les  villes  ne  s'en  rapportent  plus 
Frondeur        au  couragc  de  leurs  citoyens;  elles  appellent  des  mer- 

thessalien  *.  w  '  r  r 

cenaires.  Orchomène,  en  571,  en  achète  pour  combattre 
une  petite  et  obscure  cité  d'Arcadie;  Athènes  ne  peut  s'en  passer;  les 
tyrans  de  Thessalie,  comme  ceux  de  Sicile,  n'ont  pas  d'autres  soldats; 
Sparte   elle-même  en  soudoie*.   La  Grèce  n'est  plus   qu'un   grand 

*  Le  frondeur  Phémios,  nu,  vu  de  face  et  marchant  à  gauche  ;  il  a  son  épée  au  côté,  et 
deux  javelots  sont  fixés  en  terre  derrière  lui  ;  en  légende  :  AlàNÏANtîN.  (Revers  d'une  monnaie 
d*;Eniane  (Thessalie),  avec  une  tête  casquée  de  Pallas  au  droit.  Argent.) 

*  Sur  sa  flotte,  en  374,  elle  avait  1500  mercenaires,  et  Denys  lui  en  envoya  qui  lui  furent 
très  utiles.  Sa  cavalerie  en  renfermait  toujours  un  certain  nombre,  et  Xénophon  veut  que  le 
cinquième  des  soldats  de  cette  arme  soit  formé  d'étrangers  soldés.  (Du  commandement  de  la 
cavalerie^  9.)  En  378,  deux  villes  d'Arcadie,  Clitor  et  Orchomène,  étaient  en  guerre;  la 
première  n'avait  que  des  mercenaires.  En  371,  500  mercenaires  qu'Agésilas  employa  te- 
naient garnison  à  Orchomène.  Jason  en  avait  6000.  (Xénophon,  Hellén,,  YI,  i,  5.)  Chabrias 
servait  le  roi  d'Egypte,  Acoris  ;  Athènes  le  force  de  revenir.  Iphicrate  va  alors  diriger  les 
opérations  des  Perses,  et  leur  amène  20  000  Grecs.  Le  roi  de  Sidon,  révolté  contre  les 
Perses,  a  4000  mercenaires  grecs,  sous  le  Rhodien  Mentor,  qui  sortait  du  service  d'Egypte. 
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marché  où  se  vend  du  courage  à  tous  les  prix  :  marchandise  frelatée, 
car  ce  courage  vénal  est  toujours  mêlé  de  perfidie  et  de  trahison. 
Avec  lui  plus  de  victoire  certaine,  plus  de  négociation  sûre.  Un 
jour,  Iphicrate  reçoit  d'Amphipolis  des  otages  qui  vont  enfin  rendre  à 
Athènes  cette  grande  cité.  Un  mercenaire  lui  succède;  il  restitue  les 
otages,  passe  au  service  du  roi  de  Thrace,  et  Amphipolis  est  perdue*. 
Cette  leçon,  pas  plus  que  bien  d'autres,  ne  profita  aux  Athéniens. 
Les  fêtes,  les  luttes  des  orateurs  et  les  spectacles,  qui  n'étaient  jadis 
qu'une  distraction  aux  virils  travaux  du  commerce  et  de  la  guerre, 
étaient  devenus  leur  principale  occupation.  Pourquoi  ce  peuple 
délicat  et  bel  esprit,  courtisé  par  tant  de 
flatteurs,  n'aurait-il  pas,  aussi  bien  qu'un 
potentat,  lAie  armée  à  ses  gages?  «  Avec  un 
peuple  nombreux,  dit  Isocrate,  avec  des 
finances  épuisées,  nous  voulons,  comme  le 
grand  roi,  nous  servir  de  troupes  mercenai- 
res.... Autrefois,  si  on  armait  une  flotte,  on 
prenait  pour  matelots  des  étrangers  et  des  esclaves;  les  citoyens 
étaient  soldats.  Aujourd'hui  nous  armons  des  étrangers  pour  com- 
battre, et  nous  forçons  les  citoyens 
à  ramer.  Ainsi,  quand  nous  faisons 
une  descente  sur  les  terres  ennemies, 
on  voit  ces  fiers  citoyens  d'Athènes, 
qui  prétendent  commander  aux  Grecs, 
sortir  des  vaisseaux  la  rame  à  la  main, 
et  des  mercenaires  s'avancent  au  com- 
bat couverts  de  nos  armes.  »  —  «  Dès 
que  la  guerre  est  déclarée,  s'écrie  Démosthène,  le  peuple  tout  d'une 
voix  décrète  :  Qu'on  appelle  dix  mille,  vingt  mille  étrangers.  »  La 


Cavalier  thcssalien 
et  fantassin*. 


Aixher,  sur  une  monnaie  de  l^acsus 
(Crète)  3. 


I^ocion  et  Évagoras  en  commandent,  dans  le  même  temps,  8000  dans  Tarmée  persique, 
10  000  autres  accourent  à  Tappel  d'Artaxerxès.  Ces  forces  réunies  attaquent  Nectanébos, 
qui  a,  de  son  côté,  20  000  mercenaires.  C'était  plus  de  40000  Grecs  combattant  sous  des 
drapeaux  différents  et  au  service  de  l'étranger.  (Diodore,  IV,  4-48.  Cf.  Xénophon,  HeUén.^ 
ni,  i,  15;  3, 15;  IV,  2,  5;  4,  14;  8,  35;  VII,  5,  10.)  Démosthène  et  Isocrate  s'élèvent  sans 
relâche  contre  cette  coutume  fatale. 

*  Sur  les  mercenaires  athéniens  vivant  en  Thrace,  voyez  Démosthène,  Contre  Aristocr.y  itiit. 

*  Cavalier  galopant  à  droite,  tenant  sa  lance  debout.  ^.  [nEX]INNA[{tuv).  Fantassin  combat- 
tant à  gauche;  il  est  armé  du  bouclier  et  de  Tépée,  et  il  brandit  son  javelot.  (Monnaie  d'argent 
de  Pélinna.) 

*  Archer  crélois,  agenouillé  à  droite,  et  tirant  de  l'arc.  ^.  PPAIS(^wv).  Aigle  volant  à 
droite.  Carré  creux.  (Argent.) 

III.  —  10 
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vie  de  soldat  devenant  un  métier,  le  luxe  se  glissa  dans  les  camps, 
embarrassa  les  armées  de  bagages  et  rendit  leur  entretien  plus 
coûteux  :  autre  sujet  de  plainte  pour  Démosthènc. 

Ainsi  se  perdaient  les  habitudes  militaires  et  toutes  les  vertus  qui 
tiennent  aux  armes.  Les  armées  cessant  d'être  nationales,  les  géné- 
raux cessèrent  d'être  citovens;  ils  devinrent  des  chefs  de  bandes 
conduits  par  leurs  soldats  plutôt  qu'eux-mêmes  ne  les  conduisaient, 
préoccupés  de  faire  quelque  établissement  avantageux,  ou  de  gagner 
le  plus  possible  en  se  mettant  au  service  des  étrangers,  parfois  même 
des  ennemis  de  leur  patrie.  Ainsi  Chabrias  accepta  le  commandement 
des  forces  de  rÉgjpte  révoltée,  dans  un  temps  où  Athènes  recher- 
chait l'alliance  du  grand  roi;  et  il  revint  de  ce  service  avec  des 
mœurs  si  dissolues,  que  la  licence  d'Athènes  ne  put  même* lui  suffire. 
Iphicrate,  qui  conduisit  20000  mercenaires  grecs  à  Artaxerxès, 
devint  le  gendre  du  Thrace  Cotys  et  le  seconda  dans  des  expéditions 
ouvertes  contre  les  Athéniens.  Tous  ces  généraux,  dit  Théopompe, 
même  le  fils  de  Conon,  Timothée,  de  tous  le  plus  patriote  et  le  plus 
désintéressé,  préféraient  la  vie  molle  des  contrées  étrangères  au 
séjour  d'Athènes.  Charès,  un  des  favoris  du  peuple,  habitait  d'ordi- 
naire à  Sigée,  sur  la  côte  d'Asie.  Agésilas  alla  mourir  octogénaire 
au  service  d'un  roi  égyptien,  et  termina  en  aventurier  une  vie  qui 
n'avait  pas  été  sans  gloire  (358). 

La  Grèce  eut  même  un  marché  permanent  pour  le  louage  des  mer- 
cenaires. Au  cap  Ténare,  pointe  extrême  du  Péloponnèse,  arrivaient 
des  trois  continents  qui  entourent  la  mer  Egée,  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  soldats  à  vendre*.  Les  coureurs  d'aventures  venaient  acheter  là  du 
courage  contre  n'importe  qui,  pour  n'importe  quelle  cause,  et  le  prix 
baissait  ou  s'élevait  selon  que  l'offre  était  plus  grande  ou  plus  petite 
que  la  demande.  La  guerre  est  toujours  un  fléau-  mais,  dans  ces  condi- 
tions, elle  était  de  plus  une  honte. 

Il  résultait  de  là  deux  autres  conséquences  fâcheuses  :  la  pre- 
mière, c'est  la  facilité  du  peuple  à  concevoir  des  soupçons  sur  des 
généraux  qui  avaient  trop  d'amis  au  dehors  pour  servir,  en  ne  vou- 
lant d'autre  alternative  que  le  succès  ou  la  mort;  la  seconde,  c'est 


*  En  323,8000  mercenaires  se  trouveront  réunis  au  cap  Ténare,  où  Léosthénès  les  prit  à  la 
solde  d'Athènes.  (Plutarque,  P^ocion,  22;  Diodore,  XYIII,  9.)  Quelques  mois  plus  tard,  Thibron 
en  trouva  encore  2500  à  acheter;  en  315,  Ântigone  y  envoya  un  émissaire  avec  1000  talents 
pour  prendre  tout  ce  qui  serait  à  vendre.  En  peu  de  temps,  il  enrôla,  au  dire  de  Diodore, 
8000  hommes. 
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la  séparation,  mauvaise  en  un  petit  État,  de  la  tète  qui  conçoit  et 
de  la  main  qui  exécute.  Les  grands  hommes  d'Athènes  de  Tâge 
précédent  étaient  tous,  et  tour  à  tour,  orateurs  et  généraux.  Pho- 
cion,  au  dire  de  Plutarque,  fut  le  dernier  qui  abordât  aussi  résolu- 
ment la  tribune  que  le  champ  de  bataille.  De  là  Tinfluence  d'hommes 
qui,  n'ayant  pas  été  mêlés  de  près  aux  affaires,  souvent  les  compro- 
mettaient pour  une  période  bien  cadencée  et  un  applaudissement 
des  gens  du  PnjTC.  Iphicrate,  accusé,  ne  sut  se  défendre  qu'en  mon- 
trant son  épée  et  les  poignards  des  jeunes  gens  qu'il  avait  répandus 
dans  l'auditoire. 

Il  y  a  une  force  capable  de  réparer  bien  des  fautes,  l'amour  du  pays. 
Les  Grecs  avaient  deux  patries,  leur  ville  d'abord,  ensuite  l'Hellade. 
Mais  le  patriotisme  qui  fléchissait  dans  l'intérieur  des  cités,  ne  se  rele- 
vait pas  dans  la  nation.  L'union  fraternelle  des  tribus  grecques  avait 
toujours  été  bien  faible,  même  aux  plus  beaux  jours;  alors  du  moins, 
la  haine  pour  l'étranger  était  vigoureuse,  et  beaucoup,  au  besoin, 
s'unissaient  contre  lui.  Quand  Mardonius  offrait  aux  Athéniens  les 
riches  présents  de  son  maître,  ils  repoussaient  l'amitié  du  barbare, 
comme  ils  avaient  repoussé  ses  armes.  Un  siècle  s'écoule,  tout  change. 
Sparte,  Thèbes,  Athènes  elle-même,  courtisent  le  grand  roi,  reçoivent 
son  or,  obéissent  à  ses  ordres.  A  force  de  s'envier,  de  se  haïr,  et  de 
guerroyer  les  unes  contre  les  autres,  les  cités  grecques  en  sont  venues 
à  préférer  l'étranger  au  compatriote.  Ce  sont  les  Perses  qu'aujourd'hui 
tel  peuple  appelle;  demain  il  cherchera  ses  alliés  autre  part;  mais 
désormais  l'étranger  aura  toujours  la  main  dans  les  affaires  de  la 
Grèce.  Au  bout  de  ces  habitudes,  de  ces  querelles,  de  cet  affaissement 
moral,  il  y  avait  certainement  un  maître. 

Remarquez  que  la  guerre  n'est  pas  seulement  entre  les  villes,  mais 
entre  les  factions  de  chaque  cité.  Partout  se  trouvent  deux  partis  dont 
chacun  n'aspire  qu'à  vaincre,  chasser  ou  exterminer  l'autre  et,  pour  y 
réussir,  recourt  à  tous  les  moyens.  En  quatre-vingts  ans,  on  compta 
onze  révolutions  chez  les  Chiotes.  C'était  pourtant  un  des  peuples  les 
plus  sages  de  la  Grèce.  Plutarque  rapporte  qu'après  une  de  ces  com- 
motions, les  vainqueurs  s'apprêtaient  à  égorger  ou  àbannirles  vaincus, 
lorsqu'un  d'entre  eux,  Onomadème,  se  leva  et  leur  dit:  «  Je  pense  qu'il 
est  bon  que  nous  laissions  quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la  ville; 
car  si  nous  les  chassons  tous,  c'est  entre  amis  que  la  haine  et  la  guerre 
civile  éclateront  désormais.  »  Cet  Onomadème  était  un  avisé  pei^son- 
nage;  il  savait  qu'une  ville  grecque  ne  pouvait  exister  sans  factions,et 
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il  ne  ménageait  ses  adversaires  qu'alin  que  son  parti  eût  toujours  sous 

la  main  des  gens  sur  qui  passer  sa  colère. 

Qu'avaient  produit   toutes  ces  guerres?  On  s'intéresse  à  celles  de 
Rome  qui,  conduites  avec  sagesse  et  prévoyance,  mènent  pas  à  pas  et 
sûrement  les  légions,  des  bords  du  Tibre,  au  pied  des  Alpes  et  au 
détroit  de  Messine,  puis  de  là,  aux  limites  du  monde  civilisé.  Mais  ces 
Grecs,  si  bien  doués  pour  d'autres  œuvres,  qu'avaient-ils  gagné  à  tant 
de  combats?  Ils  ont  perdu  un  siècle  à  piétiner  sur  place,  dans  le  sang 
et  au  milieu  des  ruines.  Grâce  à  la  fécondité  de  leur  génie,  rien,  il  est 
vrai,   n'annonçait  leur   ruine  prochaine.  Si  en    littérature  certains 
genres  faiblissaient,  c'était  au  profit  de  certains  autres;  si  en  politique 
les  grands  Ëtats  étaient  abaissés,  c'était  à  l'avantage  des  petits;  si  les 
peuples,  plus  mélangés,  plus  amollis,  plus  corrompus,  avaient  perdu  de 
leurs  vertus  civiques,  il  y  avait  encore  des  citoyens,  tels  que  Lycurgue 
et  Déraoslhènc,  Hypéridès  et  Euphréos,  ce  citoyen  d'Orée  qui,  n'ayant 
pu  sauver  sa  ville  des  mains  de  Pbilippe,  se  tua  pour  ne  pas  vivre  sujet 
des  Macédoniens  '.  Pourtant  la  décadence  avait  bien  réellement  com- 
mencé; elle  pouvait  durer  longtemps,  sans 
amener  de  catastrophe,  car  le  courage  et 
l'esprit  militaires   n'avaient    disparu  ni  à 
Thèbes  ni  à  Lacédémone,  et  l'on  verra  les 
Athéniens  se  souvenir  plus  d'une  fois  du 
nom   qu'ils  portent;   enfin  aucun   ennemi 
extérieur  n'étant   alors  menaçant,  l'union 
n'était  point,  pour  le  moment,  nécessaire; 
l'habitude    même    d'invoquer    l'assistance 
des  barbares  ne  semblait    pas  encore   un 

Temple  de  Jupiler  i,  Pergame».      Ranger. 

La  Grèce  paraissait  donc  avoir  encore 
devant  elle  de  longs  jours;  et  elle  fût  restée  maîtresse  de  cet 
avenir  sans  le  phénomène,  unique  dans  l'histoire,  de  deux  grands 
hommes  se  succédant  sur  le  même  trône.  La  Macédoine  a  tué  la 
Grèce  :  Philippe  l'asservit;  Alexandre   lui   fit  plus  de  mal,   il  l'en- 

■  Déraosthène,  ///*  Phitippique,  «2. 

•  Temple  de  Jupiter  vu  de  Irois  quarts;  sous  le  portique,  la  statue  du  dieu,  assise  sur  un 
trône.  Devant,  un  pontife  debout,  tenant  une  palère,  s'apprêle  à  sacriller  un  taureau  que 
frappe  un  victimaire  h  coups  de  massue.  En  légende  :  ED.  ATTAAOr  nKPFAMHNÛN  nPQTDN 
r  FJEQKOPON.  (Revers  d'un  médaillon  de  bronze  à  l'efTigie  de  Caracalla,  frappé,  dans  l'alelier 
de  Pergame,  sous  Tautorité  d'un  magi^rat  du  nom  d'Attale  qui  s'intitule  néocore  pour  la 
IroisiènM  fois.) 
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traîna  sur  ses  pas  et  la  dispersa  sur  la  surface  de  l'Asie.  La 
Gi-èce,  après  lui,  fut  à  Alexandrie,  à  Séleucie,  à  Antioche,  à  Per- 
game,  aux  bords  du  Nil,  du  Tigre  et  de  l'Indus,  partout,  excepté 
en  Grèce. 


'  llaiil-relier  en  marbre  de  Parus,  conservé  h  la  Glyptothêque  de  Munich  (ii*  lâS  île  la 
Backreibung  de  Bru  un). 
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CHAPITRE   XXXI 

PHILIPPE    (359-336) 

I.  ~    LA    MACÉDOINE   AVANT  PHILIPPE. 

Nous  avons  vu  s'élever  rapidement  une  grande  domination,  celle  de 
Thèbes;  mais  elle  resta  ensevelie,  avec  Éparainondas,  sous  les  lauriers 
de  Mantinée;  jamais  chute  ne  fut  si  près  du  triomphe.  Thèbes,  par  ses 
étonnants  succès,  avait  enlevé  à  Sparte  ses  conquêtes  et  détruit  le 
prestige  de  son  nom,  de  sorte  que  Lacédémone  subissait  le  sort  qu'elle 
avait  fait  à  Athènes.  Les  deux  anciennes  puissances,  les  deux  tètes  de 
la  Grèce,  se  trouvaient  donc  découronnées  :  le  lien  des  confédérations 
qu'elles  avaient  nouées  autour  d'elles  était  coupé.  Au  profit  de  qui? 
Non  pas  de  l'Arcadie,  que  la  bataille  «  sans  larmes  «  avait  dès  ses  pre- 
miers pas  convaincue  d'impuissance  pour  l'attaque;  non  pas  d'Argos, 
ni  de  Corinthe,  cités  vieillies  et  usées;  non  pas  môme  de  Thèbes,  qui 
brilla  comme  un  éclair  et  disparut.  Ainsi  la  Grèce  manquait  d'un 
centre  stable  d'où  une  vie  commune  pût  se  répandre  dans  tous  ses 
membres.  Ce  centre  avait  été  un  moment  à  Lacédémone,  puis  à 
Athènes,  et  une  seconde  fois  à  Lacédémone.  Mais  il  se  déplaçait  encore; 
Taxe  de  la  Grèce  inclinait  vers  les  contrées  septentrionales.  Thèbes 
avait  eu  son  jour;  plus  haut,  une  puissance  dominante  avait  failli  se 
former  et  pouvait  encore  reparaître  en  Thessalie  :  quand  Jason  s'était 
fait  décerner  le  titre  de  tagosj  une  ombre  avait  été  jetée  sur  l'indé- 
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pendance  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  de  là  cependant,  c'est  de  plus  loin 
qu'allait  venir  le  danger. 

La  chaîne  d'où  le  Pinde  descend,  au  sud,  se 
prolonge  à  l'est  jusqu'à  la  mer  Noire,  sous  les 
noms  de  monts  Orbélos,  Sconiios  et  Héraos,  en 
suivant  une  ligne  à  peu  près  parallèle  au  rivage 
septentrional  de  la  mer  Egée.  Le  vaste  espace 
encadré  par  ces  montagnes  et  ces  rivages,  à  partir  de  l'Olympe  et  des 
monts  Canibuniens,  au  sud,  était  habité  par  des 
populations  thraces  et  par  celles  qui  ont  formé 
le  peuple  macédonien.  Celles-ci  occupaient  la 
partie  occidentale,  et  étaient  séparées  des  pre- 
mières par  le  Rhodope  qui  va  de  l'Ilémos  à  la 
mer  Egée.  Le  Rhodope  à  l'est  et  l'Olympe  au  sud 
étaient  les  deux  limites  extrêmes  de  la  Macédoine, 
celles  du  moins  que  ses  rois  voulurent  lui  donner.  "^  ' 

Ce  pays  est  partagé  en  plusieurs  bassins  par  les  montagnes  qui  se 
détachent  de  la  chaîne  supérieure  el  descendent 
vers  la  mer.  Au  fond  de  trois  de  ces  bassins  cou- 
lent l'Haliacmon,  l'Axios  el  le  Slrymon.  Les  deux 
premiers  fleuves  débouchent  sur  une  eôle  basse 
où  ils  forment  quantité  de  marais';  le  troisième 
au  contraire  vient  finir  aux  lieux  où  s'élevèrent  la 
puissante  cité  d'Amphipolis  et  la  forteresse  d'Éion. 
Entre  le  golfe  Thermaïque,  où  se  perd  l'Axios,  et  '^'"°"  ' 

le  golfe  Strymonique,  où  se  jette  le  Strymon,  le  continent  se  prolonge 


*  Cavalier  Ihessalien  armé  de  deux  javelols,  allant  au  pas  à  gauche;  au  second  plan,  un 
cipt>e.  if.  nEP.\[t6iùy],  Thétis  assise  sur  un  siège,  A  gauche  et  regardant  le  casque  d'Achille 
qu'elle  tient  sur  ses  genoux.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Trihéniiolwle  de  Perrheebia  ei) 
Tbessalie.) 

>  IIFEiM  M  nONT  C\BEINOr  «lAinnODO.  Dans  le  cfaamp,  POlOtlH.  Le  génie  féminin  du 
mont  Rbodope  assis  sur  des  rochers,  tourné  h  droite  et  tenant  de  la  main  droile  une  grande 
fleur,  probablement  une  rose  ;  derrière  le  rocher  un  arbuste.  (Revers  d'une  moiniaie  de  bronie 
i  l'efllgie  d'Antonin  le  Pieux  frappée  à  Philippopolis,  sous  l'autorité  du  praeiet  .V.  Pontius 
Sabinus.) 

>  Les  habitants  appellent  aujourd'hui  l'Ilaliacinon  le  fleuve  fou,  Delipolamo,  n  cause  île 
ses  crues  redoutables.  En  ISOO,  il  rompit  ses  digues  et  inonda  dix  ans  le  plat  pavs.  (Cousi- 
néry,  Voy.  en  Macédoine,  I,  2.) 

*  OfAni  \C  HAVTAAIAC.  Le  génie  du  Strymon  assis  à  gauche,  appuyé  sur  une  urne  renver- 
sée d'où  s'échappent  des  eaux  et  posant  la  main  droile  sur  un  gouvernail  ;  derrière  lui, 
grimpe  un  cep  de  vigne.  Un  génie,  BOTPrG,  cueille  une  grappe  de  raisin  ;  un  autre,  APriTOC, 
est  aux  pieds  du  fleuve  ;  derrière  est  assis  mi  troisième  enfant,  XPTCOC.  Enfin,  h  l'exergue. 

ni.  -  17 
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dans  la  mer  Kgée,  en  une  péninsule  presque  ronde,  terminée  par 
trois  langues  de  terre  qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec 
une  main  :  c'est  la  Chalcidique.  Les  larges  ot  fertiles  vallées  de  la 
Macédoine  contrastent  avec  les  bassins  étroits  et  le  sol  infécond  qui 

forment,  de  l'autre  côté 
duPinde,  l'Épire  el  l'Illy- 
rie.  11  y  avait  là  place  pour 
un  grand  peuple;  il  s'y  est 
trouvé,  mais  tardivement, 
parce  que,  enfermés  entre 
des  montagnes  et  un  lit- 
toral envasé,  les  Macédo- 

Jloiinaic  des  HacùdonioDs,  in  oeimc'.  ,  , 

mens  restèrent  longtemps 
en  deliois  de  la  vie  hellénique  et  eurent  besoin  qu'un  grand  homme 
les  y  fit  entrer. 

On  n'a  pas  de  donnée  précise  sur  la  population  de  la  Macédoine'. 
Elle  paraît  avoir  élé  un  mélange  de  la  race  grecque  et  de  la  race  bar- 
bare qui  peuplait  l'Illyrie  et  l'Épire,  bien  qu'au  temps  de  Polybe  un 
IHyrien  et  un  Macédonien  ne  pussent  s'entendre  que  par  interprète. 
Lorsfpie  les  Hellènes  envahirent  la  Grèce,  une  branche  de  cette  nation 
s'arrêta,  sans  doute,  dans  le  sud-ouest  de  la  Macédoine,  sur  le  cours 
supérieur  de  l'Haliacmon  et  de  l'Érigon  ',  tandis  que  le  nord,  de  l'Axios 
au  Slrymon,  appartenait  à  la  grande  tribu  illyrienne  desPéoniens, qui 
prétendaient  descendre  des  Troyens;  le  sud  enfin,  à  des  Thraces, 
Mygdons,  Crestoniens,  Édoniens,  Bisaltes  el  Sitoniens.  Les  Thraces 
l'iériens  habitaient  entre  l'Haliacmon  el  la  mer,  les  Bottiéens,  qui  se 

un  quatrième  génie,  CT.\XVC,  moissonne  des  épis.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Pauln- 
lia,  à  l'eTtigie  d'Anlonin  le  Pieux.) 

'  Buste  de  Diane  à  droite,  le  carquoi^i  el  l'arc  sur  l'épaule.  Cette  l^le  forme  Vumbo  d'un 
IxiMclier  rond  macédonien,  dont  les  bords  sont  ornés  décroissants  et  d'étoiles.^.  M  VKICIOINUN. 
Massue  et  deux  monogrammes  de  nom  de  magistrats.  Couronne  de  chêne.  (Tetra drachme 
frappé  au  commencement  de  la  domination  romaine.) 
•  MaiJSv.),  te  pas»  Aaa/.  Cf  Fréret  Mém  de  fAead  t  XLVll  p  10 
'  Les  vallées  supérieures  de  1  Habacmon  el  de  I  Ëni;on  se  trouvent  précisément  dans  le 
voisinage  des  deux  plus  faciles  pas3a(,es  d  Illme  en  llacedoTiie  la  première  lers  la  Klissuura 
du  Dévol,  où  la  chaîne  du  Pinde  est  complètement  interrompue  puisque  le  Dé\ol  né  sur  le 
tersanl  oriental,  se  jette  dans  le  Deratmo  {Apwt)  h  secon  le  *er«!  le  col  où  passi  la  grande 
voie  romaine  Egnatia.  Ces  circonstinces  physiques  aident  a  comprendre  ce  que  dit  Strabon 
(liv.  VII.  p.  321),  qu'il  y  avait  grmde  analogie  entre  les  peuples  établis  du  mont  Bermios  jus- 
qu'A  la  cflte  qui  fait  face  ù  Coreyre  que  c  étaient  mêmes  armes  même  façon  de  se  couper 
les  cheveux,  elau  fond  iiitme  langue  Rappelons  aussi  quil  est  facile  de  passer  d'Épire  en 
Thessalie  par  le  défilé  de  Gomphi  er  de  Tbe>.salie  dans  le  bissm  de  I  Hihacuion  pir  les  nom- 
breux passages  des  monts  Cambuniens. 
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disaient  Cretois,  mais  qui  semblent   Thraces  comme  leurs  voisins, 
entre  les  bouches  de  l'Haiiacmon  et  celles  de  i'Axios.  Au  contact  de 
ces  barbares,  la  race  grecque  s'altéra,  et  il  se  forma  une  population 
mixte,  à   laquelle  Hérodote   refusait   te  nom  d'Hellènes,   mais  qui 
montra  une  grande  faci- 
lité à   adopter   l'idiome 
hellénique.  Si,  parmi  les 
noms    Macédoniens  que 
l'histoire  et  les  inscrip- 
tions nous   ont   conser- 
vés,  quelques-uns    sont 
barbares,  le   plus  erand 

,  .  SoiiLiaie  des  Bisallcs'. 

nombre  se  rattachent  au 

grec.  Cependant  on  reconnut  toujours  un  Macédonien  à  la  manière 

dont  il  prononçait  certaines  lettres  de  cette  langue. 

Ce  peuple  formait  plusieurs  tribus  qui,  chacune,  avnit  son  chef, 
les  Élyméens,  les  Orestes,  les  Éor- 
déens,  les  Pélagoniens,  les  Lyn- 
ccsles,  qui  avaient  une  capitale  du 
nom  d'Hercule,  Herakleia.  La  plus 
puissante  habitait  autour  d'.Egées, 

sous  le  nom,  depuis  célèbre,  deMacé-  „         ^c       ,c-,     ,. 

doniens.  Chez  quelques-unes  de  ces 

vaillantes  peuplades,  l'homme,  qui  n'avait  pas  abattu  un  sanglier  à  la 
chasse,  restait  assis  et  non  couché  dans  les  festins,  et  celui  qui 
n'avait  pas  tué  un  ennemi  était  marqué  d'un  signe  de  déshonneur'. 
La  femme  parait  y  avoir  été  plus  libre,  plus  influente  que  dans  la 
Grèce. 

Nous  n'avons,  sur  la  primitive  histoire  de  ce  pays,  ni  épopées,  ni 
chants  nationaux,  ni  légendes  nombreuses,  comme  il  y  en  eut  tant  en 
Grèce.  Thucydide  raconte  seulement  que,  vers  le  neuvième  siècle, 
c'est-à-dire  au  temps  où  les  constitutions  républicaines  se  substituaient 
à  la  royauté,  un  Héraclide  d'Argos,  Caranos,  se  rendit,  sur  la  foi  d'un 
oracle,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Grecs,  dans  le  pays  des  Orestes.  Le  roi 


*  Guerrier  deboul  k  cùté  de  son  cheval,  lourné  h  droite;  il  esl  coilTé  de  la  cautia  ut  il 
lient  deux  lances.  4.  Carré  creux  partagé  en  quatre  carrés  plus  pelils.  (Argenl.) 

*  Bouc  accroupi,  à  droile,  déto&rnant  la  tète  ;  au-dessus,  un  monogramme.  1^.  Curré  creux. 
(Argent.  J 

'  AristotP,  Politique,  VII,  2,  6. 
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de  cetle  contrée  le  prit  à  son  seiTÎce  dans  une  guerre  contre  les 
fiordéens,  el,  en  récompense  du  secours  qu'il  en  rcçnt,  lui  donna 
l'Émathie,  province  au  nord 
du  golfe  Thermaïque.  On 
disait  que  Caranos,  conduit 
par  une  chèvre  à  Édessc, 
capitale  de  celle  contrée, 
lui  donna,  en  mémoire  de 
ce  fait  miraculeux,  le  nom 
d'.'Egées'.  Celte  ville  con- 
tinua d'être  la  capitale  du 
pays  jusqu'à  l'époque  d'A- 
niyntas  et  de  Philippe,  qui 
transférèrent  ce  titreàl'ella, 
plus  rapprochée  de  la  mer*. 
Le  conteurparexcellence, 
Hérodote,  en  sait  plus  long. 
Trois  frères  de  la  race  de 
Téménos ,  quatrième  des- 
cendantd'Herculc.Gauanès, 
Éropos  et  Perdiccas,  exilés 
d'Argos,  se  rendirent  en 
lUyrie  et  de  là  passèrent 
dans  la  haute  Macédoine, 
où  ils  se  mirent  au  service 
du  roi  de  Lébéa  pour  garder 
'  ■   ses  troupeaux.  «  Or,  toutes 

les  fois  que  la  reine  faisait 

Hêi'aklés.  —  Sladie  dètouïerle  à  HÉrakIêe  ».  CUÏre     le     pain     dont     olle 

nourrissait  ses    sciTÎteurs, 
le  pain  desliné  à  Perdiccas  doublait  de  poids;  elle  fit  part  de  cette 

•  JEfèc^  ou  f.Arsfp.  aujourd'hui  h  ville  bulgare  <le  Vodaia,  élnit  biilie  sur  un  plaleau  denii- 
circiibii'e  de  lâO  ii  150  mètres  de  liaul,  coupé  k  pic  de  trois  cùl^s.  el  adusst'  niix  conlre- 
lorls  (te  deuï  haules  rnonlafinies  qtii  luieii\«>'aienl  leurs  eaux  limpides.  (Delaeoubnehe.  Jf^- 
moire  tur  If  beri'eau  de  la  puiuance.  macédonienne,  p,  72.)  Elle  cuniniandail  le  passage  qui 
menait  des  provinces  niarilimes  dans  la  haute  Macédoine,  la  Lyncestide  et  la  Pétagonie.  Les 
Humains  y  fireTil  passer  la  eio  Egnalia. 

*  Pella  bàlie  sur  des  collines  flail  entouiw  île  marais  profonds,  qui  allaient  rejoindre 
L'  Lndias,  par  où  les  navires  de  mer  remonlaient  jusqu'à*  Pella.  La  cùte  de  la  Botliée  n'a 
poini  de  port;  de  \h  l'importance  de  Pella. 

'  Bronze,  aujouitriini  cnnsei'vé  an  musée  de  Cimslaiiliitople  (S.  Reinach.  Calalogue,  ir  hQ6)  ; 
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singularité  au  roi,  qui  y  vit  un  prodige  menaçant  pour  lui  et  ordonna 
aux  trois  frères  de  s'éloigner  de  ses  États.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  obéir  aussitùl  qu'ils  auraient  reçu  les  gages  qui  leur  étaient 
dus.  A  cette  demande,  le  roi,  qui  se  trouvait  prés  du  foyer  où  tom- 
baient, par  l'ouverture  du  toit,  les  rayons  du   soleil,  comme  saisi 
d'une  inspiration  divine,  dit  en  leur  montrant  ces  rayons  :  «  Tenez, 
«je  vous  donne  cela;  ce  sont  les  gages  que  vous  méritez.  »  A  celle 
réponse,  les  deux  plus  âgés  des  frères,  Gauanès  et  Ëropos,  demeurèrent 
interdits;  mais  le  plus  jeune,  qui   avait  un  couteau,  s'écria  :  «  Eli 
"  bien,  nous  acceptons!  »  El  ayant  tracé  avec  son  couteau  un  cercle 
sur  le  plancher,  autour  de  la  lumière  du  soleil,  il  se  baissa  à  trois 
reprises,  feignant,  chaque  fois,  de  mettre  les  rayons  du  soleil  dans 
les  plis  de  sa  robe  et  de  les  partager  avec  ses  frères;  après  quoi  ils 
s'éloignèrent.  Un  de  ceux  qui  étaient  a.ssis  près  du  roi  lui  fait  re- 
marquer l'action  du  jeune  homme  et  la  manière  dont  il  avait  accepté 
ce  qu'on  lui  offrait;  le  roi  s'inquiète,  s'irrite,  et  envoie  après  eux  des 
cavaliers  pour  les  faire  périr.  Il  y  a  dans  cette  contrée  un  fleuve, 
auquel  les  descendants  de  ces  hommes  d'Argos  sacrifient  comme  à  un 
dieu  sauveur.  Ce  fleuve,  après  que  les  Téniéuides 
l'eurent  passé,  se  gonfla  telloment  que  les  cava- 
liers n'osèrenl  le  franchir.  Les  fugitifs  ayant  gafinc 
une  autre  contrée  de  la   Macédoine,  s'élablirent 
près  du  lac  appelé  les  jardins  de  Midas,  où  poussent 
des  roses  à  soixante  feuilles,  qui  l'emportent  par 
le  parfum  sur  toutes  les  autres;  c'est  là  aussi  que 
Silène  fut  pris,  au   dire  des  Macédoniens,  mais 
ces  jardins  sont  dominés  par  le  mont  Bermlos  que     siioue  sur  un  bouc*, 
l'hiver  rend  infranchissable.  Les  Téménides,  après 
avoir  soumis  cette  contrée,  partirent  de  là  pour  conquérir  le  reste 
de  la  Macédoine.  » 

Hérodote  donne  donc  pour  chef  à  la  dynastie  que  nous  connaissons 
en  Macédoine  l'Héraelide  Perdiccas  I",  à  une  époque  où  la  royauté 
héroïque  existait  encore  en  ce  pays,  dans  son  antique  simplicité. 
Thucydide  est  du  même  avis,  et  la  Grèce  reconnut  cette  origine  par 


d'après  le  Bulletin  de  Correpondance  keUénique.Wn  (1884).  pi.  12.  —  Ledipucst  r(-prôs.'nl.> 
marrhanl  :  de  la  main  di-oitP,  il  (loite  sur  IVpaiilp  .«a  massue  (|ui  pst  une  reslaiiratiim 
moderne;  de  la  main  gauche,  il  tenail  son  are. 

'  Camée  du  Cabinet  de  France.  Sardonyx  à  deux  couches.  Haut.  2  cenl.  ;  larg.  17  mill.  Cata- 
logue, n'  71. 
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Monnaie  des  Bottiècns 


rautorisation  accordée  au  lils  d'Amvntas  P%  Alexandre  «  le  Philhel- 

lène»,  comme  Pindare  l'appelle,  de  concourir  aux  jeux  olympiques. 

Hérodote  donne  pour  successeurs  à  Perdiccas  P',  Argée,  Philippe, 

Éropos,  Alcélas  et  Amyntas  P%  dont  on  sait  peu  de  chose.  Ce  n'est  qu'à 

l'époque  des  guerres  Médiques  qu'un  demi-jour 
se  fait  dans  cette  histoire.  Le  royaume,  sans 
étendre  bien  loin  son  action,  était  déjà  considé- 
rablement agrandi  :  le  mont  Bermios  avait  été 
franchi  ;  les  Piériens  chassés  de  la  côte  et  re- 
jetés à  l'est  sur  le  Strymon  ;  les  Bottiéens,  au 
sud,  vers  la  Chalcidique,  tout  en  conservant  Pella.  La  domination 
macédonienne  avait  même  passé  l'Axios  ;  les  Édoniens  étaient  expulsés 
d'une  partie  de  la  Mygdonie,  Anthémous  occupée  à  l'entrée  de  la  pénin- 
sule chalcidique,  dans  l'intérieur,  les  Éordéens  et  le  petit  peuple 
inconnu  des  Almopes  dépossédés;  de  sorte  que  les  rois  de  Macédoine 
tenaient,  même  au  delà  de  l'Axios,  de  fortes  positions  et  paraissaient 
les  suzerains  des  petits  princes  qui  régnaient  sur  les  barbares  voisins. 
Vers  la  mer,  ils  possédaient  la  côte  de  la  Piérie  jusqu'aux  bouches  de 
l'Haliacmon,  où  ils  étaient  arrêtés  par  les  Grecs,  qui,  dès  la  10*  olym- 
piade, avaient  couvert  la  péninsule  chalcidique  de  leurs  colonies 
et  fondé  Méthone  sur  la  côte  même  de  la  Piérie. 

Telle  était  la  situation  de  la  Macédoine  quand  les  Perses  s'empa- 
rèrent de  la  Thrace.  Amyntas  P%  un  ami  des  Pisistratides,  y  régnait. 
11  suivit  l'exemple  des  peuplades  voisines  qui  s'étaient  soumises,  et 
consentit  à  offrir  aux  envoyés  de  Mégabaze,  satrape  de  Thrace,  la 
terre  et  l'eau.  Mais,  dans  un  repas,  ces  ambassadeurs  ayant  oublié 

le  respect  dû  aux  fem- 
mes de  la  cour  de  Ma- 
cédoine ,  Alexandre , 
fils  du  roi,  irrité  de 
cette  injure,  les  fit 
assassiner  par  des 
jeunes   gens    qu'il    avait    revêtus    de    l'habit    des    femmes    outra- 


Têlrobole  d'Alexandre  !•'* 


Télrobole   d'Alexandre   ]•'*. 


»  Tête  de  Déméter,  les  cheveux  retenus  par  une  haute  Stéphane,  à  droite.  ^.  BOTTIAIÛN. 
Partie  antérieure  d*un  taureau  à  demi  agenouillé  à  droite.  Carré  creux.  (Argent.) 

*  Guerrier  debout,  tenant  deux  lances,  à  côté  de  son  cheval  tourné  à  droite.  ^.  AAEEVN- 
APO,  autour  d*un  carré  divisé  lui-même  en  carrés  plus  petits  dans  lesquels  sont  quatre 
globules. 

*  Cavalier  à  droite,  tenant  deux  lances  ;  dessous,  une  fleur.  ^.  Partie  antérieure  d*un  lion  à 
gauche,  dans  un  carré  creux.  Cette  monnaie  macédonienne  est  d'attribution  douteuse. 
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gées.  Quand  le  satrape  envoya  réclamer  ses  ambassadeurs  ou  la  punition 
des  coupables,  Alexandre  gagna  celui  qui  était  chargé  de  cette  recherche, 
en  lui  donnant  la  main  de  sa  sœur,  et  le  meurtre  demeura  impuni. 

Cet  Alexandre  devint  roi  en  500.  Quand  les  Perses  de  Xerxès  arri- 
vèrent, les  Macédoniens  furent  entraînés  par  le  torrent;  mais,  quoique 
dans  le  camp  des  ennemis  de  la  Grèce,  Alexandre  ne  négligea  aucune 
occasion  de  prouver  qu'il  agissait  contre  son  gré,  et  qu'il  ne  deman- 
dait qu'à  servir  ses  frères  d'origine.  C'est  lui  qui  avertit  les  Grecs  de 
quitter  la  Thessalie,  Inique  Mardonius  envoya  à  Athènes  pour  une  négo- 
ciation amiable,  lui  encore  qui,  la  veille  de  la  bataille  de  Platée,  vint 
la  nuit,  à  cheval,  au  camp  des  Grecs,  et  leur  révéla  les  desseins  de 
l'ennemi.  Il  n'en  avait  pas  moins  la  faveur  de  Mardonius,  qui  lui  donna 
la  Thrace  jusqu'au  montHémos.  Après  la  ruine  de  l'expédition  médique, 
cette  acquisition  fut  perdue  par  la  révolte  des  tribus  indigènes.  Mais 
peut-être  faut-il  rapporter  à  la  protection  des  Perses  la  soumission  des 
Br)'ges,  des  Thraces  de  la  Bisaltique,  des  Pélasges  de  Crestone,  et  des 
villes  de  Therma  et  de  Pydna.  De  la  dernière  qui,  bâtie  sur  la  côte  de 
la  Piérie,  touchait  à  la  mer,  il  fit  sa  résidence  habituelle,  afin  de  regar- 
der de  plus  près  aux  affaires  de  la  Grèce.  On  comprend  quelle  habileté 
fut  nécessaire  au  roi  de  Macédoine  pour  se  tirer  d'embarras  en  si 
périlleuse  occurrence,  et  trouver  moyen,  dans  l'ébranlement  universel, 
d'arrondir  son  royaume.  Ses  successeurs,  entourés  comme  lui  d'enne- 
mis, eurent  à  tenir  une  conduite  analogue.  L'habileté  politique,  néces- 
sité de  la  royauté  macédonienne,  devint  le  caractère  particulier  de  ce 
gouvernement.  Ce  fut  comme  une  école  qui  produisit  pour  dernier 
résultat  Philippe,  le  plus  habile  homme  d'État  de  l'antiquité  grecque. 

La  Macédoine  avait  grandi  par  l'amitié  des  Perses;  elle  grandit  aussi 
par  leui's  défaites.  A  la  faveur  des  victoires  d'Athè- 
nes, Alexandre  P",  «  l'hôte  de  la  République  »,  et 
Perdiccas  11   accrurent    leurs   domaines  :   tout  le 
pays,  entre  l'Axios  et  le  Strjmon,  devint  macédo- 
nien. Mais  Perdiccas  avait  un  frère,  Philippe,  qui      ^^  Perdkcas  u 
possédait  quelques  districts  de  cette  région,  «  et  les 
deux  frères  étaient  ennemis  ».  Athènes  s'allia  avec  le  plus  faible,  et 
pour  avoir  constamment  l'œil  et  la  main  sur  la  Thrace  et  la  Macédoine, 
elle  fonda  Amphipolis  à  l'embouchure  du  Strymon*.  De  ce  jour,  Per- 
diccas fut  un  de  ses  adversaires  les  plus  actifs;  il  s'unit  à  Corinthe, 

*  Têt«  barbue  d*Héraklès  n  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  i^.  HEP.  Arc  et  massue.  (Argent.) 

*  Yoy  notre  t.  II,  p.  169  et  494 

m.  — 18 
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soutint  Potidée  rebelle,  sollicita  Sparte  d'envahir  TAttique  et  pré- 
para, dans  la  Chalcidique,  une  autre  révolte  contre  Athènes.  Dans 
Olynthe,  enfin,  que  sa  position  mettait  à  l'abri  des  flottes  athéniennes, 
il  réunit  la  population  de  plusieurs  petites  villes  de  la  côte  :  c'était  un 
boulevard  qu'il  croyait  donner  à  la  Macédoine. 

Athènes  ne  demeura  pas  en  reste  avec  lui.  A  l'est  de  la  Macédoine, 
se  trouvaient  les  Odryses  sous  le  commandement  du  roi  Sitalcès,  qui 
avait  fait  reconnaître  son  autorité  aux  plus  vaillantes  peuplades  de  la 
Thrace.  Il  ne  demandait  qu'une  occasion  de  mettre  le  pied  chez  son 
voisin.  Les  Athéniens  l'y  poussèrent,  et  il  entra  en  Macédoine  avec  une 
nombreuse  armée  qui  imposa  de  dures  conditions.  Ces  conditions,  Per- 
diccas  les  viole;  Sitalcès  reparaît  plein  de  colère,  s'avance,  malgré  les 
courageux  efforts  de  Perdiccas  et  des  petits  princes  du  Nord,  jusqu'à 
l'Axios,  ravageant  tout  sur  sa  route,  et  devient  si  redoutable,  qu'Athènes 
effrayée  cesse  de  lui  fournir  des  provisions  (429).  Perdiccas  saisit  le 
moment,  il  regagne  le  roi  desOdrysos  qui  se  retire,  peut-être  en  livrant 
Philippe  à  son  frère. 

Perdiccas  s'était  rapproché  un  instant  d'Athènes  pour  être  en  état  de 
repousser  son  formidable  adversaire.  Le  danger  évanoui,  il  redevint 
son  ennemi,  excita  contre  elle  les  villes  de  la  Chalcidique,  s'allia  avec 
Lacédémone  et  obtint  qu'elle  envoyât  de  ce  côté  Brasidas  (424).  Il  avait 
un  autre  projet;  il  voulait  que  le  ^Spartiate  l'aidât  à  dompter  les 
petits  princes  de  la  haute  Macédoine,  qui  s'efforçaient  d'échapper  à 
sa  suprématie.  Derdas,  roi  des  Orestes,  avait,  pour  cette  raison,  pris 
récemment  les  armes;  actuellement,  c'était  Arrhibée,  roi  des  Lyncestes. 
Brasidas  refusa  d'abord;  puis,  quand  il  se  fut  emparé  de  toutes  les 
villes  chalcidiques  et  d'Amphipolis,  il  consentit  à  joindre  ses  troupes  à 
celles  de  Perdiccas.  Mais,  en  présence  de  l'ennemi,  les  mercenaires 
illyriens  du  roi  firent  défection,  les  Macédoniens,  effrayés,  s'enfui- 
rent, et  Brasidas,  avec  ses  Grecs,  opéra  une  retraite  difficile  (423). 

Cet  événement  altéra  la  bonne  amitié  du  roi  et  des  Spartiates;  d'ail- 
leurs ceux-ci,  à  leur  tour,  étaient  devenus  trop  redoutables  :  Perdiccas 
traita  avec  Athènes,  et  obtint  des  Thessaliens  qu'ils  fermassent  le  pas- 
sage aux  armées  lacédémoniennes.  Les  choses  restèrent  sur  ce  pied 
jusqu'à  sa  mort  (418).  Sa  règle  de  conduite  avait  été  de  ne  point  se  lier 
par  de  durables  alliances,  et  de  faire  servir  tour  à  tour  à  sa  puissance 
Athènes  et  Sparte,  Corinthe  et  les  Odryses  :  politique  peu  généreuse, 
ne  méritant  pas,  à  ,qui  la  pratique,  l'estime  de  l'histoire,  mais  habile, 
hardie,  et  qui  perd  les  États  ou  les  conduit  à  une  grande  fortune.    " 
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Alexandre!"  avait  commencé  la  série  de  ces  princes  macédoniens  qui 
seulirent  le  besoin  d'helléniser  leur  peuple  pour  ajouter,  aux  forces  de 
la  barbarie,  l'éclat  et  les  ressources  de  la  civilisation.  Perdiccas  11 
suivit  son  exemple;  il  ouvrit  ses  États  aux  Grecs  que  ta  guerre  chassait 
de  leur  patrie  et  reçut  dans  sa  demeure  royale  le  poète  Mélanippide, 
même  Ilippocrate.  Ses  successeurs  continueront  celle  tactique  intelli- 
gente :  ce  seront  les  Macédoniens  qui 
donneront  à  la  Grèce  ses  derniers  dé- 
fenseurs et  qui  écriront  à  Pjdna  la 
dernière  page  de  son  histoire. 

Après  Perdiccas  II,  l'expédition  de 
Sicile,  les  revers  d'Athènes,  le  dépla- 

,>,■>,,         j       I  ■         Cavalier  niaccdoiiïi'ii   sur  utic  iiioiiiiuit' 

cernent  du  théâtre  de  la  guerre,  qui  dArchdaos c '. 

fut   porté   sur  les   côtes   de   l'Asie, 

laissèrent  respirer  la  Macédoine.  Sparte  lit,  en  Chalcidique,  succéder 
sa  domination  à  colle  d'Athènes  :  elle  était  moins  a  craindre  parce 
qu'elle  avait  moins  de  marine.  D'ailleurs  le  nou- 
veau roi,  Archélaos  I",  appliquait  ses  soins  à  un 
autre  objet  :  il  cherchait  moins  à  s'agrandir  qu'à 
fortifier  la  royauté,  qui  n'était  point  encore  sor-  ^-^^  ^<Z 
lie  des  traditions  de  l'âge  héroïque.  Pour  ar-  Monnaie  dArchéiaosi-'. 
river  au  trône,  il  avait  égorgé  un  frère,  un 
oncle,  un  cousin,  dont  les  droits  étaient  supérieurs  aux  siens.  Un  tel 
homme,  maître  d'un  pouvoir  acheté  si  cher,  ne  devait  pas  être  disposé 
à  l'abandonner  aux  grands.  Cette  noblesse  avait  la  fierté  d'une  aristo- 
cratie dorienne  à  demi  barbare.  Archélaos  soutint  contre  elle  une 
lutte  opiniâtre;  il  réussità  la  rendre  plus  docile  et  à  saisir  l'autorité 
qui  vient  naturellement  aux  princes  quand  les  peuples  sentent  d'ins- 
tinct que  Je  pouvoir  d'un  seul  leur  est  nécessaire.  «  Il  fit,  dit  Thu- 
cydide, pour  l'organisation  et  la  puissance  de  la  Macédoine,  plus  que 
SOS  huit  prédécesseurs  pris  ensemble'.  "  Au  lieu  de  mercenaires  sans 
fidélité  et  de  levées  tumultueuses  sans  expérience  ni  discipline,  il  eut 
une  armée  régulière.  Il  fortifia  des  villes  pour  arrêter  les  invasions  ot 
ouvrit  des  roules  pour  favoriser  le  commerce  et  l'agriculture,  peine 

'  Guerrier  à  cheval,  au  galop  à  gauche;  il  est  coiffé  de  ta  catuia  el  tient  dpuï  lances  de  la 
iriain  droite.  ^.  APXEWO.  Partie  antérieure  d'un  bouc  agenouillé  et  détournant  la  léle. 
Carré  creux.  (Argent.) 

«  Cheval  en  lilierté,  au  galop  à  gauche,  i^.  APXO.  Aigle,  les  ailes  éployées,  debout  à  gauche. 
Carré  ereui.  (Argent.) 

»  ir,  100. 
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que  ne  se  donnaienl  pas  les  gouvernements  de  ce  tenips-là.  Trouvant 
Fydna  trop  exposée  aux  attaques  par  mer,  il  se  construisit  une  autre 
capitale,  Fella,  située  dans  l'intérieur  des  terres  et  défendue  par  des 
marais,  tout  en  étant,  par  un  fleuve  voisin,  le  Ludias,  on  communi- 
cation avec  le  golfe  Thermaïque'.  Au 
pied  de  l'Olympe,  sur  la  route  qui  me- 
nait à  ta  vallée  de 
Tempe ,  il  fonda 
Dion,  où  il  appela  1 
la  civilisation  de  la 
Grèce.  A  ,Egées,  il 
institua  des  jeux 
en  l'honneur  de  Jupiter,  comme  les 
Grecs  en  célébraient  à  Olympre.  Sa  cour 
était  niagniiiquc  :  il  y  fit  venir  des 
artistes  de  la  Grèce  :  Zeuxis  exécuta  dans 
son  palais  des  peintures  que  le  roi 
paya  7  talents.  11  s'efforça  vainement 
d'y  attirer  Sophocle,  dont  le  fier  génie 
ne  se  plaisait  que  dans  Athènes,  et  So- 
crate,  qui  eût  cessé  d'être  lui-même  s'il 
eût  quitté  l'Agora;  mais  il  réussi!  au- 
près d'Euripide,  qui  vint  terminer  sa 
vie  en  Macédoine  auprès  de  deux  au- 
tres poètes,  Chœrilos  et  Agathon,  alors 
célèbres,  et  du  musicien  Timothée; 
Athénée  dit  qu'il  était  en  relation  d'ami- 
tié avec  Platon.  A  ce  pays  enfin,  demi- 
grec  et  demi-barbare,  qui  n'avait  ni  vie 
c  casque.  lance,  civile  régulière,  ni  commerce,  ni  in- 
e  PeUa.)  j^gj^je^  jjj  gp)^  ^i  littérature,  Arché- 
laos  donna  les  éiéments  de  toutes  ces 
choses,  s'efforçant  de  faire  regagner  en  peu  de  temps,  à  son  peuple, 
l'avance  que  les  Grecs  avaient  prise  sur  lui.  Le  Pierre  le  Grand  de 


*  Voy.  ci-dessus,  p.  l'ia,  (i.  a. 

*  Tète  imberbe  d'Uérakl^s  h  droilc,  coiiïée  de  la  peau  de  lion.  ^.  IIATÛ?!.  Massue  et  grnpj»? 
de  raisin.  (Bronze.) 

^  Mai-lire  aujourd'hui  tonsené  ou  musée  de  Constantinnple    (S.  Reiuacli,  Catalogne  dn 
mmie  impérial  d'anliquiléi,  ii'  i'iO,  p.  lit)  ;  d'apWs  les  Millheitungen  d.  d.  aivhaolog.  Inslil. 


!t 


<t 


PHILIPPE   (359-336).  U5 

celte  Russie  du  monde  grec  péril  assassiné  en  599,  viclime  peut- 
êlre  des  ressentiments  de  la  noblesse. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  la  comparaison   avec  la  Russie,  en 
ajoutant  que  cette  civjlisalion  hâtive  ne  pénétra 
pas  dans   la   masse  de  la  nation  et  ne  Hl  que 
polir,  peul-tHre  corrompre,   la  noblesse    et   la 
cour,  «  ]xn"st|ue  mon  père  devint  voire  roi,  dira 
un  jour   Alexandre  aux   Macédoniens    mulinés,       Monnaie  d'Aéropos'. 
vous  étiez  pauvres,  errants,  couverts  de  peaux 
de  bêles  et  gardant  les  moutons  sur  les  montagnes  ou  eomballant 
Hiisérablement  pour  les  défendre  contre  les  Illyricns,  les  Thraces  et 
les  Triballes.  Il  vous  a  donné  l'habit  du 
soldat;  il  vous  a  fait  descendre  dans  la 
plaine  et  vous  a  appris  à  combattre  les' 
barbares  à  armes  égales.  »  Le  roi  civili- 
sateur avait  donc  laissé  beaucoup  à  faire. 

Son  règne  d'ailleurs  fut  suivi   de   crimes.  Monnaie  de  l'ausanias*. 

d'usurpations,  de  meurtres  et  de  guerres 

civiles  qui  remplirenl  quarante  années  (599-359).  Oreste,  fils  d'Ar- 
chélaos,  passe  quatre  ans  sous  la  tutelle  d'Aéropos,  qui  le  fait  périr 
el  règne  à  sa  place  pendant  deux  an- 
nées. Aéropos  laisse  le  trône  à  son 
(ils  Pausanias,  qui,  au  bout  d'un  an, 
est  renversé  par  un  descendant  d'A- 
lexandre 1",  d'une  autre  ligne  que 
celle  qui  avait  régné  jusque-là  (595). 

-,    ,   ,  .        ,, Monnaie  dAmjntns  II*. 

Let  Amyntas  II  est  bientôt  chasse  par 

Rardylys,  chef  de  brigands,  devenu  roi  des  lllyriens,  qui  donne  le 
trùne  à  Argée,  frère  de  Pausanias;  mais  il  renire  avec  le  secours 
des  gens  de  Thessalie  et  d'Olynthe.  Ceux-ci  étaient  alors  menaçants 
pour  la  Macédoine.  Sparte  brise  leur  puissance  et  les  force  de  rendre 
à   Amyntas  toutes  les  places  qu'il   leur  avait  cédées  dans  un  mo- 

in  Alhen,  Vlll  (1883),  Taf.  4.  —  C'est  un  bas-rfiief  funéraire,  qui  remonle  sans  doiilf 
BU  cinquième  siècle  e[  qui  était  rehaussé  de  couleurs  :  ainsi  la  poignée  de  l'épée  éluit 
seulement  peinte. 

'  Tète  imberbe,  eoifTée  de  la  cautia,  à  droile,  ^.  SZ?0.  Partie  antérieure  d'un  lion  déïi>- 
rnnl  sa  proie,  à  droite.  (Argent.) 

«  Tête  diadémée  à  droite  (Apollon?),  ij.  DArSAMA.  Cheval  an  reposa  droite;  il  est  mar- 
qué, sur  la  cuisse,  d'un  caducée.  Carré  creui,  (Anjenl.) 

>  Tète  diadémée  â  droite  (la  léte  d'Apollon  plutôt  que  celle  du  roi).  ^.  AMriMA.  Cheval  en 
liberté,  s'iTan^anl  â  droite,  et  laissant  traîner  son  lien.  Carre  creux,  (Argent.) 
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ment   de  détresse.  Ce  prince  vécnt  alors  tranquille   à  Pella,    allié 
à   la  fois   de  Sparte   et   d'Athènes.  Ainsi  la  royautti    de  l'âge   hé- 
roïque qui,  dans  les  pays  grecs,  ne  s'était  conservée  qu'à  Sparte  et 
en  Épire,  mais  très  déchue,  était  encore  vivante  en  Macédoine.    «  Le 
roi   est  supérieur  à  tous,  dit  Arîstote,  en  richesse  et  en  honneur.  » 
Cependant  il  vivait  habituellement  au  milieu  de  troubles  et  de  ré- 
volutions qui  no  donnaient  pas  aux  peuples 
plus  de  tranquillité  que  les  démagogues  n'en 
assuraient  aux  cités  démocratiques. 
Amyntas  11  laissa  trois  fils,    Alexandre  11, 
iiom.aieaAn.ï..tasn'.      Perdiccas  et   Philippe(569).  Le  premier   fut, 
après  deux  ans  de  règne,  assassiné  par  Ptolérnée 
d'Aloros,  qui  appartenait  à  la  maison  royale,  mais  par  une  naissance 
illégitime.  On  préteiidque  la'mère  d'Alexandre. Eurydice,  trempa  dans 
le  meurtre,   pour   favoriser   Ptolémée 
qu'elle  aimait  et  qui  eut  la  tutelle  du 
jeune  Perdiccas  111.  Un  prince  du  sang, 
Pausanias,  soutenu  par  un  parti  macé- 
donien et  par  les  Thraces,  essaya  de 
les  renverser  tous  deux.  Iphicrate,  vieil 

Hoiinaie  de  Perdiccas  1[1*.  ' 

ami  d'Amyntas,  se  trouvait  alors  avec 
une  armée  près  d'AmphlpoIis,  qu'il  voulait  recouvrer  pour  Athènes. 
Eurj'dice  lui  demanda  une  entrevue,  et  en  lui  présentant  ses  deux 


Monnaies  d'Amphipolis'. 

jeunes  fils,  Perdiccas  et  Philippe,  elle  leur  fit  embrasser  ses  genoux 
comme  des  suppliants.  Iphicrate  prit  en  main  leur  cause;  il  chassa 
Pausanias  de  la  Macédoine,  et  le  jeune  Perdiccas  resta  sous  la  tutelle 


<  Tête  jeune  d'Uéraklès  à  droile,  coiTOe  de  la  peau  de  lion.  H-  AMYfiH.  Aigle  dévorant  un 
serpent.  (Bronze  d'Amyntas  II,  roi  de  Hacédoine  de  589  à  369.) 

*  Têle  jeune  d'Uéraklès  k  droite,  coirfée  de  la  peau  de  lion  nouée  sous  le  cou.  ^.  PEP.1IK)IA 
Cheval  en  liberté  a  droite,  piaffant  ;  dessous,  un  massue.  (Argenl.) 

»  1.  Tète  laurée  dWpollon  à  droite.  iS.AM*l[m)XiTtiï].  Torche  allumée.  Le  tout  dans  un  carre 
creux.  (Bronze.)  —  3.  Tète  laurée  d'Apollon,  vue  de  trois  tjuarts  à  gauche.  ^.  AM<M[)coliTâvj. 
Torche  allumée,  le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Drachme.)  —  3.  Tète  diadémée  d'Ap<d- 
on  h  droile.  i^.  AH<M[KoXiîav].  Dauphin.  Le  tont  dans  un  carré  creui     Oliole.) 


PHILIPPE   (359-356).  145 

de  Ptolémée  et  dans  ralliance  d'Athènes.  Thèbes  vit  avec  dépit  cette 
influence  et  la  renversa.  Pour  tenir  le  régent  en  bride,  Pélopidas 
emmena  à  Thèbes  Philippe,  le  plus  jeune  des  fils  d'Amyntas  (368). 

Dès  que  Perdiccas  fut  homme,  il  vengea,  dans  le  sang  de  Ptolémée, 
le  meurtre  de  son  frère  aîné,  la  honte  de  sa  mère  et  les  dangers  que 
lui-même  avait  courus  (365).  Il  régna  cinq  années  encore  et  sembla 
marcher  sur  les  traces  d'Archélaos  :  il  entretint  des  relations  d'amitié 
avec  Platon  et  profita  de  la  détresse  des  Amphipolitains,  serrés  de  près 
par  Athènes,  pour  mettre  garnison  dans  cette  ville  ;  mais,  attaqué  en 
559  par  les  lUyriens,  il  périt  en  les  combattant,  ou  tomba  sous  les 
coups  d'assassins  soudoyés  par  sa  mère  Eurydice. 


II.    —  AVÈNEMENT  DE   PHILIPPE   (359);    SES  RÉFORMES;   CONQUÊTE   D'ÂMPHIPOLIS. 

Le  frère  de  Perdiccas  III,  Philippe,  troisième  et  dernier  fils  d'Amyn- 
tas  II,  était  alors  âgé  de  vingt-trois  ans.  Il  avait  quitté  Thèbes  depuis 
plusieurs  années  pour  prendre  le  commandement  d'une  province  que 
Perdiccas  lui  avait  cédée,  peut-être  à  la  sollicitation  de  Platon.  Son 
séjour  dans  la  ville  qui  venait  de  prendre  le  premier  rang  dans  le 
monde  hellénique  acheva  ce  que  la  nature  avait  fait  pour  lui.  Il  vit  la 
Grèce  arrivée  au  plus  haut  degré  de  civilisation,  Thèbes  au  plus  haut 
point  de  puissance,  et  il  eut  le  singulier  bonheur  de  vivre  auprès 
d'un  homme  qui  semblait  résumer  en  lui  toutes  les  qualités  de  sa 
race,  grand  général,  orateur  et  philosophe  :  c'est  nommer  Épaminon- 
das.  Elt,  pour  un  esprit  sagace,  que  d'utiles  observations  à  faire  au 
milieu  de  ces  luttes  d'ambition,  conduites  avec  les  derniers  raffine- 
ments de  la  politique  :  sur  les  champs  de  bataille,  une  tactique  nou- 
velle, supérieure  môme  à  celle  de  Sparte;  dans  les  cités,  les  brusques 
emportements  et  les  défaillances  des  assemblées  populaires,  la  passion 
siégeant  au  conseil  plus  souvent  que  la  sagesse,  la  publicité  des  plans, 
les  lenteurs  de  l'exécution,  la  vénalité  des  chefs.  Connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  qui  deviendra  un  terrible  moyen  d'action  entre 
les  mains  d'un  homme  souple  et  hardi,  entreprenant  et  rusé,  avide  de 
gloire  et  l'allant  chercher  partout,  môme  là  où  elle  se  vend  le  plus 
cher,  dans  le  péril*;  d'une  activité  indomptable,  servie  par  une  santé 


*  Démosthène  dira  dans  son  discours  9ur  la  lettre  de  Philippe  :  «  II  est  si  dédaigneux  du 
péril,  si  passionné  de  gloire,  que  tout  son  corps  n*est  bientôt  plus  qu'une  blessure,  tant  il 

III.  —  19 
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de  fer;  n'ayant  rien  du  tyran,  aflable,  clément,  généreux,  pourvu  que 
ces  qualités  aident  à  ses  desseins;  par-dessus  tout,  d'une  ambition 
dévorante,  qui,  au  besoin,  passait  sur  le  corps  de  la  justice  pour 
atteindre  et  saisir  la  fortune;  l'idéal  enfin  du  politique,  si  le  dernier 
mot  de  la  politique  est  le  succès. 
L'héritier  du  (rùne  était  un  enfant,  Amvntas.  La  tutplio  revenait 


3.  (Juarl  de  istatéi'C.  i.  Iluiliéiiic  de  statérc. 

Uonnaics  il'or  de  PliJlJppe  U  '' 

naturellement  à  Philippe,  son  oncle;  il  s'en  empara.  D'immenses  diOi- 
cultés  surgissaient  de  toutes  parts  et  menaçaient  de  faire  retomber  le 
royaume  dans  l'anarchie  où,  depuis  quarante  ans,  il  avait  été  tant  de 
fois  plongé.  Un  cercle  d'ennemis  entourait  la  Macédoine  :  derrière  et 
sur  ses  flancs,  des  populations  barbares;  devant,  les  Grecs  qui  occu- 
paient les  côtes  de  la  mer  Egée;  les  Illyriens,  qui,  venant  de  tuer  aux 
Macédoniens  leur  roi  et  quatre  mille  hommes,  menaçaient  les  provinces 
de  l'Ouest;  enhardis  par  ce  revers,  les  Péoniens  ravageaient  celles  du 
Nord;  à  l'est,  les  Thraces  s'apprêtaient  à  tout  envahir;  et  au  midi,  les 
Athéniens  épiaient  l'occasion  de  reprendre  Amphipolis,  leur  éternel 
regret;  eniin  les  déchirements  intérieurs  ouvraient  la  porte  aux  étran- 
gers. Des  discordes  récentes  il  restait  deux  prétendants  :  l'un,  Pau- 
sanias,  ce  prince  du  sang  qu'Iphicrate  avait  déjà  chassé,  sollicitait 
le  roi  des  Thraces;  l'autre,  Argée,  l'ancien  adversaire  d'Amyntas  ou 


l'offre  volontiers  aux  coups  de  reniieini;  u  et  dans  le  discours  lur  la  Chertonnète  :  «  Pourquoi 
a-t-il  tant  d'avantages  sur  nous,  c'est  qu'il  ne  quitte  point  son  armi^;  qu'elle  est  tuujoiu^ 
prèle  et  que,  voyant  de  loin  ce  qu'il  doit  faire,  il  tombe  à  l'improviste  où  il  reul.  » 

'  1.  Tète  laurée  d'Apollon  à  droite.  ^.  ililAinnor.  Femme  dans  un  bige  tancé  au  galop,  à 
droite  ;  dessous,  le  trident,  marque  de  l'atelier  d'Amphipolis.  (Or.)  —  2.  Tète  jeime  d'Héraklcs 
h  droite,  coifTée  de  la  peau  de  lion.  i^.  •t'IAinnOIT.  Partie  antérieure  d'un  lion  s'élançant  à 
droite.  Dessous,  un  fbudre.  (Or.)  —  3.  TiHe  jeune  dWrakIés  à  droile,  coifTée  de  la  peau  de 
lion.  ^.  0IAIIini>r.  Massue  et  are  ;  au-dessus,  un  canthare  dionysiaque.  (Or.)  —  4.  Tète  jeune 
d'Uéraklès  à  droile,  coifTée  de  la  peau  de  lion.  ^.  4>L\IIiror.  Foudre.  (Or.) 
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un  de  ses  fils,  venait  d'obtenir  des  Athéniens  une  flotte  et  trois  mille 
hoplites,  sous  les  ordres  de  Mantias. 

Pour  faire  face  à  tant  de  périls,  un  peuple  découragé  à  cause  du 
désastre  qu'il  venait  d'essuyer,  une  noblesse  et  des  troupes  arro- 
gantes, comme  il  arrive  toujours  dans  les  guerres 
civiles,  et  d'une  fidélité  équivoque,  au  milieu  de 
prétentions  qui  pouvaient  faire  douter  où  était 
le  droit  et  où  serait  le  succès.  Il  y  avait  donc 
à  ranimer  la  conGance  des  Macédoniens  en  eux- 
mêmes,  à  se  les  attacher  et  à  les  unir  sous  une 
forte  discipline,  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  combattre  avec  avantage 
ceux  qui  les  regardaient  comme  une  proie  facile  :  voilà  pour  l'inté- 
rieur. Au  dehors,  il  fallait  débarrasser  les  frontières,  refouler  à  droite 
les  illyriens,  à  gauche  les  Thraces,  et  jeter  à  la  mer  les  Grecs  qui 
barraient  à  la  Macédoine  l'accès  du  golfe  profond  que  la  nature  avait 
disposé  pour  être  son  domaine. 

Ce  fut  là  le  premier  plan,  un  plan  de  délivrance;  le  second  sera 
un  plan  de  conquête  :  de  cette  Macédoine  pacifiée  et  étendue  à  ses 
limites  naturelles,  de  cette  forteresse  qui  domine  la  Grèce,  Philippe 
sortira,  à  l'ouest,  pour  envahir  l'Illyrie;  à  l'est,   pour  asservir  la 
Thrace.  Il  voudra  mettre  une  main 
sur  Byzance,  la  clef  de  l'Euxin,  et 
l'autre    sur    les    Thermopyles ,  la 
clef  de  la  Grèce.  Cela  fait,  la  con- 
quête  de  l'empire   perse   ne  sera 
plus    qu'un    jeu.   Philippe,    quoi 

qu'on     en     ait    dit,    ne    conçut    pas  Té.rad,ad.™e  de  Bjza^ce*. 

tout  d'abord  ce  dessein  gigantes- 
que. Une  espérance  nouvelle  sortit  pour  lui  de  chaque  succès  nou- 
veau. Le  plan  grandit  avec  la  fortune,  et  il  avait  été  si  bien  conçu, 
dès  l'origine,  dans  ses  proportions  restreintes,  qu'il  convint  ensuite  à 
une  situation  plus  haute.  C'est  pour  Philippe  une  assez  grande  gloire, 

'  Téle  de  Temine  à  droite,  ornée  d'une  haute  ttéphané.  f^.  IMUfsoT'.vav).  Sorte  de  lingot  de 
mêlai  rouni  d'une  courroie  pour  le  transporter.  (Argent,  —  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecqiiet, 
p.  155.) 

'  Tète  voilée  et  couronnée  d'épis  de  Démêler,  à  droile.  %  EniQAr!tmiO.WlP[ou].  Poséidon 
à  demi  nu,  assis  à  droite,  sur  un  rocher.  Sou  péploâ  est  sur  ses  genoux;  il  tient  de  la  main 
gauche  son  trident  et  de  la  droile  un  aplustre,  ornement  de  la  proue  des  navires  antiques. 
Dans  le  champ,  le  monogramme  HI*,  initiales  de  Byzance,  et  un  autre  monogramme,  marque 
d'atelier. 
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sîins  qu'il  soit  besoin  de  lui  faire  prévoir  l'avenir  vingt  ans  avant  que 
cet  avenir  fût  possible.  Ajoutons  que  les  étapes  successives  qui  vien- 
nent d'être  marquées,  Philippe  les  suivit  avec  la  vaillance  de  Mars  et 
la  prudence  astucieuse  d'U- 
lysse; que  son  fils  ne  le  rem-  ' 
plaça  qu'à  la  dernière;  et  que 
là  même  il  eût  précédé  Alexan- 
dre, sans  le  coup  de  poignard 
qui  l'arrêta  dans  la  force  de 
l'âge,  de  la  fortune  et  du  gé- 
nie. 

D'abord,  pour  détacherAthè- 
nes  du  parti  d'Argéc,  il  déclara 
qu'il  laisserait  Amphipolis  in- 
dépendante. Dès  largesses  ha- 
bilement distribuées  achetè- 
rent l'inaction  des  Thraces. 
Avant  que  les  Athéniens  se 
détachassent  tout  à  fait  de  sa 
cause,  Argée  envahit  la  Macé- 
doine; il  fut  battu,  probable- 
ment tué,  et  loule  la  troupe 
qu'il  commandait  cernée  sur 
une  hauteur  où  elle  fut  forcée 
de  se  rendre.  Il  s'y  trouvait 
quelques  Athéniens  :  Philippe 
les  renvoie  comblés  de  pré- 
sents, et  les  fait  suivre  d'en- 
voyés qui  portent  à  leur 
ville  une  lettre  amicale.  Avec 
les  Athéniens,  de  tels  pro- 
cédés n'étaient  pas  perdus;  la 
paix  fut  faite.  Libre  de  ce  côté,  il  se  retourne  contre  ceux  qui, 
hier,  lui  imposaient  d'humiliantes  conditions.  Malgré  le  courage  et 
l'habileté  de  leur  chef  Bardylis,  soldat  de  fortune,  parti  de  très  bas, 
ii  bat  les  Péonicns,  qui  reconnaissent  sa  suzeraineté.  Les  lllyriens 

'  Marbre  de  Paros,  conservé  h  la  Glyplolhèque  de  Munich  (Brunn,  Bachnribung.  n*  91).  — 
La  t^te,  comme  celle  du  Mars  Borghèse  que  nous  avons  publiée,  t.  II,  p.  47,  est  la  réidique 
d'une  œuvre  célèbre. 


Duste  de  Hars  [Ares]'. 
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éprouvent  le  même  sort  et   lui  cèdent  tout  le  pays  à  l'orient  du 
lac  Lychnitis,  avec  les  passages  des  mon- 
tagnes que    désormais    il    pourra    leur 
fermer. 

Ces  succès  méritaient  une  récompense. 
On  couronna  l'HéracUde  qui  venait,  en 

si    peu   de    temps,   de    relever   à   ce    point   Mounaio  do  Lycceios,  roi  des  Péoiiieiis 

ta  Macédoine.  Y  eut-il  vraiment,  comme 

on  l'a  dil,  usurpation?  La  succession  royale  n'était  point  régie  par 
des  lois  invariables;  dans  un  tel  pays,  le  trône  était  un  cheval  har- 
naché en  guerre  que  montait  un  Héraclide;  et 
par  son  origine,  par  son  courage,  Philippe  rem- 
plissait cette  condition.  Du  reste,  il  garda  son 
neveu  à  sa  cour,  et  plus  tard  il  lui  fit  épouser  une 
de  ses  filles.  Un  autre  l'eût  mis  à  mort;   mais,      Dradmie  de  l'aLw-s, 

„         1  .  1  .      .         Ti.  .1-  roi  do  Péouie», 

fort  de  ses  services  et  de  sa  popularité,  Philippe 
pouvait  être  confiant.  Nul  prince  absolu  n'usa,  d'ailleurs,  comme  lui 
des  irtoyens  qui  ont  cours  dans  les  i!,tals  libres  :  à  i'armée,  il  montrait 
les  qualités  physiques  que  le  soldat  estime;  cavalier  infatigable,  na- 
geur intrépide,  il  eût  remporté  le  pris  pour  tous  les  jeux  ou  exercices 
militaires,  et  il  avait  en  plus  l'éloquence  qui  ajoute  tant  de  force  à 
l'autorité  du  commandement.  Au  palais,  dans  la  ville,  affable  et  sé- 
duisant, il  aimait,  selon  la  coutume  du  pays,  les  longs  festins,  les 
coupes  profondes,  et  il  en  plaisait  d'autani  plus  aux  Macédoniens. 
Mais,  au  besoin,  il  était  sobre  et  dur  à  lui-même,  vivant  avec  ses 
troupes  et,  comme  elles,  au  hasard  des  marches  qui  le  conduisaient 
en  des  localités  plantureuses  ou  stériles;  et  ce  dédain  du  chef  pour 
les  commodités  de  la  vie  va  toujours  au  cœur  du  soldat.  Cette  popu- 
larité lui  avait  rendu  l'accès  du  trône  facile;  faciles  aussi  rendit-elle 
les  réformes  dont  le  royaume  avait  besoin  et  pour  lesquelles  il 
s'assura  la  faveur  du  ciel  :  des  oracles  habilement  répandus  le  repré- 
sentèrent comme  l'homme  prédestiné  à  faire  la  grandeur  de  la  Macé- 
doine- 
La  longue  faiblesse  de  ce  royaume  tenait  à  la  mauvaise  organisation 


■  Tète  laurée  d'Apollon  à  droilc.  i^.  ATEKEIOr.  Hercule  nu,  étoufTEnl  le  lion  de  Némée: 
il  tient  sa  massue  de  la  main  droite;  dans  le  champ,  son  arc  et  son  carquois.  (Tétra- 
drachrae.) 

*  T#te  diadémée  d'Apollon  h  droite,  i^.  PATPAOT.  Partie  antérieure  d'un  Mngiier  à  droite; 
derrière,  une  marque  monétaire.  Palneos  parait  avoir  régné  de  340  â  515  environ. 
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de  rarmée  et  aux  prétentions  anarchiques  de  petits  princes  qui, 
apparentés  de  près  ou  de  loin  à  la  famille  royale,  possédaient  en 
quasi-souveraineté  de  vastes  domaines  où  ils  avaient  leurs  gardes  par- 
ticuliers. Un  contemporain,  Théopompe,  donne  à  Philippe  800  hétaires 
ou  compagnons  d'armes,  aussi  riches  en  terres  à  eux  seuls  que 
10000  Hellènes.  Il  se  trouvait  donc  dans  ce  royaume,  comme  dans 
notre  société  féodale,  une  noblesse  en  état  d'embarrasser  des  rois 
faibles.  Philippe  profita  des  dangers  que  le  pays  courait  pour  essayer 
de  soumettre  les  uns  et  les  autres,  au  nom  du  salut  commun  et  de 
la  grandeur  nationale,  à  une  rigoureuse  discipline.  Il  habitua  ses 
troupes  à  faire,  avec  armes  et  bagages,  sous  leur  kansia^  la  coiffure 
nationale  des  Macédoniens,  des  marches  de  500  stades  par  jour 
(55  kilomètres).  Il  défendit  aux  soldats,  même  aux  officiers,  l'usage 
des  voitures,  et  ne  permit  aux  cavaliers  qu'un  valet  par  homme;  aux 
fantassins,  un  pour  dix.  On  raconte  qu'il  congédia  un  étranger  de 
distinction  pour  avoir  fait  usage  de  bains  chauds,  et  chassa  deux  de 
ses  généraux  qui  avaient  introduit  dans  le  camp  une  chanteuse.  Un 
jeune  noble  s'était  écarté  pendant  une  marche  pour  se  désaltérer,  il 
fut  frappé  de  coups  de  bâton,  et  un  autre,  qui,  comptant  sur  la  faveur 
du  roi,  était  sorti  des  rangs  contrairement  aux  ordres,  fut  mis  à 
mort.  La  foule  voyait  sans  colère  le  prince  punir  avec  cette  rudesse 
à  demi  barbare  les  grands  dont  la  mollesse  et  l'insolence  l'avaient 
tant  de  fois  irritée. 

Philippe  prit  une  autre  précaution  contre  ses  nobles,  il  les  amena 
à  lui  envoyer  leurs  enfants  et  à  s'honorer  que  ceux-ci  remplissent 
près  de  lui  les  fonctions  de  la  domesticité  royale,  en  même  temps 
que  les  devoirs  militaires  de  gardes  du  roi  :  c'étaient  des  otages 
qu'il  prenait.  Ils  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  battus  de 
verges,  si  ce  n'est  par  ordre  exprès  du  prince,  celui  de  manger  assis 
à  sa  table,  et  surtout  l'avantage  d'arrêter  au  passage  les  faveurs 
royales.  Les  jSafftXty-oi  T^atieg  étaient  des  candidats  désignés  d'avance 
pour  les  grandes  fonctions;  mais,  dans  cette  monarchie  militaire, 
ils  prenaient  aussi  part  aux  combats*.  Philippe  essaya  même  d'en 
faire  des  lettrés  qui  pussent  le  servir  en  de  délicates  missions,  et 
rivaliser  avec  les  Grecs  d'instruction  et  d'éloquence.  La  royauté  a 
souvent  employé  des  moyens  analogues  pour  enchaîner  l'aristocratie 


«  Amen,  IH,  17,  2;  IV,  1,  3.  Tite  Live  (XLV,  5)  nous  les  montre  suivant  Persée,  après 
Pydna,  jusque  dans  Tile  de  Samothrace.  Cf.  Quinte-Curce,  Vill,  G,  i. 
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au  trône  et  transformer  ses  nobles  eti  courtisans  à  qui  l'éclat  de  la 
cour  faisait  oublier  la  vie  rude,  mais  aussi  l'indépendance  du  manoir 
seigneurial. 

Le  noyau  de  l'armée  fut  la  phalange,  dont  l'idée  première  avait  élé 
donnée  par  le  système  militaire  d'Ëpaminondas.  La  phalange  présen- 


Bas-rplicf  macédonien  '. 


tait  une  masse  d'hommes,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sur  seize 
files  de  profondeur,  couverts  de  fortes  armures  défensives,  portant  une 
courte  épée,  un  petit  bouclier  rond  garni  d'airain,  et  la  iari$$e,  longue 
pique  de  cinq  mètres  et  demi',  tenue  a  deux  mains,  dont  la  pointe 


■  Bas-relier  rapporta  de  Macédoine  par  H.  Heuzey  {llUthn  archéologique  en  Uacédoine, 
pi.  SS)  et  conservé  au  musée  du  Louvre.  —  Scène  funéraire.  Les  sunivanls  sont  représentés 
Taisant  leurs  adieux  au  mort,  assis  et  coiffé  de  la  kautia,  la  coiffure  nationale  des  Hacédo- 


■  Théophraste,  Hitloiredet  Planta,  VU  .11,  2. 
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acérée  protégeait  l'homme  du  premier  rang,  à  près  de  cinq  mètres 
en  avant  de  sa  poitrine,  de  sorte  que  l'homme  du  second  rang 
portait  encore  sa  lance  à  quatre  mètres  en  avant  du  premier  pha- 
langiste, celui  du  troisième  à  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  soldat 
de  la  cinquième  file,  dont  la  lance  dépassait  encore  d'un  mètre  le 
front  de  la  phalange.  Les  autres  soutenaient  l'effort  des  cinq  pre- 
miers rangs,  et  appuyaient  leur  sarisse  sur 
les  épaules  de  ceux  qui  les  précédaient,  de 
manière  à  former  au-dessus  de  la  phalange  un 
toit  de  piques  qui  arrêtait  une  partie  des 
Bouclier  et  casque         traits  laucés  sur  elle.  C'était  donc  bien  cette 

macédoniens^.  _  ^  i   r    .      r       i      /•        i  i 

bete  monstrueuse  et  hérissée  de  fer  dont  parle 
Plutarque  :  sur  un  terrain  de  niveau,  rien  ne  pouvait  lui  ré- 
sister. 

Mais  la  phalange  ne  suffisait  pas  à  elle  seule  :  prise  de  flanc  ou  en 
arrière,  cette  masse  énorme  était  sans  force,  parce  que,  manquant  de 
souplesse  et  de  mobilité,  elle  ne  pouvait  évoluer  rapidement,  ni 
changer  de  front  selon  le  besoin.  Philippe  lui  donna  l'appui  d'une 
infanterie  légère,  quoique  armée  de  manière  à  combattre  de  près,  celle 
des  hypaspistes,  qui  commençaient  le  combat,  gravissaient  les  collines 
et  emportaient  les  retranchements.  En  avant  et  autour  d'eux  cou- 
raient les  gens  de  traits,  troupe  irrégulière  et  composée  d'étran- 
gers. 
La  cavalerie  des  hétaïres  ou  compagnons  du  roi,  munie  d'une  courte 

javeline  et  d'un  sabre,  pour  joindre  de  près 
l'ennemi,  fut,  avec  la  phalange,  la  force 
principale  de  l'armée  macédonienne,  et 
joua  toujours  un  rôle  important  dans  les 
batailles  asiatiques.  Au  Granique,  à  Issus, 
à  Arbelles,  elle  eut  l'honneur  de  la  jour- 
cavaiiermacé^m^^^^^^  j^^e  :  c'était  notre  cavalerie  de  ligne;  elle 

se  faisait  aussi  éclairer  par  une  cavalerie 
légère ,  les  sarissophores.  La  principale  noblesse  du  pays  prenait  rang 
parmi  les  hétaïres'. 

*  Bouclier  macédonien  au  centre  duquel  figure  une  massue  et  l'inscription  MARE[Sdy(ov]. 
1^.  Casque  macédonien  avec  parognathides.  Dans  le  champ,  une  étoile  et  trois  monogrammes. 
(Tétrobole  frappée  de  158  à  146,  au  commencement  de  la  domination  romaine.) 

■  Cavalier  macédonien,  coiffé  de  la  kausia,  et  combattant  avec  le  javelot,  i^.  AMÏNTA.  Lion 
tourné  à  gauche  et  broyant  un  javelot  dans  sa  gueule.  (Didrachme.) 

'  Les  Macédoniens  ayant  eu  à  combattre  en  plaine,  dans  la  Thrace,  avaient  donné  à  leur 
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Enfin,  Philippe  organisa  encore  ce  que  nous  appellerions  un  parc 
d'artillerie  et  de  siège,  c'est-à-dire  que  son  armée  fut  toujours  pourvue 
de  machines  propres  à  lancer  des  traits  contre  l'ennemi  ou  des  quar- 
tiers de  roc  contre  les  remparts  des  villes,  engins  qu'avant  lui  on 
n'employait  pas,  ou  qu'on  employait  peu  *. 

Remarquez  qu'au  moment  où  Philippe  constituait  si  fortement 
l'armée  macédonienne,  la  Grèce,  pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  dites, 
n'avait  plus  d'armée  nationale.  Ce  seul  fait  explique  déjà  bien  des 
choses. 

En  Macédoine,  le  service  militaire  personnel  était  obligatoire,  comme 
il  l'avait  été  dans  toutes  les  cités  grecques,  avant  que  l'usage  s'établit 
d'acheter  des  mercenaires.  Philippe  eut  donc  autant  de  soldats  qu'il 
put  en  entretenir.  Son  armée  ne  compta  d'abord  que  10  000  hommes;  il 
en  accrut  sans  cesse  le  nombre,  et  finit  par  le  porter  à  30000.  Cette 
force  militaire,  considérable  pour  l'étendue  du  royaume,  et  d'ailleurs 
continuellement  employée  pendant  un  règne  belliqueux,  acquit  une 
importance  qui  transforma  le  gouvernement  de  la  Macédoine  en  une 
sorte  de  despotisme  militaire.  Les  prérogatives  dont  le  peuple,  ou 
une  certaine  partie  du  peuple  avait  joui,  passèrent  à  l'armée  qui,  dans 
les  lointaines  contrées  de  l'Asie,  représenta  la  nation  et  hérita  du  droit 
de  juger  les  criminels  d'État.  On  verra  Alexandre  consulter  ses  soldats 
dans  plusieurs  cas  de  haute  trahison,  et,  sous  ses  successeurs,  les 
Macédoniens  jouer  souvent,  dans  les  camps,  le  rôle  du  peuple  d'A- 
thènes à  l'Agora. 

Deux  années  n'étaient  pas  encore  écoulées  depuis  la  mort  de  son 
frère,  et  déjà  Philippe  avait  pacifié  et  reconstitué  la  Macédoine.  Un 
pouvoir  unique  et  fort  était  établi;  une  armée  considérable  s'orga- 
nisait; la  nation  était  réconciliée;  les  prétentions  insolentes  sévère- 
ment contenues.  Les  succès  déjà  remportés  en  promettaient  d'autres; 


cavalerie  plus  d'importance  que  les  Grecs.  Épaminondas,  agissant  en  des  pays  de  montagnes, 
n'avait,  comme  les  Romains,  que  1  cavalier  pour  10  fantassins  ;  Alexandre  en  eut  1  sur  6.  Voy., 
pour  les  Romains,  Hist.  de*  Rom.,  t.  I,  p.  559,  n.  2.  Remarquons  en  passant  que,  chez  les 
Grecs,  les  chevaux  n'avaient  point  de  fers  et  les  cavaliers  point  d'étriers. 

*  Aristote  (Polit,,  Vil,  2)  parle  de  «  l'invention  récente  de  la  baliste  et  de  tant  de  ma- 
chines dont  l'effet  est  si  terrible.  »  C'était  une  nouvelle  révolution  dans  l'art  militaire,  révo- 
lution favorable  aux  États  et  aux  princes  puissants  et  riches,  comme  l'introduction  du 
canon  aida  les  rois  du  quinzième  siècle  à  saisir  l'autorité  absolue.  On  a  vu  (t.  II,  p.  165 
et  459)  que  Périclès  avait  eu  probablement  des  machines  au  siège  de  Samos  et  que  les  Spar- 
tiates en  eurent  à  celui  de  Platée.  Mais  le  grand  développement  de  cet  art  nouveau  date  de 
l'époque  macédonienne.  Pour  la  phalange,  voyez,  dans  Polybe  (XVUI,  12-15),  la  compa- 
raison qu'il  établit  si  judicieusement  entre  elle  et  la  légion  romaine. 

III.  —  20 
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car  si  Philippe  était  fort,  le  sol  n'était  |»as  ingrat.  11  y  avait  dans  cette 
nation  macédonienne  une  sève  vigoureuse,  entretenue  par  le  Voisinage 
des  barbares,  et  qu'il  s'agissait  seulement  de  diriger.  Les  guerres 


CavaliPi'  cojiiJialIaiiI  '■ 

civiles,  loin  d'affaiblir  cette  énergie,  n'avaient  fait  que  lui  donner  plus 

■  Petit  bronze,  connu  sous  le  nom  d'Alexandre  combaltanl,  conservé  au  musée  de  ^aples  ; 
d'après  une  photographie.  —  On  sait  qu'Alexandre  ayant  eu  sou  casque  brisé  à  la  bataille  du 
Granique,  Lysippe  le  représenta  nu-tèle,  el  l'on  a  voulu  voir  dans  ce  bronze  une  réplique  de 
l'œuvre  du  maître  (Voy.  Die  PortraitdanteUung  Aleianden  de»  Grouen  aufgriechùchen  Mûnsim 
de»  KSnigi  Lytimachut  voit  Thracien,  dans  la  Zeilschrifl  fur  ^nmiintatik,  de  A.  von  Sallet,  Vlll 
(1881),  p.  28  et  suiv  Voy.  aussi  Hût.  det  Rom.,  t.  111,  p.  6].  Les  Grecs  montaient  à  cheval  soit 
avec  le  secours  de  l'àvsSoXEÙ;,  serviteur  qni  les  prennil  au  pied  ou  au  genou  el  les  enlevait, 
soit  en  saulant  après  avoir  mis  le  cheval  eu  marche. 
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I 

de  force,  comme  il  arrive,  quand  cette  force  ne  se  détruit  pas  en  se 
iournant  contre  elle-même. 

Reléguée  jusqu'alors  vers  les  pays  barbares,  la  Macédoine  ne  pouvait 
se  faire  une  place  dans  le  monde  grec  qu'en  devenant  puissance 
maritime,  comme  la  Russie  n'est  devenue  puissance  européenne  que 
du  jour  où  elle  a  pris,  avec  Saint-Pétersbourg,  possession  des  côtes  de 
la  Baltique.  Mais  de  nombreuses  forteresses  d'Athènes  et  de  ses  alliées 
s'élevaient  entre  la  Macédoine  et  la  mer,  «  comme  les  prix  du  combat 
exposés  sur  l'arène  ».  Philippe  voulut  les  saisir.  Ses  premiers  regards 
se  tournèrent  vers  Amphipolis  qui,  par  sa  position  aux  bouches  d'un 
grand  fleuve,  ouvrait  ou  fermait  la  mer  à  la  Macédoine  et  la  vallée  du 
Strjmon  aux  Athéniens.  Peu  de  temps  auparavant,  le  roi,  faible  encore 
et  menacé,  avait  renoncé  à  toute  prétention  sur  cette  ville;  maintenant 
il  se  croyait  assez  fort  pour  la  prendre.  Des  différends  survenus  à 
propos  lui  servirent  de  prétexte;  il  l'attaqua.  Mais  il  avait  à  craindre 
Athènes  et  Olynthe.  Celle-ci,  humiliée  par  Lacédémone,  s'était  relevée 
après  l'abaissement  des  Spartiates,  sans  reformer  toutefois  la  grande 
confédération  à  la  tète  de  laquelle,  en  382,  elle  était  placée.  Si  ces 
deux  villes  se  liguaient,  Philippe  échouait.  x\vec  une  merveilleuse 
adresse  et  une  duplicité  dont  il  donna  par  la  suite  plus  d'un  exemple, 
il  acheta  la  défection  d'Olvnthe  en  lui  cédant  la  ville  d'Anthémous; 
aux  Athéniens,  il  persuada  qu'il  allait  faire  cette  conquête  pour  eux, 
à  condition  qu'ils  lui  permettraient  d'occuper  Pydna,  qui,  sous 
Amyntas,  s'était  séparée  de  la  Macédoine  pour  entrer  dans  leur 
alliance.  Quand  ensuite  les  Amphipolitains,  serrés  dans  leurs  murs  par 
son  armée,  offrirent  à  Athènes  de  se  rendre  à  elle,  il  lui  écrivit  une 
lettre  pour   renouveler  ses  promesses.   Les  Athéniens   étaient  alors 

fort  occupés  ailleurs,  ils  se 

reposèrent  sur  la  bonne  foi 

du  roi  et  rejetèrent  l'offre 

d'Amphipolis.  La  ville  fut 

prise  (558),  et  ne  paraît  pas  ^"""'^"  ^'  ^^^^^  "*' 

Monnaie  de  Philippe  n».  .     \    ,  .    ,      *^  -, 

avoir  ete  traitée  avec  1  ex- 
cessive rigueur  dont  parle  Démosthène.  Philippe  se  borna,  au  témoi- 
gnage de  Diodore,  à  bannir  les  principaux  citoyens  du  parti  con- 

*  Tète  diadémée  d*Âpollon  à  droite.  î^.  «WAinilOr.  Cavalier  nu  sur  un  cheval  galopant  à 
droite.  Dessous,  un  monogramme  et  un  point.  (Bronze.) 

*  Tête  imberbe  d*Uercule  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  ^.  ^lAIIinor.  Massue.  Dans 
le  champ,  un  monogramme  indistinct.  (Bronze.) 
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traire.  D'après  le  traité  avec  les  Athéniens,  il  n'était  tenu  de  leur 
livrer  Amphipolis  qu'après  avoir  occupé  Pydna.  Il  assiégea  immédia- 


4.  TùL-obolc.  5.  Tclrubulf.  G.  Dîobolc. 

Hotitiaios  d'argent  de  Philippe  II  ■- 

lement  cette  place,  la   prit  par  trahison,  et  n'en  garda  pas  moins 
Amphipolis  :  Athènes  était  jouée. 

Son  irritation  ramenait  la  possibilité  d'une  ligue  avec  les  Olynthiens. 
Cette  fois,  ce  furent  ceux-ci  que  Philippe  gagna  par  la  promesse  de 
leur  livrer  Potidée,  occupée  alors  par  une  garnison  athénienne,  qui 


'  l.TélelauréedeZeus.S  droile.  ^.  4>l.\IIinot'.  Cavalier  coifTé  delà  iamia,  vêtu  de  la  chla- 
inyde  et  levant  la  main  droite.  Son  cheval  va  au  pas  à  gauche.  Dans  te  champ,  une  feuille 
d'olivier  et  un  monogramme.  —  Sur  la  seconde  pièce,  la  même  tète  de  Zeus,  et,  au  revers, 
un  cavalier  nu,  la  tète  ceinte  d'un  diadème,  tient  une  longue  palme  de  la  main  droite  ;  son 
cheval  s'avance  au  pas  à  droite.  Dans  le  champ,  un  foudie.  —  3.  Tète  jeune  d'Hëraklès  à 
droite,  coirîéc  de  la  peau  de  lion.  i$.  4>[A1Iinor.  Cavalier  velu  de  la  chlamyde,  coilTé  de  la 
kautia  et  levant  la,  main  droite  ;  son  cheval  va  au  pas  à  gauche  ;  dessous,  un  foudre.  A  l'exer- 
gue, AH,  marque  d'un  magistrat  monétaire.  —  3.  Tète  imberbe  d'Hercule  h  droite,  coilTée  de 
la  peau  de  lion.  Sj.  (tIAinnor.  Cavalier  macédonien  au  pas  à  gauche.  —  4.  Tète  laurèe  d'Apol- 
lon h  droite.  ^.  4>IAinnOt'.  Cavalier  macédonien  au  galop  à  droite  ;  dessous,  un  mono- 
gramme, marque  d'atelier.  —  5.  Buste  d'Artémis  vu  de  trois  quarts  ;  sur  l'épaule,  l'arc  et  le 
carquois.  ^.  <l>IAinnor.  CavaUer  macédonien  allant  au  pas  à  droite,  et  tenant  une  torche  ; 
dessous,  une  tèle  de  grjflbn,  symbole  de  l'atelier  d'Abdère.  —  6.  Tète  diadémée  d'Apollon  ii 
droite,  i^.  *IAIIin0l*,  Tète  de  cheval  bridé,  à  droite;  dessous,  un  foudre. 
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ouvrait  ou  fermait  l'entrée  de  la  presqu'île  de  Pallène.  Potidée  fut 
prise,  peut-être  par  trahison  comme  Pydna;  et  le  roi,  fidèle  par  calcul 
à  sa  parole,  la  livra  aux  Olynthiens  (357)  ;  mais  il  traita  avec  une  cour- 
toisie parfaite  la  garnison  athénienne,  et  la  renvoya  dans  sa  patrie, 
protestant  qu'il  voulait  demeurer  en  paix  avec  Athènes.  Que  faisait-il? 
Rien  que  de  légitime  en  apparence;  il  n'attaquait  pas,  il  reprenait; 
comme  disait  un  czar  de  Russie  essayant  de  mettre  la  main  sur  Con- 
stantinople,  il  reprenait  les  clefs  de  sa  maison. 

La  prise  d'Amphipolis  le  faisait  toucher  à  la  Thrace  et  lui  donnait 
les  bois  de  construction  delà  vallée  du  Strymon;  mais  plus  loin,  à  l'est, 
était  Crénides,  au  pied  du  mont  Pangée*,  fameux  depuis  longtemps 
par  ses  mines  d'or  et  d'argent  qu'on  exploitait  mal,  parce  que  trop  de 
gens  s'en  disputaient  la  possession.  Philippe  s'empara  de  «  la  ville  des 
sources  »,  en  augmenta  la  population  par  une  colonie,  la  force  par  de 
solides  remparts  et  lui  donna  son  nom,  Philippes  (356).  C'est  dans 
les  plaines  du  voisinage  que  la  république  romaine  succombera,  avec 
Brutus  et  Cassius,  les  chefs  des  tyrannicides.  Les  mines  du  mont 
Pangée  avaient  été  jusque-là  d'un  faible  produit;  sous  l'administration 
du  roi,  elles  rendirent  annuellement  plus  de  mille  talents.  Cette 
masse  de  métaux  précieux  lui  permit  de  faire  une  réforme  monétaire 
qui  eut  pour  la  Macédoine  une  grande  importance  commerciale  :  il 
frappa  des  tétradrachmes  d'argent  d'après  le  système  rhodien  qui  avait 
cours  partout,  et  des  statères  d'or  ayant  la  valeur  du  darique  persan 
que  les  Grecs  ne  connaissaient  que  trop.  La  Macédoine  eut  donc  alors 
le  double  étalon,  comme  on  dit  aujourd'hui*.  Tétradrachmes  et 
statères  coururent  l'Hellade  pour  y  acheter  des  soldats,  des  marins 
et  des  traîtres. 


m.  —  SITUATION    D'ATHÈNES;  GUERRE   SOCIALE  (357-356);  ISOCRATE  ET  DÉMOSTHÈNE 

Comment  les  Athéniens  le  laissèrent-ils  s'étendre  ainsi  tout  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Egée?  La  réponse  est  dans  la  situation  intérieure 

*  Cette  montagne,  le  Pilaf-Tepe,  s'élève  à  1870  mètres.  Cf.  Ueuzey,  Mission  archéolo- 
gique en  Macédoine, 

■  Alexandre  modifia  la  monnaie  d'argent  de  son  père  en  frappant  des  pièces  ayant 
le  poids  des  tétradrachmes  d'Athènes,  17*',20.  Le  quart  de  cette  pièce  ou  la  drachme 
devint  l'unité  de  compte  dans  tout  le  monde  grec.  —  Le  rapport  de  l'or  à  l'argent  était 
alors  de  1  à  i2,  50.  Cf.,  sur  ces  délicates  questions.  Brandis,  Dos  Mûnz,  Mass  und  Gewichl- 
wesen,  etc. 
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(le  la  république  et  dans  les  eiiibarnis  dont  elle  se  trouvait  assaillie. 

(le  sont  deux  points  qu'il  importe  d'expliquer  en  revenant  de  quelques 

années  en  arrière. 

Au  dehors,  Athènes  ne  s'était  jamais  complètement  relevée  du  coup 

qu'elle  avait  re(;u  à  la  lui  du  siècle  précédent,  bien  que  son  alliance 
avec  Thèhes  contre  Sparte,  et  avec  Sparte  contre 
Tbôbes,  lui  eût  permis  de  renouer  quelques-uns  des 
liens  de  son  ancienne  confédération  '.  Instruite  par 
l'expérience,   elle  avait  mieux  réalé   ses  rapports 

OlKtlc  de  Saiiios*.  .  ,  °  ,  ,       . 

avec  ses  allies  et,  parmi  ses  concitoyens,  plus  equi- 
lablement  réparti  les  charges.  Mais  les  idées   de  conquête  étaieui 
vile  revenues.  Timothèe,  rentré  en  grâce  auprès  du  peuple  athénien, 
chassa,    en  ùiih,    la    garnison   persane  de 
Samos;  il  s'empara  de  Méthone,  Pydna,  I*o- 
I  "t   f^f  i~l  "V    \*  i    ''*''^'''   ^^'^^  vingt  autres  villes  de   la  Chal- 
VT^^^jr    V  sf/" V     '^i'ïi'ï"*^  ^^  soumit    une  partie  de  la  Cher- 
sonnèse  (364).  Athènes  étendit  de  nouveau 
sa  domination  sur  l'Ilellesponl  et  le  long 
des  côles  de  Thrace;  de    nouveau   aussi   les  pauvres  reçurent   des 
terres  dans  ces   domaines   de  la  république,  et   la  politique  de  la 
métropole  se  trouva  gênée  par 
les  relations  amicales  ou  hos- 
tiles qui  s'établirent   alors   si 
loin    d'elle.    Après    Leuctres , 
Thèhes  s'inquiéta  de  cette  pros- 
périté renaissante.  Elle  mit  gar- 
nison dans  Oropos  sur  la  fron- 

Moniiaic  de  Oiios'.  ^ 

tière  de  1  Attique  et  en  face  de 
l'Kuhée,  ce  qui  était  une  double  menace  pour  .Vthènes;  puis  elle  arma 
nne  flotte,  montée  par  Épaminondas,  qui  for^a  l'Athénien  Lâchés  à 
se  retirer  devant  elle.  Chios,  Ilhodes,  Byzanee  et  la  Cliersoniièse  fu- 
rent même  contraintes  de  faire  défection  (564). 

La  mort  d'Kpaniinondas  arrêta  la  fortune  de  Thèhes,  et  Athènes  put 

■  Voy.,  ci-dessus,  p.  18.  Quelques-unes  des  dates  qui  suirml  i<ont  incerlaines. 

*  La  proue  di'  l;i  gali're  Suniieiine.  i^.  Z\.  Amphore  et  branche  d'olivier. 
I  T^te  de  remiiie  n  gauche,  i^.  mNMa\.  ChoucUe  à  gauche.  (Bronze.) 

*  XIQN.  Bacchus  eonrunré  de  liei're,  debout,  son  péplo*  sur  le  bras  et  tenant  un  Ihyrse;  â 
ses  pieds,  mie  feuille  de  vigne  et  une  grappe  de  raisin.  6).  UBUAOC.  Sphinx  ailé  tourné  à 
droile  et  posant  la  patte  sur  une  proue  de  navire.  (Monnaie  de  bronze  frappée  sous  la 
dominaliou  romaine.) 
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retrouver  la  prépondérance  sur  mer.  En  5G!2,  elle  fit  alliance  avec  les 
satrapes  révoltés  de  l'Asie  Mineure;  deux  ans  après,  pour  exploiter  les 
lavages  aurifères  du  district  qu'on  aurait  pu  appeler  la  Cale  d'Or,  elle 
envoya  des  colons  à  Crénides,  dont   nous  venons  de   voir  Philîp|)e 
s'emparer.   Elle    es- 
péra,   un   peu    plus 
tard,  recouvrer  tou- 
te la  Chersonnèse  de 
Thrace,  par  les  suc- 
cès de  Timothée  sur 
Cotys,    et    après    le 
meurtre  de  ce  prince 

,„^f..  Monnaie  de  Uliodos '. 

(5a9),  par  un  traite 

avec  les  chefs  Odryses  qui  se  disputèrent  son  royaume.  Enfin  un  vigou- 
reux effort  de  Charès  lui  livra,  en  357,  cette  province,  qui  lui  était 
doublement  nécessaire,  car  là  on  comman- 
dait la  grande  route  du  commerce  des  blés 
et  on  percevait  le  droit  de  douane  sur  les 
navires  qui  descendaient  de  l'tluxin.  Le  Bos- 
phore Cimmérien,  au   fond  de  cette  mer, 

,     ,  •         1      ri-    '        ¥  ■  •  Monnaie  Je  totïs  I"  ' 

etail  le  grenier  du  ^iree.  Leucon,  qui  y  ré- 
gnait alors  sous  le  titre  iVSpjçav,  était  un  grand  ami  des  Athéniens; 
il  avait  autorisé  leurs  navires  à  faire  leur  chai^emenl  en  blé  avant 
tous  les  autres,  et  il  les  avait  exemptés  des  droits  de  sortie,  de  sorte 
que  leurs  cargaisons,  arrivant  les  premières  sur  le  marché,  pou- 
vaient se  vendre  à  meilleur  compte  que  celles  des  concurrents.  En 
échange,  Athènes  apportait  dans  ce  royauine  ies  mille  objets  de  son 
industrie  et  répandait  l'influence  des  arts  de  la  Grèce  en  des  lieux 
sauvages  où  d'anciens  tombeaux  nous  livrent  aujourd'hui  des  restes 
merveilleux  de  l'orfèvrerie  hellénique*. 

L'Eubée  même  fut  ramenée  dans  le  parti  d'Athènes,  par  une  réso- 
lution digne  des  plus  beaux  temps  de  la  république.  Un  corps  de 
troupes  béotiennes  y  avait  débarqué;  à  cette  nouvelle,  Timothée  s'in- 

•  Tête  radiée  du  Soleil,  de  face.  ^.  PO[Biiijv|  et  S4AIP0S,  no.Ti  d'un  magisiral.  Rom' 
épanouie  et  vue  de  face,  au  inilieu  d'une  couronne  de  chêne.  (Bronze.  | 

*  Cavalier  galopant  à  droile:  il  lève  la  main  droite  e[  sa  chiamyde  flolte  sur  ses  é|iaules- 
4.  KOnrOS,  Coupe  h  deux  anses.  Carré  creui.  (Bronze  de  Colys  1",  qui  fui  roi  de  Thrace  du 
583  à  558.) 

'  Voy.  les  Anliqailét  du  Batphotv  Cimmérien.  Dans  VHiiloire  da  Romaini  et  dans  l'Ilûloire 
de»  Grec*,  on  trouvera  d'intéressants  et  l>eaux  spécimens  de  ces  richesses. 
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digne  :  «  Les  Thébains  sont  dans  Tile,  s'écrie-t-il,  et  vous  délibérez,  et 

vous  ne  volez  pas  au  Pi- 
rée,  et  la  mer  ne  se 
couvre  pas  de  vos  vais- 
seaux !  ^  »  Un  décret  est 
aussitôt    rendu;    mais 

Monnaie  de  Chalcis  d'Eubée  *.    Monnaie  de  l'Eubée,  in  génère  '.  i  •  r 

tous  les  trierarques  qui 
devaient  cette  année  servir  avaient  rempli  leurs  obligations,  et  il  n'y 
avait  personne  qu'on  pût  légalement  contraindre  à  armer  une  galère. 
Comme  à  Rome,  le  patriotisme  des  particuliers  fournit  à  l'État  ce  que 
le  trésor  public  ne  pouvait  lui  donner.  Les  citoyens  s'imposèrent 
volontairement,  et  cinq  jours  après,  une  armée  athénienne  descendait 
dans  l'Eubée  et  en  chassait  l'ennemi.  Au  nombre  de  ces  patriotes 
était  Démosthène.  «  Ce  fut  la  première  fois,  dit-il,  qu'Athènes  eut  des 
trierarques  volontaires,  et  je  fus  du  nombre*.  » 

Malheureusement  ces  actes,  qui  avaient  été  la  vie  ordinaire  du  peuple 
athénien,  n'étaient  plus  qu'un  éclair  de  dévouement  passager.  Les 
trierarques  chargés  de  l'équipement  des  vaisseaux  vendaient  au  rabais 
l'entreprise  à  des  aventuriers  nécessiteux.  Ceux-ci  se  payaient  par  des 
rapines  et  des  extorsions,  dont  les  généraux  mômes  ne  se  faisaient  pas 
faute.  Charès  volait  une  partie  des  fonds  qu'il  devait  verser  au  trésor, 
et  achetait  l'impunité  en  prenant  les  principaux  orateurs  à  sa  solde. 

Avec  des  intentions  meilleures,  les  Athéniens  en  étaient  arrivés  ù 
lasser  plus  qu'autrefois  la  patience  des  alliés,  sans  même  se  tenir  en 
état  de  les  protéger  efficacement.  Dans  la  première  moitié  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  la  marine  athénienne  avait  une  telle  supériorité,  que 
marins  et  amiraux  étaient  animés  d'une  confiance  qui  doublait  leurs 
forces:  nul  ennemi,  même  en  nombre  supérieur,  n'osait  les  attendre. 
Maintenant  que  le  condottiérisme  avait  pris  la  place  du  service  par  les 
citoyens,  un  adversaire  débauchait  soldats,  marins  et  pilotes,  même 
les  constructeurs.  Thèbes  pouvait  en  quelques  mois  se  donner  une 
flotte  et  la  promener  impunément  à  travers  la  mer  Egée;  pour  son 
coup  d'essai,  Alexandre  de  Phères  battit  une  escadre  athénienne;  il 

*  D(^mosthène,  Discours  sur  la  Chersonèse* 

*  Tête  de  Héra,  de  face,  avec  une  haute  Stéphane,  i^.  X\A[xtS^b)v].  Aigle  à  droite,  dévorant 
un  serpent.  (Bronze.) 

'  Tête  diadémée  de  la  nymphe  Euboea,  à  gauche.  %  Er[6oi{o)v].  Tête  de  la  vache  lo  à 
droite;  ses  cornes  sont  ornées  de  bandelettes;  dans  le  champ,  une  tête  de  Pan,  de  face. 
(Argent.) 

^  Discours  sur  la  Couronne  (Didot),  p.  136,  §  99. 
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pilla  Ténos,  dont  il  vendit  tous  les  habitants,  ravagea  les  Gyclades, 
assiégea  Péparéthos  et  pénétra  dans  le  Pirée  {366).  Grâce  à  cette  con- 
fusion, les  pirates  re- 
paraissaient, et  lors- 
qu'ils s'étaient  enri- 
chis, ils  conquéraient. 
Monnaie  de  péparèihos '.  pour  faire  Une  fin, 
quelque  ville  et  pas- 
saient de  bandits  tyrans.  Ainsi  l'ancien  pirate  Charidèmos  s'empara, 
sur  la  côte  d'.4sic,  de  Skepsis,  de  Cébren.  d'Ilïon  et  y  régna. 

Puisqu'il  n'y  avait  plus  de  sécurité,  pourquoi  aurait-on  maintenu 
une  confédération  coûteuse  et  inutile?  L'argent  qui  restait  des  con- 
tributions des  alliés,  dit  Isocrate,  était  distribué  à  chaque  spectacle 


Huiinaic  de  Ténos  *. 


«  masque  cl  tympanon  *. 


pendant  les  fêtes  de  Dionysos,  sous  les  yeux  des  alliés,  témoins  de 
ces  largesses  faites  au  peuple  du  plus  pur  de  leurs  biens,  par  des 


<  Téle  laurée  de  Zeus  à  droite.  ^.  PE[icoifTiO(uv].  Canthare  dionysiaque  aux  anses  duquel 
pendent  des  grappes  de  raisin.  (Bronze.) 
»  TMe  jeune  de  Zeus  Ammon  à  droite.  ^.Tll>'l[oiiil.  Grappe  do  raisin  et  tridenl.  (Bronze.) 
3  Bas-relief  découvert  au  Pirée  (d'après  les  Milth.  d.  d.  anhSol.  Itulil.  in  Àthen,  VH  (1S8S), 
Tar.  11).  —  A  gauche  sont  trois  acteurs  deboul,  en  costume  de  théàlre,  masque  et  lympanon 
à  la  main.  A  droite,  élendu  sur  un  lit,  est  un  personnage  qui  tient  de  la  main  droite  une 
corne  â  boiro,  de  la  gaucbe  une  phinle  :  à  ses  pieds  est  assise  une  jeune  femme.  L'inscription 
grarée  sur  la  plinthe  (iidwaix  et  llaiBiJa  pour  BmUla)  semble  de  beaucoup  postérieure  au 
bas-relief,  qui  date  cerlainement  du  quatrième  siècle  :  aussi  H.  Robert  propose-t-il  pour  le 

III.  —  »t 
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orateurs  mercenaires'.  En  357,  Us  rompirent  ouvertement  avec 
Athènes,  et  la  guerre  Sociale  commença.  Rhodes,  Chios,  Cos  et  Byzance 
y  prirent  la  part  principale. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  Cos  ni  de  Byzance,  si  ce  n'est  que  la  première 
avait  donné  le  jour  àHippocrate  et  (ju'Apelles  venait  d'y  naître;  que  la 
seconile  avait  acquis  déjà  une  grande  importance,  grâce  à  son  port  si 
bien  appelé  aujourd'hui  la  Corne-d'Or,  et  à  sa  position  au  bout  de 

l'Europe,  en  face  de  l'Asie, 
sur  la  route  que  les  na- 
vires athéniens  suivaient 
pour  aller  chercher  les 
blés  de  la  Tauride  et  les 
poissons  de  l'Euxin.  Rho- 
des était  plus  fameuse. 
Monnaie  de  Cos ^.  "^ers  480  elle  avait  rem- 

placé la  royauté  par  un 
gouvernement  habilement  mélangé  d'aristocratie  et  de  démocratie, 
qui  avait  préservé  cette  île  des  révolutions  intérieures  :  un  vieil 
usage    religieu- 
sement observé 
obligeait  les  ci- 
toyens riches  à 
soutenir  les  ei- 

Slonnaie  de  Bjiance  \  toyens    pauvrCS.  Monnaie  de  Byzance» 

Ceux  -  ci  rece - 
valent  d'ailleurs  de  l'État  du  blé  ou  un  salaire  pour  des  travaux 
publics  aux  ports  et  dans  les  arsenaux,  de  sorte  qu'ils  ne  restaient 
jamais  dans  la  misère  ni  dans  l'oisiveté,  deux  mauvaises  conseil- 
personnage  assis  le  nom  du  héros  Akratos  ou  Akralopotès.  A  ses  pieds  serait  une  baccbantc 
ou  la  déesse  de  la  Tragi^die,  lfa,-j«A!a.  Voy.  C.  Robert,  Mitlh.,  VU,  p.  39*. 

<  Celait  le  Ihéoiicon.  y  oyez,  notre  I.  Il,  p.  217,  et  p.  301,  des  jetons  en  plomb  constatant  le 
droit  aux  deux  oboles  (quelquefois  davantage),  pour  ceux  qui  en  étaient  porteurs,  soit  les 
pauvres  sfulement  ou  tous  les  citoyens.  (Philippique,  IV,  141.)  Boeckh  évalue  cette  dépense  â 
-&  ou  30  talents. 

"  Tâle  d'Aphrodite,  avec  une  couronne  de  myrte,  à  droite.  %  KÛ1QN.  Nom  de  magistrat  : 
N1K0ITPAT0S.  Esculape  debout  h  droite,  s'appuyant  sur  son  bâton  autour  duquel  a^X  enroulé 
un  serpent.  (Argent.)  La  tête  d'Aphrodite  sur  cette  médaille  est  probablement  la  reproduction 
de  la  tête  de  la  statue  que  Praxitèle  avait  sculptée  pour  les  Coéens.  (Dutens,  Expiicalivn  de 
queiquet  médaille*,  pi.  IV.) 

^  Télé  d'Artémis  à  droite,  avec  l'arc  et  le  carquois,  i^.  BrZANTIQN.  Croissant  surmonté 
d'une  étoile.  (Bronze.) 

*  Tèle  de  Dionysos  couronnée  de  lierre,  a  droite,  rif.  BVZACtTlUN.  Grappe  de  raisin.  (Bronie.) 
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lères.  L'établissement  de  colonies  au  loin,  jusqu'en  Espagne  et  en 
Gaule,  servit  encore  tout  à  la  fois  à  diminuer  honorablement  le 
nombre  des  pauvres  et  à  étendre  le  commerce.  Cette  sollicitude  des 
riches  était  bien  calculée  :  elle  fit  plus  pour  leur  repos  que  ne 
firent  ailleurs  toutes  les  violences.  L'ile  avait  trois  cités  princi- 
pales :  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  en  408,  on  résolut  de  lui 
donner  une  capitale  unique,  et  Rhodes  fut  fondée  sur  la  côte  septen- 


Vue  d'un  Jes  ports  de  tthodcs  '. 

trionale.  On  en  fit  une  ville  somptueuse,  pleine  de  temples,  de  majes- 
tueux édifices  et  de  richesses,  mais  pleine  aussi  do  courage  et  de  goût 
pour  les  choses  de  l'esprit.  Ces  goûts  devaient  rapprocher  les  Rhodiens 
d'Athènes.  Ils  acceptèrent  son  alliance  et  y  restèrent  fidèles  tant  que 
dura  sa  fortune.  Après  le  désastre  de  Sicile,  ils  passèrent  dans  le  parti 
de  Lacédémone;  les  victoires  de  Conon,  en  391,  les  ramenèrent  dans 
celui  d'Athènes*. 


>  D'après  Alb.  Berg,  DU  !iuel  Rhodiu  (Braunschweig,  ISOl).  pi.  33.  —  llnns  le.  Tond  on  dé- 
couirc  la  cAle  de  l'Asie  Mineure. 

*  Le  commerce  de  Rhodes  élail  1res  actif.  Sur  de  iiambrcuscs  amphores,  dont  les  d<^bris  ' 
onl  été  trouvés  à  l(ytili>ne  dans  l'Ile  de  Lesbos  et  sur  beaucoup  d'autres  points  du  mpnde 
grec,  on  voit  le  timbre  de  Rhodes,  qui  les  nvait  apportt^es  en  ces  lieux. 
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Chios,  l'île  montagneuse,  comme  Homère  rappelait,  où  les  anciens 
ont  placé  quelquefois  le  séjour  des  bienheureux,  à  cause  de  la  salu- 
brité de  son  climat,  n'avait  qu'un  sol  stérile  que  le  granit  perce  ù 
chaque  pas.  Mais  sur  ce  rocher  avait  grandi,  par  la  lutte  même  contre 
une  nature  marâtre,  une  population  forte  et  laborieuse.  Elle  avait  créé 
le  sol  qui  lui  manquait,  et  les  Chiotes  étaient  devenus  les  plus  habiles 
agriculteurs  de  toute  la  mer  Egée.  Un  proverbe  y  court  encore  :  «  Sous 
leurs  mains  la  terre  s'améliore.  »  Ils  avaient  taillé  leurs  montagnes 
en  gradins,  y  avaient  porté  de  la  terre,  et,  comme  les  Suisses  ou  nos 
Béarnais,  avaient  forcé  le  rocher  à  produire  :  il  leur  donnait  un  vin 
renommé  que  Strabon  et  Athénée  estimaient  le  meilleur  de  la 
Grèce. 

L'eau  leur  manquant,  ils  étaient  allés  en  chercher  au  cœur  des 
montagnes,  et,  dans  leurs  plaines,  ils  avaient  planté  des  forêts  qui,  au 
mois  de  mai,  embaumaient  l'île  entière,  la  mer  et  la  côte  asiatique". 

Chios  n'avait  point  fondé  de  colonies  et  n'en  eut 
jamais,  mais  ses  négociants  se  répandaient  par- 
tout; ils  étaient  les  plus  habiles  spéculateurs 
et  comme  les  banquiers  de  tout  le  monde  hel- 
Monnaic  de  Chios».         léuiquc.  Thucydidc  Ics  regarde  comme  les  plus 

riches  des  Grecs.  Ils  avaient  une  institution 
particulière  qui  fut  sans  doute  une  des  suites  et  en  même  temps 
une  des  causes  de  leur  prospérité  :  tous  les  contrats  entre  particuliers 
devaient  être  passés  devant  les  magistrats  et  gravés  sur  la  pierre; 
l'État  les  prenait,  comme  nous,  sous  sa  sauvegarde. 

Cependant  ces  richesses  n'avaient  point  donné  aux  Chiotes  la  pensée 
de  jouer  un  rôle  politique.  Ils  s'étaient  bravement  battus  pour  la  liberté 
de  l'Ionie,  à  Lada,  où  ils  avaient  amené  cent  trirèmes;  mais  ils  s'é- 
taient résignés  à  la  domination  persique,  plus  tard  à  celle  d'Athènes, 
qui  les  traita  bien,  ayant  grand  besoin  de  leur  nombreuse  marine. 
Dans  les  sacrifices  publics  des  Athéniens,  on  faisait  à  la  fois  des  vœux 

*  Aujourd'hui,  la  seule  plaine  qui  entoure  la  capitale  produit  chaque  année  des  millions 
d*oranges.  Une  curiosité  végétale  qui  est  en  même  temps  pour  File  une  source  de  richesse 
est  l'arbre  à  mastic,  sorte  delcntisque  qui  sécrète  une  gomme  fort  recherchée  dans  le  Levant. 
Les  hommes  en  font  une  liqueur,  et  les  femmes  des  harems  la  mâchent  pour  se  donner 
bonne  haleine  ou  la  brûlent  dans  des  cassolettes.  Les  Occidentaux  en  font  tout  simplement 
un  vernis  très  clair  et  transparent.  On  n'a  jamais  pu  rendre  cet  arbre  productif  ailleurs. 
Voy.  le  Mémoire  sur  Vile  de  Chio,  par  M.  Fustel  de  Coulanges,  aux  Archives  des  missions, 
t.  V,  p.  481-642.  Malheureusement  cette  Ue  est  exposée  à  de  terribles  tremblements  déterre. 

-  Sphinx  assis  à  gauche.  ^.  Sur  deux  bandes  qui  se  croisent,  XI021  et  IKESI[o;],  nom  d*un 
magistrat.  Couronne  formée  d'un  cep  de  vigne.  (Bronze.) 
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pour  Athènes  et  pour  Chios.  Après  l'expédition  de  Sicile,  ils  passèrent, 
eux  aussi,  du  côté  de  Sparte  et,  comme  les  Bhodiens,  revinrentensuitc 
à  Athènes. 

Pourquoi  ces  deux  peuples  sages  et  prudents  se  lancèrent-ils  de 
nouveau  dans  les  hasards  de  la  guerre?  L'ennui  de  payer  un  tribut  ;i 
une  cité  afTaîblie,  qui  n'avait  plus  le  prestige  ni  la  force  de  la  victoire, 
y  fut  certainement  pour  beaucoup,  mais  plus  encore  peut-être  une 
révolution  que  nous  connaissons  mal  et  qui  s'opérait  en  ce  moment 
sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure.  Mausole'  régnait  à  Ilalîcar- 
nasse  et  sur  toute  la  Carie.  Il  parait 
avoir  été  fort  riche  et  puissant  :  on 
connait  son  fastueux  tomheau.  Nous 
savons  qu'en  562  il  fournit  à  Lacéd{>- 
mone  un  subside  et  qu'il  arma  cent 

trirèmes;  trois  ans  après,  il  lit  réussir  ^^^^^^^  ^^  ^^„^,^., 

à  Rhodes  et  à  Chios  une  révolution  oli- 
garchique qui  plaça  ces  Mes  dans  sa  dépendance;  Cos  y  était  déjà,  et 
en  545  son  successeur  y  régnait  enco^e^  Mausole  avait  sans  doute  rêvé 
une  domination  maritime,  et  le  mieux  pour  y  parvenir,  après  avoir 
rallié  à  soi  les  États  qui  tenaient  le  second  rang  sur  mer,  était  d'abattre 
celui  qui,  malgré  tous  ses  malheure,  gardait  encore  le  premier*.  La 
ligue  mit  en  mer  cent  vaisseaux. 

Le  Pirée  était  vide  et  dans  la  cité  il  restait  peu  de  riches.  Autrefois 
Athènes  en  avait  assez  pour  que  les  galères  fussent  armées  cliacune 
par  un  seul  ou  par  deux  citoyens.  Mais  ce  temps  était  passé;  il  fallut 
partager  entre  plusieurs  les  chaînes  de  la  triérarchie.  En  557,  Per- 
sandros  fit  appliquer  à  la  flotte  le  système  des  synimories,  établi  en 
578  pour  l'impôt'.  Les  douze  cents  citoyens  portés  aux  registres  du 
cens  comme  les  plus  imposés  furent  réunis,  selon  l'importance  de 


'  Les  monnaies  de  ce  prince  donnent  l 'orthographe  MiisiiuÀi;. 

'  Tête  laurée  d'Apollon,  vue  de  face.  ^.  MWÏSÛAAO.  Zeus  SIralios,  armé  de  la  bipenne  et 
tenant  nne  longue  haste,  debout  h  druil.  Dans  le  cbamp,  la  lettre  Jt,  marque  d'atelier.  (Tétra- 
drachmc.) 

»  Démoslbène,  Pour  le*  Bhodient,  i;  De  la  pûir,  2i;  Diûdore,  XVI,  7.  B.  Scwton,  alors 
consul  anglais  à  Mylilène,  a  découvert  h  la  (in  de  1856  le  tombeau  si  fameux  de  ce  prince, 
même  sa  statue,  une  frise  longue  de  80  pieds,  elc,  toutes  sculptures  qui  ont  aussitôt  pris 
ran)(  parmi  les  plus  belles  que  l'antiquité  nuus  ail  laissées  et  qui  sont  allées  n>ioindre  h 
Londres  celles  de  Phidias. 

*  nêmoslh^ne,  dans  le  discours  pour  lei  tthodiem,  accuse  Mausole  d'avoir  i\A  l'instigateur 
de  cette  guerre. 

•  Voy.  notre  tome  H,  p.  186. 
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rarmement,  en  groupes  de  cinq  ou  six,  même  de  quinze  ou  seize,  pour 
fournir  à  tour  de  rôle  ce  que  l'État  avait,  depuis  Solon  et  plus  ancien- 
nement encore,  l'habitude  de  demander  aux  triérarques.  La  mesure 
semblait  nécessaire,  car  le  temps  des  sacrifices  patriotiques  allait 


revenir. 


( 


Ce  système  d'association  réussit,  et  Athènes  eut  bientôt  deux  flottes  : 
l'une  de  soixante  galères  qui  partit,  sous  les  ordres 
de  Charès  et  de  Chabrias,  pour  assiéger  Chios;  l'autre, 
de  force  égaie,  commandée  par  Iphicrate  et  Timothée, 
se  dirigea  vers  le  nord.  Dans  une  attaque  audacieuse 
contre  le  port  de  Chios,  Chabrias  se  trouva  seul  au 
milieu  de  l'ennemi,  et  se  fit  tuer  plutôt  que  d'aban- 
Momi»ic  de  saraos'.   ^^^^^^  ^^  ^^j-^^  ^557^.  ^.^^^■^^  ^^^  vaillant  homme  ; 

peut-être  fut-il  le  dernier  des  généraux  d'Athènes.  Ce  revers  décida 
Charès  à  aller  rejoindre  Iphicrate  et  Timothée.  On  résolut  de  s'ache- 
miner vers  Byzance,  pour  rappeler  de  ce  côté  les 
ennemis  qui  ravageaient  les  îles  restées  fidèles, 
Lemnos,  Imbros  et  Samos.  La  dernière  fut  sau- 
vée; mais  les  flottes  ennemies  se  rencontrèrent 
Hémi-jrMhmedeauos».  ('•"'"S  le  canal  de  Chios,  et  Charès  voulut  com- 
battre, malgré  ses  deux  collègues  qu'effrayait 
l'imminence  d'une  tempête.  11  attaqua,  espérant  les  entraîner  et, 
laissé  seul,  fut  battu;  il  s'en  vengea  en  accusant, à  Athènes,  Iphicrate 
et  Timothée  de  trahison.  Le  peuple,  charmé  de  sauver  le  favori 
du  moment  aux  dépens  de  vieux  serviteurs,  révoqua  ceux-ci  de  leur 
commandement.  Demeuré  seul  Â  la  tète  de  la  flotte,  Charès  vendit 
ses  services  à  un  satrape  révolté,  Artahaze,  pour  se  procurer  l'arçent 
réclamé  par  ses  troupes.  Les  Athéniens  approuvèrent  d'abord  ce  moyen 
de  régler  les  comptes  avec  leurs  mercenaires;  mais  la  menace  que  fit 
le  grand  roi  d'envoyer  trois  cents  vaisseaux  aux  alliés  les  décida  à  con- 
clure la  paix  (355),  après  trois  années  d'une  guerre  dont  nous  savons 
fort  mal  les  détails,  et  qui  par  contre-coup  entraîna  la  défection  de 
Corcyre.  Athènes  reconnut  l'indépendance  des  confédérés.  Elle  perdit 
ses  alliés  les  plus  importants,  avec  les  tributs  qu'ils  lui  pavaient,  ce 


'  Le  mufle  de  la  peau  de  lion  d'Hercule,  vu  de  face,  les  mâchoires  écartées.  Le  revers  est 
occupé  par  un  carré  creux.  (Argent.) 

*  Sphini  assis  A  gauche;  devant  lui,  une  am|ihore  surmontée  d'une  fcrappe  d<> 
raisin.  ^.  IPPIAZ,  nom  d'un  magistrat,  inscrit  sur  une  bande  qui  traverse  le  champ  gra- 
nulé. 


statue  colossale  découvcrle  |>ar  Nctvton  dans  les  ruincii  du  Hausoléc,  aitjourd'bui  coDSCTVce 
au  Uuséc  Brilaniilque  (d'après  une  pliotograpliie). 
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qui  lui  en  resta  ne  dépassa  point  45  talents  '.  Ses  finances  et  son  com- 
merce étaient  ruinés,  sa  foi  en  elle-même  encore  abaissée,  et  la  déca- 
dence de  l'esprit  public  encore  accrue.  Le  peuple,  au  lieu  de  s'accuser 
lui-même,  s'en  prit  à  ses  chefs.  Timothée,  qui  compromettait  par 
son  caractère  la  popula- 
rité que  lui  donnaient 
ses  services,  fut  condam- 
né, en  [356,  à  une  amen- 
de de  100  talents;  pour 
ne  la  point  payer,  il  se 
retira  à  Chalcis,  où  il 
mourut.  Iphicrate  se  sauva 
par  son  fier  langage,  en 
opposant  les  actes  de  toute 
sa  vie  aux  vaines  paroles 
du  rhéteur  qui  l'accusait. 
Il  avait  comparu  entouré 
d'un  grand  nombre  de  ses 
compagnons  d'armes,  qui 
lui  faisaient  un  menaçant 
cortège  :  les  juges  intimi- 
dés l'acquittèrent,  mais 
depuis  ce  jour  il  renonça 
à  servir.  L'esprit  soup- 
çonneux de  la  démocra- 
tie athénienne  privait  à 
la  fois  la  patrie  de   ses 

deux  meilleurs  généraux  isoerate». 

(354). 

Vers  ce  temps  parut  un  écrit  fameux,  celui  qu'Isocrate,  un  artiste 
en  beau  langage,  composa,  sous  forme  de  discours  sur  la  Paix,  proba- 
blement avant  qu'elle  eût  été  conclue,  à  moins  que  la  minutieuse  len- 
teur de  l'écrivain,  trop  occupé  à  polir  ses  phrases  et  à  mesurer  des 
syllabes,  n'ait  fait  un  de  ces  plaidoyers  posthumes  et  d'apparat  qui 

'  Démosthène,  Duc.  tur  la  cour.,  g  214,  Ces  alliés  étaient  Thasos,  Téni'ilos,  Proconnesos  et 
Scialhos,  mais  Athèni^s  gardait  coninic  son  domaine  Lemnos,  Imbros,  Scjtos  et  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace,  ce  qui  lui  assurait  un  reste  de  puissance  dans  te  nurd  de  la  mer  Egée  et  il 
l'entrée  de  l'Hellespont. 

•  Busie  en  marbre,  eonsené  dans  la  villa  AILani  {d'après'  Vtscoiili,  tconograpa  gi-aa, 
lav.  38,  5).  —  Le  nom  de  l'orateur  (EICOKPATHC)  est  gravé  sur  la  pliulhe. 

111.  —  2i 


170  SUPRÉMATIE   DE    LA  MACÉDOINE   (359-272). 

viennent  quand  il  n'est  plus  temps*.  Disciple  du  même  maître  que 
Platon,  Isocrate  voulait  appliquer  à  la  conduite  politique  ces  grands 
principes  d'équité  que  Socrate  avait  enseignés.  Dans  le  discours  de  la 
Paix  règne  un  sens  moral  élevé.  L'idée  dominante  est  que  la  justice 
seule  peut  fonder  des  puissances  durables,  et  que  tous  les  malheurs 
d'Athènes  sont  venus  de  ce  qu'elle  ne  l'a  pas  respectée.  Il  pensait 
que  l'oppression  dont  les  alliés  étaient  victimes  les  avait  soulevés 
contre  Athènes;  il  attribuait  cette  oppression  à  la  corruption  du 
peuple,  des  armées,  des  généraux,  et  cette  corruption  môme  à  l'em- 
pire de  la  mer,  qui  avait  déjà  perdu  Lacédémpne.  De  là  cette  conclu- 
sion, qu'Athènes  devait  renoncer  à  l'empire  maritime,  quand  même 
on  le  lui  offrirait. 

Il  semblait  à  Isocrate  qu'une  prudente  modération  et  une  sagesse 
timide  pouvaient  seules  faire  le  bonheur  des  États,  comme  celui  des 
particuliers.  11  appelait  l'âge  d'or  d'Athènes  l'époque  d'Aristide  et  de 
Thémistocle,  oubliant  que  c'était  Thémistocle  qui  avait  jeté  les  fonde- 
ments de  sa  puissance  navale,  que  c'était  Aristide  qui  l'avait  réglée, 
et  que,  sans  cette  puissance,  Athènes  eût  péri  deux  fois  sous  les  coups 
de  Xerxès  et  sous  ceux  de  Sparte.  Plus  de  guerre;  qu'on  désarme,  les 
citoyens  riches,  écrasés  de  contributions,  respireront  enfin;  les 
Athéniens  ne  s'aviliront  plus  en  confiant  leurs  armes  à  des  merce- 
naires; le  commerce  va  se  relever;  Athènes,  désertée  par  les  étran- 
gers, les  verra  accourir  de  nouveau  dans  son  sein;  les  îilliés,  ravis  de 
son  désintéressement,  tourneront  vers  elle  leurs  regards  et  leurs  vœux; 
ils  se  rangeront  d'eux-mêmes  sous  cet  empire  qu'elle  leur  a  jusqu'ici 
imposé  par  la  force,  et  le  règne  de  la  justice  arrivera.  Ainsi,  après 
avoir  accusé  l'empire  maritime  de  tout  le  mal,  Isocrate  y  revenait. 
Tout  occupé  de  cadenccr  ses  périodes  et  plus  attentif  aux  mots  qu'à 
la  pensée,  il  oubliait  à  la  conclusion  ses  prémisses.  11  voulait,  ce 
qui  était  moins  possible  en  Grèce  que  partout  ailleurs,  un  empire 
fort  avec  des  villes  parfaitement  indépendantes,  prouvant  une  fois 
de  plus  que  l'utopie  n'est  pas  toujours  séparée  de  la  modération 
peureuse. 

Nous  insistons  sur  cet  écrit  et  sur  cet  homme.  C'est  que  tous  deux 
étaient  l'expression  d'un  parti  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  qu'ef- 

*  «  On  comptait  les  années  qu*Isocrate  employait  à  faire  un  discours,  comme  on  compte 
les  heures  qu'une  femme  met  à  sa  toilette  :  on  assurait  que  la  fameuse  harangue  pancgyri* 
que,  qui  est  un  écrit  de  cinquante  pages,  lui  avait  coûté  dix  ans.  »  (E.  Ilavet,  Isocrate, 
p.  L\iy.)  Je  note  en  passant  que,  dans  ce  discours,  Isocrate  est  très  sévère  pour  Sparte. 
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frayaient  «  les  tapageurs  de  la  tribune  *  »  et  qu'on  nommait  le  parti 
«  des  honnêtes  gens  »•  Ce  sera  cette  faible  école  qui  bientôt  caressera 
une  autre  chimère,  la  conciliation  de  Philippe  avec  la  Grèce,  et  qui, 
couvrant  sa  défaillance  de  la  patriotique  pensée  de  reprendre  contre 
la  Perse  la  guerre  nationale,  appellera  Philippe  le  nouvel  Agamemnon 
chargé  de  conduire  les  Hellènes  contre  l'ennemi  héréditaire.  Comme 
elle  n'a  pas  l'intelligence  des  rudes  nécessités  des  choses,  et  qu'elle 
recule  d'effroi  à  l'idée  d'une  résolution  énergique  à  prendre,  elle 
recommandera  sans  cesse  la  plus  extrême  prudence.  La  justice,  sans 
doute,  partout  et  toujours,  toujours  aussi  la  modération,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  hésiter  devant  chaque  péril,  de  ne  pas  s'humilier 
devant  chaque  injure,  de  ne  pas  s'abstenir  devant  chaque  provocation  : 
la  morale  d'un  État  n'étant  pas  celle  d'un  philosophe  solitaire. 

En  face  de  cette  école  et  du  timide  vieillard  qui  n'avait  pas  même 
assez  de  hardiesse  pour  parler  en  public,  et  qui  eut  toute  sa  vie  quatre- 
vingts  ans,  se  trouvaient  un  autre  [)arti,  un  autre  homme  et  ,une 
autre  éloquence.  Les  reproches  d'Isocrate,  tant  mêlés  de  précau- 
tions oratoires,  glissaient,  sans  entrer,  siir  l'esprit  du  peuple  ;  s'ils 
avaient  pu  agir  et  réveiller  quelque  antique  vertu,  c'eût  été  en  sor- 
tant de  la  bouche  de  Démoslhène,  quand  il  faisait  retentir  dans  l'Agora 
cette  voix  animée  par  la  passion,  ces  paroles  lancées  comme  des  car- 
reaux de  foudre,  sans  précaution,  il  semble,  et  sans  art,  tant  elles 
s'échappaient  pressées  et  brûlantes.  Comparez,  pour  voir  la  différence 
du  rhéteur  à  l'homme  d'État,  le  discours  d'Isocrate  sur  la  paix  et  celui 
de  Démosthène  sur  la  guerre  avec  la  Perse;  ils  ont  été  écrits  à  peu 
près  dans  le  même  temps  et  pour  le  même  but* 

Celui  qui  devait  être  durant  trente  années  l'âme  de  son  peuple  eut 
des  commencements  difficiles,  et  il  est  un  mémorable  exemple  de  ce 
que  nous  pouvons  sur  nous-mêmes,  car  il  a  été  l'œuvre  de  sa  volonté 
autant  que  de  la  nature.  Enfant,  il  avait  reçu  de  ses  camarades  le 
surnom  d'Argas',  pour  exprimer  l'âpreté  de  son  caractère,  et  ce  carac- 
tère il  le  garda  toujours.  Ses  bustes,  qui  montrent  un  rude  lutteur, 
n'annoncent  pas  une  nature  aimable,  et  la  grâce  manque  à  ses  discours 
comme  à  son  visage.  Il  était  fils  d'un  armurier  qui  possédait  de  nom- 


I   '  ?-' 


01  tTz\  rou  pi{{&sTo<  |Aatv6{xsvot.  (Isocrate,  Discours  h  Philippe,  §  129.) 

«  Le  discours  de  Démoslhène,  c'est  !e  ïlEpl  au(x{jLopiwv,  ou,  comme  Tauteur  lui-même  rappe- 
lait, le  nep\  -zSyt  paaiXtxcov,  de  Tannée  554.  Démosthène  était  né  dans  la  première  année  de 
la  XCIX'  olympiade,  584  ou  585,  deux  années  avant  Philippe  de  Macédoine. 

'  Argas  était  le  nom  d'un  poêle  ou  chansonnier  de  ce  temps,  renommé  pour  son  carac- 
tère diflicile. 
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breux  esclaves*;  mais  il  fut  orphelin  de  bonne  heure.  Ses  tuteurs  le 
dépouillèrent  de  son  bien,  qui  se  trouva  réduit  de  14  talents  à  1, 
et  ils  ne  firent  même  pas  les  frais  de  son  éducation.  Il  s'attacha  à 
Isée,  qu'on  surnommait  «  l'impétueux  »*  et  il  apprit  par  cœur  les 
huit  livres  d'histoire  de  Thucydide,  dont  la  maie  éloquence  convenait 
à  son  génie.  On  croit  qu'il  médita  aussi  les  œuvres  de  Platon,  car 
beaucoup  de  ses  discours  reposent  sur  ce  principe  que  le  beau  moral 
mérite  par  lui  seul  notre  préférence.  Parvenu,  en  366,  à  sa  majorité, 
dix-huit  ans,  il  intenta  un  procès  à  ses  tuteurs,  le  plaida  lui-même  et 
les  fit  condamnera  restitution  :  succès  qui  ne  l'empêcha  point  de  sortir 
de  ces  longs  débats  à  peu  près  ruiné.  La  première  fois  qu'il  parut  à 
la  tribune  publique,  ses  longues  phrases,  son  style  tourmenté,  sa  voix 
faible,  son  haleine  courte,  soulevèrent  d'abord  les  rires.  En  ce  temps-là. 
les  acteurs  avaient  pris  l'importance  que  n'avaient  plus  les  poètes,  et  lo 
comédien  Satyros  était  une  sorte  de  personnage';  il  releva  le  cœur  du 
débutant  découragé,  en  lui  montrant  que  le  mal  était  surtout  dans  son 
débit.  Démosthène  s'appliqua  à  vaincre  ces  difficultés  naturelles,  et 
Plutarque  raconte,  avec  sa  complaisance  ordinaire  pour  de  menus 
détails  plus  ou  moins  authentiques,  que  Démosthène  se  fit  construire 
un  cabinet  souterrain  où  il  allait  tous  les  jours  façonner  son  geste  et 
sa  voix,  que  souvent  il  s'y  confinait  deux  ou  trois  mois  de  suite,  la  tête 
à  demi  rasée,  afin  de  résister,  par  la  honte,  aux  plus  vives  tentations 
de  sortir.  D'autres  fois,  il  gravissait  d'une  course  rapide  une  mon- 
tagne, en  récitant  des  vers  à  haute  voix;  ou  bien,  sur  le  bord  de  la 
mer,  la  bouche  à  demi  remplie  de  petits  cailloux,  pour  forcer  sa 
langue  à  se  délier,  il  luttait  de  la  voix  avec  le  fracas  des  vagues.  On 
pense  bien  qu'après  de  tels  efforts  et  pour  un  tel  homme,  les  orages  de 
la  place  publique  n'étaient  plus  redoutables. 

Que  Démosthène  ait  fiiit  tout  cela,  nous  ne  le  jurerons  pas;  mais 
Démétrius  de  Phalère,  qui  l'a  personnellement  connu,  atteste  qu'il 
triompha,  par  un  travail  opiniâtre,  d'une  nature  rebelle.  11  s'exerça 
d'abord  comme  avocat  consultant  et  rédigea  des  discours  que  des 
plaideurs  lui  demandèrent;  on  l'accuse  même  d'en  avoir  écrit  pour 

*  Le  père  de  Démosthène  avait  deux  fabriques,  l'une  d'armes  qui  occupait  trente-deux 
esclaves,  l'autre  do  lits  et  de  sièges,  où  vingt  esclaves  travaillaient. 

•  Il  nous  reste  d'Isée  onze  plaidoyers  composés  par  lui  pour  des  clients  qui  les  lisaient  ou 
les  récitaient  au  tribunal  et  qui,  se  rapportant  tous  à  des  questions  de  droit  civil,  surtout 
d'adoption  et  d'héritage,  éclairent  heureusement  beaucoup  de  points  de  la  législation  athé- 
nienne. 

'  Si  Athénée  (liv.  XII,  p.  591)  ne  se  trompe  pas,  Satyros  avait  fait  des  comédies. 
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des  adversaires.  «  Le  fils  de  l'armurier,  dit  Plutarque,  vendît  aux  deux 
parties,  afin  qu'ils  s'en  servissent  l'une  contre  l'autre,  des  poignards 


sortis  du  même  atelier'.  »  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  peu  honorable.  Mais 

■  Busie  en  marlirc  conserva  au  musce  du  lotivre. 

■  V.  Scharer.  Dsmoithenet  und  uine  Zeil,  a  combatlii  celle  thèse  de  Plutarque.  Du  moins 
il  croit  que  les  discnurs  pour  Apollodore,  le  fils  du  banquier  Pasioii,  et  qui  font  partie  de  la 
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n'avons-nous  pas  eu  de  grands  avocats  qui,  mettant  l'art  au-dessus  de 
la  vérité,  plaidaient  publiquement  les  plus  mauvaises  causes  et  attes- 
taient sur  leur  honneur  l'innocence  de  criminels  avérés  :  c'est  le 
danger  de  la  profession.  Encore  faut-il  dire  que  les  discours  achetés  aux 
logographes  étaient  des  mémoires  anonymes  et  que  l'autorité  du  ré- 
dacteur ne  s'ajoutait  pas  à  la  force  des  arguments*. 

Dès  que  Démosthène  put  se  mêler  aux  affaires  de  l'État,  l'ambition 
du  roi  de  Macédoine  fut  sa  constante  préoccupation.  Devenu  un  des 
dix  orateurs  officiels,  il  apporta  à  Lycurgue,  àllégésippos,  à  Hypéridès, 
le  secours  de  sa  puissante  parole  et  il  fut  l'âme  de  ce  parti  généreux 
qui  voulait  l'indépendance  d'Athènes  et  de  la  Grèce.  Lycurgue,  né  à 
Athènes,  vers  396,  appartenait  à  la  grande  famille  des  Étéoboutades. 
Elève  de  Platon,  puis  d'Isocrate,  il  entra  tardivement  dans  les  fonctions 
publiques,  mais  les  remplit  avec  une  intégrité  qui  devint  proverbiale. 
C'était  un  homme  des  anciens  jours,  juste  comme  Aristide,  sage  comme* 
Socrate,  noble,  riche  et  vivant  dans  l'abstinence  :  figure  austère  que* 
nous  ne  pouvons  que  saluer  en  passant.  Son  éloquence  sévère  était 
quelquefois  prolixe,  mais  il  eut  douze  ans  la  garde  du  trésor  public,  et 
i9000  talents,  plus  de  100  millions  de  francs,  passèrent  par  ses  mains, 
sans  que  le  moindre  soupçon  pût  s'élever  contre  sa  rigide  probité.  Il 
porta  les  revenus  ordinaires  de  la  ville  de  600  à  1200  talents,  etBœckli 
le  considère  comme  le  seul  financier  peut-être  que  l'antiquité  ait  eu. 
il  mit  un  terme,  par  des  mesures  draconiennes,  aux  brigandages  qui, 
dans  le  relâchement  des  mœurs  publiques,  désolaient  Athènes,  et  fut 
surnommé  l'Ibis,  ou  le  destructeur  des  reptiles,  pour  la  guerre  sans 
merci  qu'il  fit  aux  concussionnaires.  Il  construisit  ou  répara  près  do 
quatre  cents  galères,  deux  arsenaux  qu'il  remplit  d'armes,  un  théâtre, 
un  gymnase,  un  stade,  une  palestre,  et,  comme  Périclès,  il  accumula 
dans  les  temples,  pour  augmenter  l'éclat  des  fêtes,  les  statues  d'or 
et  les  ornements  de  métaux  précieux,  ressource  des  temps  difficiles. 
11  institua  des  combats  de  chant,  et  c'est  à  lui  peut-être  que  nous 


collection  démosthénique,  ne  sont  pas  de  notre  orateur.  Ce  n*esl  pas  l'avis  de  mon  savant 
confrère,  M.  Weil,  qui,  dans  V Introduction  h  sa  belle  édition  de  Démosthène,  est  contraire  à 
Topinion  de  Schaefer. 

»  Denys  d'Ualicarnasse  mentionne  le  discours  confreArirfro/ion,  de  555,  comme  le  premier  en 
date  des  plaidoyers  publics  de  Démosthène,  qui  l'avait  écrit  pour  Diodorc.  H  continua  long- 
temps ce  métier  de  logographe  pour  réparer  les  brèches  faites  à  son  patrimoine;  il  augmenta 
aussi  son  bien  par  des  prêts  à  la  grosse  aventure,  usage  très  répandu  à  Athènes  où  l'intérêt 
éhût  communément,  entre  autres  pour  les  prêts  maritimes,  de  18  pour  100  et  même  davan- 
tage. Voy.  Hist.  des  Rom.,  t.  VII,  p.  167,  n.  2. 
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devons  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu-: 
ripide,  dont  il  fit  déposer  une  copie  dans  les  areliives  de  l'État.  Un 
tel  homme  honore  le  parti  auquel  il  s'attacha'. 

Hégésippos  nous  est  moins  connu;  nous  savons  seulement  qu'il  fut 
l'adversaire  d'Eschine  et  l'ami  de  Démosthène,  dont  il  soutint  les 
efforts  conlre  Philippe.  Deux  discours  conservés  dans  la  collection 
démosthénique  lui  sont  attribués  par  les  anciens  grammairiens;  c'est 
dire  que  son  éloquence  n'était  point  sans   force.  Cependant  il  fut 


Vue  du  Slaile  Paiiatliûiiaiiiuc^ 

éclipsé  à  la  tribune  par  Hy|)ôridés,  qui,  plus  âgé  que  Démosthène  de 
quelques  années  et,  comme  lui,  un  des  oialeurs  officiels  de  la  répur 
hlique,  se  jeta  avec  énergie  dans  la  lutte  pour  la  liberté.  Ainsi  que 
Démosthène  encore,  il  servit  Athènes  de  sa  parole  dans  l'assemblée,  de 
son  courage  comme  triérarque,  de  son  dévouement  dans  les  choré- 
gics.  En  Ô50,  pour  l'expédition  de  Fhocion  en  Eubée,  qui  se  termina 
par  ia  victoire  de  Tamynes,  il  arma  deux  galères;  il  en  commanda 
sans  doute  beaucoup  d'autres,  car  dans  les  rares  détails  que  nous 
possédons  sur  lui  nous  le  retrouvons,  neuf  ans  plus  tard,  triérarque 


'  Psoudo-Pliilarque.  Vie*  det  dix  orateur». 

'  D'après  une  photographie.  —  Le  Slade.  consiruil  par  Lycui^ue,  élait  silué  sur  U  riv» 
gauche  de  l'itissos,  en  dehors  de  l'enceinte  d'Athènes,  non  loin  du  quartier  appeltï  les  Jar- 
dins. Voyez,  B  notre  I*'  vol.,  p.  434,  le  plan  d'AIhénes. 
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devant  Byzance.  11  n'avait  point  Taustérité  de  Lycurgue,  mais  il 
méritera  d'être  proscrit  par  les  Macédoniens;  c'est  un  autre  titre 
d'honneur. 

Ce  parti,  et  avec  lui  Démosthène,  a  été  condamné  comme  s'étant 
voué  à  une  œuvre  impossible  et  mauvaise.  L'œuvre  était  grande,  et 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  se  réalisât.  Les  succès  de  Philippe  ont 
conduit  Alexandre  à  la  conquête  de  l'Orient.  La  civilisation  du  monde 
a  gagné  au  contact  des  deux  sociétés,  la  grecque  et  l'asiatique.  Mais  la 
vie  se  déplaça  :  d'Athènes  elle  passa  à  Rhodes,  à  Pergame,  à  Smyrne,  à 
Éphèse,  à  Alexandrie,  et  le  résultat  de  la  domination  macédonienne 
fut  la  mort  de  la  Grèce  d'Europe.  L'éternel  honneur  de  Démosthène 
est  d'avoir  vu  que  cette  puissance,  qui  se  levait  du  Nord,  allait  tuer  sa 
patrie,  et  d'avoir  donné  son  génie,  sa  vie,  pour  la  sauver.  Nous,  qui 
avons,  pour  nous  dédommager  de  cette  mort  d'un  peuple  épuisé,  et 
le  grand  mouvement  philosophique  et  religieux  qui  naquit,  après 
Alexandre,  du  mélange  des  nations  et  des  systèmes;  nous,  placés  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale,  nous  sommes  pour  Philippe  et  pour 
son  fils;  plaçons-nous  au  point  de  vue  grec,  et  nous  serons  pour  Dé- 
mosthène. 

Assistons  à  ce  duel  de  l'homme  qui,  armé  de  sa  seule  parole,  arrête, 
et  plus  d'une  fois  repousse  un  roi  puissant  et  victorieux'. 


IV.  —  TEMPORISATION    DE   PHILIPPE;    SECONDE   GUERRE   SACRÉE    (355);   TENTATIVE 
DE  PHILIPPE  SUR   LES  THERMOPYLES,    PREMIÈRE  PHILIPPIQUE  (346). 

Démosthène  sembla  hésiter  à  commencer  l'attaque.  Dans  son  dis- 
cours sur  les  Symmories  (354),  dont  le  but  apparent  était  de  détour- 
ner le  peuple  d'une  nouvelle  guerre  persique,  il  ne  nomma  point 
Philippe,  en  parlant  des  périls  qu'Athènes  pouvait  courir;  mais  il 
insista  pour  qu'on  se  tînt  prêt  à  passer  rapidement  du  conseil  à  l'ac- 


<  Démosthène  a  marqué  lui-même,  dans  son  discours  iur  la  Couronne,  la  situafion 
d*Athènes  au  commencement  et  à  la  fin  de  son  administration  :  «  La  république  n'avait  alors 
pour  alliés  que  les  plus  pauvres  des  insulaires,  car  Chios,  Rhodes,  Gorcyre,  n*étaient  point 
avec  nous.  Les  tributs  n'allaient  pas  au  delà  de  45  talents  :  d'infanterie,  de  cavalerie,  point 
d'autre  que  celle  de  la  ville  et  tous  nos  voisins  nous  étaient  hostiles....  Je  vous  ai  conquis 
Falhance  de  TEubée,  de  l'Achaïe,  de  Gorinthe,  de  Thébes,  de  Mégare,  de  Lcucade,  de  Gorcyre, 
et  vous  avez  eu  par  ces  alliances  15000  fantassins  étrangers  et  12  000  cavaliers,  sans  compter 
les  subsides  qui  nous  ont  permis  d*armer  une  flotte  de  200  voiles.  »  On  voit  que  nous 
n'exagérons  rien  en  parlant  du  duel  entre  Philippe  et  Démosthène. 
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tion  contre  n'importe  quel  ennemi  :  «  Le  premier  point,  dit-il,  et  le 
plus  important,  c'est  que  vous  soyez,  Athéniens,  bien  résolus  à  faire 
votre  devoir.  Toutes  les*  fois  que,  après  une  décision  prise,  chacun 
s'est  mis  à  Tœuvre  pour  l'exécuter,  tout  vous  a  réussi,  mais  lorsque 
vous  vous  regardiez  les  uns  les  autres,  chacun  laissant  sa  tâche  au 
voisin,  rien  n'aboutit.  »  Alors  il  demande  que  le  corps  des  douze 
cents  contribuables  pour  la  triérarchie  soit  porté  à  deux  mille,  et  il 
propose  les  moyens  qui  feront  trouver  l'argent  nécessaire  à  l'équipe- 
ment de  trois  cents  galères,  «  chose  aisée,  ajoute-t-il,  puisqu'Athènes 
renferme  à  elle  seule  plus  de  richesses  que  toutes  les  autres  villes 
helléniques  prises  ensemble.  » 
Et  il  finit  par  ces  mots  signifi- 
catifs :  ce  Ne  rien  dire,  mais  se 
préparer,  »  qui  valent  pour  tous 

les  temps*.  Monnaies  de  Chalcis». 

Quand    Philippe  envoya ,   la 
même  année,  quelques  troupes  au  tyran  de  Chalcis,  en  Eubée,  contre 
un  autre  tyran  celui  d'Érétrie,  Démosthène  déconseilla  au  peuple  de 
secourir  le  dernier,  et  ce  fut  contre  son  avis 
qu'on  chargea  Phocion  d'une  expédition  dont  il 
se  tira  bien,  mais  d'où  l'orateur  avait  craint  de 
voir  sortir  une  guerre  prématurée.  Le  moment 
ne  vint  que  trop  tôt  de  renoncer  à  tout  ména- 
gement et  de  jeter  hautement  le  cri  d'alarme. 

Cependant  Philippe  aussi  temporisait.  En  359,  il  avait  recon- 
stitué la  Macédoine,  en  358,  pris  Amphipolis  et  Pydna,  en  357  Po- 
tidée.  Pour  laisser  se  calmer  les  craintes,  il  s'arrêta  au  milieu  de 
ses  succès.  Mais  ce  temps  de  repos  ne  fut  pas  perdu  :  il  améliora  l'ad- 


Honnaic  d'Érétrie  '. 


*  Dans  le  discours  gur  les  Classes.  Ce  ne  fut  qu'en  340  qu'il  réussit  à  obtenir  la  réforme 
des  symmories  par  une  loi  que  nous  connaissons  mal,  mais  qui  essayait  de  mettre  un  terme 
aux  malversations  des  riches  dans  la  répartition  des  impôts  et  dans  Tarmement  des  galères. 
(Voy.  ci-dessus,  p.  14,  n.  1  et  le  Disc,  sur  la  Couronne,  §  100-108,  éd.  Didot.)  Il  fit  aussi  sup- 
primer la  loi  d'Ëuboulos  sur  le  théoricon  (p.  272)  et  décider  que  tous  les  excédents  des 
recettes  ne  seraient  plus  versés  dans  la  caisse  des  fêles  et  qu'on  les  réserverait  pour  la 
guerre. 

•  i.  Aigle  volant  à  droite,  en  emportant  un  serpent  dans  son  bec.  ^.  M^AA,  entre  les  jantes 
d'une  roue.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Argent.)  La  forme  W  de  la  première  lettre  du  mot 
XaXx[5iwv  est  archaïque,  bien  que  la  pièce  ne  paraisse  pas  antérieure  à  Tan  450.  —  2.  Télé 
de  Héra,  à  droite.  ^.  XA[X>ti5£wv].  Aigle  debout  à  droite;  devant,  une  branche  de  laurier. 
(Argent.) 

^  Tête  de  la  nymphe  Eubœa,  à  droite,  i^.  Erfgotewv].  Tête  de  vache  vue  de  trois  quarts  à 
droite,  et  les  cornes  ornées  de  bandelettes.  (Argent.) 

lU  —  2ô 
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luinistration  de  ses  Étals,  compléta  l'organisatloïi  de  son  armée  et  de 
ses  finances,  observant  tout  en  silence,  au 
dedans  et  au  dehors,  lion  et  Tenard,  veil- 
lant, attendant,  et  toujours  prêt  à  s'élancer. 
A  la  fin  de  357  il  passa  plusieurs  mois  dans 
les  fêtes  qui  suivirent  ses  noces  avec  Olym- 
iiomjiije  dAmpii'His'-  P'^^,  fille  de  Néoptolème,  roi  d'Épire,   el 

cette  ardeur  au  plaisir  faisait  croire  à  ses 
ennemis  qu'il  dégénérait;  mais  ce  mariage  était  un  acte  politique  qui 
lui  donnait  un  allié  sur  les  derrières  de  l'Illyrie 
et  de  la  Grèce.  En  556,  il  déjoua  les  menées  des 
rois  de  Thrace,  de  Péonie  et  d'Illyrie,  ligués  contre 
lui;  il  fonda  Phitippes  pour  s'assurer  les  mines 
du  mont  Pangée,  et  il  reçut  coup  sur  coup  trois 
nouvelles  :  Parménion,  son  meilleur  général,  avait 
vaincu  les  Illvricns;  ses  chevaux  avaient  remporté 
le  prix  aux  jeux  olympiques;  enfin  Olympias  donnait  le  jour  à  celui  qui 
devait  être  Alexandre.  On  raconte  qu'il  écrivit  à  Aristote  ;  «  Apprends 
qu'il  m'est  né  un  fils;  je  rends  grâces  aux  dieux  moins  de  la  nais- 
sance de  cet  enfant,  que  de  ce  qu'il  est  venu  au  monde  de  ton  vivant. 
J'espère  qu'élevé 
et  instruit    par 
toi,  il  sera  digne 
de    moi    et   de 
mon  empire*.  » 

Monnaie  Jnrgeiil  de  l'i.ilH.iics '.  Lettre  quifcrait         "*"'"<>  '''"■'  "^^  Wiilippck». 

si  elle  était  authentique,  autant  d'honneur  au  roi  qui  l'écrivit  qu'au 
philosophe  qui  la  reçut. 

Cette  victoire  aux  jeux  olympiques  n'était  pas  un  fait  indifférent. 
KUe  marquait  le  dessein  arrêté  de  Philippe  de  s'introduire  dans  le 

'  TtMe  d'Arlémis  à  droilc,  avec  un  carquois  sur  Tépaule.  ^.  AM*inOAlT£m,  Deus  boucs 
alTrontcs,  debout  sur  leurs  paUes  de  derrière.  (Bronze.) 

'  Tète  barbue  et  couronnée  de  lierre,  de  Dionysos,  â  droite,  i^.  KETPirOPIo:^.  Caiithare 
bachique;  au-dessus,  un  croissant.  (Bronze.) 

»  L'authenticité  de  celle  IcUre  a  été  contestée;  mais  la  principale  raison  qu'on  donne,  à 
savoir  qu'Aristote  n'avait  pas  encore  sa  grande  renommée,  n'est  pas  satîsraisante  :  il  était 
lié,  depuis  l'enfance,  avec  Philippe. 

*  Tête  d'Uéraklés  imberbe,  coilTé  de  la  peau  de  lion,  à  droite.  ^.  OIAIUDOK.  Trépied  orné 
de  bandelettes  1  au-dessus,  une  palme;  à  droite,  ime  hache.  (Tétradrachme.) 

'  Tèle  d'Uérablës,  imberbe,  coifTé  de  la  peau  de  lion,  à  droite.  ^.  4>lAinDQN.  Trépied  ;  n 
droite,  une  grappe  de  raisin.  (Statère.) 
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monde  grec  :  aranl  de  lui  prendre  sa  liberté,  il  prenait  ses  couronnes. , 
Déjà  les  révolutions  et  la  guerre  travaillaient  pour  lui  dans  laThessalie 
et  la  Phocide.  Alexandre  de  Phères  avait  péri  assassiné  par  ses  beaux- 
frères,  Tisiphonos,  Pitholaos  et  Lycophron,  à  l'instigation  de  sa  femme 
Thébé.  Une  nuit,  durant  son  sommeil,  elle  lui  enleva  son  épée  et 
éloigna  les  dogues  féroces  qui  veillaient  à  l'entrée  de  sa  chambre.  Ses 
frères  hésitaient,  elle  les  menaça  d'éveiller  le  tyran  (359).  Les  meur- 
triers avaient  succédé  à  son  pouvoir.  Tisiphonos  d'abord  avec  Thébé, 


i 


Victoire  couronnant  un  cheval*. 

puis,  en  353,  Lycophron.  Les  Aleuades  crurent  le  temps  venu  de  ren- 
verser enfin  cette  tyrannie  dégénérée;  ils  appelèrent  Philippe  à  leur 
secours.  Le  roi  assiégeait  alors  Méthone,  au  nord  de  Pydna,  dont  la 
résistance  était  énergique  et  où  il  reçut  une  blessure  qui  lui  fit  perdre 
un  œil.  La  ville  enfin  forcée,  il  la  rasa;  c'était  encore  un  point  d'appui 
enlevé  à  Athènes  sur  le  golfe  Thermaïque  et  la  libération  définitive  du 
littoral  macédonien.  Répondant  alors  à  l'appel  des  Aleuades,  il  pénétra 
avec  une  armée  en  Thessalie,  battit  Lycophron,  malgré  sept  mille  Pho- 
cidiens  accourus  à  son  secours,  et  prévint  les  Athéniens  à  Pagase,  port 


*  Fragment  d'un  bas-relief  votif  athénien  (d'après  Schône,  Griechische  Reliefs,  Taf.  18, 
n'  80).  —  Une  petite  Victoire,  tenant  une  couronne  des  deux  mains,  vole  au-devant  d'un 
cheval  qui  vient  de  remporter  le  prix.  Ce  gracieux  motif  revient  souvent  sur  des  monnaies, 
sur  celles  de  Syracuse,  par  exemple.  Voyez  notre  tome  H,  p.  548  et  549. 
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de  la  ville  de  Phères  (353).  Ainsi,  grâce  aux  discordes  des  Thessaliens, 
Philippe  prenait  pied  dans  leur  pays,  non  pas  en  conquérant  mais  en 
libérateur,  et,  maître  du  vestibule  de  la  Grèce,  il  ne  lui  restait  qu'à 

en  franchir  le  seuil.  Une 
vieille  institution  religieuse 
qui  réveilla  des  prétentions 
surannées  lui  offrit  un  pré- 
M      "^  ti  ï»i  A  ^»  j      n>  '  ■  u       .      j  m  A      texte  pour  avancer  plus  loin. 

Monnaie  de  Phères  et  des     Teisiphonos,  tyran  de  Phères  '^  ^ 

Athamanes».  (357-572;».  Le   tribunal  des  amphic- 

tyons,  dont  n'avaient  parlé 
ni  Thucydide,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  ni  Xénophon,  dans 
ses  Helléniques^  parut  en  ce  temps-là  revenir  à  la  vie.  Sur  la  demande 
des  Thébains,  il  avait,  quelque  temps  après  la  bataille  de  Leuctres, 
condamné  les  Lacédémoniens,  pour  la  surprise  de  la  Cadmée,  à 
une  amende  de  500  talents,  que  Sparte  n'avait  point  payée,  ce  qui 
l'avait  fait  exclure  des  jeux  pythiques.  Le  procédé  parut  bon  aux 
Thébains  contre  un  autre  ennemi,  les  Phocidiens,  population  re- 
muante qui  avait  avec  eux  de  fréquents  démêlés  au  sujet  de  leur 
commune  frontière.  En  357,  Thèbes  les  accusa  devant  le  conseil  am- 
phictyonique  de  nous  ne  savons  au  juste  quel  méfait  :  selon  les  uns 
de  l'enlèvement  d'une  femme  thébaine,  la  belle  Théna;  selon  d'autres, 

qui  semblent  plus  près  de  la  vérité,  de  la  mise  en 
culture  de  quelques  terres  consacrées  à  Apollon. 
La  sentence  portait  que  si  les  Phocidiens  refusaient 
de  payer,  leur  territoire  serait  mis  sous  l'anathème 
Monnaie  de  Phocide».     ^j  consacré  à  la  divinité,  ce  qui  voulait  dire  dévasté 

et  occupé  par  les  prêtres  de  Delphes.  Un  des  principaux  Phocidiens, 
Philomélos,  remontra  à  ses  concitoyens  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  se 
soumettre  à  un  décret  injuste,  obtenu  par  les  Thébains,  leurs  ennemis; 
il  leur  rappela,  citant  en  preuve  un  vers  d'Homère,  que  le  patronage 
de  l'oracle  de  Delphes,  «  la  rocheuse  Pytho  »,  leur  appartenait  et  qu'ils 
l'avaient  possédé  longtemps;  il  soutint  qu'ils  devaient  le  ressaisir,  et 
se  fit  fort  de  le  remettre  entre  leurs  mains.  Les  Phocidiens  le  choi- 

*  Partie  antérieure  d'un  cheval  galopant  à  droite.  ^.  M[paiwv]  et  AB[ajiav(ov].  Gousse 
d'hellébore.  Carré  creux.  (Argent.  —  V.  au  sujet  de  cette  monnaie  d'association,  Duchalais, 
dans  la  Revue  numismatique,  1853,  p.  265.) 

"  TtlSIWNOr.  Partie  antérieure  d'un  cheval  galopant  à  droite,  i^.  Partie  antérieure  d'un 
taureau  bondissant  h  droite.  (Bronze.)  Teisiphonos  était  beau-frère  d'Alexandre  de  Phères. 

'  Tète  casquée  de  Palias  de  face.  i^.  Un  grand  4>  («Pcoxécjv)  dans  une  couronne  de  laurier. 
(Bronze.) 
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sirent  pour  général  avec  des  pouvoirs  illimités.  Il  se  rendit  à  Lacédé- 
nione  et  décida  le  roi  Archidamos  à  faire  cause  commune  avec  lui. 
Sparte,  n'osant  pas  intervenir  ostensiblement,  donna  du  moins  15  ta- 
lents. Philomélos  doubla  la  somme  sur  son  propre  bien,  et  soudoya 
une  troupe  de  mercenaires  qu'il  ajouta  à  mille  Phocidiens  d'élite.  Avec 
ces  forces,   il  s'empara  du  temple,  tua  les  Thracides*  qui  le  gar- 
daient, mit  leurs  biens  aux  enchères,  mais  rassura  la  population  de 
Delphes  en  promettant  que  là  s'arrêteraient  les  violences.  Les  Locriens 
d'Amphissa,  étant  accourus  au  secours  des  Delphiens, 
furent  battus,  ce  qui  lui  donna  le  loisir  d'entourer  le 
temple  d'une  enceinte  fortifiée  et  de  porter  ses  troupes 
à  cinq  mille  hommes,  en  attirant  à  lui  des  mercenaires 
par  l'appât  d'une  paye  plus  forte  (355).  Cependant  il       de  Deipiies». 
envoya  des  ambassadeurs  dans  toutes  les  cités  pour 
représenter  que  les  Phocidiens  se  bornaient  à  revendiquer  leur  droit 
de  protection  sur  le  temple,  et  il  offrit  de  rendre  compte  à  tous  les 
Grecs  des  offrandes  consacrées.  Mais  les  Béotiens,  de 
leur  côté,   sollicitèrent   les   Thessaliens  et  les  autres 
membres  du  corps  amphictyonique  de  déclarer  la  guerre 
aux  Phocidiens,  comme  sacrilèges,  et  une  vaste  confé-        Monnaie 
dération  se  forma  contre  eux.  Les  Athéniens,  les  Lacé-      ^^  Delphes'. 
démoniens   et   quelques   peuples   du   Péloponnèse   refusèrent  seuls 
d'y  entrer,  sans  toutefois  prêter  aux  Phocidiens  un  secours  efficace. 
Pour  tenir  tète  à  cette  ligue,  Philomélos  fut  obligé  de  faire  ce  qu'il 
prétendait  n'avoir  pas  fait  encore  :  il  mit  la  main  sur  le  trésor  sacré  et 
il  traîna  au  trépied  prophétique  la  Pythie  éperdue,  qui,  dans  son  effroi, 
laissa  échapper  des  paroles  où  il  prétendit  trouver,  pour  lui-môme  et 
pour  son  peuple,  une  promesse  d'assistance  divine.  «  Mais,  dirent  les 
dévots  d'Apollon  et  les  politiques  de  la  Béotie,  aucun  homme  pieux  et 
honnête  ne  se  rangea  sous  ses  drapeaux,  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  décriés  et  plus  fidèles  à  l'argent  qu'aux  dieux  se  hâta  d'accou- 
rir; bientôt  une  armée  puissante,  toute  composée  d'impies  prêts  à  pro- 
faner les  temples,  se  trouva  sur  pied.  »  11  y  avait  de  la  vérité  dans  ces 
paroles  :  les  mercenaires  de  Philomélos  s'inquiétaient  bien  moins  de 


■  La  principale  famille  qui  gouvernait  à  Delphes.  Sur  ce  conseil,  voyez  notre  tome  l"*. 
p.  725-733. 

*  Tète  de  nègre  (Delphos),  à  droite.  S\.  Dans  un  carré  creux,  une  tête  de  bouc  vue  de  face. 
(Argent.) 

'  Bucrane  de  face.  î^.  Dans  un  carré  creux,  tète  de  bouc  de  face.  (Argent.) 
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la  cause  qu'ils  servaient  que  de  la  haute  paye  qui  leur  était  donnée.  Ils 
vinrent  en  si  grand  nombre  que  les  Phocidiens  eurent  bientôt  une 
armée  de  dix  mille  hommes;  alors  commença  une  guerre  qui  fut 
marquée,  comme  toutes  les  guerres  religieuses,  par  d'abominables 
cruautés.  De  part  et  d'autre  on  ne  faisait  pas  de  prisonniers,  et  les 
morts  étaient  privés  de  sépulture.  Les  Locriens  furent  vaincus  de  nou- 
veau; les  Thessaliens,  qui  s'avancèrent  avec  six  mille  soldats,  ne  furent 


Tiihorêe  et  le  mont  Parnasse'. 

pas  plus  heureux;  mais  les  Béotiens,  venus  en  nombre  double,  sur- 
priient  les  Phocidiens  près  de  Tithorée.  Philomélos,  sur  le  point  de 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  après  s'être  vaillamment  conduit,  se 
précipita  du  haut  d'une  roche  escarpée  et  périt  (554). 

Onomarchos,  qui  leremplaça,  se  servit  audacieusement  des  trésorsde 
Delphes  pour  recruter  son  nrmée  et  acheter  des  partisans  dans  les  cités 
grecques;  il  ravagea  la  Locride,  s'empara  d'Orchoniêne,  où  un  parti 
antithébain  subsistait  toujours,  et  il  assiégeait  Cliéronée,  quand  l'ap- 
proche d'une  armée  béotienne  le  força  de  rentrer  en  Ehocide.  Il  était 
d'ailleurs  appelé  au  nord  par  le  Tliessalien  Lycophron,  que  Philippe 

'  D'après  Dodtvell,  A  Clatticat  and  lopographical  Tour  fhrûugh  Gnxce,  II,  p.  137. 
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menaçait.  Un  secours  de  sept  mille  Phocidiens  qu'il  lui  envoya  sous  son 
jeune  frère,  Phayllos,  fut  insuffisant.  Il  accourut  lui-même,  vainquit 
deux  fois  le  roi,  qu'il  rejeta  en  Macédoine,  et  revint  en  Béotie  s'emparer 


Monnaies  des  Phocidiens*. 

de  Coronée.  Mais,  durant  cette  dernière  expédition,  Philippe  repa- 
raissait en  Thessalie  avec  vingt  mille  hommes  et  trois  mille  chevaux. 
Onomarchos  courut  à  sa  rencontre  et  fut  cette  fois  complètement 
battu.  L'armée  phocidienne  compta  six  mille  morts;  trois  mille  pri- 
sonniers furent  jetés  à  la  mer  comme  sacrilèges;  les  soldats  du  roi, 
défenseurs  d'Apollon,  étaient  allés  au  combat  le  casque  couronné  du 
laurier  sacré.  Le  corps  d'Onomarchos,  trouvé  parmi  les  morts,  fut  mis 
en  croix;  quelques  Phocidiens  échappèrent  en  gagnant  à  la  nage  une 
escadre  athénienne  qui  croisait  en  vue  du  rivage  (352). 

Philippe  se  présentait  donc  comme  le  vengeur  d'Apollon  et  de  la 
religion  outragée;  il  prit  en  Thessalie  un  autre  rôle,  celui  d'ami  de 
la  liberté  :  il  rétablit  à  Phères  le  gouvernement  républicain.  Mais  en 
même  temps  il  se  fit  céder,  à  titre  d'indemnité  pour  ses  frais  de 
guerre,  une  partie  des  revenus  de  la  province,  et  il  mit  la  main  sur 
ses  chantiers  et  sur  ses  arsenaux.  Il  occupait  Pagase  et  la  péninsule 
des  Magné  tes  qui  enveloppe  le  golfe  pagasétique,  où  se  trouvaient  les 
restes  de  la  flotte  préparée  par  Alexandre  de  Phères,  qui  devinrent  le 
commencement  de  la  flotte  macédonienne.  Une  escadre  athénienne 
n'arriva  qu'après  l'occupation  du  grand  port  thessalien,  fâcheux  re- 
tard qui  justifie  les  plaintes  que  Démosthène  ne  cesse  de  répéter  sur 
la  lenteur  des  préparatifs  et  la  répugnance  des  citoyens  d'Athènes  à 
faire  maintenant  un  service  personnel  à  l'armée.  De  Pagase,  Philippe 
touchait  à  l'Eubée,  presque  aux  Thermopyles;  de  là  aussi  partirent 
bientôt  de  nombreux  corsaires  qui  infestèrent  la  mer  Egée,  trou- 
blèrent le  commerce  d'Athènes,  pillèrent  Lemnos  et  Imbros,  et  osèrent 
s'aventurer  jusque  sur  la  côte  de  Marathon,  où  ils  enlevèrent  la 
galère  paralienne. 

« 

*  1.  4>0  (4H>xixbv  vtJjiiofia).  Partie  antérieure  d'un  taureau  à  droite.  ^.  Casque.  (Argent.)  — 
2.  4K)  (<I>oxixbv  v<S(Ji'.opba).  Partie  antérieure  d'un  sanglier  à  droite.  (Argent.)  —  3.  Tête  de 
taureau  de  face,  les  cornes  ornées  de  bandelettes.  ^.  ONÏMAPXOr,  pour  Onomarchos 
(selon  les  historiens)  en  trois  lignes  dans  une  couronne  de  laurier.  (Bronze.)  Onymarchos 
fut  stratège  de  554  à  552. 

III.  —  24 
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Philippe  essaya  de  poursuivre  sa  fortune  et,  comme  il  avait  réglé  les 
affîiires  de  Thessalie,  d'aller  décider  celles  de  la  Grèce  et  de  la  religion, 
fallût-il  pénétrer  jusque  dans  la  Phocide.  11  marcha  sur  les  Thernio- 
pyles.  Les  Athéniens,  retrouvant  celle  fois  leur  décision  des  anciens 
jours,  avaient  couru  au  défilé  et  s'y  étaient  retranchés  fortement; 
Philippe  recula.  Celte  tentative  fut  un  trait  de  lumière  pour  ceux  qui 
doutaient  encore;  dans  Athènes  des  actions  de  grâces  furent  rendues 
aux  dieux,  comme  après  une  victoire  (552). 

Phayllos,  frère  d'Onomarchos,  lui  avait  succédé  dans  le  commande- 
ment. Les  premiers  chefs  des  Phocidiens  avaient  craint  de  toucher 
aux  offrandes  antiques,  qui  paraissaient  plus  particulièrement  sacrées: 
Phayllos  prit  tout.  Les  présents  de  Crésns,  qu'Hérodote  avait  admirés, 
bien  d'autres  respectés  à  cause  de  leur  caractère  vénérable,  furent 
fondus  et  monnayés  pour  les  mercenaires,  quelques-uns  donnés  à  des 
favoris  ou  à  des  joueuses  de  flûte,  comme  les  colliers  d'or  d'Hélène 
et  d'Ériphyle.  Lorsque  les  Athéniens  empruntaient  les  trésors  de  leurs 
temples,  ils  demandaient  respectueusement  assistance  à  leurs  dieux 
pour  une  cause  nationale;  dans  le  pillage  de  Delphes,  il  n'y  avait 
que  la  rapacité  brutale  et  sacrilège  de 
soldats  de  fortune  qui  dévalisaient  le 
commun  sanctuaire  de  la  Grèce,  sans 
penser  jamais  à  restitution.  Avec  cet 
or,  Phayllos  acheta  de  nombreux  mer- 
cenaires et  quelques  alliés.   Nous  ne 

lloiiiiaîc  dt.'!;  Locricris  Ënictiiiiiiitlcs '  ■   >  .,   >  ,  i        .  ■  . 

savons  SI  Athènes  et  Lacedemone  en  ac- 
ceptèrent; elles  avaient  d'autres  raisons  pour  soutenir  les  Phocidiens. 
La  première  donna  cinq  mille  hoplites,  la  seconde  mille,  les  Achéens 
deux  mille;  Lycophron,  chassé  de  Phéres,  en 
amena  autant,  et  Phayllos  se  trouva  assez  fort 
pour  descendre  en  Béotie,  s'y  maintenir  malgré 
trois  échecs,  enlever  toutes  les  villes  de   la 

Koiiiiaic  Je  Phalœtos'.  ,  .,,.,.,.  ,  ,         „.,    . 

Locnae  epicnemidienne  et  battre  les  The- 
bains,  qui  voulaient  les  sauver.  Mais  cet  actif  général  était  déjà  atteint 
d'une  maladie  qui  l'emporta.  On  le  remplaça  par  le  jeune  fils  d'Ono- 

'  Tète  de  Perséphone  couronnéfl  d'épis,  il  droite  (lype  copié  sur  les  têtes  de  Perséphone 
signées  d'Éïéiiètes  sur  les  monnaies  de  Synciise).  ^  OPONTrûN.  Ajax  llls  d'Oïlée,  eombal- 
tant  à  droite;  il  esl  armé  du  casque,  du  glaive  et  d'un  bouclier  orné  d'un  grifTon;  sa  lance 
est  h  ses  pieds.  (Argent.) 

*  Tète  de  tnureau  de  faee,  ornée  de  hnndeleltes.  ^.  ^^AA\IKO^  en  trois  lignes  dans  une 
couronne  de  laurier.  (Bronze.)  Pbalxkos  fut  stratège  des  Phocidiens  de  351  n  546. 
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marchos,  Phalaekos,  à  qui  il  fallut  donner  un  guide,  presque  un  tu- 
teur, Mnaséas,  qui  périt  bientôt.  Ces  changements  continuels  dans 
le  commandement  ne  permettaient  pas  de  mettre  de  la  suite  dans  les 
desseins.  Aussi  les  hostilités  se  poursuivaient  avec  mollesse  et  l'on 
voyait  de  la  lassitude  dans  les  deux  partis.  Depuis  Alcibiade  et 
Lysandre,  il  y  en  avait,  toujours  un  qui  regardait  du  côté  de  la  Perse. 
Les  Thébains  demandèrent  au  grand  roi  300  talents,  et  ils  les  obtin- 
rent. C'était  pour  lui»  de  l'argent  placé  à  gros  intérêt,  puisque  cette 
assistance  financière  entretenait  la  guerre  parmi  les  Grecs. 
.  La  Grèce  centrale  était  en  feu;  Toccasioa  parut  bonne  aux  Spar- 
tiates pour  recouvrer  dans  le  Péloponnèse  l'ascendant  qu'Épaminon- 
das  leujr  avait  ôté.  Ils  attaquèrent  Mégalopolis,  qui  reçut  des  secours 
d'Argos,  de  Messène  et  de  Sicyone, .  même  de  Tjhèbes,  d'où  partirent, 
pour  aider  sa  résistance,  quatre  mille  hoplites  et  cinq  cents  cavaliers. 
Mais  trois  mille  Phocidiens  arrivèrent  au  secours  de  Sparte,  et  les 
forces  se  trouvèrent  si  bien  balancées,  qu'au  bout  de  deux  campagnes 

inutiles  on  fit  la  paix  (351) 

Pendant  que  les  yeux  des  Grecs. étaient  fixés  sur  ces  mouvements 
intérieurs,  Philippe,  repoussé  de$..Tl^ermopy.les, 
essayait  de  se  dédommager.  ejiXhjîacje.  Il  s'avan^- 
çait  à  petit  bruit  vers  la  Chersonnèse,  que  les 
Athéniens  avaient  récemment  reGouvr4e#  et  vers 
Byzance,  pour  leur  couper  la  route  de.  l'Euxin,  Monnaie  de  Bergaio7,  rm 
d'où  ils  tiraient  leurs  approvisionnements  :  ^^  ^^^  ^^^  ""'^^^ 
400000  médimnes  de  blé  par  an*.  Mais  Dé- 
mosthène  suivait  ses  mouvements  et  éclata.  «  Quand  donc,  Athé- 
niens, s'écria-t-il,  dans  sa  première  Philippique,  quand  ferez-vous 
votre  devoir,  et  qu'attendez-vous?  Quelque  événement  nouveau,  ou 
même,  justes  dieux!  quelque  nécessité  qui  vous  contraigne.  Mais, 
pour  des  hommes  libres,  la  plus  pressante  nécessité,  n'est-ce  pas  le 
déshonneur?  Youlez-vous,  dites-moi,  aller  toujours  par  la  place  pu- 
blique vous  demandant  les  uns  aux  autres  :  Eh  bien  !  que  dit-on 
de  nouveau  ?  Eh  !  que  se  peut-il  dire  de  plus  nouveau  qu'un  homme 
de  Macédoine  qui  triomphe  d'Athènes  et  domine  en  Grèce?  —  Phi- 
lippe est-il  mort?  — Non,  mais  il  est  malade.  —  Mort  ou  malade, 
que  vous  importe?  Si  celui-ci  mourait,  vous  vous  en  feriez  bientôt 
un  autre  par  votre  indolence,  car  c'est  par  elle  qu'il  s'est  tant  élevé, 

^  Satyre  et  Ménade.  i^.  BEPFAIOr.  Carré  creux  partagé  en  quatre  compartiments.  (Argent.) 
*  Démosthène,  Contre  Leptine, 
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non  de  lui-même,  non  par  sa  propre  force,  »  Puis,  mettant  le  doigt 
sur  toutes  les  plaies  du  gouvernement  d'Athènes,  sur  le  vice  et  les 
désordres  des  armées  de  mercenaires,  sur  la  légèreté  du  peuple,  sur 
ses  résolutions  sans  effet,  il  proposa  d'énergiques  remèdes  :  «  Je  veux 
d'abord  cinquante  galères  bien  équipées,  et  que  vous  soyez  résolus 
à  monter  vous-mêmes,  au  besoin.  Ainsi  vous  arrêterez  les  soudaines 
irruptions  de  cet  homme  qui  s'élance  de  sa  Macédoine  aux  Thermo- 
pyles,  sur  la  Chersonnèse,  sur  Olynthe,  partout  enfin  où  il  lui  plait.... 
Qu'on  ne  me  parle  ni  de  dix  mille  ni  de  vingt  mille  mercenaires, 
admirables  armées  dans  les  lettres  qui  les  annoncent.  Ce  qu'il  faut, 
c'est  une  armée  d'Athènes*...  Vos  mercenaires  ne  triomphent  que 
de  vos  amis  et  de  vos  alliés;  quant  à  l'ennemi,  ils  le  laissent  grandir 
à  l'aise.  Ils  jettent,  en  passant,  un  coup  d'oeil  sur  la  guerre  où  vous  les 
envoyez,  puis  ils  s'en  vont  avec  la  flotte  chez  Artabaze  ou  ailleurs.  Le 
général  les  suit;  il  le  faut  bien.  Comme  il  ne  peut  payer,  il  ne  peut 
commander.  Que  veux-je  donc?  Enlever  tout  prétexte  au  général  et 
aux  soldats  en  les  payant  fidèlement,  en  plaçant  près  d'eux  des  ci- 
toyens qui,  soldats  eux-mêmes,  surveilleront  les  chefs.  A  voir  comme 
nos  affaires  sont  conduites,  on  peut  en  vérité  bien  rire  de  nous  au- 
jourd'hui !  Qu'on  vous  dise  :  Athéniens,  ètes-vous  en  paix?  —  Non, 
certes,  répondrez-vous,   nous  sommes  en  guerre  avec  Philippe!  En 
effet,  n'avez-vous  pas  choisi  parmi  vous  dix  taxiarques,  autant  de 
stratèges,  de  phylarques,  et  deux  hipparques?  Tous  ces  chefs,  que  font- 
ils?  Hors  un  seul  que  vous  envoyez  à  la  guerre,  les  autres  décorent 
vos  fêtes  à  la  suite  des  sacrificateurs.  Vous  fabriquez  vos  généraux, 
comme  les  mouleurs  d'argile  leurs  statuettes,  pour  la  place  publique, 
non  pour  la  guerre*.  » 

Avec  une  hardiesse  qui  n'était  pas  sans  danger,  il  reprochait  aux 
Athéniens,  dans  un  autre  discours,  de  parler  beaucoup  sans  agir  et  de 
se  refuser  aux  sacrifices  nécessaires.  «  Contribuer  de  nos  biens,  nous 
ne  le  voulons  pas;  servir  en  personne,  nous  ne  l'osons  pas...  Non 
seulement  nous  ne  donnons  pas  à  Diopithe  ce  qui  lui  a  été  assigné  et 


<  Q  ne  la  demande  pas  bien  formidable  :  2000  hommes  de  pied,  dont  500  Athéniens, 
200  cavaliers,  dont  50  de  l'Attique:  «  mais  si  je  la  demande  aussi  petite,  c*est  que  nous  ne  pou- 
vons en  mettre  une  sur  pied  qui  tienne  tète  à  Philippe  ;  plTis  forte,  nous  ne  pourrions  ni 
la  payer  ni  la  nourrir.  Une  guerre  de  course  et  de  pillage,  tenons-nous-en  là  ;  c'est  la  néces- 
sité du  moment.  »  Il  fallait  vraiment  bien  du  courage  de  la  part  de  Torateur  et  du  peuple 
pour  entrer,  avec  de  tels  moyens,  en  guerre  contre  un  puissant  roi. 

*  /**  Philippique,  §§  10-11,  16,  21,  24-26.  Je  me  sers  de  la  belle  traduction  des  CEuvret 
politiqua  de  Démosthène  par  Plougoulm. 
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nous  ne  considérons  pas  qu'il  se  soutient  par  lui-même*,  mais  on  le 
décrie,  on  critique  ses  projets,  on  Taccuse  de  crimes  passés  et  futurs.... 
En  vérité,  Philippe  peut  se  contenter  de  cette  prière  :  Faites,  grands 
Dieux,  qu'Athènes  se  conduise  toujours  ainsi  !  Des  temporisations  sans 
fin,  de  folles  dépenses,  des  enquêtes  pour  le  choix  de  vos  gouvernants, 
des  colères,  de  mutuelles  accusations,  voilà  votre  vie*.  » 

Ailleurs  il  signalait  la  mauvaise  organisation  de  l'armée  et  les  len- 
teurs fatales  qui  en  résultaient  :  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi 
vos  Panathénées,  vos  Dionysiaques,  ces  fêtes  si  pompeuses,  d'un  si 
grand  appareil  et  qui  vous  coûtent  plus  cher  que  l'armement  d'une 
flotte,  sont  toujours  célébrées  au  moment  marqué,  tandis  que  partout 
vos  flottes  arrivent  trop  tard,  ainsi  à  Méthone,  ainsi  à  Pagase,  ainsi  à 
Potidée?  C'est  que  pour  ces  fêtes  la  loi  a  tout  réglé.  Chacun  de  vous 
connaît  longtemps  d'avance  le  chorège,  le  gymnasiarque  de  sa 
tribu;  il  sait  ce  qu'il  doit  recevoir,  de  qui,  à  quel  moment,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Rien  n'est  incertain,  imprévu,  négligé. 
Pour  la  guerre,  au  contraire,  et  pour  les  préparatifs  qu'elle  demande, 
nul  ordre,  nulle  prévoyance,  la  confusion  partout.  A  la  première 
alarme,  on  nomme  des  triérarques,  on  procède  aux  échanges',  on 
s'enquiert  des  subsides;  ensuite,  on  appelle  sur  les  vaisseaux 
d'abord  l'étranger  domicilié,  puis  l'affranchi,  puis  le  citoyen,  puis 
enfin....  Mais  durant  tous  ces  apprêts,  ce  que  notre  flotte  devait 
sauver  a  péri.  » 

Ces  vives  peintures  montrent  à  nu  l'intérieur  d'Athènes,  les  vices 
de  son  administration,  les  défauts  du  nouveau  peuple  qu'Isocrate 
signalait  tout  à  l'heure.  On  voit  aussi  combien  Démosthène  était 
frappé  du  danger  actuel  :  «  Tout  cela.  Athéniens,  est  sans  doute  fort 
peu  agréable  à  entendre.  Mais  si,  en  supprimant  d'un  discours  ce  qui 
peut  vous  déplaire,  on  supprimait  l'affaire  elle-même,  il  faudrait  ne 
parler  que  pour  le  plaisir  de  vos  oreilles....  N'est-il  pas  honteux  de  se 
duper  soi-même,  de  toujours  reculer  devant  ce  qui  gêne  et  de  ne  point 
savoir  que  l'habile  homme  de  guerre  ne  suit  pas  les  événements,  mais 
les  devance;  que  l'homme  politique  commande  aux  affaires,  comme 
le  général  à  son  armée;  qu'il  les  plie,  les  gouverne  à  son  gré  et  n'est 
jamais  forcé  de  les  subir?  Athéniens,  vous  êtes  riches  en  vaisseaux, 

'  Ce  général,  ne  recevant  rien  ou  peu  de  chose  d'Athènes,  faisait  vivre  son  armée  sur  le 
pays  ennemi. 
«  IV  Philippique. 
*  Voy.  notre  tome  II,  p.  509. 
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en  fantassins,  en  cavaliers  en  revenus,  plus  riches  qu'aucun  peuple, 
mais  cette  force  n'est  jamais  employée  à  temps;  partant  vous  arrivez 
trop  tard.  Votre  lutte  avec  Philippe,  c'est  le  pugilat  des  barbares  : 
l'athlète  reçoit  un  coup,  il  y  porte  la  main;  il  en  reçoit  un  autre,  sa 
miain  y  est  aussitôt.  Mais  parer,  mais  regarder  son  adversaire  en  face, 
il  ne  le  sait  pas,  il  ne  l'ose  pas.  Vous  faites  de  même.  Apprenez-vous 
que  Philippe  est  en  Chersonnèse,  vite  un  décret  pour  la  Chersonnèse; 
qu'il  est  aux  Thermopyles,  vous  courez  aux  Thermopyles.  Vous  allez 
après  lui  comme  s'il  commandait  vos  mouvements;  de  vous-mêmes, 
nulle  prévoyance.  Autrefois  peut-être  cette  lenteur  pouvait  être  to- 
lérée, aujourd'hui,  dans  la  crise  où  nous  sommes,  cela  ne  se  peut 
plus.  Philippe  ne  s'arrêtera  pas,  cela  est  manifeste;  il  faut  qu'on  lui 
barre  le  chemin.  »  Quant  au  plan  même  de  la  guerre,  il  n'en  donnait 
aucun  :  «  Où  aborder  ?dira-t-on.  Osons  seulement.  La  guerre  montrera 
l'endroit  faible  de  l'ennemi.  » 

.  Ces  paroles  étaient  à  la  fois  éloquentes  et  justes.  Il  n'y  avait  pas  dix 
ans  que  la  Macédoine  était  le  plus  misérable  royaume,  et  son  pouvoir 
ne  paraissait  pas  encore,  il  s'en  fallait,  aussi  formidable  que  l'avait  été 
celui  de  Lacédémone.  Cependant  Sparte  était  tombée.  Pourquoi  Phi- 
lippe serait-il  plus  difficile  à  abattre  ?  Démosthène  était  dans  le  vrai,  à 
égale  distance  de  ceux  qui  fermaient  volontairement  les  yeux  au  péril 
et  de  ceux  qui,  comme  Phocion,  désespéraient  trop  tôt.  Si  sa  demande 
de  réformes  n'est  pas  plus  explicite,  c'est  qu'il  était  forcé  de  parler  sur 
certains  points  avec  une  extrême  réserve.  Dans  son  commentaire  sur  la 
première  OlynthiennCy  Ulpien  raconte  qu'un  décret  provoqué  par  Eubou- 
los,  le  ministre  des  finances  et  des  plaisirs  du  peuple,  avait  prononcé  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de  détourner  pour  le  ser- 
vice de  la  flotte  et  de  l'armée  l'argent  destiné  à  augmenter  l'éclat  des 
fêtes  publiques  et  à  permettre  à  tous  les  citoyens  d'y  venir  honorer  les 
dieux.  J'ignore  si  cette  peine  fut  jamais  appliquée;  mais  nous  savons 
que  le  sénateur  Apollodore  ayant  proposé  d'employer  aux  dépenses  de 
la  guerre  olynthienne  l'excédent  du  revenu  public,  au  lieu  de  le  verser 
au  théoricoUj  fut  condamné  à  une  amende  que  l'accusateur  fixa  à 
15  talents  et  que  le  tribunal  réduisit*. Ce  décret  et  cette  condamnation 
nous  révoltent,  parce  que  nous  oublions  que  le  théoricon  était  une 
sorte  de  budget  des  cultes.  La  question,  en  ce  qui  le  concerne,  était 
donc  plus  religieuse  que  politique;  et  si  l'on  comprend  que  Démo- 

*  GoUection  démosthénique.  Contre  Nééra,  3-8. 


statue  en  marbre  conservée  bu  musfc  du  Vatican  [d'après  une  photogra|)hîc|.  —  Les  bras  cl  le 
rouleau  sont  ilcs  restaurations  modernes,  mais  elles  sont  Jusiiflfes  par  l'exemplaire  plus  complet  qui 
M  trouve  en  Angleterre  (Yojr.  Mjchaêlis.  Aacieaî  marbla  in  Créai  Brilain,  p.  417,  1),  Le  grand  ui-atcur 
n'est  pas  représenté  h  la  ti'Jbuiic.  pronoiiçaiii  un  disconi-î.  mais  lisant  et  méditant  :  i  ses  pieds  est 
une  petite  caiss«  remplie  de  rouleaux,  c'ost-â-dire  de  livres. 
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sthène  se  soit  préoccupé,  avant  tout,  de  trouver  des  ressources  pour 
combattre  le  Macédonien,  on  accordera  que  les  dévots  aient  songé  au 
service  des  dieux  pour  assurer  à  la  ville  leur  protection. 

Ces  dévots  s'accordaient  sur  ce  point  avec  les  partisans  de  la  paix  à 
tout  prix,  qui  s'inquiétaient  peu  des  nécessités  militaires.  Si  la  guerre 
survient,  disaient-ils,  on  pourvoira  aux  dépenses  par  une  loi  spéciale 
qui  mettra  un  impôt  sur  la  fortune  des  citoyens.  C'était  rejeter  les  charges 
sur  les  riches,  qui,  afin  de  les  éviter,  seront  toujours  pour  la  paix*. 

Démosthène,  et  plus  encore  la  nouvelle  d'une  tentative  de  Philippe 
sur  un  fort  gardé  par  une  garnison  athénienne, 
entre  Périnthe  et  Byzance,  éveillèrent  dans  le 
peuple  quelque  énergie.  Un  armement  considé- 
rable fut  voté.  Mais  soit  que  Philippe  ne  fût  pas 
prêt  pour  une  lutte  directe  avec  Athènes,  soit       j,^^^^.^  d'Athènes». 
qu'une  maladie  le  condamnât  à  l'inaction,  il 
s'arrêta  de  nouveau  et  laissa  passer  près  de  deux  années  sans  faire 
parler  de  lui,  plongé  dans  la  débauche,  si  l'on  en  croit  Démosthène; 
mais  toujours  actif,  travaillant  à  embellir  sa  capitale  de  monuments 
magnifiques,  y  attirant  les  meilleurs  artistes,   et  prodiguant   dans 
les  villes  grecques  son  or  corrupteur. 


V.  —  LESOLYNTHIENNES  (349-348);  SURPRISE  DES  THERMOPYLES;  FIN  DE  LÀ  GUERRE 
SACRÉE  (346):  ATHÈNES  DÉJOUE  LES  PROJETS  DE  PHILIPPE  SUR  LE  PÉLOPONNÈSE 
ET   SUR   L'AGARNANIE    (346-343). 

Cependant  Philippe  voyait  encore  dans  la  péninsule  chalcidique 
une  ville  indépendante,  dont  il  avait  naguère 
acheté  chèrement  l'alliance,  par  la  cession  de 
Potidée,  mais  qui,  au  premier  jour,  se  tournerait 
peut-être  contre  lui  :  une  épine  au  cœur  de  la 
Macédoine.  Tant  qu'Olynthe  ne  serait  pas  à  lui.  Monnaie doiynthe comme  ca- 
ses ennemis  pouvaient  la  considérer  comme  une     Jle^^^/s*^  **  **^®  ch&xci- 
porte  prête  à  s'ouvrir  pour  donner  entrée  dans  son 
royaume.  Cité  riche,  d'ailleurs,  capitale  d'une  confédération  de  trente- 

*  Cependant,  en  547,  il  fut  voté  une  somme  annuelle  de  10  talents  pour  les  arsenaux  du 
Pirée.  (Bœckh,  Seeweserif  p.  67.) 

«  Deux  porcs  à  gauche.  ^.  A6E.  Peuplier.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Bronze.) 
Les  porcs  font  allusion  au  culte  de  Démétcr  à  Eleusis. 

»  OArNe[fcov].  Tête  laurée  d'Apollon  à  droite.  ^.  XAAKIAEUN.  Lyre.  Le  tout  dans  un  carré 
creux.  (Argent.) 
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deux  villes,  Olynthe  faisait  obstacle  à  la  vue  de  Ja  Macédoine  sur  la  mer* 
Philippe  en  méditait  depuis  longtemps  la  ruine.  L'asile  qu'elle  donna 
à  deux  princes  macédoniens  fuyant  sa  colère  le  décida  à  frapper  ce 
grand  coup.  Avant  de  l'attaquer  corps  à  corps,  il  la  cerna,  en  enlevant 
les  cités  voisines.  Il  avait  pris  Apollonie  quelques  mois  auparavant  : 
en  349  il  s'empara  de  Stagire,  qu'il  détruisit,  et  la  terreur  lui  ouvrit  les 
portes  de  plusieurs  autres  villes.  «  Il  faut  que  vous  sortiez  de  votre 
ville,  dit-il  à  des  députés  olynthiens,  ou  moi  de  la  Macédoine.  »  Olynlho 
implora  le  secours  d'Athènes. 

Démosthène  monte  aussitôt  à  la  tribune  et  signale  en  traits  ardents 
les  progrès  et  la  politique  perfide  de  Philippe,  Olynthe  trompée  par 
le  don  de  Potidée,  la  Thessalie  par  la  promesse  de  lui  rendre  la  Magné- 
sie :  «  Amorcer  les  peuples  assez  insensés  pour  se 
laisser  séduire  à  ses  avances,  et  les  faire  tomber 
dans  les  filets  qu'il  a  tendus,  voilà  le  secret  de 
sa  grandeur*.  »  Puis,  comparant  à  cette  politique 

Monnaie  ihessalienne».       activC,    l'inertie    du    pCUplc    d'AthèuCS    :      «  NoUS 

dormons,  s'écrie-t-il ;  Athéniens,  vous  dormez!  » 
Et  il  propose  les  vrais  remèdes,  des  actes,  des  réformes,  un  meilleur 
emploi  des  finances  gaspillées  en  fêtes  et  en  distributions  au  peuple. 
t(  Athéniens,  ne  soyez  pas  surpris  :  je  vais  parler  contre  Topinion  du 
plus  grand  nombre.  Établissez  des  nomothètes,  non  certes  pour  créer 
de  nouvelles  lois,  vous  n'en  avez  que  trop,  mais  pour  abolir  celles  qui 
vous  nuisent;  et  celles-là  je  les  indique  nettement  :  ce  sont  les  lois 
sur  l'argent  du  théâtre  et  quelques-unes  sur  le  service  militaire.  Les 
unes  sacrifient  aux  oisifs  de  la  ville  nos  ressources  pour  la^ guerre; 
les  autres  assurent  l'impunité  au  lâche.  Nous  étions  sans  rivaux, 
maîtres  chez  nous,  arbitres  chez  les  autres;  Sparte  était  abattue; 
Thèbes  occupée  ailleurs;  personne  devant  nous  qui  pût  nous  disputer 
l'empire.  C'est  dans  un  tel  état  que  nous  nous  sommes  laissé  ravir 
nos  possessions;  que  nous  avons  dissipé  sans  aucun  fruit  plus  de 
1500  talents;  que  des  alliances  gagnées  par  la  guerre  ont  été  perdues 
en  pleine  paix  par  nos  habiles  gens  d'aujourd'hui;  c'est  alors  enfin 
que  nous  avons  suscité  contre  nous  ce  dangereux  ennemi.  Qu'on  ,me 

'  //•  Olynihienne.  L'ordre  chronologique  des  trois  Olynihiennes  a  été  Tobjet  de  beaucoup 
de  discussions.  Quelques-uns  mettent  la  seconde  la  première.  Ce  n'est  pas  l'opinion  du  der- 
nier éditeur  de  Démosthène,  M.  Weil.  Au  reste,  elles  sont  toutes  trois  du  dernier  mois 
de  549. 

*  Tête  de  Zeus  Laphytios,  diadémée,  à  droite,  i^.  AÂEQN.  Phrixos  assise  sur  un  bélier  qui 
l'emporte  en  bondissant  à  droite.  (Bronze  de  Halos,  en  Thessalie.) 
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dise  en  effet  par  qui,  si  ce  n'est  par  nous,  il  s'est  tant  élevé,  ce 
Philippe  ! 

«  Sans  doute,  allez-vous  dire,  les  choses  vont  mal  au  dehors,  mais 
au  dedans  que  de  merveilles!  Qu'avez-vous  à  montrer?  Des  murs 
recrépis,  des  chemins  réparés,  des  fontaines  et  autres  bagatelles.  Mais 
jetez  les  yeux  sur  les  auteurs  de  ces  beaux  ouvrages  :  ils  étaient 
pauvres  et  les  yoilà  riches  !  Autant  leur  fortune  a  grandi,  autant  a 
baissé  celle  de  l'État....  Vous,  peuple  d'Athènes,  on  vous  enlève  tout, 
argent,  alliés;  vous  êtes  des  yalets,  vous  faites  nombre;  heureux  que 
vos  maîtres  vous  accordent  l'obole  du  théâtre,  vous  envoient  la  pitance 
du  jour!  *  0  abaissement  extrême!  Ils  vous  donnent  votre  bien  et  vous 
les  en  remerciez  comme  d'une  grâce....  Je  ne  l'ignore  pas,  il  pourra 
m'en  coûter  cher  de  vous  parler  ainsi  de  vos  misères,  plus  cher  peut- 
être  qu'à  ceux  qui  les  ont  faites.  Car  la  franchise  n'est  pas  toujours  de 
saison  avec  vous,  et  je  m'étonne  aujourd'hui  de  votre  patience.  »  On 
trouvera,  en  effet,  qu'il  fallait  du  courage  à  Démosthène  pour  parler 
ainsi,  en  se  souvenant  que  la  peine  de  mort  avait  été  décrétée  contre 
celui  qui  proposerait  l'abrogation  des  lois  théâtrales. 

Les  Athéniens  n'obéirent  qu'à  moitié  à  Démosthène  et  négligèrent 
le  point  principal  de  ses  discours,  la  réforme  intérieure.  Ils  ne  chan- 
gèrent rien  aux  finances  ni  à  l'armée  et  envoyèrent  seulement  Charès 
avec  trente  vaisseaux  et  deux  mille  mercenaires  au  secours  d'Olynthe  : 
ceci  après  la  première  Olynthienne  (349);  après  la  seconde,  Chari- 
démos  et  quatre  mille  mercenaires;  après  la  troisième,  deux  mille 
trois  cents  soldats,  cette  fois  tous  Athéniens. 

Mais,  tandis  que  les  généraux,  par  leurs  désordres,  mécontentaient 
plutôt  qu'ils  n'aidaient  les  Olynthiens,  Philippe  ache- 
tait les  magistrats  qui  commandaient  dans  la  ville 
assiégée  et  qui  la  lui  livrèrent  (548).  D'abord  il  fit 
tuer  ses  deux  demi-frères,  les  princes  macédoniens 

/•»»..       .f/»      •  f     *  r\i      ai_         a'it-       j  il      Monnaie  de  Philippe* 

qui  S  étaient  réfugies  a  Olynthe,  et  il  abandonna  cette  ^^ 

ville  au  pillage;  il  vendit  ses  habitants,  et  employa  sa  part  de  butiïi 
à  semer  l'or  pour  apaiser  les  ressentiments,  et  à  donner  dans  la  ville 

*  Au  lieu  de  la  pitance  du  jour,  le  texte  dit  :  a  votre  part  de  bœuf  »,  ce  qui  rappelle 
Tusage  de  distribuer  aux  citoyens  une  portion  des  yiclimes  immolées  dans  les  fêtes  pu- 
bliques. 

*  Tète  jeune  d'Apollon  (?)  adroite,  â.  <^\\[{izr.o\)].  Vase  à  deux  anses.  (Bronze.)  La  similitude 
du  revers  de  cette  monnaie  avec  le  revers  de  celle  de  Kersobleptès  autorise  à  croire  qu'elle  a 
été  frappée  par  Philippe  de  Macédoine  après  qu'il  eut  détrôné  le  roi  de  Thrace  (Imhoof,  Mon- 
naies grecqueif  p.  52.) 
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de  Dion  des  fêtesroù  ne  manquèrent  certainemcni  pas  les  danseuses 
tliessaiiennes*.  Nombre  d'étrangers  accoururent  de  divei-s  points  de  la 
Grèce  à  ces  jeux,  célébrés  avec  une  royale  magnificence.  Philippe  les 
accueillit  tons,  fit  asseoir  les  plus  distingués  à  sa  table,  les  charma, 

les  gagna  par  ses  ma- 
nières  et  ses  pré- 
senls.C'était  une  cam- 
pagne qu'il  eondui- 
sailencore,aussi  fruc- 
tueuse qu'il  aurait  pu 
la  faire  à  la  tète  do 
son  armée.  Ses  con- 
vives emportèrent  en 
partant  un  germe  de 
corruption  qui  gran- 
dit dans  chaque  cité, 
même  dans  Athènes, 
où  un  parti  nombreux 
ne  parlait  que  des 
bonnes  intentions  du 
roi.  Les  uns  étaient 
d'honnêtes  dupes,  les 
autres  dos  gens  ven- 
dus; d'autres  encore 
désespéraient  et,  d'a- 
vance.se  résignaient  ; 
hommes  depetiteœur 
j  qui  s'écrieront  après 

I  Chéronéo  :  «  Nous  pé- 

rissions, si  nous  n'a- 
""'"^'^'-  vtons  péri.    »  Quel- 

ques-uns cependant,  et  à  leur  tête  Démoslhène,  même  Euboulos,  un 
des  chefs  du  parti  de  la  paix,  et  Eschine  demandaient  qu'on  assem- 
blât un  congrès  pour  aviser  a  l'union  de  tous  les  peuples  helléniques 

'  Un  fils  de  Philippe,  Arrbidée,  eul  pour  mère  une  danseuse  Uiessalienne.  Pbilonna  de 
Larisse. 

■  Relief  en  marbre,  découvert  dans  le  Uiéâtre  de  Dionysos  h  Athènes  el  conservé  au  musée 
Central  de  celte  ville  (d'après  une  photographie).  —  Au  même  endroit  et  en  même  temps  a 
élé  découvert  un  baii-relief  analogue,  et  l'on  a  pu  supposer  que  l'un  et  l'autre  faisaient  partie 
de  la  décxiration  du  théâtre. 
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contre  les  nouveaux  barbares  qui,  en  deux  ans,  venaient  de  détruire 
trente-deux  cités  grecques.  Il  y  eut  un  commencement  d'exécution  ; 
on  désigna  des  ambassadeurs,  qui  parcoururent  beaucoup  de  cités, 
sans  rapporter  autre  chose  que  de  bienveillantes  et  stériles  paroles  ; 
Athènes  restait  seule.  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  que 
Philippe  consentait  à  traiter.  Le  parti  de  la  paix  venait  de  s'augmenter 
de  tous  ceux  qui  s'intéressaient  au  sort  des  Athéniens  faits  prison- 
niers à  Olynthe.  Un  jour,  les  parents  et  les  amis  des  captifs,  vêtus  en 
suppliants  se  présentèrent  à  l'assemblée;  après  avoir  déposé  un  rameau 
d'olivier  sur  l'autel  de  l'Agora,  ils  demandèrent  au  peuple  de  ne  pas 
oublier  ceux  qui  étaient  tombés  pour  lui  en  servitude.  Leurs  plaintes 
touchèrent  l'assemblée,  qui  décida  d'envoyer  dix  députés  au  roi;  dans 
le  nombre  se  trouvaient  Démosthène  et  Eschine. 

Celui-ci, né  en  590\  d'un  pauvre  maître  d'école  et  d'une  joueuse  de 
tympanon,  avait  fait  tous  les  métiers,  copiste,  greffier,  acteur;  mais, 
pour  monter  plus  haut,  il  avait  une  dextérité  de  parole,  une  souplesse 
d'esprit  qui  trouvaient  leur  emploi  dans  Athènes.  Euboulos,  l'adver- 
saire de  Démosthène,  fit  comprendre  celui-ci  dans  l'ambassade.  A  en 
croire  Eschine,  lui-même  aurait  adressé  au  roi  une  fort  belle  harangue, 
tandis  que  Démosthène  aurait  perdu,  en  face  de  Philippe,  toute  son 
éloquence  :  «  Cet  homme,  dit-il,  qui  promettait  en  chemin  monts  et 
merveilles,  resta  court  après  avoir  bégayé  quelques  mots.  »  Il  faut 
entendre  que  Démosthène,  qui  parla  le  dernier,  étant  le  plus  jeune  des 
membres  de  la  députation,  trouva  qu'après  tant  de  discours  il  était 
de  bon  goût,  vis-à-vis  du  roi  et  pour  lui-même,  d'ajouter  seulement 
quelques  mots.  L'anecdote  est  de  celles  qu'on  fit  courir  pour  mettre  en 
doute  son  courage.  Ses  ennemis  ne  pouvaient  contester  son  éloquence 
ou  son  patriotisme;  ils  essayèrent  de  le  faire  passer  pour  un  lâche, 
malgré  ses  campagnes  comme  triérarque  et  comme  soldat;  on  le 
dira  encore  après  Chéronée.  Mais  qu'avait-il  à  redouter  de  Philippe 
dans  cette  entrevue  pacifique?  Si  le  roi  l'intimidait,  il  avait  eu  le 
temps  de  reprendre  contenance  pendant  que  les  beaux  parleurs 
accablaient  Philippe  de  leur  éloquence.  Il  se  peut  même  qu'il  faille 
retourner  l'accusation  et  donner  le  rôle  ridicule  à  Eschine,  qui,  pour 

*  Nous  publions,  p.  199,  d'après  une  photographie,  une  statue  en  marbre  d*Eschine  décou- 
verte à  Herculanum  et  conservée  au  musée  de  Naples.  —  La  statue  a  été  longtemps  connue 
sous  le  nom  d'Aristide  jusqu'au  jour  où  la  découverte  d*un  buste  d'Eschine  avec  inscription 
a  permis  de  lui  donner  son  vrai  nom.  L'attitude  et  la  pose  sont  les  mêmes  que  celles  du 
Sophocle  conservé  au  musée  du  Latran  (voy.  tome  U,  p.  267),  mais  la  statue  du  poète  est 
infiniment  supérieure  à  celle  de  Torateur. 
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tiocidcr  le  Macédonien  à  rostituer  Amphipolis,  était  remonté  jusqu'à 
Thésée,  en  faisant  valoir  les  droits  qu'Athènes  tenait  de  ce  prince 
mythologique  sur  une  ville  bâtie  huit  ou  dix  siècles  après  lui  (3^0). 

Le  roi  fui  dos  plus  aimables  avec  les  ambassadeui's,  dont  quelques- 
uns,  dans  celte  circonstance  ou  plus  tard,  tendirent  la  main  et  reçu- 
rent des  largesses.  Philocratès  afficha  jusque  dans  Athènes  le  luxe  qu'il 
devait  aux  bienfaits  du   roi;  Kschine  obtint,  comme  lui,  des  pro- 


prièlés  sur  le  territoire  d'Olynlhe'.  Pour  Athènes,  Philippe  eut  moins 
de  générosité.  Il  refusa  de  lui  rendre  Amphipolis,  Polidée,  et  proposa 
de  prendre  pour  base  du  traité  à  intervenir  ce  que  nous  a|)pclons  Vnt! 
possidclis,  clause  très  avantageuse  aux  Macédoniens,  qui  avaient  beau- 
coup gagné,  très  défavorable  aux  Athéniens,  qui  avaient  beaucoup 
perdu.  Des  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  futurs 
généraux  d'Alexandre,  Antipater  et  Parménion,  apportèrent  ce  projet 

•  D'après  Cousin^ry,  Voijaije  dani  la  Macédoine,  I,  p.  loi.  —  La  me  esl  prise  de  b  riïn 
droitp  du  Slrjmon, 

*  Démosthène,  Procit  de  i'ambauade,  %  114  et  US. 


~^^"^ 


ESCHINE     {Voj.   p.   197,   note.) 
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de  convention  à  Athènes.  On  discuta  deux  jours;  à  la  fin  les  représen- 
tants de  la  confédération  maritime  montrèrent  leurs  dispositions  paci- 
fiques en  donnant,  au  nom  des  alliés,  plein  pouvoir  au  peuple  athé- 
nien de  signer  la  paix.  Un  dernier  mot  d'Euboulos  fit  cesser  toute 
hésitation  :  «  Acceptez,  dit-il,  ou  apprêtez-vous  à  payer  l'impôt  de 
guerre,  à  y  ajouter  le  théoricon  et  à  monter  sur  les  vaisseaux,  w  On 
accepta,  et  les  envoyés  macédoniens  prirent  les  serments  de  la  répu- 
blique en  laissant  comprendre  parmi  les  alliés  d'Athènes  le  Thrace 
Kersobleptès,  dont  le  royaume  couvrait  la  Chersonnèse  athénienne, 
mais  en  refusant  ce  titre  aux  Phocidiens,  qui  défendaient  les  Ther- 
mopyles  contre  Philippe  (avril  346). 

Tandis  qu'on  discourait  à  Athènes,  Philippe  agissait.  Il  détrônait 
Kersobleptès  et   s'emparait  de   plusieurs    places 
fortes  voisines  de  la  Chersonnèse,  regardant  comme 
de  bonne  prise  tout  ce  qu'il  occuperait  avant  d'avoir 
lui-même  juré  la  paix.  Quand,  sur  l'avis  de  Démo- 

sthène,  une  nouvelle  députation  partit  pour  rece-  Monnaie  de  Kersobieptôs  «. 
voir  ses  serments,  elle  mit  vingt-trois  jours  à 
gagner  Pella  et  dut  l'y  attendre  plus  d'un  mois.  Le  rusé  monarque 
feignait  d'ignorer  son  arrivée  et  conquérait  toujours  au  fond  de  la 
Thrace.  De  retour  enfin,  il  écouta  les  ambassadeurs,  mais  avant  de  leur 
rendre  réponse,  il  les  mena  jusqu'à  Phères  en  Thessalie.  Là,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  laisser  écrire  le  nom  des  Pho- 
cidiens dans  le  traité.  Les  députés  étaient  à  peine  rentrés  dans 
Athènes,  après  une  absence  de  soixante-dix  jours,  que  Philippe  mar- 
chait aux  Thermopyles  et  s'en  emparait.  Démosthène  accusa  plus  tard 
ses  collègues,  et  particulièrement  Eschine,  d'avoir  été  vendus  à  Phi- 
lippe. Eschine  ne  fut  sans  doute  coupable  que  d'avoir  contribué  à 
répandre  parmi  ses  concitoyens  ces  sentiments  de  naïve  confiance 
dans  les  promesses  du  roi  qui  les  perdirent.  Il  était  un  des  conseil- 
lers du  peuple,  il  fut  mal  venu  plus  tard  à  dire,  pour  sa  justifica- 
tion, qu'il  avait  partagé  l'entraînement  général.  Démosthène  seul 
avait  vu  et  signalé  le  péril;  mais  on  ne  l'avait  pas  écouté  (546). 

Cette  guerre  de  Phocide,  que  Philippe  venait  de  terminer,  se  pro- 
longeait depuis  dix  ans  avec  un  égal  succès  de  part  et  d'autre. 
KuUe  puissance,  en  Grèce,  ne  semblait  en  état  d'y  mettre  fin.  Thcbes 


»  Tête  de  Cérèsà  droite,  i^.  KEPfioêXenrou  ?]  Vase  à  deiiï  anses;  dessous,  un  grain  d'orge. 
Champ  légèrement  concave.  (Bronze.) 

ni.  —  26 
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avait  éjà  obtenu  du  roi  de  Perse  300  talents  pour  lutter  contre 
les  trésors  de  Delphes.  Mais  un  secours  plus  direct  lui  était  néces- 
saire :  elle  appela  Philippe,  qui  s'approcha  des  Thermopyles  et  n'eut 
qu'à  se  présenter  pour  décider  Phalaekos  à  se  retirer,  avec  ses  huit 
mille  mercenaires,  dans  le  Péloponnèse*.  L'expédition  était  sans  dan- 
gers, il  n'en  recueillit  pas  moins  la  gloire  d'avoir  pu  seul  venger  les 
dieux. 

Son  premier  soin  fut  de  mettre  une  garnison  macédonienne  dans 

Nicée,sans  s'inquiéter  s'il  mécontentait  par  là 
les  Thébains  qui  occupaient  cette  ville;  il  vou- 
lait, en  s'établissant  d'une  façon  permanente 
dans  le  défilé,  tenir  toujours  ouverte  pour  lui 

Monnaie  des  Phocidicns».       ^^  P^^'t^  ^c  la  Grécc.  Cette  précautiou  prise, 

il  convoqua  le  conseil  des  Amphictyons  afin 
de  régler  le  sort  des  Phocidiens.  La  tradition  attribuait  à  cette  assem- 
blée une  autorité  indéterminée  et  vague,  mais  à  présent  que  Philippe 
mettait  à  sa  disposition  une  force  considérable,  elle  pouvait  com- 
mander. Elle  décida  que  la  Phocide  cesserait  de  former  un  État;  que 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  spoliation  du  temple  seraient  jugés 
et  traités  comme  sacrilèges;  que  les  vingt-deux  villes  de  la  Phocide 
seraient  rasées,  tous  les  habitants  dispersés  dans  des  bourgs  dont 
aucun  ne  contiendraient  plus  de  cinquante  maisons;  qu'ils  conserve- 
raient leur  territoire,  mais  grevé  d'un  tribut  annuel  de  60  talents 
pour  réparer  les  pertes  faites  par  le  temple  de  Delphes,  estimées 
10  000  talents';  que  leurs  armes  seraient  brisées  sur  la  pierre  et 
les  débris  jetés  au  feu,  les  chevaux  vendus,  et  qu'ils  n'en  pourraient 
posséder  d'autres  à  l'avenir.  Naguère,  dans  la  Chalcidique,  Philippe 
avait  détruit  trente-deux  villes;  à  présent,  c'est  un  peuple  entier  que 
lui  et  ses  alliés  exterminaient  :  ainsi  s'annonçait  la  domination  macé- 
donienne. Après  le  châtiment,  les  récompenses  :  la  présidence  des 

>  Du  Péloponnèse,  Phalaekos  passa  en  Crète,  où  il  se  mit  à  la  solde  de  Cnossos;  il  périt 
dans  une  attaque  contre  Cydonia.  Ses  mercenaires  eurent  le  sort  habituel  de  leurs  pareils; 
ils  finirent  mal  :  vaincus  en  Élide,  ils  furent  vendus  comme  esclaves  ou  tués  :  trisle  fin,  où 
Diodore  (XVl,  63)  voit  une  vengeance  divine. 

*  Tète  de  taureau,  de  face,  les  cornes  ornées  de  bandelettes,  i^.  (I>QKEÛN.  Tète  laurée 
d*Apollon  h  droite.  (Bronze.) 

*  Diodore,  XVI,  60.  Comme,  à  ce  compte,  il  fallait  aux  Phocidiens  cent  soixante-six  ans  pour 
s'acquitter,  c'était  une  rente  perpétuelle  qui  était  constituée  au  profit  du  dieu.  Nous  avons 
les  reçus  de  plusieurs  années  sur  des  stèles  de  marbre  récemment  trouvées  au  temple 
d\ithena  Cranaia,  à  Ëlatée,  la  principale  ville  de  la  Phocide  après  Delphes.  (BnlL  de  correspon- 
dance hellén.f  mai-nov.  1887,  p.  321  et  suiv.) 
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jeux  pythiques  fut  donnôe  à  Philippe,  coQJointement  avec  Ips  Béotiens 
et  les  Thessaliens,  et  on  transféra  au  roi  de  Macédoine  les  deux  voix 
dans  le  conseil  amphictyonique  que  les  Phocidiens  avaient  possédées 
(346).  La  religion  et  la  rivalité  haineuse  de  cités  voisines  venaient  de 
tuer  l'indépendance  nationale.  Un  prince  étranger  avait  maintenant  la 
présidence  du  conseil  fédéral,  la  garde  du  sanctuaire  hellénique,  et 
tenait,  aux  Thermopyles,  les  clefs  de  la  Grèce. 

Ces  nouvelles  avaient  troublé  la  Grèce.  Les  Athéniens  s'étaient  mis 
à  fortifier  le  Pîrée,  à  niunîr  les  forteresses  des 
frontières,  et  un  décret  avait  obligé  les  citoyens 
à  rentrer  leurs  biens  meubles  des  campagnes  dans 
les  bourçs  fermés.  Quand  arriva  l'époque  de  la 
convocation  du  conseil  amphictyonique,  ils  refu-  sounaie  des  Anphiciyoïia '. 
st'rent  d'envoyer  à  Delphes  la  députation  ordi- 
naire; Sparte  fit  comme  eux.  Ce  n'était  qu'une  protestation  silen- 
cieuse; cependant  Philippe  jugea  prudent  de  se  retirer  dans  ses 
Ëtats,  suivant  sa  tactique  habituelle,  et  quand  il  vit  l'émotion  un  peu 
calmée,  il  dépêcha  une  ambassade  aux  Athéniens  pour  obtenir  d'eux 
la  reconnaissance  de  son  titre  d'amphictyon  :  il  l'obtint. 

Démosthène  cette  fois  parla  pour  la  paix;  c'était  en  effet  une  ques- 
tion de  paix  ou  de  guerrre,  et  malgré  ses  craintes  chaque  jour  plus 
vives,  il  ne  jugeait  pas  prudent  de  rompre  sur  ce  prétexte,  qui  eût 
exposé  les  Athéniens  à  voir  renaître  contre  eux  la  ligue  qui  avait 
accablé  les  Phocidiens.  Mieux  valait  attendre  des  jours  meilleure  où 
Athènes  pourrait  reformer  cette  alliance  ù  son  profit  et  contre  lu  Ma- 
cédoine. «  Ne  consentons 
à  rien  qui  soit  indigne  de 
nous,  dit-il,  mais  restons 

ce  que  nous  avons  été,  des  , 

politiques  qui  agissent  a- 
prés  mûre  réflexion.  Nous 
avons   laissé    Oropos   aux 

Thèbains,     Amphipolis     à  Monnaie  de  Wiixlcs». 

Philippe ,    Chios,   Cos    et 

Rhodes  aux  princes   de  Carie;  nous  avons   permis  que  Cardia  fût 

'  Téle  voilée  de  Wmëter  à  gauche.  ^.  AM*iKT10.MlN.  L'omphalos  du  lemple  de  Delphes, 
entouré  d'un  serpent  qui  dresse  ta  tête.  (Argent.  —  Retut  numitmatique,  1860,  pi.  XII,  8.) 

•  Télé  radiée  du  Soleil  k  droite.  ^.  EOI  ANTirONOÏ  POiKlN.  Victoire  marchant  n  droilc. 
tenant  un  sceptre  et  une  couronne;  dans  le  champ,  une  grappe  de  raisin.  (Bronze.) 
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séparée  de  la  Chersonnèse,  et  nous  n'avons  pas  puni  les  Byzantins 
pour  la  capture  de  quelques-uns  de  nos  vaisseaux.  Pourquoi  ces 
complaisances?  Parce  que  nous  comptions  que  la  paix  nous  serait  plus 
profitable  que  la  guerre.  Si  donc  vous  avez  traité  avec  chacun  de  ces 
ennemis  en  particulier,  quand  il  s'agissait  de  vos  plus  graves  intérêts, 
ne  serait-ce  pas  une  folie  insigne  de  déclarer  la  guerre  à  tous  vos 
adversaires  réunis  pour  les  ombres  delphiques*  »  (346). 

Ce  qu'Athènes  se  proposait  de  faire  un  jour  contre  Philippe,  le  roi 
l'exécutait  contre  elle;  il  cherchait  à  isoler  cette  ville  du  reste  de  la 
Grèce,  et  il  étendait  son  influence,  ses  intrigues  jusqu'au  milieu  du 
Péloponnèse.  De  bonne  heure  il  s'était  promis  de  reprendre  les  vues  de 
Thèbes  de  ce  côté.  Une  guerre  civile  ayant  éclaté  Tannée  suivante  (345) 
dans  l'ÉlMe,  les  riches  égorgèrent  quatre  mille  de  leurs  adversaires, 
coupables  d'être  entrés  en  armes  sur  le  territoire  sacré;  puis  ils  se 
placèrent  sous,  le  protectorat  de  Philippe.  Il  avait  depuis  longtemps 
noué  des  relations  avec  l'Arcadie,  flatté  ce  peuple  qui  pouvait  lui  servir 
a  tenir  Sparte  en  bride,  semé  l'or  dans  ses  villes  et  attiré  à  sa  cour 
leurs  plus  ambitieux  citoyens.  Dès  l'année  356  on  trouve  le  Mégalo- 
politain  Chéron  fort  avant  dans  sa  confiance;  en  349,  au  moment  de 
la  guerre  d'Olynthe,  Eschine,  envoyé  par  Athènes  à  Mégalopolis,  en- 
tendit dans  le  conseil  des  Dix-Mille  les  louanges  du  roi  et  vit  les  ho- 
plites arcadiens  partir  pour  le  rejoindre.  «  La  haine  qu'il  s'appliqua, 
dit  Pausanias,  à  entretenir  entre  les  Arcadiens  et  Lacédémone  fut 
un  des  principaux  obstacles  à  ce  congrès  des  cités  helléniques 
qu'Athènes  chercha  tant  de  fois  à  réunir  contre  la  Macédoine.  » 

En  véritable  homme  d'État,  Philippe  compta  toujours  avec  le 
temps;  il  semait  et  laissait  mûrir.  En  345,  on  lui  avait,  en  Arcadie, 
élevé  tant  de  statues,  décerné  tant  de  couronnes,  qu'on  ne  trouva  plus 
rien  à  lui  offrir  que  de  l'appeler  lui-même  et  de  décréter  que  toutes 
les  villes  lui  seraient  ouvertes.  Il  n'était  pas  homme  à  s'engager  à  fond 
dans  les  affaires  du  Péloponnèse  avant  d'avoir  terminé  cell'es  de  la 
Grèce  du  Nord.  Il  se  contenta  d'envoyer  de  l'argent  avec  des  merce- 
naires étrangers  et  de  prendre  hautement  Messène  sous  sa  protection. 
11  écrivit  aux  Spartiates  :  «  Si  j'entre  en  Laconie,  je  détruirai  votre 
ville.  »  Ils  répondirent  :  «  Si!  »  A  Corinthe,  les  habitants,  malgré  leur 

'  ...  npoç  Sminaç  7csp\  ifîc  Iv  A£X9oîc  axtac  vuv\  ;»>Xe{iT](jat.  Disc.  $ur  la  paix,  ad  finem.  Par 
ombres  delphiques,  Démosthène  veut  dire  les  futiles  honneurs  que  Philippe  venait  de  se  faire 
décerner  à  Delphes  :  la  présidence  des  jeux  pythiques  et  le  droit  de  consulter  le  premier 
Toracle,  npopevTe^a,  qu'Athènes  possédait  depuis  Périclès. 
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mollesse,  firent  des  préparatifs  de  défense,  et  Diogène,  pour  ne  pas 

rester  seul  oisif,  roula  son  tonneau. 

Démosthène   parcourut    lui-mônie    le 

l'éloponnèse  en  combattant  partout  les 

menées  de   Philippe,   qui    cette  fois 

n'aboutirent  pas. Le  Macédonien  n'avait 

voulu  faire  qu'une  diversion,  et  il  avait 

réussi. 

Dans  ses  harangues  aux  Péloponné- 
siens,  Démosthène  avait  insisté  sur  les 
peifidies  du  roi  :  «Ce Philippe  qui,  ne 
tenant  à  la  Grèce  par  aucun  lien, 
n'est  qu'un  barbare,  pas  même  de  bon 
lieu,  mais  de  cette  misérable  Macé- 
4loine  où  l'on  n'acheta  jamais  un  bon 
esclave  '.  »  Philippe  crut  nécessaire 
(l'effacer  ces  impressions,  et  la  ville 
qui,  dans  son  abaissement,  gardait  au 
moins  plus  qu'aucune  autre,  avec  les 
trophées  de  Marathon  et  de  Salamine, 

,  Diogéne  le  Cynique  *. 

le  sentiment  de  la  résistance  a  1  étran- 
ger, vit  les  députés  de  l'ennemi  des  Grecs  venir  devant  elle  disculper 
leur  maître.  Démosthène  prononça  alors  sa  seconde  Pliilippique  (544), 
dans  laquelle  il  revint  au  système  de  la  guerre,  la  chimère  de  la  paix 
s'étant  évanouie  devant  les  actes  audacieux  du  Macédonien.  Il  rappela 
les  discours  qu'il  avait  tenus  aux  hommes  de  Messène  et  d'Argos,  pour 
les  effrayer  de  l'amitié  royale,  en  leur  montrant  les  Thessaliens  vic- 
times de  leur  propre  crédulité.  «  A  peine  avais-je  fini,  dit-il,  que  ce 
fut  un  tumulte  d'applaudissements.  Que  tout  cela  est  bien  dit! 
s'écriaient-ils.  Les  autres  envoyés  parlèrent  aussi  et  plus  d'une  fois,  soit 
en  ma  présence,  soit  après  mon  départ.  Mais  rien  ne  put  arracher  ce 
peuple  à  l'amitié  de  Philippe,  à  l'enchantement  de  ses  promesses.  Que  des 
Messéniens,  des  gens  du  Péloponnèse,  voient  la  raison  et  ne  la  suivent 
pas,  qui  peut  s'en  étonner?  Mais  vous,  Athéniens,  vous  si  clairvoyants 

'  J'emprunte  ces  paroles  k  h  11!'  miippique,ffui  Ibl  prononcée  trois  ans  plus  lard,  enS4l. 

*  Slaluelle  en  marbre  de  Carrare,  conserrée  dans  la  villa  Albani  (d'après  Visconli,  Icono- 
grafia  greea,  Taf.  22,  3-5).  —  L'extrémilé  des  bras,  le  bâton,  le  chien  sont  des  restaura- 
lions  modernes,  mais  dies  sont  parfaitement  justifiées  :  le  chien,  notamment,  ûgure  sur  une 
réplique  du  même  groupe.  Le  nom  de  Diogène  convient  bien  à  la  statuette  :  le  philosophe 
cynique  est  représenté  nu,  avec  une  longue  barbe  inculte. 


206  SUPRÉMATIE   DE    LA   MACÉDOINE    (559-272). 

par  vous-mêmes,  si  bien  avertis  par  vos  orateurs,  ne  pas  voir  les  pièges 
qu'on  vous  tend,  l'ennemi  qui  vous  enveloppe,  et,  par  amourde  l'indo- 
lence, vous  laisser  conduire  en  aveugles  aux  mêmes  calamités  que  les 
autres  !  Faut-il  donc  que  le  plaisir  du  moment,  le  loisir  du  jour,  aient 
sur  vous  plus  de  pouvoir  que  toutes  les  promesses  de  l'avenir'  !  »  Puis 
il  signala  les  traîtres  et  ce  parti  macédonien,  qui  était  pour  la  Grèce 
le  plus  grand  fléau.  «  Après  la  paix  conclue  et  à  mon  retour  de  la 
seconde  ambassade,  je  m'aperçus  que  noire  ville  était  indignement 
jouée.  Aussitôt  j'avertis,  je  protestai,  je  m'opposai  de  toutes  mes  forces 
à  ce  qu'on  livrât  les  Thermopjles  et  la  Phocide.  Que  disaient  alors  ces 
traîtres?  Que  j'étais  un  buveur  d'eau,  partant  un  homme  morose  et 
difficile.  Mais  Philippe,  ajoutaient-ils,  Philippe  n'aura  pas  plutôt  franchi 
le  défilé,  qu'il  ne  songera  plus  qu'à  vous  complaire.  Il  fortifiera  Thespies 
et  Platée;  il  abattra  l'orgueil  des  Thébains;  il  percera  à  ses  frais  la 
Chersonnèse;  il  vous  donnera  Oropos  et  l'Eubée  en  dédommagement 
d'Amphipolis.  Car  tout  cela  vous  a  été  dit  ici,  à  cette  tribune;  vous 
vous  en  souvenez,  hommes  pourtant  si  faciles,  si  oublieux  avec  les 
traîtres!  Mais  voici  le  plus  honteux:  sur  l'appât  de  quelques  espérances, 
vous  avez  enchaîné  à  celle  paix  jusqu'à  votre  postérité,  tant  la  fraude 
fut  habile'.  » 

Philippe,  après  avoir  lu  ce  discours,  dit  ;  «  J'aurais  donné  ma  voix  à 
Démosthènc  pour  me  faire  déclarer  la  guerre,  et  je  l'aurais  nommé 
général.  »  11  exprimait  par  là  l'impression  profonde  que  lui  avait  faite 
cette  virile  éloquence,  bien   plutôt  que  le  vœu  de  voir  les  Grecs  se 
déclarer  contre  lui;  car  si  une  ligue  hellénique  se  formait,  la  victoire 
pour  Philippe  devenait  un  problème.  Cette 
ligue  était  la  continuelle  pensée  de  Démos- 
thène;  Euboulos  même  s'était  rallié  à  cette 
idée.  Jusqu'ici  on  avait  échoué;  mais  les  der- 
nière événements  avaient  rendu  le  dangei*  si 

Monnaie  d'Apollonie  d'Illjrie*. 

évident,  que  1  entreprise  semblait  maintenant 
plus  facile.  Les  Athéniens,  pour  y  entraîner  les  autres  peuples,  mon- 
trèrent une  activité  digne  de  leurs  beaux  jours. 
En  5-44,  Philippe  s'en  était  allé  guerroyer  contre  les  Illyriens.  II 

'  //■  Philippique. 

*  Ibid. 

*  Vache  allaitant  son  veau;  dans  le  champ,  ta  lettre  ^,  un  moix^ramme  et  le  nom  de 
magistrat  KAAAIIN[«3).  <.  AnOAA[X(oviKTâv]  et  APHNOS,  nom  d'un  magistral.  Carré  omé 
de  neurons,  dans  lequel  on  s'accorde  généralement  h  reconnaître  une  représentation  con-  - 
ventionnelle  des  jardins  d'Alcinoûs.  (Argent.) 
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ravagea  leur  pays,  y  prit  quelques  villes,  puis  revint  à  la  Grèce  et 
s'occupa  de  réorganiser  la  Thessalie.  Il  la  divisa  en  quatre  districts, 
plaça  à  la  tôte  de  chacun  d'eux  des  hommes  dévoués,  mit  des  garnisons 
dans  les  places  fortes,  et  s'attribua  tous  les  revenus  du  pays  :  la  Thes- 
salie était  décidément  une  province  macétio- 
nienne.  II  occupait  les  Thermopyles,  la  pre- 
mière porte  de  la  Grèce  :  il  voulut  avoir  la 
seconde,  l'isthme  de  Gorinthe.  S'il  pouvait  s'y 
établir,  il  était  à  la  fois  maître  du  chemin  de  Monnaie  dAuai  e»  riiessaiie'. 
l'Altique  et  de   celui  du  Péloponnèse.   Il  fo- 
menta une  conspiration  dans  Mégare  pour  se  faire  déclarer  protec- 
teur de  la  ville;  les  Athéniens  le   prévin- 
rent :  Phocion  entra  dans  la   place   et  en 
releva  les  murs  {345). 

Celte  tentative  manquée,  il  courut  à  une 
autre,  d'un  côté  opposé;   il   intervint   en 
Épire  en  faveur  de  son  beau-frère  Alexan- 
dre; conquit  pour  lui  trois  villes  à  moitié 
grecques  qui  refusaient  de  lui  obéir;  et,  pour  son  compte,  chercha 
à  s'emparer  d'Ainbracie,  dont  la  prise  lui  eût  donné 
l'Acarnanie.  Là,  il  eût  trouve,  pour  entrer  dans  le  Pélo- 
ponnèse, la  route  qu'Athènes  venait  de  lui  fermer  à 
Mégare.   Elle  lui   ferma  celle-ci   encore.   Une   troupe 
d'Athéniens  se  jeta  dans  Ambracie,  et  Démoslhène  vint 
enflammer  le  courage  des  Acarnanes  et  des  Acbéens.      "'''"™  • 
Une  surprise  tentée  en  même  temps  par  les  Athéniens  sur  Magnésie 
en   Thessalie  rappela  Philippe   de   l'Épire. 

Ainsi  les  deux  adversaires,  sans  oser  se 
prendre  corps  à  corps,  s'attaquaient  de  loin. 
Cet  état  n'était  ni  la  paix  ni  la  guerre;  Phi- 
lippe s'en  plaignit  :  il  envoya  à  Athènes  le  „,„„,;,  dAmbn.^ 
Byzantin  Python,  dont  l'éloquence  égalait 
presque  celie  de  Démosthêne,  et,  quelque  temps  après,  un  artificieux 

<  Téle  <lc  nymphe,  à  gauche,  les  cheveux  rclroussfs.  ^.  ATPAnON.  Cheval  allant  au  pas  h 
droite.  (Tri obole.) 

»  Téle  de  Zeus  Dodonaeos,  avec  iino  couronne  de  chêne,  i  droite.  ^.  AAEïANiPOr  TOT 
SE0nT0AE.M0r.  Foudre  et  fer  de  lance.  (Or.) 

»  Téle  radiée  du  Soleil,  de  face.  i^.  AAEï[«ySpou].  Foudre.  (Or.) 

*  TéU  voilée  et  laurée  de  Dioni^,  b  gauche,  i^.  AH.  Obélisque  orné  de  deux  bandelettes  A 
son  sommet;  à  gauche,  une  palme.  Lé  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Drachme.) 
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message  où  des  menaces  se  cachaient  sous  d'affectueuses  paroles. 
Hégésippos  y  répondit  par  un  fier  discours  dont  la  conclusion  néces- 
saire était  la  guerre  :  «  Mais  c'est  la  guerre  que  tu  demandes,  s'écria 
un  mécontent  à  l'orateur  qui  descendait  de  la  tribune.  —  Oui,  par 
Jupiter!  et  je  demande  de  plus  des  deuils,  des  enterrements  publics, 
des  éloges  funèbres,  tout  ce  qui  nous  fera  vivre  libres  et  repoussera 
de  nos  tetcs  le  joug  macédonien.  »  Malheureusement  cette  fois,  au 
lieu  d'agir,  les  Athéniens  se  mirent  à  faire  un  procès  à  Eschine  et 
à  Philocratès,  d'après  les  dénonciations  de  Démosthène,  qui  cepen- 
dant continuait  ses  efforts  pour  tourner  leurs  esprits  vers  les  objets 
véritablement  grands  (545)*. 


VI.   —  OPÉRATIONS   DE   PHILIPPE   EN   THRACE    (341-339);    BATAILLE 
DE  CUÉRONÉË   (338);   MORT   DE   PHILIPPE   (336). 


Tandis  qu'ils  perdaient  ainsi  un  temps  précieux,  Philippe  construi- 
sait dans  ses  ports  des  arsenaux,  des  navires  et  préparait  une  expédi- 
tion dans  l'intérieur  de  la  Thrace.  Sa  politique  visait  deux  buts  :  la 
Grèce,  pour  hériter,  par  droit  de  conquête,  de  sa  vieille  gloire  et  jouer 
dans  le  monde  nouveau  le  rôle  épique  d'Agamemnon;  la  Thrace, 
pour  arrondir  son  royaume,  exercer  son  armée,  recruter  des  sol- 
dats et  atteindre  les  rives  de  l'Euxin,  où  il  y  avait  des  tributs  à  lever 
sur  les  villes  grecques  de  cette  côte  et  une  marine  militaire  à  créer 
dans  cette  mer  que  sillonnaient  les  flottes  marchandes  de  l'Hellade. 
En  542,  lorsque  le  soleil  eut  fondu  les  neiges  de  l'Hémos  et  chassé 

l'hiver  des  plaines  de  la 
Thrace,  il  pénétra  jus- 
qu'au centre  de  l'ancien 
royaume  des  Odrvses  et  v 
fonda,  avec  des  Grecs  en- 
levés aux  villes  de  la  côte, 
plusieurs  colonies.  Une  d'elles,  qu'il  peupla  de  malfaiteurs,  à  défaut 
de  colons  volontaires,  prit  son  nom  qu'elle  a  gardé,  et  est  encore  une 

*  Dans  ce  discours,  Démosthène  s*écriait  encore  :  «  Un  mal  terrible  est  venu  foridre  sur  la 
Grèce.  Dans  toutes  les  villes,  des  hommes  trahissent  la  liberté  de  leur  pays  ;  ils  donnent  à 
Philippe  les  titres  d'hôte,  de  frère,  d'ami...,  etc.  »  Procès  de  VambassadCy  §  258. 

*  1.  Cavalier  au  galop  t^  droite,  la  chlamyde  flottant  sur  ses  épaules,  et  tenant  d'une  main 
une  oreille  de  son  cheval,  i^.  KOTTOS.  Cotyle  à  deux  anses.  (Bronze.)  —  2.  Tète  barbue  à 
gauche.  ^.  KOTO.  Cotyle  à  deux  anses.  (Argent.)  Cotys  I"  régna  de  382  à  558  environ. 


i  2 

Monnaies  de  Cotys  I*',  roi  des  Odryses*. 
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des  grandes  villes  de  la  Turquie  d'Europe,  PhilippopoH,  sur  la  Marilzn 
(Hebrus).  Ces  établissements  dans  le  voisinage  de  la  Chersonèse  et  de 
Byzance  menaçaient  les  possessions,  le  commerce,  l'existence  môme 
d'Athènes,  qui  se  nourrissait  des  blés  de  la  Tauride.  Un  de  ses  {géné- 
raux, Diopithès,  était  dans  la  Chersonèse  avec 
une  petite  armée';  il  fit  quelques  incursions  sur 
les  terres  récemment  conquises  par  Philippe,  qui 
se  plaignit  à  Athènes.  «  Les  Athéniens,  dit  Dé- 
moslhène,  sont  les  défenseurs  de  la  liberté  grec- 
que. Chaque  coup  porté  à  cette  liberté  frappe  sur 
eux.  De  là  leur  droit  de  la  défendre  partout.  » 
Puis,  représentant  Philippe  comme  le  mortel  en-  ni^irus 

nenii  a  .\thenes,  il  ajoutait  :  "  Ne  voyez-vous  pas 
que  plus  on  le  laisse  prendre,  plus  il  prend  et  plus  il  se  donne  de 
force  pour  nous  accabler?  Quand  donc,  6  Athéniens,  commencerez- 
vous  à  faire  votre  devoir?  Vous  répondez  :  Certes 
nous  le  ferons,  lorsqu'il  sera  nécessaire.  —  Mais  jôIm) 
cette  nécessité,  il  y  a  longtemps  qu'elle  vous  \^|0/ 
presse.  »  Et  il  pose  nettement  la  question  :  «  Sa- 
chez bien  que  tout  ce  que  Philippe  entreprend 
ou  médite,  il  le  médite  et  l'entreprend  contre  ^*'' 
nous.  Qui  (le  vous  serait  assez  simple  pour  croire  que  quelques  bico- 
ques de  Thrace  ont  tenté  sa  convoitise;  qu'il  bravera  pour  elles  tra- 
vaux, frimas,  périls  extrêmes;  mais  que  les  ports  d'Athènes,  ses 
arsenaux,  ses  flottes,  ses  mines  d'argent,  ses  revenus,  ses  places,  toute 
cette  splendeur,  enfin,  ne  le  tentera  pas;  qu'il  vous  en  laissera  tran- 
quilles possesseurs,  heureux  d'aller  en  Thrace,  arracher  aux  silos  le 
seigle  et  le  millet,  et  hiverner  au  fond  des  abîmes?  Non,  non,  Athènes 
et  ses  trésors,  voilà  ce  qu'il  poursuit  partout*.  » 

Ce  n'est  pas  la  convoitise  seule  qui  le  pousse;  il  comprend  que,  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  il  faut  qu'Athènes  disparaisse. 
«  Ennemi  de  la  démocratie  comme  Athènes  l'est  des  tyrans,  il  ne 
veut  pas  autre  chose,  et  il  a  raison  de  ne  le  point  vouloir;  c'est,  chez 

>  Le  nom  de  la  Chersonèse  é lait  X:|1^yii3D:  «-l  en  dialecte  attique  XEpaôvr.ao:. 

'  IIFE  nOU  OronEICKOr  «lAinnonOAEITQV.  L'Ilebrus,  assis  n  fcauche,  tenant  une  pl.mlc 
marine  et  accoudé  sur  une  outre  renversée  d'où  s'échappent  des  eaux.  (Revers  d'une  monnaie 
de  bronze  n  l'effigie  d'Anlonin  le  Pieux,  fiappiîc  sotis  l'autorité  de  l'héuémon  Pompeiiis 
Topiscus.) 

'  Satyre  agenouillé  h  gauche,  tenant  un  canlharc  dnns  ta  maiu  droite.  H.  SAPATO.  Am- 
phore. Le  tout  dans  un  carn^  creux.  (Argent.) 

*  Sur  la  affaire»  de  la  Chatottèie,  44  et  45. 

m.  —  27 


210  SUPRÉMATIE  DE    LA    MACÉDOINE    (559-272). 

lui,  vigilance  et  bon  sens.  Regardez-le  comme  Timplacable  ennemi 
de  tout  gouvernement  libre.  » 

Cette  pensée  obsède  Démosthène;  il  la  reprend  dans  la  lY*  Philip- 
pique*  :  <c  Oui,  croyez  que  cet  homme  veut  notre  mal;  qu'il  hait  tout 
chez  nous,  et  notre  ville,  et  le  sol  qui  la  porte;  tout,  jusqu'à  nos 
dieux!  Mais  c'est  principalement  à  notre  démocratie  qu'il  en  veut; 
c'est  elle  qu'enveloppent  ses  embûches,  elle  qu'il  s'applique  à  détruire. 
11  faut  le  dire,  une  sorte  de  nécessité  l'y  pousse.  Réfléchissez  en  effet: 
il  veut  être  le  maître,  et  seuls  vous  lui  faites  obstacle.  Il  sait  que  rien 
ne  sera  sûr  pour  lui  tant  que  vous  resterez  un  peuple  libre;  qu'à  son 
premier  revers,  tout  ce  qu'il  tient  comprimé  sous  sa  main  lui  échap- 
pera pour  s'enfuir  vers  nous.  >>  Et  il  terminait  en  revenant  à  la  seule 
proposition  qui  pût  sauver  Athènes  :  la  réforme  des  abus,  une  ligue  de 
toute  la  Grèce*. 

La  moitié  de  son  conseil  fut  suivie.  Des  ambassades  partirent,  et  les 
mouvements  qu'elles  imprimèrent  à  l'opinion  publique  furent  assez 
forts  pour  engager  Philippe  à  s'arrêter.  Démosthène  gagnait  du 
temps,  c'était  beaucoup,  comme  il  le  remarque  lui-même,  dans  la  lutte 
d'une  république,  contre  un  monarque  (341). 
Philippe  suspendait  ses  desseins  en  Grèce,  l'attention  y  étant  éveil- 
lée, mais  il  les  poussait  activement  vers  la 
Thrace,  où  il  croyait  trouver  plus  de  facilités. 
Vers  la  fin  de  341,  il  assiégea  Sélymbrie,  et 
peu  de  temps  après  la  place  plus  importante 
de  Périnthe,  sur  la  Propontide.  Protégés  par 

Monnaie  de  Sélymbrie'.  ,      n  ••  ii  ,     . 

la  forte  position  de  leur  ville  sur  une  emi- 
nence  que  la  mer  baignait  de  deux  côtés,  les  Périnthiens  firent  une 
opiniâtre  résistance ,  malgré  les  trente  raille  hommes  dont  Philippe 
les  enveloppait,  les  mines  qu'il  creusait  sous  leurs  murs  et  les  tours 
hautes  de  80  coudées  que  lui  construisaient  ses  ingénieurs  :  la  po- 
liorcétique  se  développait.  Mais  la  défense  augmentait  aussi  ses  moyens 
de  résistance  :  un  jour  que  les  Macédoniens  pénétrèrent  dans  la  ville 
par  une  brèche,  ils  en  furent  chassés. 
Démosthène  suivait  tous  les  mouvements  de  son  adversaire.  Aux 


*  Si  ce  discours  est  de  lui. 

«  Le  discours  Sur  les  affaires  de  la  Chersonèse  est  de  341.  La  III*  Philippique,  une  de  ses 
harangues  les  plus  véhémentes,  fut  prononcée  quelques  jours  après. 
^  Tète  barbue  d*DérakIès  à  droite,  coifTëe  de  la  peau  de  lion.  ^.  Coq  à  droite.  Carré  creux. 

(Argent.) 


PHILIPPE    (359-336).  2H 

armées  du/  roi  il  oppose  encore  sa  parole,  et  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
Péloponnèse,  il  va  le  faire  dans  la  Thrace.  Il  se  rend  à  Byzance,  la  plus 
grande  ville  de  ces  régions,  et,  détruisant  à  force  d'éloquence  une 
jalousie  invétérée,  il  renoue  l'alliance  que  la  guerre  Sociale  avait 
brisée;  Byzance  envoie  des  secours  à  Périnthe;  les  Perses,  inquiets  de 
voir  les  Macédoniens  si  près  de  l'Asie,  lui  font  passer  des  soldats,  des 
vivres,  de  l'argent,  et  un  Athénien,  Apollodore,  conduit  ce  secours. 
Athènes  soutint  cette  coalition  par  une  diversion  puissante.  Tandis 
qu'Éphialte,  envoyé  à  Suse,  avivait  les  craintes  du  grand  roi,  un  chef 
eubéen  tout  dévoué  à  Athènes,  Callias,  allait  piller  les  villes  du  golfe 
pagasétique,  capturer  des  vaisseaux  chargés  pour  la  Macédoine,  et  aider 
Phocion,  débarqué  dans  l'Eubée,  à  chasser  les  Macédoniens,  qui  vou- 
laient faire  de  cette  île  «  une  forteresse  menaçante  pour  Athènes  ». 
Phocion  n'était  que  la  main  qui  avait  exécuté;  c'est  Démosthène  qui 
avait  fait  voter  l'expédition;  lui  encore  qui  venait  de  former  contre 
le  roi  une  ligue  comprenant,  avec  l'Eubée  et  Corcyre,  presque  toutes 
les  cités  riveraines  du  golfe  de  Corinthe.  Au  printemps  de  340,  leurs 
députés  vinrent  à  Athènes  se  concerter  sur  les  opérations  à  entre- 
prendre et  les  subsides  à  fournir.  Le  peuple  reconnaissant  de  ces 
succès  dus  à  son  grand  orateur  lui  décerna  une  couronne  d'or. 

Cependant  Philippe  n'avançait  pas  devant  Périnthe;  croyant  plus 
facile  de  prendre  Byzance,  il  divisa  ses  forces 
et  assiégea  les  deux  villes  à  la  fois;  en  même 
temps  il  se  plaignit  à  Athènes  des  dernières 
hostilités.  C'en  était  trop  :  Byzance  aux  mains 
du  roi  fermerait  la  route  de  l'Euxin.  Cette  fois 

-.-.,.  .  .  Monnaie  de  Périnthe'. 

Philippe  menaçait  de  tarir  les  sources  mêmes 

de  la  vie  du  peuple;  aussi  l'irritation  fut  extrême,  et  Athènes  enfin  se 
retrouva.  Démosthène  fit  renverser  la  colonne  sur  laquelle,  sept  années* 
auparavant,  le  traité  de  346  avec  «  le  misérable  Macédonien  »  avail 
été  gravé ,  et  l'on  arma  cent  vingt  galères  montées  par  des  hoplites 
athéniens,  sous  les  ordres  de  Phocion*.  Encouragés  par  cette  décision, 
les  insulaires  de  Chios,  de  Bhodes  et  de  Cos  envovèrent  aussi  des 
secours  à  Byzance.  Cette  ville,  établie  à  la  pointe  d'une  péninsule 
triangulaire  dont  deux  côtés  étaient  baignés  par  la  mer  et  le  troisième 

•  Téle  voilée  de  Déméter,  à  droite.  ^.nEPINBlQN.  La  ciste  dionysiaque  de  laquelle  s'échappe 
un  serpent.  (Bronze.) 

•  Ce  fut  pour  cette  expédition  que  Démosthène  fit  opérer  une  réforme  importante  dont  il 
parle  dans  son  discours  pour  la  Couronne,  §  102-107  ;  jePai  mentionnée  ci-dessus,  p.  177,  n.  1. 
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[irotég.';  par  une  fort*^  muraille,  pouvait  tenir  longtemps,  surtout  si  les 

puissances  marilimes  lui  venaient  en  aide,  el  ce  sceours  arrivait.  La 

proliiti'i  de  Phocion,  comme  l'éloquence  de  Dt'mosthène,  firent  oublier 

aux    Byzantins    leurs    rancunes    et    leurs 

soupçons    contre    Athènes.    Naguère    ils 

avaient  refusé  de  recevoir  Charès  el  son 

escadre,  car  c'était  presque  malgré  ces  villes 

qu'Athènes  les  assistait;  Phocion  fut  admis 

dans  Byzance,  et  Philippe,  vaincu  par  hé- 

mosthène,  s'éloigna  en  frémissant  (559)  '. 

Comme  Mégare ,  comme  Ambracie ,  comme  l'Eubée ,  Byzance  et 

Périnthe  lui  échappaient.  X  l'esl,  à  l'ouest,  au  centre,  il  n'éprouvait 

qu'humiliations  et 
défaites;   et    ceux 
qui  lui  infligeaient 
ccRaffronts  répétés 
étaient  les  vaincus 
d'.Egos  -  PoUimos  ! 
Oui,  mais  les  restes  d'un   grand  peuple  conduits,  soutenus  par  un 
grand  homme. 
Périnthe  et  Byzance  firent  sculpter  un  groupe  colossal  qui  repré- 
sentait les  deux  villes 


offrant  au  peuple  athé- 
nien une  couronne,  et 
décrétèrent  que  leui-s 

Ûûiuiaic  do  lliidïtos"\  Monnaie    d'Alopcroiiiiésns  ",    dépUtés      iraient      aUS 

quatre  grands  jeux  de  la  Grèce  proclamer  les  services  d'Athènes,  ainsi 
(jne  leur  gratitude.  Sestos,  Éléonte,  Madytos  et  Alopéconnèsos  envoyè- 


■  Tèle  jeune  de  flionysos  coiironniie  «Ir  lierre,  à  djoile.  H-  KO  *P0MÏ)N0C  BrZ \NTra\. 
Aulruche  marchanl  fi  ^iiuche  el  harcelée  par  un  chien.  (Itnmze.) 

*  Phncion  chass.i  encore  ses  troupes  de  la  Chersonése  et  ses  garnisons  de  plusieurs  liltes 
lie  la  cMe. 

'  Tèle  de  Perséphoiie  couronnée  d'épis,  à  gauche,  i^.  ÏEI[aT;aivl.  Hermès  dc^bout  n  gauche, 
l'iiiffé  du  pétase,  la  chiainyde  sur  le  ilos  et  tenant  son  caducée  de  la  main  droite.  Dans  te 
vhanip,  un  épi.  (Bronze.) 

'  Proue  de  navire  a  droite,  avec  des  bandelettes  attachées  à  l'cxlri'niilé  du  yrrt'.axai  el  llot- 
Innt  dans  l'air;  sur  le  pont,  un  serpent.  ^.  IJAAIOIT^IQN  et  un  monogramme.  Le  tout  dans 
une  couronne  de  Inurier.  (Bronze.) 

'  Taureau  comupète,  tourné  à  gauche;  au-dessus,  un  casque,  i^.  MAAritû»!.  Chien  a.ssis  à 
di-oite,  levant  la  tète:  derrièrOt  un  épi.  (Bronze.) 

^  T(*te  jeune  de  Dionysos  couronnée  de  lierre,  à  droite,  j^.  AAÛliitMn^o^wv].  Canthare 
dionysiaque;  dans  le  champ,  une  branche  d'arbre.  (Bronze.) 
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rent  à  Athènes  une  couronne  d'or  de  la  valeur  de  60  talents,  et 
dressèrent  un  autel  consacré  à  la  Reconnaissance  et  au  Peuple  athé- 
nien. 

Ce  fut  le  dernier  des  beaux  jours  d'Athènes.  Je  me  trompe,  elle  en 
aura  un  encore,  le  lendemain  de  Chéronée. 

Philippe  alla  cacher  son  dépit  loin  de  la  Grèce.  Il  fit  une  expédition 
contre  les  Scythes  établis  entre  le  mont  Hémos  (Balkan)  et  le  Danube, 
niais  fut  battu  au  retour  par  les  Triballes,  qui  lui  enlevèrent  son  butin 
et  le  blessèrent  grièvement.  Tandis  qu'il  s'enfonçait  dans  le  nord,  ses 
amis  lui  préparaient  en  Grèce  un  triomphe.  Eschine  soulevait  tout  le 
conseil  amphictyonique  contre  les  Locriens  d'Amphissa,  qui  osaient 
cultiver  quelques  parcelles  du  territoire  crisséen  adjugé  au  dieu  de 
Delphes  après  la  première  guerre  Sacrée.  Était-il  vendu  à  Philippe,  et 
voulait-il  préparer  une  nouvelle  intervention  de  ce  prince  dans  les 
affaires  de  la  Grèce  centrale?  Démosthène  le  prétendit.  Il  est  certain 
du  moins  qu'il  servit  à  la  fois  la  cause  de  l'étranger  et  celle  du 
fanatisme.  Quand  il  annonça  cette  nouvelle  à  l'assemblée  athénienne, 
Démosthène  s'écria  :  «  Tu  apportes  la  guerre,  Eschine,  au  cœur  de 
l'Attique,  une  guerre  sacrée!  »  En  effet,  quelque  temps  après,  le 
commandement  des  forces  amphictyoniques  fut  remis  de  nouveau  au 
roi  de  Macédoine  par  le  décret  suivant  : 

<c  Climagoras  étant  pontife  dans  l'assemblée  du  printemps,  les  Hié- 
romnémons,  les  Pylagores  et  tout  le  peuple  amphictyonique  ont  arrêté 
ce  qui  suit  :  Comme  ceux  d'Amphissa  se  sont 
partagé  la  terre  sacrée,  la  cultivent,  y  font 
paître  leurs  troupeaux  et  que,  sommés  de  se 
retirer,  ils  ont  repoussé  par  la  force  le  conseil 
général  des  Grecs,  en  ont  même  blessé  quel-  ^^^e  dAmphiZ^. 
ques-uns,  Cottyphe,  d'Arcadie,  général  des 
iVmphictyons,  sera  envoyé  en  ambassade  vers  Philippe  de  Macédoine, 
le  priera  de  secourir  Apollon  et  les  Amphictyons,  de  ne  pas  abandonner 
le  dieu  outragé  par  ces  impies  Amphissiens ,  et  que  tous  les  Grecs 
faisant  partie  du  conseil  amphictyonique  l'ont  élu  général,  chef 
absolu.  »  En  ce  moment,  la  Pythie  phitippisait. 

Philippe  accepta  ce  devoir  sacré  qui  lui  était  si  utile,  et  envoya  aus- 
sitôt un  message  à  ses  alliés  du  Péloponnèse  pour  qu'ils  eussent  à  se 
trouver  en  armes,  dans  la  Phocide,  au  commencement  du  mois  de 

'  Tète  laurée  (rApoUon  à  droite,  i^.  AM<I>IIIt:ûN.  Fer  de  lance  et  mâchoire  du  sanglier  de 
Calydo'n  ;  dans  le  champ,  une  étoile  et  un  monogramme  de  nom  de  magistrat.  (Bronze.) 
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boédromion,  avec  des  vivres  pour  quarante  jours  (août-sept.).  ■■'  Ceux 
qui  ne  viendront  pas  avec  toutes  leurs  forces,  ajoutait  la  lettre,  seront 
punis  par  nous  des  peines  dont  le  conseil  nous  a  permis  d'user.  Lui- 
même  pénétra  en  l'hocide  avec  une  armée,  dans  l'intention  apparente 


Hoimaic  d'K luire 


de  descendre  par  la  Doride  sur  Aniphissa.  Mais,  après  quelques  marches 
dans  celte  direction,  il  se  déUpurnasubitementsurÉlalée,  qu'il  prît.  De 
lu,  il  était  facile  de  pénélrcr,  par  la  vallé)- 
du  Céphise,  dans  la  Déolie  et  l'Altique,  si 
une  vaillante  armée  n'en  barrait  pas  la 
roule.  Avec  des  Grecs  encore  lilires.  Il  y 
avait  toujours  à  craindre  quelque  résolution 
désespérée  :  les  souvenirs  de  Leuctres  et 
de  Marathon  commandaient  la  prudence, 
même  à  ce  prince  audacieux  que  la  victoire  avait  déjà  tant  de 
fois  suivi.  D'abord,  pour  assurer  au  besoin  sa  retraite  sur  la  Thes- 
salie,  il  fortifia  l^latée;  puis,  afin  d'empêcher  l'union  des  deux  villes 
qui  étaient  encore  à  celle  lieuie  les  plus  grandes  puissances  mili- 
taires de  la  Grèce,  il  chai^ea  Python  de  porter  aux  Thébains  dos 

'  Fragments  découvcris  dans  les  fiiuilks  enli'eprisr's  pnr  l'Ërole  rr.inr,iis<<  d'Alhènes  sur 
rpmplacrm(-nt  du  sanctuaiii»  d'Albi'n»  Kranœa.ii  Ëlalrc;  d^ipW'sIe  Bulleimde  ContêpondaHce 
hellénique,  \l  (1887),  pi.  i  cl  '>.  —  Sur  ces  teiTes  cuilns,  voypï  les  arlitifs  de  M.  P.  Paris,  ibid.. 


*  EAATEIiN.  Télc  diadi'ni.'-i-  de  Posi'idon.  à  droite  :  dorritTf 
h  droite.  (Bronze.) 


le  tridPiit.  ^.  Diisle  d'Atbéna, 
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paroles  de  paix,  malgré  le  secret  ressentiment  qu'il  avait  conçu  contre 
ce  qu'il  appelait  «  l'insolence  leuctriennc  n',  et  de  demander  à  ces 
anciens  rivaux  d'Athènes  de  lui  ouvrir  les  passages  qui  conduisaient 
dans  l'Attique  (559}. 

Ces  elTrayautes  nouvelles  arrivèrent  de  nuit  i  Athènes,  au  moment 
où  les  prylanes  prenaient  leur  repas  accoutumé.  Aussitôt  des  feux 
allumés  sur  l'Acropole  appelèrent  dans  la  ville  les  habitants  des  cam- 
pagnes; la  trompette,  sonnant  par  toutes  les  rues,  éveilla  les  citoyens, 
et,  à  la  pointe  du  jour,  une  multitude  inquiète  se  trouva  réunie  au 
Pnyx.  Les  magistrats  firent  répéter  la  nouvelle 
par  un  de  ceux  qui  l'avaient  apportée;  quand  il 
se  tut,   la  foule  terrifiée  resta  silencieuse  et 
aucun  des  orateurs  habituels  n'osa  prendre  la 
parole,  malgré  les  invitations  répétées  du  hé- 

"  Tessère  d 'assemblée '. 

raut.  Enfin  1  assemblée  porta  ses  regards  sur 

Démosthène;   il   monta   à  la   tribune,  exhorta  le   peuple   à  ne   pas 

perdre   courage,  et  proposa  un  décret  où   se   trouvaient  de   nobles 

paroles.  «  Tant  que  Philippe  n'a  touché 

qu'à  des   villes  barbares,   étrangères  à 

la  Grèce,  les  Athéniens  ont  pu  former 

les  yeux  sur  ses  envahissements;  mais 

quand  ils  le  voient  porter  la  main  sur  les 

villes    grecques,    traiter   les    unes   avec 

.     .  .  .  Monnaie  do  TLiîWs^. 

Ignominie,  miner  et  détruire  les  autres, 

ils  se  regarderaient  comme  indignes  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres 
s'ils  abandonnaient  des  Grecs  que  Philippe  prétend  asservir...  Après 
avoir  offert  des  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux  protecteurs  d'Athènes, 
le  sénat  et  le  peuple  ont  résolu  de  mettre  en  mer  deux  cents  vaisseaux. 
Le  commandant  de  cette  flotte  la  conduira  en  deçà  des  Themiopyles; 
les  généraux  de  la  cavalerie  ef  de  l'infanterie  mèneront  leurs  troupes 
à  Eleusis.  En  outre,  des  députés  seront  envoyés  par  toute  la  Grèce,  et 
d'abord  vers  les  Thébains,  que  Philippe  menace  de  plus  près;  ils  les 
exhorteront  à  ne  pas  le  craindre,  à  défendre  leur  liberté,  celle  de 

...pouM{jiEVo{  Ti  Xtuxtpiiù  9fovi4(iiTa  ouvtelXai.  (Dîodore,  XVI,  58.) 
''  Dans   le   champ,   E,  ^.  eEÏÏMOeETUN.   Quatre   chouettes   disposées   en   croix;  entre 
elles,   di'ux    rameaux   d'olivier.  (Uronze.)  Beulé    {Honn.    d'Athènes,  p.  78j  pense  que  celte 
tessèrfi   de  bronze  servait  probablement  pour  les  tribunaux  que  présidaient  les  thesmo- 
Ihétes. 

*  Bouclier  béotien,  i^.  X\PO.  Amphore  entourée  de  branches  de  vigne.  Charoii  (ut  b^'olarque 
en  379-378.  (Voyez  SumUm.  ckronide,  1881,  p.  2i3.) 

m.  —  58 
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tous  les  Grecs.  Ils  diront  que  s'il  a  existé   quelque  mésintelligence 
entre  les  deux  villes,  les  Athéniens  l'ont  oubliée,  qu'ils  sont  prêts  à 
secourir  les  Thébains  de  soldats  et  d'argent,  à  les  fournir  de  traits  et 
d'armes.  Car  les  Grecs  peuvent  avec  honneur  se  disputer  entre  eux  la 
prééminence;  mais  recevoir  la  loi  d'un 
barbare    est   chose    indigne    de  leur 
gloire  et  de  la  vertu  de  leurs  ancê- 
tres. » 
En   même  temps.  Démosthcne  de- 
MonnaicdAihd-Hes'.  ^^^^>^  l'instïtulion  d'un    comité   de  i,<,„„aic  aAu.éLcs «. 

salut   public,   l'emploi   de  toutes  les 
forces  d'Athènes,  et  ces  forces  étaient  considérables,  grâce  à  deux 
mesures  qu'il  proposa,  et  dont  l'une  était  une  victoire  sur  un  vieil 


Ruvcrs  lie  monnaies  ll'Athlïnc$^ 

abus  :  il  fit  suspendre  tous  les  travaux  publics,  et  employer  à  la 
guerre  l'argent  qui  leur  était  consacré;  auparavant,  on  eût  ajouté  au 
tkéoricon  les  reliquats  de  ce  budget.  En  outre,  on  avait  sous  la  main 
une  armée,  déjà  réunie,  de  dix  mille  mercenaires. 

Les  députés  partirent  en  toute  hâte.  Les  Thébains  avaient  des  griefs 


•  A6HNAIQN.  Alhéna  debout  en  face  de  l'olivier.  Elle  lieiil  sa  lance  et  son  bouclier  posés 
h  terre,  le  serpent  Erichthonios  est  à  ses  pieds  ;  sur  l'olirier,  la  chouette.  (Revers  d'une  mon- 
naie de  bronze  d'Albènes.) 

*  A6II^AIQN.  Albéna  debout  à  droite;  elle  tient  la  lance  et  une  grenade  (pcut-ôtre  une 
couronne  ?)  ;  derrière  elle,  la  chouette  sur  un  cippe.  (Revers  d'une  monnaie  de  brome.) 

»  1.Reïersd'unedracbnied"Alhènes.A6E,Noinsde  magistrats.  iÛ[P0ei;0S].4I0[*ANT0S](t) 
AHMIIOr^AlAHS].  Chouette  sur  Tampbore.  Dans  le  champ,  partie  antérieure  d'un  lion  rugis- 
sant. —  2.  Revers  d'un  létradrachme  d'Athènes.  ABE.  Noms  de  magistrats  ;  AaP06E[OÏ|, 
li04>[AM0I],  ANTIAÛXIOl).  Chouette  debout  sur  l'amphore;  marques  monétaires,  M  et 
i^l.  Dans  le  champ,  partie  antérieure  d'un  lion  la  gueule  béante,  h  droite.  Le  tout  dans  une 
couronne  d'olivier.  —  3.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes.  AeH^AIflN.  Athéna 
marchant  au  combat;  elle  est  armée  de  la  lance,  du  bouclier  et  du  casque;  le  serpent 
Erichthonios  la  pr<k^e. 
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contre  Philippe:  il  leur  avait  enlevé  Échinos  sur  le  golfe  Maliaque; 
il  leur  avait  refusé  Nicée,  la  clef  des  Thermopyles,  et  sa  puissante 
amitié  les  effrayait.  L'ambassade  macédonienne,  qui  était  déjà  dans  la 
ville,  rappelait  les  services  du  roi  et  le  sort  de  ceux  qui  soutenaient 
la  guerre  contre  l'autorité  sacrée  des  amphictyons.  Mais  Déniosthéne, 
de  son  souffle  puissant,  enflamma  les  Thébains  d'une  si  noble  ardeur, 
el  répandit  sur  toutes  les  autres  considérations  de  si  épaisses  ténèbres 
que,  bannissant  crainte,  prudence,  reconnaissance  même,  ils  s'aban- 


Vjc  d'Amphissa,  aujourd'hui  Salona  '. 

donnèrent  à  l'enthousiasme  du  devoir.  Cette  œuvre  de  l'éloquence 
parut  si  prodigieuse,  si  menaçante,  que  Philippe  envoya  sur-le-champ 
des  hérauts  demander  la  paix;  que  la  Grèce  entière  se  dressa,  l'œil 
lixé  sur  l'avenir;  que,  non  seulement  les  généraux  athéniens,  mais 
les  chefs  de  la  Béotie,  suivaient  les  ordres  de  Démosthène,  devenu  à 
Thèbes,  non  moins  que  dans  Athènes,  l'âme  de  toutes  les  assem- 
blées populaires. 

Les  alliés  furent  d'abord  heureux  dans  quelques  engagements  parti- 
culiers. Une  ruse  de  Philippe,  l'indiscipline  des  mercenaires,  peut- 
être  l'incapaeilé  des  chefs,  lui  livrèrent  les  passages  de  la  Doride,  d'où  il 
put  descendre  sur  Amphissa,  qui  fut  prise  el  ruinée.  Les  prèlres  de 

<  D'après  Dodwell,  A  elauical  md  lopogmphieal  Tour  Ihrough  Greece,  I,  p.  itë. 
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Delphes  étaient  satisfaits  :  les  sacrilôges  avaient  vécu,  mais  la  liberté 
grecque  allait  mourir.  Cet  échec  encouragea  le  parti  de  la  paix.  Dans 
Thèbes,  dans  Athènes,  des  voix  s'élevèrent  pour  revenir  aux  négocia- 
tions. Philippe  semblait  vouloir  s'y  prêter,  et  l'hocion  y  poussait. 
«  Prends  garde  que  les  Athéniens  ne  so  flichcnt,  »  lui  dit  un  jour 
Démosthène;  «  Et  toi,  répondit  Phocion,  prends  garde  qu'ils  ne  revien- 


Marchc  de  Pliilippc  sur  Chéronée. 


nent  à  la  raison.  »  Mais  Athènes  était  avec  Démoslhène;  elle  lui  vota, 
sur  la  proposition  d'IIypéridcs ,  une  nouvelle  couronne  d'or  {été 
de  538). 

L'action  générale  fut  assez  longtemps  retardée  pour  que  les  Spar- 
tiates eussent  pu  se  lever  et  accourir  sur  ce  dernier  champ  de  bataille 
de  la  liberté;  ils  n'y  vinrent  même  pas,  comme  à  Marathon,  trop  tard. 
Sauf  quelques  hommes  de  Corinthe,  et  peut-être  de  l'Aehaïe,  Athènes 
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et  Thèbes  restèrent  seules.  Les  Grecs  avaient  beaucoup  de  chefs,  les 
Macédoniens  un  seul;  cette  différence  suffirait  à  expliquer  le  résultat. 
L'armée  hellénique  était  bien  inférieure  par  le  talent  des  généraux, 
mais  au  moins  égale  en  nombre  à  celle  de  Philippe,  qui  comptait 
trente  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux.  Démosthène, 
malgré  ses  quarante-huit  ans,  ser- 
vait à  pied  parmi  les  hoplites.  La 
bataille  se  livra  près  de  Chéronée. 
Alexandre  alors  âgé  de  dix-huit  ans 
prit  position  en  télé  de  l'aile  gauche 
opposée  aux  Thébains;  Philippe  à 
l'aile  droite,  en  face  des  Athéniens. 
Au  cenire  des  deux  armées  étaieni 
les  mercenaires.  Alexandre,  le  pre- 
mier, entama  les  lignes  ennemies 
par  son  impétueuse  valeur.  On  dit 
que  Philippe    laissa  les  Aihéniens 
épuiser  leur  fougue  et  se  débander 
à  la  poursuite  des  ennemis,  rompus 
par  leur  premier  choc,  qu'alors  il 
fondit  d'une  hauteur  sur  leurs  lignes 
en  désordre,  et  les  mit  en  déroute. 

Alciaxidre[7)  jeune  nonuiic'- 

Mille  Athéniens  furent  tués;  deux 

mille  fails  prisonniers,  et  parmi  eux  Démade;  le  reste  prit  la  fuite; 
Démosthène  fut  au  nombre  de  ces  derniers'.  La  perte  des  Thébains 
n'est  pas  connue,  mais  dut  être  considérable.  Le  bataillon  sacré 
resta  tout  entier  sur  le  champ  de  bataille.  «  On  ne  grava  point,  dit 
Pausanias,  d'cpitaphe  sur  leur  tombeau,  car  la  fortune  les  avait  trahis, 
mais  on  le  surmonta  d'un  lion,  en  souvenir  de  leur  courage.  » 
(2  août  538.) 

Athènes,  en  apprenant  ce  désastre,  montra  une  constance  ro- 
maine. Sur  la  proposition  d'Hypéridès,  un  décret  fut  rendu  qui,  pour 
décider  les  esclaves  et  les  métèques  à  s'armer,  promit  aux  premiers 

'  Marbre  de  Paros,  découYert  à  Smyrne  {d'après  la  Cazetle  archéologique,  II,  pi.  7).  —  La 
léte  est  ceinte  d'un  bandeau  royal. 

'  Je  ne  rappelle  pas  la  ridicule  histoire  do  sa  fuîle.  Démosthène  n'étail  pas  Léonidns,  mais 
il  ne  fut  pas,  il  ne  pouvait  pas  èIi-p  Ip  grolesque  personnage  qu'on  repnisPiile.  La  Ijichelé 
n'était  pas  en  honneur  à  Athènes,  et  Démosthène  y  fut  toujours  honoré.  Cesl  dans  Tiodore 
de  Sicile,  le  principal  mais  très  insullisant  historien  de  cette  période,  qu'on  trouve,  au 
litre  XVI,  85-86,  le  récit  de  cette  bataille. 
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la  liberté,  aux  seconds  le  titre  de  citoyens.  Le  sénat  des  Cinq-Cents 
dut  descendre  en  armes  au  Pirée,  pour  y  régler  tous  les  préparatifs 
de  défense.  Comme  au  temps  des  guerres  Médiques,  on  se  prépara  à 
transporter  dans  cette  forteresse  les  femmes  et  les  enfants;  les  bannis 
furent  rappelés,  les  citoyens  frappés  d'atimie  réhabilités.  On  prit 
100  talents  dans  le  trésor  pour  réparer  les  murs  et  l'on  demanda  des 
contributions  volontaires  aux  citoyens  riches,  aux  alliés  ;  Démoslhène 
donna  100  mines.  Les  timides  songeaient  à  fuir;  une  résolution  de 
l'assemblée  assimila  l'émigration  à  la  trahison,  et  plusieurs  furent 
exécutés  pour  ce  lâche  abandon  de  la  patrie  en  deuil'. 

Des  trois  généraux  athéniens,  l'un,  Stratoclès,  semble  être  resté  sur 
le  champ  de  bataille;  l'autre,  Charês,  échappa  et  ne  fut  point  décrété 
d'accusation;  tout  le  ressentiment  d'Athènes  tomba  sur  le  troisième, 
Lysiclès,  qui  s'était  sans  doute  montré  particulièrement  incapable; 
il  fut  mis  à  mort.  Était-ce  une  victime  immolée  à  la  colère  du  peuple'.' 
L'incapacité,  dans  "un  certain  poste  et  portée  à  un  certain  degré, 
mérite  un  châtiment  sévère.  Ce  fut  l'intègre  Lycurgue  qui  l'accusa. 
a  Tu  commandais  l'armée,  et  mille  citoyens  ont  péri,  et  deux  mille 
ont  été  faits  prisonniers,  et  un  trophée  s'élève  contre  la  république, 
et  la  Grèce  entièie  est  esclave!  Tous  ces  malheurs  sont  arrivés  quand 
lu  guidais  nos  soldats,  et  tu  oses  vivre,  tu  oses  voir  la  lumière  du 
soleil,  te  présenter  sur  la  place  publique,  toi,  monument  de  honte 
et  d'opprobre  pour  la  patrie!  " 

Home  parut  plus  grande  après  Cannes  :  elle  sortit  tout  entière  au- 
devant  de  Varron;  l'intérêt  de  la  défense  exigeait  cette  magnanimité; 
Athènes  du  moins,  sous  le  coup  qui  la  frappait,  ne  plia  pas  le  genou 
devant  son  vainqueur.  Sur  le  marbre  du  tombeau  on  grava  l'inscription 
suivante  :  «  Nos  guerriers,  défenseurs  de  la  patrie,  ont  revêtu  leurs 
armes  pour  le  combat;  ils  ont  abattu  l'insolence  de  l'ennemi  et  n'ont 
pas,  dans  leur  bouillante  ardeur,  ménagé  leur 
\  vie.  Entre  eux  et  l'oppresseur,  ils  ont  pris 

Pluton  pour  arbitre,  ne  voulant  pas  que  la 
Grèce  sentît  le  joug  sur  sa  tète  et  subît 
i  l'odieux  outrage   de    la   servitude.    Ils  sont 

jupiier^siii^uiie  monnaie       morts  en  grand  nombre;  la  terre  de  la  patrie 

possède  en  son  sein  leurs  dépouilles.  C'est  le 

sort  que  Jupiter  impose  aux  mortels.  Ne  faillir  jamais,  réussir  tou- 

*  Eschine,  Dite,  sur  la  coumnne,  p.  105  (Ploug'oulni). 

■  Tère  (liadéni<!(t  de  Jupiter  à  droilo.  ^.  A6C.  Athf^iia  llhonicnne  conibattaiit  avec  le  foudre 
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jours  n'appartient  qu'aux  dieux;  nul  niurtcl  ne  peut  fuir  sa  dos- 
linée.  »  C'était  l'ancienne  Envie  des  dieux  qui  reparaissait,  habi- 
leté oratoire  bonne  en  face  de  vaincus  qu'il  fallait  sauver  du  déses- 
poir'. 

Athènes  conserva  sa  couliance  à  ceux  qui  avaient  soutenu  son 
courafîe.  Plusieurs  des  mesures  proposées  par  Hypéridès  étaient 
contraires  à  d'anciennes  lois,  et  il  se  trouva  quelque  ami  zélé  de 
la  Macédoine  pour  l'accuser  d'illégalité.  Il  y  répondit  par  un  discours 


où  se  trouvent  ces  fermes  et  hères  paroles  :  «  As-lu  écrit  dans  le 
décret  que  la  liberté  fût  donnée  aux  esclaves?  —  Oui,  pour  que  les 
hommes  libi'es  ne  fussent  pas  réduit  en  esclavage.  —  As-tu  de- 
mandé le  rappel  des  exilés? —  Oui,  pour  que  personne  ne  partît  en 
exil,  —  Ne  savais-tu  pas  que  de  telles  propositions  étaient  inter- 
dites par  la  loi?  —  Non,  car  les  armes  des  Macédoniens  m'en  ca- 
chaient le  texte.  »  Les  juges,  aussi  patriotes  que  l'accusé,  repoussèrent 
l'accusation. 

ft  le  bouclier.  Dtins  le  champ  une  (Me  de  cheval.  (Bronze.)  Alhi'-iiii  ItlKniiriiiie  \nsnU  de  iii^nte 
sur  lexinounnics  de  Pyrrhus  et  sur  celles  de  la  Thessalie  :  ousnil  (|iriiue  slaluo  availélé  éleiw 
à  Pyrrhus,  sous  le  vestibale  de  l'Odéon,  h  Albi^iies. 

'  M.iis  l'épitaphc  est-elln  aiithcnliipie?  Plusieurs  savants  en  doulctil. 

*  D'après  Dodwell,  A  clauical  and  lopographiiat  Tour  throHiih  Gnvee,  II,  p.  H3. 
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Athènes  n'hésita  pas  davantage  à  glorifier  Démosthène.  Malgré  les 
clameurs  élevées  contre  l'homme  qui  avait  tant  contribué  à  cette  guerre 
malheureuse,  les  parents  des  victimes  célébrèrent  chez  lui  le  repas  des 
funérailles,  et  Athènes  le  chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre. 
«  Non,  s'écria  l'orateur,  justifiant  à  la  fois  et  lui-même  et  Athènes 
dans  une  explosion  d'éloquence,  non,  Athéniens,  vous  n'avez  pas  failli 
en  courant  à  la  mort  pour  le  salut  et  la  liberté  de  la  Grèce!  Non,  j'en 
jure  par  vos  ancêtres  tombés  à  Marathon,  à  Salaminc,  à  Platée.  »  Et, 
mettant  l'honneur  dans  le  devoir  accompli,  non  dans  le  succès,  il  ter- 
mina par  ces  brèves  cl  viriles  paroles  :  «  Nos  morts  ont  rempli  le 
devoir  de  vaillants  citoyens;  quant  à  la  fortune,  ils  ont  eu  celle  que 
les  dieux  leur  ont  donnée.  » 

Réservons  une  place,  dans  ces  souvenirs,  à  un  rhéteur  qui  fut  un 
jour  citoyen,  s'il  en  faut  croire  un  récit  qui  n'est  peut-être  qu'une 
légende  :  le  vieil  Isocrate,  encore  en  santé,  malgré  ses  qualre-vingt- 
dix-huit  ans,  se  laissa  mourir  de  faim  :  son  éternelle  illusion  sur  les 
bonnes  intcnlions  de  Philippe  venait  de  s'éva- 
nouir, la  réalité  le  tua'. 

Philippe  fut  digne  d'Athènes.  On  rapporte 
que  le  soir  de  Ghéronée,  célébrant  avec  ses 
amis  cette  grande  victoire,  il  ajouta,  après  le 
sacrifice  aux  dieux,  l'ivresse  du  vin  à  colle  de 
la  joie',  et  vint,  la  tète  couronnée  de  fleurs, 
insulter  aux  captifs.  «  Kh  quoi!  lui  dit  I)é- 
made,  la  fortune  t'a  donné  le  rôle  d'Agamcm- 

FauDc  ivre  -.  ,    .     a      m  -      ,         n  ■  ■ 

non,  et  tu  joues  celui  de  Thersile!  »  nappele 
à  sa  dignité  par  cette  flatterie  courageuse,  il  foula  aux  pieds  ses 
couronnes'  et,  redevenu  lui-même,  le  politique  à  la  fois  généreux 

'  On  le  dit,  du  moins,  dans  des  écrits  très  postérinirs  el  sans  aulorilé;  el  on  ajonto  en 
prpure  de  son  courage  qu'il  avait  porté  le  deuit  df  Socrate,  quand  ses  disciples  épouvantés 
fuyaient;  ce  n'était  pas  une  témérité  bien  dangereuse. 

*  Les  Macédoniens  étaient  de  grands  buveurs.  Philippe  le  fut;  Alexandre  le  sera;  un  frt-re 
de  Pcrdiccas  II  avait  élé  surnommé  l'Entonnoir. 

^  Faune  bacchani,  ivre,  dansant,  le  thyrse  à  la  main  droite,  un  canihare  de  la  main  gau- 
che ;  sur  le  bras,  une  peau  de  panthère  ;  à  ses  pieds,  un  vase  renversé,  (Pierre  gravée  du  Cabi- 
net de  France.  Sardonyx  à  deux  couches.  Elaul.  36  cent.;  lai^e  28  cent.  Chabouillet,  Cata- 
logue, n.  iGtë.) 

*  L'usage  des  couronnes,  que  les  Égyptiens  connaissaient  tn^s  anciennement,  ne  remonte 
peut-être  pas  pour  les  Grecs  aux  temps  héroïques,  mais  il  est  fort  ancien,  puisqu'on  a  gardé 
ce  vers  de  Sappho  (lin  du  septième  siècle)  :  n  Les  dieux  se  détournent  de  ceux  qui  se  présen- 
tent o  eux  sans  couronnes,  n  Au  temps  de  Périclès,  c'était  un  signe  de  puissance  publique. 
Les  orateurs  officiels  ne  pouvaient  paraître  à  la  tribune  sans  en  porter  une,  comme  les 
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et  hahile,  il  délivra  sans  rançon  tous  les  prisonniers  d'Athènes,  brûla 
ses  morts  et  lui  renvoya  honorablement  leurs  restes,  par  une  am- 
bassade chargée  de  lui  offrir  des  conditions  de  paix  qu'elle  ne  pouvait 
espérer.  On  voudrait  croire  que  l'élan  patriotique  dos  Athéniens  rendait 
cette  générosité  nécessaire.  Philippe  leur  laissait  Scyros,  Délos,  Lemnos, 
Imbros,  Samos,  et  leur  donnait  Oropos  qu'il  ôtait  aux  Thébains;  mais 


il  leur  prit  la  Chersonése,  qui,  mettant  les  détroils  en  son  pouvoir,  lui 
permettait  de  tenir  ce  peuple  sous  la  menace  de  la  famine,  puisqu'il 
pouvait  maintenant  arrêter  les  blés  de  l'Eiixin.  Aussi  Athènes  cher- 
chera-t-elle  bientôt  à  se  garantir  contre  ce  danger  en  demandant  à 

magistrats,  et  on  en  déefirnait  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  ropublii|ue.  On  en 
avait  aussi  pour  les  sacrince»,  puur  les  banquets. 

1  Groupe  en  marbre  conservé  nu  musée  llrilannique  (d'après  Tlie  Ancifnl  tnarble»  in  Ihe 
BritiA  Muteuiu,  X.  pi.  25  el  3G).  —  La  Vii-toirc  est  représentée  au  moment  où  elle  vient  d'al- 
teindri!  ta  victime  qui  s'était  enfuie,  et  s'appréle  à  la  frapper.  Les  préparalifs  du  sacrifice 
sont  un  des  sujets  que  les  sculpteurs  grecs  ont  le  plus  souvent  ei  le  pbis  heureusemenl  trai- 
tés. Sous  avons  déjh  donné  dans  notre  second  volume,  p.  615,  le  très  beau  bas-relief  du 
temple  d'Athéna  Niké,  à  Athènes.  Cf.,  dans  l'HUloitv  de»  Romaine,  l.  VI,  p.  75,  le  bas-relief  du 
musée  du  Louvre  rcprésenlanl  aussi  la  victime  triomphale  immolée  par  la  Victoire. 

Tit.  —  ïO 


226  SUPRÉMATIE   DE   LA   MACÉDOINE    (359-272). 

ritalie  son  approvisionnement  en  céréales*.  Les  Thébains,  bien  plus 
sévèrement  traites,  durent  payer  la  rançon  de  leurs  captifs  et  de  leurs 
morts,  recevoir  une  garnison  macédonienne  dans  la  Cadmée,  renoncer 
à  toute  domination  sur  la  Béotie,  où  Orchomène,  Thespios  et  Platée 
se  relevèrent,  et  rappeler  leurs  bannis,  qui,  investis  du  gouverne- 
ment, se  vengèrent  de  leurs  adversaires  par  Texil  ou  la  mort. 

Dans  ce  traitement  contraire  infligé  aux  deux  peuples,  il  y  avait  de 
la  haine  pour  cette  ville,  naguère  sauvée  par  Philippe,  maintenant 
hostile,  pour  ce  lourd  génie  béotien  qui,  n'ayant  rien  donné  à  la  Grèce, 
n'avait  rien  à  prétendre  ;  il  y  avait  aussi  une  affection  involontaire 
pour  cet  autre  peuple,  artiste,  éloquent  et  brave,  pour  cette  cité,  son 
infatigable  ennemie,  mais  où  se  donnait  la  consécration  de  la  gloire. 
Philippe  craignait-il  les  lenteurs  d'un  long  siège,  les  risques  de  quel- 
que beau  désespoir,  les  retards  pour  sa  grande  entreprise?  Sa  pensée 
pesait  tout  cela,  sans  doute;  il  sentait  aussi  qu'Athènes,  avec  sa  flotte 
intacte,  n'était  point  à  sa  merci  et  qu'elle  pourrait  le  servir.  Mais 
voyons  le  meilleur  côté  :  il  était  tout-puissant  et  il  fut  généreux. 
Après  Chéronée,  Démosthène  pouvait  dire  aux  Athéniens  :  ce  Avoir 
embrassé  le  parti  le  plus  honorable  et  se  trouver  encore  en  meilleure 
situation  que  ceux  qui,  en  nous  trahissant,  croyaient  assurer  leur 
bonheur,  je  reconnais  là  votre  heureuse  fortune.  » 

La  grande  entreprise  que  maintenant  Philippe  voulait  accomplir, 
ce  n'était  rien  de  moins  que  la  conquête  de  la  Perse.  De  Chéronée  il  se 
rendit  à  Gorinthe,  où  il  convoqua  les  députés  de  la  Grèce.  Tous  y  vin- 
rent, moins  ceux  de  Lacédémone,  qui  se  tinrent  dans  un  dangereux 
mais  honorable  isolement.  Il  leur  exposa  ses  projets  et  demanda  leur 
concours.  Une  ligue  offensive  et  défensive  fut  conclue  entre  les 
États  grecs  et  la  Macédoine  pour  le  maintien  de  la  paix  intérieure 
et  la  guerre  contre  la  Perse.  On  détermina  les  contingents  et  les 
subsides  à  fournir  par  chaque  cité;  on  prononça  la  peine  du  ban- 
nissement et  de  la  confiscation  des  biens  contre  tout  Hellène  qui  s'en- 
gagerait au  service  du  grand  roi,  et  l'on  nomma  Philippe  généralissime 
des  forces  helléniques,  pour  venger  les  vieilles  injures  de  la  Grèce  et 
conquérir  le  pays  de  l'or.  En  cas  de  contestations  au  sujet  des  clauses 
de  l'alliance,  le  conseil  amphictyonique  prononcerait;  on  se  souvient 

En  329,  quand  FÉgypte  et  tout  le  littoral  de  TAsie  occidentale  furent  aux  mains  des  Macé- 
doniens, Athènes  établit  sur  la  côte  du  Picenum  une  station  navale,  avec  des  navires  mar- 
chands et  des  galères  de  combat  pour  protéger  son  commerce  contre  les  pirates  tyrrhéniens. 
\oy.  t.  11,  p.  173  et  Hist.  des  /îom.,  t.  I,  p.  309. 
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que  le  généralissime  était  le  président  de  ce  conseil  :  la  nasse  était 
donc  bien  nouée.  Cependant,  à  regarder  de  loin,  cette  confédération 
nouvelle  du  corps  hellénique,  dont  le  roi  de  Macédoine  devenait  la  tête  *, 
semblait  reposer  sur  de  justes  bases.  Les  Grecs  restaient  libres;  ils 
gardaient  leurs  lois,  leurs  propriétés,  leurs  revenus,  mais  un  autre 
allait  penser  et  agir  pour  eux.  Rome  reprendra  ce  système  contre  les 
derniers  héritiers  d'Alexandre,  et  de  serviles  acclamations  salueront 
Flamininus  proclamant,  dans  cette  même  ville  de  Corinthe,  la  liberté 
hellénique,  le  jour  où  celle-ci  sera  définitivement  perdue  pour  vingt 
siècles. 

Avant  de  rentrer  en  Macédoine,  Philippe  voulut  montrer  sa  puis- 
sance dans  le  Péloponnèse  et  humilier  les 
Spartiates;  il  ravagea  laLaconie  et  agrandit 
à  leurs  dépens  les  territoires  de  Messène, 
de  Mégalopolis,  de  Tégée  et  d'Argos.  Il  n'eut 
pas  besoin  d'aller  dans  l'Ouest  :  les  Acar- 

nanes  chassèrent  d'eux-mêmes  ses  enne-  "^^aie  dAmbracie». 
mis,  et  Ambracie  reçut  une  garnison  ma- 
cédonienne, comme  Thèbes,  Chalcis  et  Corinthe  en  avaient  déjà  :  ces 
garnisons  étaient  les  entraves  de  la  Grèce.  Byzance  aussi  sollicita  son 
alliance  (338),  de  sorte  que  l'accès  de  l'Asie  lui  était  ouvert  dans  le 
même  temps  que  la  Grèce  lui  était  soumise,  et  il  pouvait  croire  cette 
soumission  sincère,  car  la  servilité  s'affichait  jusque  dans  la  cité  de 
Démosthène  :  Athènes  donna  son  droit  de  cité  à  Philippe,  à  Alexandre, 
à  deux  de  leurs  généraux,  Antipater  et  Parménion  %  et  dressa,  dans  sa 
place  publique,  une  statue  au  roi  de  Macédoine,  avec  l'inscription  : 
te  Au  bienfaiteur  de  la  patrie  !  » 

L'année  suivante  se  passa  en  querelles  domestiques  et  en  prépara- 
tifs. Philippe  expédia  un  corps  d'armée  en  Asie,  sous  Parménion  et 

*  Les  conditions  de  cette  ligue  sont  connues  par  le  discours  n6p\  tôv  jcpôç  'AXiÇavôpov 
ouvOtixGv  qu'on  a  attribué  à  Démosthène,  mais  que  les  anciens  n'admettaient  pas  dans  ses 
œuvres.  Voyez  aussi  Diodore,  XVI,  89;  XVI!,  45,  et  Justin  qui  dit  (IX,  5)  que,  au  congrès 
de  Corinthe,  on  lui  promit  200000  fantassins  et  15000  cavaliers.  Il  y  a  là  une  grossière 
erreur,  qu'on  a  bien  souvent  répétée.  Ces  chiffres,  s'ils  sont  exacts,  ne  sont  pas  ceux  des 
auxiliaires  promis,  mais  le  total  des  hommes  ayant  l'âge  du  service  militaire.  A  ce  compte, 
la  France  aurait  8  à  9  millions  de  combattants.  On  calcula  sans  doute  la  population  militaire 
de  chaque  cité  pour  déterminer  ensuite  le  contingent  de  chacune. 

*  AMPPVKIÛTAX.  Tète  casquée  de  Pallas  à  gauche;  derrière,  une  Parque  debout,  tenant  un 
fil.  iç.  Pégase  galopant  à  droite.  (Argent.)  Ambracie  était  colonie  de  Corinthe,  ce  qui  explique 
les  types  corinthiens  de  ses  monnaies. 

*  Us  étaient  les  chefs  de  deux  des  plus  puissantes  familles  de  la  Macédoine.  D'Antipater,  le 
roi  disait  :  «  J'ai  dormi  tranquille,  car  Antipater  veillait.  »  Plutarque,  Apophtegm,,  27. 
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Attale.  C'est  alors  sans  doute  que  comniencèronl  les  relations  du  la 
Perse  et  de  Dénioslhène. 

Le  grand  orateur  n'avait  pas  attendu  l'or  du  barbare  pour  se  décider 
sur  la  politique  à  suivre.  Il  ne  vendit  ni  son  éloquence  ni  son  patrio- 
(ismc.  On  lui  offrait  un  moyen  d'aider  sa  cause,  celle  d'Athènes  et  de 
la  Grèce,  il  l'accepta.  La  Perse  n'était  plus  ù  craindre»  ta  Macédoine 
l'était  beaucoup  ;  les  subsides  de  l'une  servirent  contre  l'autre,  comme 
de  nos  jours  l'or  anglais  servit  contre  Napoléon.  Si  la  France  qui 
en  a  tant  souffert,  a  le  droit  de  trouver  ce  moyen  de  guerre  pou 
honorable,  personne  au  moins  n'a  le  droit  d'accuser  Démosthèno  de 
\éna\i\jé. 

Les  préparatifs  de  Philippe  à  peu  près  terminés,  il  consulta  la  Pyihie 
sur  le  succès  de  l'expédition.  L'oracle  répondit  :  «  La  victime  est  cou- 
ronnée, l'autel  est  prêt,  le  sacrificateur  attend.  »  Dans  cette  réponse  11 
lut  la  ruine  des  Perses,  mais  ce  jour-là  la  Pyihie  ne  philippisait  pas  : 
c'était  lui  la  victime  désignée. 
Par  des  fêtes  magnifiques,  de  splendides  festins,  des  jeux,  des 
__  combats  de  chants,  auxquels  il   invita 

tous  ses  amis  grecs,  Philippe   célébra 
à  la  fois  son  prochain  départ  et  le  ma- 
riage de  sa  (ilie  Cléopàtre  avec  Alexandre, 
roi  d'Épire,  son  beau-frère.  Un    nom- 
Monnaie  J.Uo„.Hiro  dtpi,^'.         ^^'^^^    concours  d'assistants   se  trouva 
réuni  de  toutes  parts  dans  la  ville  d'â- 
gées en  Macédoine.  Durant  le  banquet   royal,  un  tragédien  célèbre 
récita,  sur  l'invitation  du  roi,  des  vers  qui  disaient  :  «  Vous  dont 
l'âme  est  plus  haute  que  ta  zone  éthérée,  et  qui,  avec  oi^ueil,  re- 
gardez l'immense  étendue  de  vos  domaines,  vous  qui  bâlissez  palais 
sur  palais,  et  croyez  que  votre  vie  ne  hnira  pas,  voici  la  mort  qui, 
d'un  pas  rapide,  s'approche  et  va  jeter  dans  les  ténèbres  vos  œuvres 
et  vos  longues  espérances,  »  et  Philippe  applaudissait;  il  lisait  dans 
ces  vers,  au  tieu  de  sa  sentence,  le  destin  dont  il  croyait  ta  Perse 
menacée. 

Au  milieu  de  ces  fêtes,  des  couronnes  d'or  lui  furent  offertes  par  les 
riches  convives  et  par  les  pi'incipales  villes.  Alhènes  même  en  envoya 
une  avec  ce  décret  :  «  Si  quelqu'un  conspire  contre  la  vie  de  Philippe, 
e1  vient  chercher  refuge  à  Athènes,  il  sera  livré  au  roi.  >>  Le  banquet 

'  Tète  de  Zens  Dodonîcos,  couronné  de  renillos  de  cl)êne,  h  di-oile.  ^.  AAESVHiPOV  TOf 
NtOPTOAEMOr.  Foudre;  à  droile,  un  aigle.  (Didrachtne.) 
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terminé,  la  foule  courut  au  théâtre;  la  nuit  durait  encore.  Dès  que  le 
jour  se  montra,  on  vit  s'avancer  une  pompe  religieuse  :  c'étaient  les 
images  des  douze  grands  dieux,  travaillées  par  les  plus  habiles  artistes 
et  parées  des  plus  riches  ornements;  à  leur  suite,  venait  une  treizième 
statue,  celle  du  roi  lui-même,  placée  sur  un  trône  comme  celles  des 
dieux,  au  rang  desquels  on  le  montrait,  assis  et  présent  à  leur  conseil. 
Lorsque  Philippe  arriva,  vêtu  de  blanc,  il  ordonna  à  ses  gardes  de 
se  tenir  à  distance,  voulant  faire  voir  à  tous  qu'il  se  fiait  à  l'affection 
des  (Jrecs,  mais  presque  aussitôt  un  meurtrier,  caché  dans  les  couloirs 
du  théâtre,  avec  une  épée  celte  sous  les  vêtements,  s'élance  derrière 
lui,  le  frappe  enti-e  les  côtes,  et  l'étend  mort  à  ses  pieds  :  Philippe 
n'avait  que  quarante-sept  ans.  Le  meurtrier  était  un  noble  macédo- 
nien, Pausanias,  qui,  peu  auparavant,  lui  avait  demandé  en  vain  justice 
d'un  outrage.  Selon  d'autres,  il  était  l'instrument  des  Perses  ou  des 
Athéniens.  Enfin  on  a  aussi  accusé  Olympias. 

Souvent  blessée  par  l'attention  que  son  époux  donnait  à  des  hétaïres 
de  l'Hellade  ou  à  des  danseuses  thessaliennes,  Olympias  avait  été 
mortellement  offensée,  lorsqu'en  537,  suivant  l'usage  oriental  de  la 
polygamie  qui  commençait  à  s'introduire  en  Grèce,  Philippe  avait 
épousé  Cléopâtre,  nièce  d'Attale,  un  de  ses  généraux,  et  célébré  ses 
nouvelles  noces  avec  toute  la  pompe  royale.  Comme  la  fiancée  appar- 
tenait à  une  grande  famille  de  Macédoine,  son  mariage  fit  naître  des 
espérances  politiques  qui  se  produisirent  au  milieu  même  du  festin, 
lorsque  Attale,  échauffé  par  le  vin,  s'écria  :  «  Macédoniens,  priez  les 
dieux  de  donner  au  sein  de  notre  reine  la  fécondité  et,  au  rovaume, 
un  héritier!  — Me  prends-tu  pour  un  bâtard?  »  repartit  Alexandre, 
et  il  lui  jeta  sa  coupe  à  la  tête.  Philippe,  à  moitié  ivre,  tira  son  épée 
et  se  précipita  vers  son  fils;  mais  ses  jambes  chancelaient;  il  tomba, 
et  Alexandre  le  montrant  à  ses  amis  :  «  Il  veut  aller  d'Europe  en  Asie 
et  il  ne  peut  se  traîner  d'une  table  à  l'autre  !  »  Olympias  se  réfugia 
auprès  de  son  frère,  le  roi  d'Épire,  son  fils  chez  les  Illyriens,  d'où  il 
revint  lorsque  Philippe,  intéressé  à  ne  point  laisser  derrière  lui  une 
menace  de  guerre,  se  réconcilia  avec  l'Épirote,  en  le  prenant  pour 
gendre.  Les  soupçons  de  complicité  avec  l'assassin  se  sont  étendus  à 
Olympias  et  à  Alexandre.  Il  n'y  aurait  pas  à  s'étonner  que  la  mère,  en 
qui  fermentait  une  sève  barbare,  ait  cherché  dans  un  crime  sa  propre 
vengeance  et  le  salut   de   son  fils';  mais  Alexandre,  capable  d'or- 

•  Suivant  Diodore  (XVII,  2),  peu   de   temps  avant   le   meurtre,  il  était  né    du   second 
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donner  des  meurtres  politiques,  même  de  tuer  de  sa  main  un  ami 
dans  un  accès  de  colère,  ne  l'était  pas  de  préparer  lenlement  un 
parricide. 


niaringR  de  Philippe,   un  (ils  dont  on   pourrait,  un   jour,  opposer  les   droits   à   ceux 
d'Alexandre.  Olympias  le  lit  tuer;  d-dessous,  p.  255. 

>  Télé  en  brome,  découverte  aux  environs  de  Pérouse  et  conservée  aujourd'hui  au  musée 
Britannique  (d'après  Hurray,  A  Hitlory  o[ greek  tculpture.  II,  pi  SI. —  L'aile  gauche  est  res- 
taurée). —  Le  nom  est  jusliflé  par  une  statue  en  marbre  conservée  au  musée  de  Madrid,  où 
le  dieu  est  représenté  la  tète  penchée  vers  la  terre,  tenant  de  la  main  gauche  un  pavot,  de 
la  droite  une  corne  d'où  il  verse  le  sommeil;  cl  par  de  nombreux  monuments,  staluclles  et 
gemmes.  Voyez,  Hitt.  des  Rom.,  t.  VII,  p.  505,  la  slaluette  de  bronze  vert  de  la  collection 
llnnic'iurl. 


CHAPITRE  XXXII 

ALEXANDRE   (338-323)' 

1.  -  ALEXANDRE   ET   ARISTOTE;   DESTRUCTION   DE   THËBES  (3SS). 

Alexandre  ne  pouvait  échapper  aux  faiseurs  de  légendes.  «  On  dil 
que  Piiilippe  étant  à  Samothrace,  dans  sa  première  jeunesse,  y  fut 
initié  aux  mystères,  avec  Olympias,  alors  enfant,  et 
orpheline  de  père  et  de  mère.  Il  en  devint  épris,  et 
plus  tard  avant  obtenu  le  consentement  d'Arvmbas, 
frère  de  cette  princesse,  il  l'épousa.  La  nuit  qui  pré- 
céda celle  de  leur  entrée  dans  la  chambre  nuptiale, 
Olympias  songea  qu'à  la  suite  d'un  coup  de  tonnerre  la  foudre  était 
tombée  sur  elle  et  avait  allumé  un  grand  feu,  qui, 
après  s'être  divisé  en  plusieurs  traits  de  flamme,  se 
dissipa  promptemcnt.   »    Ce   prodige  serait  bien 
l'image  de  la  vie  d'Alexandre  et  de  cette  puissance 
qui  devait  s'élever   si  vile,  éblouir  le  monde,  et 
sitôt  disparaître.  On  disait  donc  que  Jupiter,  était 
le    vrai  père   d'Alexandre,    qui,  déjà,  descendait 
des  dieux  et  des  héros  :  d'Hercule,  par  Garanos,  Ai"™'i'*.fli»deï"piter'. 
et  tl'Achille,  par  Olympias*.  Il  vint  au  monde  le  29  juillet  556,  le 
jour  même  où  le  temple  de  Diane,  à  Éphcse,  fut  brûlé  par  Érostrate. 

*  Pour  ce  chapitre,  voyez  Arrieii,  Anabaie,  fiiodore,  Plutarque,  \'ie  d'Alexandre,  Jusiiii, 
même  Quiiile-Curce,  qu'il  faut  toujours  lire  avec  précaution,  uiais  qu'il  faut  lire,  ainsi  que 
Diodore,  pour  compléter  Ai-rien,  qui  ne  sVsl  servi  que  d'ouvrages  macédoniens,  tandis  que 
tous  deux  ont  puisé  aussi  aux  sources  greriim-s. 

*  Télé  Toilée  d'Olympias,  à  droite.!^.  OArMDI  lAiOS.  Serpent  all.int  à  gauche.  Or.  {Zeit- 
Kkrifl  far  yumiimalik,  t.  III  (1878).  p.  56.) 

*  Alexandre  le  Grand,  divinisé;  il  a  la  Me  ceinte  du  diadème  royal  et  son  front  est  orné 
lie  la  corne  de  bélier,  qui  le  caractérise  comme  llls  de  Jupiter  Ammon.  (Sardonyt  à  trois 
couches.  Haut.  53  mill.  lai^.  51  mill.  Camée  du  Cabinet  de  France,  Catalogue,  n°  154.) 

*  Sur  la  l^ende  relative  à  Jupiter  et  au  serpent,  voyez  Lucien,  'AX^ÇkvS^-,  7,  qui  l'explique 
p,ir  l'usage  des  habitants  de  Pella  d'avoir  un  grand  nombre  de  serpents  apprivoisés,  usage 
suin  encore  de  son  temps. 
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Alexandre  avait  ce  que  les  Grecs  regardaienl  comme  un  don  des 
dieux,  la  beauté  :  ses  yeux  étaient  doux  et  limpides,  sa  peau  très 
blanche,  et  il  inclinait  légèrement  la  tète  sur  l'épaule  gauche.  Les 
grands  traits  de  son  caractère  se  montrèrent  dès  l'enfance  dans  les 
petites  choses.  11  était  encore  aux  mains  de  son  premier  précepteur, 
Léonidas,  qui  l'élevait  dans  les  sévères  habitudes  des  Spartiates,  lors- 
qu'un jour,  sacrifiant  aux  dieux,  il  jeta  l'encens  à  pleine  poignée. 
«  Attendez,  lui  dit  le  parcimonieux  mentor,  attendez,  pour  faire  de 
telles  offrandes,  que  vous  possédiez  le  pays  où  croît  l'encens.  »  Plus 
tard,  maître  de  l'Asie,  Alexandre  envoya  à  Léonidas  100  talents  pesant 
d'aromates,  en  l'invitant  à  ne  plus  être  chiche  avec  les  dieux. 

Ouand  on  amena  à  la  cour  le  cheval  Bucéphale,  que  lui  seul  put 
réduire,  il  émerveilla  ceux  qui  furent  témoins  de  son  audace,  et  Phi- 
lippe le  saisissant  dans  ses  bras  s'écria  :  «  Cherche  un  autre  royaume, 
ô  mon  fils,  le  mien  n'est  pas  assez 
grand  pour  toi  !  »  C'était  dire  beau- 
coup pour  un  cheval  dompté,  si 
celle  scène  est  authentique,  mais 
il  est  certain  qu'Alexandre  révéla 
de  bonne  heure  les  dispositions 
héroïques  de  son  âme  impétueuse. 

Ak'ianJre  domplant  Uiicéphalc '. 

LUes  furent  augmentées  par  un 
autre  précepleur,  l'Acarnanien  Lysimachos,  qni  lui  donna  le  goût  d'Ho- 
mère et  qui  comparait  Philippe  à  Pelée,  Alexandre  à  Achille.  Achille 
devint  le  modèle  de  celui  qui  devait  laisser  bien  loin  derrière  lui  le 
héros  de  la  vaillance.  Comme  Achille,  Alexandre  excellait  à  la  course  et 
dans  les  exercices  du  cor|)s;  mais,  quand  on  lui  demanda  s'il  dispu- 
terait le  prix  à  Olympie  :  «  Oui,  dit-il,  si  pour  rivaux  j'y  devais  trouver 
des  rois.  »  Comme  lui,  il  jouait  de  la  lyre,  même  de  tous  les  instruments, 
sauf  de  la  flûte.  11  savait  par  cœur  V Iliade  et  une  partie  de  X'Odyisée.  Pin- 
dare  et  Stésichore  étaient,  avec  Homère,  ses  poètes  favoris.  La  musique 
exerçait  sur  lui  un  grand  empire  :  un  jour  qu'on  chantait,  avec  accom- 
pagnement musical,  un  hymne  guerrier,  il  bondit  et  saisit  ses  armes*. 

'  AAIi:2\NiP0r.  Tète  jeune  d'Alex.nnilre  en  Hercule,  coîlTé  de  la  peau  de  lion,  à  droile. 
i).  KOINON  MAKtAONQN  NEQ  B.  Alexandre,  nu  comme  un  héros,  la  chiamydc  nollnnt  sur 
les  épaules  et  domptant  le  cheval  Bucéphale,'  qui  se  dresse  devant  lui.  (Honnaic  de  brome 
frappée  sous  l'empire  romain  par  la  communauté  des  Macédoniens  deux  fois  néacore.)  Le 
litre  de  M4U(x<J|:o;  était  pris  par  les  villes  qui  avaient  élevé  un  temple  à  l'empereur  de 
Rome. 

»  Plutarque,  La  Fortune  d'Alexandrie,  II,  2. 
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Il  eut  un  autre  maître  illustre,  Âristote.  Le  plus  savant  et  le  plus 
profond  dos  philosophes  de  t'antiquilé  n'eut  point  de  répugnance  à  se 
charger  de  l'éducation  d'un  fils  de  roi.  11  avait  étudié  toutes  les  formes 
de  gouvernement;  il  les  admettait  toutes,  lorsqu'elles  étaient  d'ac- 
cord avec  les  circonstances  de  temps  et  de  liens.  Mais,  pour  la  Grèce  de 


Cheval  du  broiiie'. 

son  époque,  il  croyait  que  les  constitutions  républicaines  désorg^ani- 
salent  l'Ëtat,  en  laissant  trop  libre  CiU'rière  aux  factions;  que  la 
tyrannie,  sortie  de  la  faveur  jwpulaire,  courail  toujours  le  risque  d'a- 
boutir à  la  violence,  tandis  que  la  royauté,  fondée  sur  un  vieux  droit 
héréditaire,  était  capable  de  maintenir  la  justice,  de  réprimer  l'inso- 
lence et  de  garantir  la  sécurité  des  biens  et  des  personnes. 

■  Bronzo  consent  au  musée  de  >aples  (d'après  une  ptaolographîe).  Il  a  été  découvert  à 
Uerculaniim  en  1739. 
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Aristote  n'avait  donc  pas  besoin  d'être  gagné  à  la  cause  de  la  royauté, 
mais  il  fallait  former  l'homme  dans  le  prince  en  cultivant  dans  son 
esprit  les  dispositions  sérieuses  :  elles  ne  manquaient  pas.  Encore 
enfant,  Alexandre  avait  étonné  les  ambassadeurs  perses  en  les  qucs- 
lionnant  sur  les  routes,  les  distances,  les  forces  de  l'empire  du  grand 
roi.  Aristote  lui  apprit,  dit-on,  beaucoup  de  sciences  :  la  politique,  la 
morale,  niL^mc  l'éloquence,  qui  ne  s'enseigne  pas,  mais  qui  se  règle. 
Médecin,  comme  son    père  Nico- 
machos,  il  lui   inspira    du   goût 
pour  la  médecine,  si   bien  qu'A- 
lexandre pratiqua  quelquefois  cet 
art  sur  ses  amis  et  ses   soldats, 
quoiqu'il  n'ait  pas  su  en  profiler 
pour  lui-même.  On  ajoute  qu'il 
l'initia  à  ses  plus  profondes  spé- 
culations et  qu'à  la  nouvelle  qu'il 
venait   de  les  publier,  Alexandre, 
qui  voûtait  en  tout  être  au-dessus 
des  autres  hommes,  lui  reprocha 
de  n'avoir  pas  réservé  pour  eux 
seuls  les  mystères  de  la  science. 
Je  ne  sais  tint  ce   qu'Aristote 
apprit  à  son    royal  disciple,  car 
Alexandre  ne  fut  que  durant  trois 
.,      ,     .        ,   ,.,  .  ,,  ou  quatre  années  son  élève,  et  le 

quitta  avant  sa  dix-septième  an- 
née'; mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  le  philosophe  agrandit  et  éleva 
son  esprit,  qu'il  lui  ouvrit  des  horizons  immenses,  qu'il  augmenta  en 
lui  ia  soif  des  grandes  choses,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Le 
philosophe  qui  voulait  tout  savoir  et  tout  régler  fut  le  digne  maître  du 
roi  qui  voulut  tout  conquérir  pour  tout  renouveler.  Cependant  quand 
nous  verrons  Alexandre  concevoir  de  si  hautes  et  si  libérales  pensées 
pour  l'ordonnance  de  son  empire,  nous  nous  souviendrons  quel  était, 
pour  Aristote,  l'idéal  d'un  État  :  un  petit  nombre  de  citoyens  servis  par 
des  esclaves.  Sur  ce  point  l'élève  est  plus  grand  que  le  maître. 

*  Sur  ce  qu'Aristote  cnseigti.i  à  Alexandre,  voyez  Plularque,  Àlexandiv,  0.  et  ci-dessus, 
p.  96.  Arislole  ne  cjuiUa  la  Macédoine  qu'en  555;  son  influence  sur  l'esprit  d'Alexandre  put 
di>nc  se  prolotiger  cinq  ans  encore. 

*  Buste  en  marbre  de  la  rollcction  Erbach,  d'aprùs  Slark,  Fetitchnfl  dem  K.  deuUchen 
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Quand  Philippe  mourut,  en  536,  Alexandre  était  à  peine  âgé  de  vingt 
ans.  Néanmoins  il  avait  déjà  fait  ses  preuves  :  quatre  années  aupara- 
vant, régent  du  royaume,  tandis  que  son  père  assiégeait  Périnthe  et 
Bvzance,  il  avait  vaincu  des  tribus  thraces  révoltées  et,  à  Chéronée,  on 
avait  remarqué  son  courage.  Les  circonstances  de  son  avènement 
étaient  des  plus  difficiles  :  à  Tintérieur  et  à  Textérieur,  tout  l'édifice 
élevé  par  son  père  chancelait.  Mais  Alexandre  avait  pour  lui  les  soldats 
charmés  de  sa  brillante  valeur,  le  peuple  gagné  par  ses  largesses,  et 
mieux  que  tout  cela,  son  génie*. 

Son  premier  soin  fut  de  se  débarrasser  des  complices  réels  ou  sup- 
posés de  Pausanias.  On  enveloppa  aussi  dans  un  complot  Amyntas,  ce 
fils  de  Perdiccas  à  qui  Philippe  avait  pris  la  couronne,  et  il  fut  mis  à 
mort.  Aussitôt  que  Philippe  était  tombé,  Olympias  s'était  vengée  de  ses 
affronts  sur  Cléopàtre  et  son  fils.  Elle  tua  l'enfant  dans  les  bras  de  sa 
mère,  et  força  celle-ci  à  se  pendre  avec  sa  propre  ceinture.  L'oncle  de 
Cléopàtre  commandait  un  corps  macédonien  en  Asie,  Alexandre  n'at- 
tendit qu'une  occasion  favorable  pour  se  débarrasser  de  lui.  Ces  exé- 
cutions étaient  des  garanties  pour  le  nouveau  roi,  mais  plusieurs  aussi 
d'atroces  injustices.  Alexandre  oubliera  ainsi  quelquefois  Alexandre, 
pour  montrer  le  roi  barbare. 

Cependant  la  Grèce  s'agitait  :  Athènes  et,  dans  Athènes,  Démoslhène 
avaient  donné  le  signal.  Le  grand  orateur  était  en  deuil  de  sa  fille 
morte  depuis  sept  jours,  quand  un  courrier  secret  lui  annonça  le 
meurtre  de  Philippe.  Il  prend  des  vêtements  blancs,  se  couronne  de 
fleurs,  et  court  annoncer  aux  Cinq-Cents  que  les  dieux  lui  ont  ré- 
vélé par  un  songe  la  mort  du  Macédonien.  Bientôt  la  nouvelle  se 
confirme,  et  Démoslhène,  malgré  Phocion,  fait  décerner  une  cou- 
ronne à  l'assassin.  C'étaient  deux  mauvaises  choses  à  la  fois  :  une 
ruse  inutile,  et  une  offense  à  la  moralité  publique.  Mais,  d'abord, 
le  récit  du  prétendu  songe  est  d'Eschine,  un  ennemi,  par  conséquent 
suspect*;  ensuite  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  montrant  la  joie  que 
cet  assassinat  lui  causait,  Démoslhène  ne  blessait  ni  la  moralité  de 
son  temps  ni  celle  de  l'antiquité  tout  entière,  qui  honorait  Ilarniodios 
et  Timoléon  comme  des  héros,  et  qui  ne  craignait  pas  de  dire  pa;- 

archâolog.  Institut  %u  Rom  ûben'eicht  von  der  Universitàt  Heidelbenu  1879.  Cf.  Naue,  art.  cité, 
dans  la  Zeitschnft  fur  Numismatik,  1881,  p.  53  et  suiv. 

*  Suivant  Justin  (  Xï,  1).  il  aurait  accordé  exemption  aux  Macédoniens  de  toutes  charges 
et  impôts,  sauf  le  service  militaire. 'Cela  est  impossible.  Peut-être  faut-il  entendre  les  ini 
pots  de  Tannée  courante. 

■  Eschine,  Contre  Ctésiphon,  77-78. 
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la  bouche  du  sage  Polybe  :  «  Le  nieurlre  d'un  lyran  est  un  titre  de 
gloire'.  >' 

Aussitôt  des  émissaires  partent  d'Athènes,  et  Démosthène  sème  l'or 
persan  et  la  révolte.  Argos,  l'Arcadie,  l'Élide,  rejellent  la  suprématie 
macédonienne.  Thèbes  renverse  son  gouvernement  oligarchique  et 
attaque  la  Cadmée,  encore  tenue  par  les  Iroupes  que  Philippe  y  a 
mises;  Sparte  sort  de  son  immobilité  et  cherche  des  alliés;  les  Éto- 
liens  offrent  des  secours  aus  bannis  des  Acarnanieiis;  les  Ambraciotes 
chassent  les  garnisons  macédoniennes;  Démosthène,  enfin,  négocie 
la  révolte  du  général  qui  commandait  l'armée  envoyée  par  Philippe 
en  Asie. 

Au  milieu  de  celte  effervescence,  Alexandre  parait  et  déconcerte 
tout  par  sa  rapidité.  Une  armée  formidable  le  suit.  11  gagne  les 
Thessaliens,  convoque  aux  Thermopyles  les  amphictyons,  qui  recon- 
naissent sa  suprématie,  promet  aux  Ambraciotes  l'autonomie,  et 
se  montre  tout  à  coup  sous  les  murs  de  Thèbes,  qui  se  lait,  frap- 
pée d'effroi.  Athènes  lui  députe  des  ambassadeurs,  parmi  lesquels 
on  mit  Démosthène,  qui,  soit  crainte,  soit  pudeur,  ne  se  serait 
pas  avancé  au  delà  du  Cilhéron,  et  elle  lui  vote  deux  couronnes 
d'or,  une  de  plus  qu'elle  n'en  avait  décerné  à  Pausanias'.  Enfin 
Alexandre  convoqua  dans  Corinthe  l'assemblée  générale  de  l'Ilel- 
lado,  même  les  Spartiates,  qui  répondirent  avec  plus  de  dignité 
que  de  prudence  :  «  Notre  habitude  est  de  conduire  les  autres  et 
non  pas  de  les  suivre.  »  Sans  doute  Alexandre  sourit  en  enten- 
dant ces  théâtrales  pa- 
roles. Mais  Sparte  n'é- 
tait plus  qu'un  souve- 
nir; il  le  respecta,  afin 
de  n'être  pas  détourné 

Monnaies  de  Corinlbe  frappées  vers  M8».  ""    »«"'    "'^tant    de    Sa 

grande  affaire.L'assem- 
blée  le  nomma  chef  suprême  des  Grecs  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  Quant  à  Attale,  il  l'avait  fait  assassiner  (356). 

*  II,  56,  f  5  :  *0  SI  -An...  Tvpctwov  tipùiv  xal  rpotSpfat  rj-f/aivEt  ncipi  icSoiv.  Athènes  avait,  m 
559,  donTié  le  droil  de  cité  el  une  rouroiine  d'or  aux  deux  assassins  du  roi  de  Thrace,  Coljs, 
comme  meurtriers  d'un  tyran.  Cr.  Déniosttaône,  Contre  Ariitocr.,  1 19. 

■  Celle  légation  de  [h''iuosthi'iie  est  peu  probaljle. 

'  1.  TAIe  d'AjihiiKlite  à  droite,  les  rhevewï  enveloppés  dans  nn  élisant  cérryphalos.  ^.  Le 
boppa.  Pi-^ase  pnlopant  ji  droite.  (Ilénii-drachtiie.)  — '2.  TiMe  casquée  de  Pidlnv,  n  gauche. 

KOPl^elQ?(   Tridenl.  (Uronze.) 
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Un  homme  étonna  cependant  le  jeune  victorieux.  On  conte  qu'à 
Corinthe  Alexandre  alla  voir  Diogène  dans  son  tonneau.  «Que  veux-tu 
de  moi?  demanda-t-il  au  philosophe.  —  Que  lu  t'ôtes  de  mon  so- 
leil! »  Sur  quoi  le  prince  aurait  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène.  »  Ce  n'est  pas 
probable  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  deux  moyens  de  se  mettre 


Z.Krmk^m  j« 


.^      JT 


Alexandre  et  Diogène*. 


au-dessus  de  la  fortune  :  par  le  dédain  ou  par  la  force,  et  le  premier 
est  le  plus  sûr*. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  mots  historiques,  qui,  peut-être,  ne  le 
furent  jamais,  disons  encore  qu'Alexandre,  venu  à  Delphes  à  une  époque 
de  l'année  où  le  dieu  du  soleil  s'éloignait  de  son  temple  assombri  par 
l'hiver,  voulut,  malgré  l'absence  d'Apollon,  consulter  l'oracle.  La 
Pjthie  s'y  refusant,  il  la  saisit  et,  de  force,  il  la  menait  à  l'antre  pro- 
phétique, quand  elle  s'écria  :  «  0  mon  fils,  tu  es  irrésistible!  » 
Alexandre,  à  ces  mots,  s'arrête;  il  avait  reçu  l'oracle  qu'il  souhaitait. 


*  Haut-relief  en  marbre,  conserve  dans  la  villa  Albani  (d'après  Zoêgra,  Bassirilievi  anlichi 
di  Rotna,  I,  tav.  50).  —  La  scène  se  passe  auprès  d'une  des  portes  de  Corinthe. 

•  Voy.  Bayle,  Dict,  philos.,  art  Diogène.  Le  philosophe  n*était  pas  seul  à  habiter  une  pareille 
demeure;  des  exilés,  des  mendiants,  se  logeaient  ainsi  économiquement. 
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Los  Grecs  avaient  trop  d'esprit  pour  n'en  pas  prêter  j'i  ceux  qu'ils 
faisaient  parler.  Je  ne  garantis  pas  l'authenticité  de  tous  les  mots  à 
effet  qu'ils  ont  mis  dans  la  bouche  de  Philippe,  d'Alexandre  et  de 
tant  d'autres.  Us  aimaient  à  jeter  ces  fleurs  légères,  au  milieu  de  la 
grave  histoire,  pour  en  atténuer  la  sévérité,  et  ils  y  ont  réussi. 

Kn  quelques  semaines,  Alexandre  avait  tout  pacifié  au  sud  de  sou 
empire;  maïs  au  nord  les  peuples  barbares  remuaient.  Il  courut  de  cv 
côlé,  arriva  en  dix  jours  au  pied  de  l'IIémos  (Balkan),  qu'il  franchit, 
malgré  la  résistance  des  Thraces  indépendants,  et  battit  complètement 
les  Trihalles,  dont  les  débris  s'enfuirent  dans  l'île  de  Peueé,  sur  le 
Danube,  où,  malgré  quelques  vaisseaux  qu'il  avait  fait  venirdcByzance, 
il  ne  put  les  forcer.  11  passa  audacieusement  le  grand  fleuve  et  détruisit 
une  ville  des  Gètes,  qui,  effrayés,  reculèrent  dans  la  profondeur  de  leurs 
déserts;  mais  il  ne  resta  qu'un  jour  sur  la  rive  gauche;  c'était  assez 
pour  que  le  bruit  de  cet  exploit  répandît  au  loin  la  crainte  de  sts 
armes.  11  reçut  des  ambassades  de  plusieurs  peuples  de  ces  régions. 


Honnaies  des  Celles  imitées  des  létradracluncs  Uc  Pliilippe  II  '. 

même  des  Celtes,  voisins  du  golfe  Adriatique.  «  Que  craignez-vous? 
demanda  à  ceux-ci  le  jeune  conquérant,  qui  attendait  un  hommage  à 
sa  valeur.  —  Que  le  ciel  no  tombe,  dirent-ils.  —  Les  Celtes  sont 
liers,  »  répliqua  Alexandre.  Il  leur  donna  pourtant  le  titre  d'alliés  et 
d'amis;  puis  s'éloigna  des  rives  du  Danube,  où  il  avait  établi  le 
respect  de  son  nom,  et  alla  le  porter  à  l'ouest  chez  les  lllyriens, 
tribus  vaillantes,  mais  barbares,  qui  sacrifièrent  avant  le  combat  trois 
jeunes  gens,  trois  jeunes  filles  et  trois  béliers  noirs. 

Alexandre  venait  de  faire  le  tour  de  ses  États,  en  battant  sur  sou 
passage  les  peuples  environnants.  II  apprend  tout  à  coup  que,  sur  le 
bruit  mensonger  de  sa  mort  chez  les  barbares,  les  bannis  sont  rentrés 

'  1 .  Le  stjlo  de  res  mnnnaios,  livs  aboiidanles  dans  b  saW-c  du  Danube,  est  barbarp.  Sur  le. 
piviiiiei'  eicmplaire  on  dislitipue  eiioiire  cjuoU|Lies  leUres  de  la  li-gciide  *IAinil01'.  (Monnaies 
d'argent.) 


ALEXANDRE   (536-3l>5).  239 

dansThèbes,  qu'ils  onl  surpris  et  égorgé  un  des  chefs  lie  la  garnison 
macédonienne,  mais  que  la  Cadmée  tient  en- 
core. 

En  treize  jours,  il  arrive  en  Béotie  avec  Irente- 
trois  mille  hommes.  Les  Phocidicns  et  les  habi- 
lanls  de  Thespies,  d'Orchoméne  et  de    Plaléo,      sonnoie  des  Béotiens '. 
ennemis  héréditaires  de  la  grande  cité  béotienne 
qui  leur  avait  fait  un  sort  si  dur,  étaient  accourus  à  la  curée.  <:  Dé- 


Obolc. 
HiHinaJes  d'Aletandre  *. 


ïoiinaie  île  broaie. 


mosthène  m'appelait  un  enfant  quand  j'étais  chez  les  Triballcs,  dit 
Alexandre,  et  jeune   homme  quand  j'arrivai   en   Thessalie;  je   lui 


'  Bouclier  bëolion.  H-  BOIÛTÛN.  Trident  1res  orné;  dans  Je  champ,  un  dauphin  et  une 
leuilte  de  lierre.  (Bronze  frappé  entre  338  el  3I&.) 

J  i.  THe  laurée  de  Zens,  à  droite,  if.  AAESANiPOr.  Aigle  debout  siir  un  foudre;  dans  le 
champ,  une  massue  el  une  proue  de  navire.  (Didrachme.)  Celte  monnaie  est  encore  Trappée 
au  type  et  dans  le  système  des  pièces  de  Philippe  11;  elle  est  du  commencement  du  règne 
d'Atciaiidre.  —  2.  Télé  jeune  d'Aleiandre  à  droite,  coilTi'  de  la  peau  de  lion.  H.  AAtSAK- 
Aror.  Aigte  debout  sur  une  massue.  (Drachme  Trappée  vers  536.]  —  5.  Tète  d'Alexandre  à 
droite,  coilTée  de  la  peau  de  lion.  4.  AAES^.NilPOY.  Aigle  à  gauche.  (Ilémi- drachme  frappée 
vers  336.)  —  i.  Tête  d'Alexandre  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  4.  AAliSANAPOr.  Deux 
aigles  en  regard.  Entre  eux,  un  monogramme.  (Diobolc  frappée  vers  336.)  —  S.  Tête  d'Alexan- 
dre jeune,  à  droite,  coilTéc  de  la  peau  de  lion.  H-  AAICZANAPOÏ.  Foudre;  à  droite,  une 
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montrerai  sous  les  murs  d'Athènes  que  je  suis  un  homme.  »  Il  chercha 
pourtant  à  éviter  Teffusion  du  sang,  et  laissa  aux  Thébains  le  temps 
de  revenir  à  la  soumission.  Ils  répondirent  par  une  proclamation  où 
ils  appelaient  à  eux  «  tout  homme  qui  voudrait,  avec  l'aide  du  grand 
roi,  travailler  à  rendre  la  liberté  aux  Grecs  et  à  renverser  le  tyran  d^ 
la  patrie.  »  Quoiqu'ils  n'eussent  point  reçu  les  secours  qu'Athènes 
leur  avait  votés  sur  la  proposition  de  Démosthène,  ni  ceux  de  l'Élide 
et  de  l'Arcadie,  qui  s'arrêtèrent  à  l'isthme  de  Gorinthe,  ils  présentè- 
rent la  bataille  aux  Macédoniens  en  avant  de  leurs  murs.  La  lutte  fut 
acharnée  et  longtemps  indécise.  Alexandre,  ayant  aperçu  une  poterne 
laissée  sans  gardes,  lança  de  ce  côté  Perdiccas  avec  une  troupe  d'élite. 
A  la  vue  de  leur  ville  ouverte  à  l'ennemi,  les  Thébains  rentrèrent  pré- 
cipitamment; mais  la  garnison  de  la  Gadmée  fit  une  sortie,  et  ils 
furent  enveloppés.  Il  n'y  avait  plus  à  combattre  pour  vaincre,  ni  même 
pour  se  sauver;  du  moins  ils  moururent  en  gens  de  cœur.  Aucun  ne 
demanda  quartier.  Pendant  tout  le  jour  on  tua.  Plus  de  six  mille  Thé- 
bains périrent  :  trente  mille  furent  pris. 

Thèbes  allait  avoir  le  sort  qu'elle  avait  infligé  à  Platée,  qu'elle  avait 
demandé  pour  Athènes.  Elle  n'avait  pas  de  grand  et  noble  sou- 
venir qui  pût  la  sauver.  Dans  le  conseil  des  alliés  on  n'en  rappela 
qu'un,  c'est  qu'elle  avait  été  mise  jadis  au  ban  de  la  Grèce  pour  son 
alliance  impie  avec  Xerxès.  Le  décret  suivant  fut  rendu  :  «  La  ville 
de  Thèbes  sera  détruite  de  fond  en  comble;  les  captifs  seiront  vendus 
à  l'enchère;  les  fugitifs  seront  arrêtés  partout  où  on  les  trouvera,  et 

aucun  Grec  ne  pourra  recevoir  un  Thébain  sous 
son  toit.  Orchomène  et  Platée  seront  rebâties.  » 
En  conséquence  de  ce  décret,  dicté  par  une  haine 
séculaire  plutôt  que  par  la  récente  victoire» 
Monnaie  de  Thèbes*.      Alexandre  fit  rascr  la  ville,  moins  la  Cadmée  où 

il  mit  garnison  et  la  maison  de  Pindare,  dont  le 
génie  plaisait  au  sien.  Il  laissa  libres  les  prêtres,  ceux  qui  avaient  des 
liens  d'hospitalité  avec  ses  Macédoniens,  et  une  noble  Thébaine,  Timo- 
cléia,  qu'un  de  ses  officiers  avait  outragée.  Comme  celui-ci  exigeait 
encore  qu'elle  lui  révélât  le  lieu  où  ses  trésors  étaient  cachés,  elle 

couronne.  (Obole  frappée  vers  536.)  —  6.  IHo  jeune  d'Alexandre  à  droite,  coiffée  de  la  peau 
de  lion.  i^.  AAEHVNAPOY.  Aigle  tourné  à  droite  et  détournant  la  tète.  (Bronze  frappé  vers  556.) 
La  date  et  l'attribution  à  Alexandre  le  Grand  de  la  série  monétaire  que  nous  donnons  ici 
ont  été  déterminées  par  M.  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  120. 

*  Tète  jeune  d'Iléraklès  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  ^.  6HBAIÛN.  Thyree  orné  de 
bandelettes  et  massue.  (Bronze.) 
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l'avait  mené  à  un  puits,  lui  disant  :  «  ils  sont  là  »;  et  après  qu'il  y  fut 
descendu,  elle  l'y  avait  tué  à  coups  de  pierres;  le  roi  lui  donna  raison. 
Le  resU?  de  la  population  fut  vendu  aux  enchères,  qui  produisirent 
iOO  talents  d'argent  (2  495000  francs;  c'était  85  francs  seulement  par 
tèle');  enfin  le  territoire  thébain  fut  partagé  entre  les  alliés  d'A- 
lexandre (automne  555). 

'     Une  des  plus  vieilles  cités  de  l'Hellade  était  donc  détruite;  d'antiques 
légendes,  chères  au  génie  hellénique,  ne  savaient  plus  où  se  placer,  et 
certains  dieux  perdaient  leurs  honneurs  accoutumés.  C'était  une  muti- 
lation de  la  Grèce  qui  laissait  de  la  tristesse  dans  les  cœurs  et  de  la 
crainte  dans  l'esprit  de  ceux  qui  redoutaient  le 
courroux  des  divinités  poliades.  Aussi,  moins 
de  trente  ans  après,  Cassandre,  un  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  rebâtira  la  cité  de  Dionysos 
et  des  Labdacides. 

Pour  le  moment,  cette  terrible  exécution  jeta 
l'effroi  dans  la  Grèce,  et  de  toutes  parts  affluè- 
rent les  marques  de  soumission  et  de  repentir. 
Athènes  elle-même  envoya  féliciter  le  conqué- 
rant sur  son  heureux  retour.  Alexandre,  en  ré- 
ponse, demanda  que  neuf  de  ses  ennemis  lui 
fussent  livrés.  Cette  proscription  est,  pour  les 
patriotes  qu'elle  frappait,  un  titre   d'honneur. 
Leui"s  noms  méritent  d'être  conservés  :  c'étaient  Démoaifienc,  Lycur- 
gue,  Hypéridès,  Polyeucte,   Gharès,  Charidèmos,   Éphialtés,  Diotimos 
et  Méroclès.  Les  Athéniens  hésitèrent  en    face  de  cette  lâcheté,  et 
Itémosthène  leur  conta  la  fable  du  loup  qui  demandait  aux  brebis 
<le  lui  livrer  leurs  chiens.  L'honnête  Phocion  exhortait  les  victimes 
à  se  dévouer   pour  le   salut   public;  ajoutons  qu'il    cOt  fait,   sans 
hésiter,  ce  qu'il  demandait  aux  autres.  La  circonstance  était  grave  : 
Alexandre   n'en   avait   pas  d'abord   exigé    davantage   des   Théhains 
Athènes  cependant  résista,  et  Démade  proposa  un    décret    habile- 
nieiit  rédigé,  qui,  tout  en  renfermant  la  résolution  de  ne  pas  livrer 

'  Jiislin  dit  cppi'iidanl  (XI,  *)  que  les  enchères  furent  élevées,  parce  que  preliiim  non  ex 
eatetttium  commodo,  sed  ex  ûiimieomm  odio  extenditw. 

*  Fragment  d'une  plaque  en  argile  peiiile,  découvert  à  CorînthP  et  conservé  nu  inu.^e  de 
Berlin;  d'après  les  Antike  Denkmàler,  1  (1886),  Taf.  8,  n*  2.  —  Le  renard  est  aux  pieds  de 
l'arbre  sur  lequel  est  perché  le  corijeau  :  on  ne  voit  pas  maître  corbeau,  mais  on  lit  en- 
core les  deux  premières  lettres  de  son  nom  :  (|)o  =  Odpaï,  à  l'eilrémilé  supérieure  du 
fragimenl. 

m.  —  H 
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les  orateurs,  promettait  de  les  punir  suivant  la  rigueur  des  lois, 
s'ils  étaient  jugés  coupables.  Il  fut  chargé  de  le  faire  agréer  par 
Alexandre.  L'heure  de  la  colère  était  passée;  le  roi  trouvait  déjà  qu'il 
y  avait  eu  assez  de  sang  versé  à  Thèbes.  Démade  réussit;  il  obtint 
même  pour  Athènes  la  permission  de  recevoir  quelques  Thébains 
fugitifs.  Mais  Éphialtès  et  Charidèmos,  les  deux  chefs  militaires  du 
parti,  furent  contraints  de  s'exiler.  Alexandre  retrouvera  le  premier- 
en  Asie,  à  Halicarnasse,  où  le  proscrit  arrêtera  un  moment  la  fortune 
du  conquérant. 

Bien  sûr  désormais  de  la  Grèce,  Alexandre  revint  en  Macédoine.  Il  v 
rassembla  le  conseil  des  chefs  de  son  armée,  pour  les  consulter  sur 
l'expédition  d'Asie,  ou  plutôt  pour  leur  exposer  ses  projets  et  ses  plans. 
Il  les  enflamma  par  ses  discours,  et  la  guerre  étant  résolue,  il  offrit 
de  magnifiques  sacrifices  aux  dieux,  dans  la  ville  de  Dion,  dans  celle 
d'iEgées,  et  il  célébra  des  jeux  scéniques  en  l'honneur  de  Jupiter  et  des 
Muses,  selon  les  rites  institués  anciennement  par  Archélaos.  Des  repas 
splendides,  donnés  aux  généraux  macédoniens  et  aux  envoyés  de  la 
Grèce,  des  fêtes  magnifiques  à  l'armée  entière,  précédèrent  le  départ 
de  l'expédition  et  les  longues  fatigues  que  tous  ensemble  allaient 
partager. 

Mais  nous  sommes  en  Macédoine;  la  politique  de  l'Orient,  qui  compte 
la  vie  pour  si  peu,  y  domine;  il  nous  faut  donc  mentionner  une  autre 
précaution  prise  par  Alexandre  avant  son  départ  :  il  fit  tuer  les  parents 
de  sa  belle-mère  Cléopâtre  et  tous  ceux  des  siens  qu'il  lui  sembla 
dangereux  de  laisser  en  arrière.  Les  grands  hommes  sont  comme  les 
grands  chênes  :  ceux-ci  tiennent  par  leurs  racines  au  sol  qui  les  porte, 
comme  ceux-là,  par  certains  côtés  du  caractère,  aux  mœurs  et  à  la 
société  d'où  ils  sont  sortis. 


H.    —   SITIATION    DE    L'EMPIRE    PERSE;    BATAILLE    DU   GRANIQUE    (334); 

CONQUÊTE    DE    L'ASIE    MINEURE    (335). 

L'empire  qu'Alexandre  allait  attaquer  était  depuis  bien  longtemps 
près  de  sa  ruine.  La  retraite  des  Dix-Mille  avait  révélé  sa  faiblesse;  et 
depuis  cette  expédition,  que  de  secousses,  sans  parler  de  l'entreprise 
d'Agésilas,  avaient  ébranlé  cet  empire  caduc!  En  premier  lieu,  la  ré- 
volte d'Évagoras,  qui  s'étant  rendu  indépendant  à  Salamine,  en  Chypre, 
s'allia  avec  le  roi  d'Égjpte,  Acoris,  et  résista  aux  forces  du  grand  roi, 
même  après  que  celui-ci,  par  le  traité  d'Antalcidas,  eut  fait  reconnaître 


vy         v./ 
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dos  Grecs  ses  droits  à  la  possession  de  Chypre.  Battu  d'abord,  Évagoras 
se  releva,  grâce  aux  divisions  des  satrapes  qui  commandaient  l'armée 
ennemie,  et  se  (it,  au  bout  de  dix  ans,  re- 
connaître comme  prince  souverain  (585). 
Tout  l'empire  avait,  encore  une  fois,  lutté 
(Ml  vain  contre  un  seul  homme  et  une 
seule  ville. 

Une  autre  guerre,  celle  d'Egjpte,  ne 
Huit  pas  mieux.  Cette  province  avait,  de- 
puis l'an  41  i,  ses  rois  particuliers.  En 
5X6  Acoris  y  régnait  depuis  six  années; 
Artaxprxès  le  tit  attaquer  en  même  temps 
qu'Évagoras,   avec  aussi   peu   de   succès.  tcic  d"Aio»ndre(î)'. 

Menacé  de   nouveau  en  577,  Acoris  prit 

à  sa  solde  l'Athénien  Chabrias,  que,  sur  la  |>lainte  du  roi,  Athènes 
rappela.  Pharnabaze,  chargé  de  réduire 
rÉgy|)le  avec  deux  cent  mille  hommes 
el  vingt  mille  Grecs  auxiliaires,  obtint 
qu'Iphicrate  vînt  commander  sous  lui. 
Ouand  le  général  athénien  arriva,  les 
vingt  mille  Grecs  n'étaient  pas  encore  ,„      ^     , 

réunis  :  «  Quoi!  dit-il  à  Pharnabaze,  vos 

paroles  et  vos  actions  sont-elles  si  peu  J'accord? —  Je  suis  maître 
de  mes  paroles,  répondit  le  satrape,  mais  mes  actions  dépendent  du 
roi.  M  Souvent  ainsi  les  ordres  inintelligents  et  despotiques  de  celui 
qu'on  appelait  «  l'homme  semblable  aux  dieux  »  paralysaient  l'action 
des  généraux.  Le  relard  qu'avaient  éprouvé  h's  levées  lit  échouer 
l'expédition. 

En  562,  ce  fut  l'Asie  Mineure  presque  entière  qui  faillit  se  déta- 
cher de  l'empire.  Le  satrape  de  Phrygie,  Ariobarzane,  qui  possédait 
Périnthe,  sur  la  Proponlide,  et  les  deux  rives  de  l'Hellospont,  s'était 
révolté  contre  son  maitre  et,  pour  obtenir  l'alliance  des  Athéniens,  il 
leur  avait  cédé  Sestos,  «  la  huche  du  Pirée'  »,  avec  une  partie  de  la 

'  Camée  du  Cabinet  de  France.  Le  roi  est  coiffi^  d'un  casque  orni-  d'une  couronne  de  lau- 
rier et  d'uD  lion.  Ou  a  voulu  aussi  recnunUre  dans  cette  l<^le  le  portrait  de  Lysimaque.  (Sar- 
donyï  à  trois  couches.  Uaut.  35  inillim..  Catalogue,  n*  Itiô.) 

*  'h.XPNAB.V.  Tète  du  satrape  Pharnahaze,  coilTé  de  la  tiare  orientale,  s  droite.  i$.  Proue  diï 
navii-e entourée  de  trois  poissons.  (Argent.)  Cette  monnaie  parait  avoir  été  frapp««  en  Phrjgie. 

*  Ainsi  appelé  parce  que  Sestos  aux  mains  des  Athéniens  leur  assurait  l'arrivée  des  blés 
de  la  Tauride.  (Aristote,  fîWi.,  III,  10,  5  :  îj  Tr,X{«mS  n;ip««ri;.) 


llriirJiiiie  île  Mausoir'. 
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Cliei'sonèse.  Sous  prétexic  do  le  faire  rentrer  dans  le  devoir,  les 
satrapes  de  Lydie  el  deCappadoco  et  Mausole,  prince  de  Carie,  avaient 
attaqué  Adrainytlp  et  la  forte  place  d'Assos,  qui 
s'étaient  déclarées  pour  lui;  en  réalité,  ils 
voulaient  profiter,  eux  aussi,  de  la  vieillesse 
d'Artaxerxés  Memnon  et  des  troubles  du  palais, 
|iour  se  rendre  indépendants.  Dans  le  même 
temps,  les  Phéniciens  remuèrent,  et  toute  la 
parlie  occidentale  de  l'empire  sembla  perdue.  La  trahison   rompit  le 

lien  des  coali- 
sés; mais  Data- 
me,  satrape  de 
Cappadoce,  se 
défendil  Ion};- 

Monnaie  de  Pixodaniti.  djTuisIe       Monnaie   d'idriipus,  (lynastc  de   Carie    tCmpS,  et  nc  SUC- 

de  Carie  (34t-5M)«.  (351-314)».  \ 

comba  que  sous 
le  [loiffnard  d'un  assassin.  Quelques  années  plus  lard,  en  550,  Arla- 
bazc,  satrape  révolté  de  Phrygie,  s'enfuit  en 
Macédoine,  auprès  de  Philippe,  auquel  sans 
doute  il  apporta  d'utiles  renseignements. 
La  fin  du  règne  d'Artaxerxés  fut  troublée 
par  des  conspirations  domestiques  et  des  as- 
sassinats. Ochus,  son  fils,  monté  par  cette 
voie  sur  le  trône  en  558,  fit  périr  ses  cent  dix-huit  frères  et  tous  ceux 
de  ses  parents  qui  lui  portaient  ombrage. 
Il  eut  à  combattre  une  ligue  des  petits  rois 
phéniciens  d'Arados,  de  Tyr  et  de  Sidou. 
Celte  ligue  fut  dissoute  par  la  trahison;  les 
Sidoniens  brûlèrent  eux-mêmes  leur  ville  où 
le  vainqueur  ne  trouva  que  quarante  mille 
cadavres;  Chypre  aussi  succomba,  malgré  huit  mille  mercenaires  que 


d'Ailrainylto  * 


Huiiiiaip  d'Assns^. 


■  T^l«  laurée  el  vue  de  face  de  lli'lios,  les  cheveux  rayonnant.  ^.  MAn£ÛAA(ou).  Zciis 
Stratios  s'avançant  à  droite,  lenant  une  bipenne  et  un  sceptre. 

>  Tète  laurée  d'Apollon  vue  de  face.  fj.  niEÛAAFOr.  Zeus  Stralios  tenant  une  biponno  de 
la  main  droite  et  une  haste  de  la  main  gauche,  allant  n  droite.  (Didrachme.) 

'  Tète  laurée  d'Apollon,  vue  de  face.  ^.  lAPIEÛS.  Zens  Slralios  marchant  à  droite,  tenant 
uHO  bipenne  et  une  haste;  dans  le  champ,  une  marque  monétaire.  (Téti-adrachmo.) 

'  Tête  diadémêe  de  Zeus  à  gauche.  ^.  AAPAMÏTHNÛN.  Aiple  sur  un  foudre  à  pauchc. 
Dans  le  champ,  un  monogramme.  (Drachme.) 

'  Tf^te  de  Pallas  à  droile,  le  casque  orné  d'une  courouTie  de  laiirier,  G.  AS£IO.\.  lirifToii 
acci'oupi  B  gauche;  à  l'eiergue  un  caducée.  (llionze.J 


ALEXANDRE   (556-323).  2*5 

Phocion  y  avail  amenés.  Pour  achever  colle  reconstruction  de  l'empire, 
OctuiK  attaqua  l'%ypte,  où  Âgésilas  avait  fait  roi  Nectunébos.  Il  |int 


à  son  service  dix  mille  Grecs  de  Thèbes,  d'Arfros  et  d'-\sie  Minoiire 
Nectanébos  en  avait  \in<^\  mille.  Placés 
en  face  les  uns  des  aulics,  dans  des 
querelles  étrangères,  les  mercenaires 
s'entendaient  et  s'épargnaient,  comme 
les  condottieri  italiens  du  quinzième 
siècle,  et  les  guerres  étaient  sans  (in,  à 
moinsquel'or  ne  décidât  la  victoire, en 
déterminant  la  défection  d'une  de  ces 
troupes  vers  l'autre.  Ochus,  plus  heu- 
reux que  ses  prédécesseurs,  l'éduisit 
l'Égj-pte,  mais  il  blessa  profondément 
ses  sentiments  religieux  en  pillant  les 
sépultures  et  les  temples  :  comme  Cam- 
byse,  il  tua  le  bœuf  A|»is  (541).  Devenu 
odieux,  même  aux  Pei'ses,  il  fut  empoi- 
sonné par  l'eunuque  Bagoas  qui  mit  à 


sa  place  le  plus  jeune  fils  de  sa  victime,  Arsès 


!  OU  adoration  devaut  Apis*. 

Au  bout  de  trois  ans. 


'  1.  Em  lellrps  pWiiiiiennc  in  (Ascalon?).  Lion  s'avaiiçant  à  droite  sur  des  duiips  de 
sables.  ^.  Le  dieu  Bel  Da^ii  à  qiipue  de  replile  anguipède:  il  lient  de  la  main  droite  un 
iridenl  et  de  la  gauche  une  couronne.  (Argcnl.)  —  3.  T^te  jeune  et  imberbe,  à  droite  avec 
une  couronne  de  laurier.  ^.  Dans  un  carré  creux,  un  lion  et  un  sanglier  accroupis  à  droite  : 
dans  le  champ  la  lettre  phénicienne  3.  (Argent.)  On  classe  génêraiemenl  cette  monnaie  à 
fiaia.  —  3.  Téleà  double  face,  l'une  barbue,  l'autre  imberbe.  1).  Chouetle  debout  de  face;  de 
chaque  cdtë.  un  rameau  d'olivier.  (Argent.)  Monnaie  classée  à  Gaza. 

'  D'après  G.  Perrot  et  C.  Chipiez.  Huloire  de  l'Ail  dani  ronliqnité,  1.  1,  p.  67,  lig.  W. 
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Arsès  péril  de  la  même  main  avec  tous  ses  frères,  vers  le  temps  où 
mourait  Philippe  de  Macédoine,  et  l'eunuque  éleva  au  trône  Codoman, 
neveu  d'Artaxerxès  II,  qui  prit  le  nom  de  Darius.  Le  nouveau  prince 
mit  fin  à  ces  meurtres,  en  faisant  boire  à  Bagoas  le  poison  que  ce 
meurtrier  de  rois  lui  avait  à  son  tour  préparé. 

Ce  rapide  tableau  montre  l'empire  des  Perses  mal  joint  dans  ses 
parties;  formé  de  peuples  indifférents  au  sort  du  grand  roi;  ébranlé 
au  centre  par  les  meurtres  et  les  intrigues,  aux  extrémités  par  les 
révoltes;  livré  à  un  despotisme  violent,  aux  caprices  des  mercenaires 
qu'il  prend  à  sa  solde,  aux  rivalités  des  satrapes,  dont  beaucoup  sont 
héréditaires;  ne  se  soutenant  enfin  contre  tant  de  secousses  et  de 
causes  de  déchirement  que  par  les  divisions  de  ses  ennemis,  les  trahi- 
sons suscitées  chez  eux,  les  assassinats,  ou  l'emploi  temporaire  de 
soldats  achetés.  La  puissance  qui  allait  attaquer  cet  empire  ne  donnait 
aucune  prise  à  ces  moyens  bas  et  odieux  et  avait  le  pouvoir  d'entraver 
beaucoup,  sinon  d'empêcher  les  levées  de  Grecs  mercenaires.  Enfin, 
le  grand  roi  avait  bien  encore  d'innombrables  multitudes  à  opposer 
aux  Macédoniens,  mais  ces  Asiatiques  n'avaient  rien  appris  de  leurs 
défaites  :  ils  avaient  gardé  l'habitude  de  combattre  sans  ordre  et  de 
loin,  avec  des  armes  de  jet,  tactique  qui,  malgré  leur  nombre,  ne 
pouvait  prévaloir  contre  une  troupe  docile  à  ses  chefs,  accoutumée 
aux  évolutions  militaires  et  formée  à  combattre  de  près.  Il  n'y  avait 
alors  d'armées  redoutables  que  celles-là,  et  c'est  pourquoi  les  hoplites 
grecs  d'abord,  la  phalange  d'Alexandre  ensuite,  enfin  la  légion  ro- 
maine, ont  passé  partout. 

Au  commencement  du  printemps  de  l'année  334,  Alexandre  partit 
de  Pella  pour  aller  porter  à  Suse  et  à  Persépolis  la  réponse  de  la 
Grèce  aux  guerres  Médiques.  En  vingt  jours  il  arriva  à  Sestos,  où 
l'armée  passa  le  détroit.  Elle  se  composait,  en  infanterie,  de  douze 
mille  Macédoniens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  corps  d'élite, 
les  Hypaspistes  et  les  Argjraspides,  aux  boucliers  d'argent,  de  sept 
mille  alliés  et  de  cinq  mille  mercenaires  soldés,  tous  sous  le  com- 
mandement de  Parménion.  Cette  infanterie  régulière  était  suivie  de 
cinq  mille  Odryses,  Triballes  ou  lUyriens  et  de  mille  archers  agrianes, 
ce  qui  formait  un  ensemble  de  trente  mille  fantassins.  La  cavalerie, 
très  supérieure  en  nombre,  proportionnellement  à  celle  qu'on  trouvait 
d'habitude  dans  les  armées  helléniques,  et  commandée  par  Philotas, 
fils  de  Parménion,  comptait  quatre  mille  cinq  cents  chevaux,  savoir  : 
quinze  cents  Macédoniens,  et  parmi  eux  les  Ilétaires  ou  compagnons 
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(lu  roi,  fournis  par  la  noblesse  macédonienne,  quinze  cents  Tliessa- 
liens,  six  cents  cavaliers  grecs  et  neuf  cents   coureurs    thraces  ou 
péonicns.   Pour  In   flotte,  Alexandre  avait  réuni  cent  soixante  Iri- 
rèmcs,  dont  vingt  athéniennes  et  quan- 
tité de  vaisseaux  de  charge.  L'artillerie, 
batistes  et  catapultes,  qui  allait  être  em- 
ployée dans   les  sièges  et    les    batailles, 
suivait  l'armée'. Alexandre  avait  laissé  en 
Europe  douze  mille  hommes  d'infanterie 
et  quinze  cents  chevaux  sous  les  ordres 

d'Antipater,  dont  il  eut  soin  d'emmener  les  trois  fils  avec  lui  *.  Il  avait 
distribué  à  ses  amis  tous  ses  biens,  et  sa  caisse  militaire  était  vide'  : 


:   Que   gardez-vous    donc?    lui   dit    Pei-diccas.    —   L'espérance!    » 
Les  Perses  avaient  une  flotte  de  quatre  cents  navires  de  guerre 


■  Ellft  servit  beaucoup  au  siégp  de  Tyr  et  au  pas$a|;e  de  Thmarle.  (ArrJen,  IV,  4,  7.) 

■  Praue  de  navire  tournée  n  droite  ;  au-dessus,  une  chouelte.  i^.  8K0\PHIT0£,  nom  d'ini 
magistrat.,  Pallas  Promacbos,  debout  à  droite;  dans  lerhamp.4>,  initiale  de  Phas^lis.  (Draebme.) 

^  Diodore,  XVII,  17. 

*  Il  devait  800  talents,'  et  son  père  lui  avait  laissé  une  dette  de  TiOO.  (Arrien,  VII,  9-10.) 
'  1.  Itoubic  slatère.  Tôle  de  Pallas  à  droite,  avec  un  casque  ornt'  d'un  serpent.  4- AAtâ.VN- 
APOr.  Victoire  ail^e,  debout  à  gaunbe,  tenant  une  eouronne  et  la  hampe  d'nn  trophée;  dans 
le  champ,  le  foudre  et  une  lettre,  manfue  d'atelier,  17",23.  —  2.  Statére.  Tôte  do  Pallas 
h  droite,  avec  un  casque  orné  d'un  grifTon.  if.  \\\-S\^lPOX  BASIAEQI.  Victoire,  ailée. 
debout  à  gauclie,  tenant  une  couronne,  et  la  bampë  d'un  lrophée;d!ins  le  champ,  un  mono- 
fframme  dans  une  couronne  et  une  lettre,  marque  d'atelier,  8^,61.'—  3.  llémi-statère. 
Tèle  de  Pallas  h  droite,  avec  un  casque  orné  d'un  serpent,  #.  AAICSANiPOV.  La  même  Vic- 
toire; dans  le  champ,  marques  dirrérenles  d'atelier,  4*', 30.  —  4.  QuaH  de  statère,  Même 
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rnontt's  par  les  marins  expérimentés  de  la  Phéiiicie,  de  Chypre  ettle 
r%ypie.  Un  Tort  habile  homme,  qui  connaissait  hieii  la  Grèce  et  avait 
déjà  rendu  de  signalés  services  à  l'empire,  jusqu'à  hattre  on  Asie  le 
corps  macédonien  expédié  par  Philippe,  Meiniion,  de  Rhodes,  voulait 
qu'on  disputât  le  passage  de  la  mer.  Alexandre  ne  trouva  pas  dans 
l'Hellespont  une  barque  armée  contre  lui. 

Pendant  la  traversée,  il  immola  un  taureau,  et  fît,  avec  une  coupe 
d'or,  des  libations  à  Neptune  et  aux  Néréides.  Arrivé  à  portée  de  la 


Tutiiutus  de  PdL-otIc  ■. 

côte,  il  y  lanya  son  javelot,  comme  pour  en  prendre  possession,  et  saula 
le  premier  à  terre.  Ce  lieu  était  voisin  des  ruines  de  Troie;  il  s'y  rendit, 
offrit  des  sacrifices  à  Pallas,  et  suspendit  ses  armes  dans  le  temple  de 
la  déesse;  en  échange,  il  prit  celles  qu'on  y  avait  consacrées  et,  dans 
les  batailles,  quelques-uns  de  ses  gardes  les  portèrent  toujours  auprès 
de  hii.  Il  sacrifia  aussi  à  Priam  pour  apaiser  le  ressentiment  de  son 
ombre  contre  la  race  de  Néoptolème,  à  laquelle  les  rois  macédoniens 
appartenaient.    Ainsi    le  verra-t-on    |)artout    sacrifiant    aux   dieux, 

Iftlc  de  Pillas.  Sj.  AAEîANAPOr  va  Aem  lignes.  Fondre,  arc  et  massup,  2'M5.  —  5  Aulie 
quart  de  statère.  Héinc  lèle  de  Pall3>«.  ^.  AAEHANAPOIT.  La  Victoire  comme  sur  les  pièces 
pr^ci^dentes  ;  dans  le  champ,  une  mari^ue  d'alelicr. 

>  D'après  une  photographie.  —  Le  tumulus  de  Pairocte  est  situé  au  nord-nord-est  du 
promontoire  Sigéion. 
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consultant  les  oracles  et  pratiquant  les  cérémonies  de  tous  les  cultes. 
Chez  le  disciple  d'Aristote,  était-ce  croyance,  était-ce  politique?  L'une 
et  l'autre  à  la  fois.  Ici,  c'était  surtout  un  hommage  rendu  parsa  vive  et 
poétique  imagination,  pleine  des  souvenirs  d'Homère,  aux  brillantes 
liclions  (le  la  mythologie  grecque.  Alexandre  couronna  le  tombeau 
d'Achille,  Épheslion  celui  de  Patrocle.  «  Heureux  Achille,  s'écria  le 
prince,  d'avoir  eu  Homère  pour  chantre  de  ta  gloire  I  » 

L'armée  pei-sique  était  réunie  derrière  leGranique,  petit  lleuve  de  la 
Troade  qui  descend  de  l'Ida  et  se  jette  dans  la  Propontide,  à  l'ouest 
de  Cyzique.  Memnon,  de  Rhodes,  héritier  de  la  satrapie  de  son  frère 


Carie  poui'  la  bataille  du  Gi'aiiîi|uc. 

Mentor  dans  l'orient  de  l'Asie  .Mineure,  avait  proposé  de  faire  un 
désert  devant  Alexandre,  et  de  le  harceler  incessamment,  sans  enga- 
ger d'action,  tandis  que  la  flotte  ferait  sur  ses  derrières  une  diversion 
puissante  en  Macédoine  et  en  Grèce.  «  Je  ne  souffrirai  point,  s'était 
écrié  Arsitès,  satrape  de  Phr\gie,  que  l'on  brûle  une  seule  habita- 
tion où  je  commande.  »  Le  conseil  du  Rhodien, était  bon,  mais  diffi- 
cile à  exécuter.  Les  Perses  ne  pouvaient  tout  détruire  et  reculer 
toujours.  Les  soldats  d'Alexandre  ont  d'ailleurs  montré  que  le  désert 
ne  les  effrayait  pas.  Il  est  vrai  qu'au  moment  où  ils  le  franchirent  si 
allègrement,  ils  avaient,  derrière  eux,  trois  victoires,  et,  devant, 
i'espoird'un  immense  butin. 

Les  Perses  avaient,  selon  Arrieii,  vingt  mille  chevaux,  et  à  leur  solde 
presque  autant  d'étrangers  qui  composaient  la  meilleure  part  de  leur 
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infanterie;  selon  Diodore,  dix  mille  cavaliers  et  cent  mille  fantassins. 
La  cavalerie  était  rangée  le  long  du  cours  d'eau,  et  l'infanterie  en 
arrière,  sur  une  éminence.  Alexandre  se  jeta  des  premiers  dans  le 
fleuve,  à  la  tète  d'un  corps  d'élite.  Cette  avant-garde  engage,  en 
abordant,  une  lutte  sanglante.  Elle  est  d'abord  repoussée  à  cause  de 
la  nature  du  terrain  escarpé  et  glissant.  «  Dans  un  choc,  la  lance 
d'Alexandre  se  rompt;  il  veut  prendre  celle  do  son  écuyer  Ares  : 
«  Cherchez-en  d'autres,  »  dit  Ares  en  lui  montrant  le  tronçon  de  la 
sienne,  avec  lequel  il  faisait  encore  des  prodiges.  Le  Corinthien  Déma- 
rate,  un  des  Hétaires,  donne  sa  lance  au  roi,  qui  court  à  Mithridate, 
gendre  de  Darius,  et  le  renverse  d'une  blessure  au  visage.  Un  Perse 
lui  décharge  sur  la  tète  un  violent  coup  de  cimeterre  que  le  casque 
amortit  :  Alexandre  le  perce  d'outre  en  outre.  Un  autre  allait  le  frapper 
par  derrière,  et  levait  déjà  le  bras  :  Clitus  le  lui  coupe  d'un  seul  cou[) 

près  de  l'épaule.  Cependant  les  Macédoniens 
passaient  le  fleuve  en  foule  et  rejoignaient 
leur  roi.  Les  Perses,  enfoncés  parla  cavalerie, 
percés  par  les  hommes  de  trait  qui  étaient 
mêlés  dans  ses  rangs,  commencèrent  à  fuir. 

Cavalier  armé  sur  une  monnaie     tv  i  a  ^^       i        j  'I^'a^-.* 

de  Magnésie  du  Méandre-.       ^cs  quc  Icur  ccutrc  plia,  Ics  dcux  ailcs  étant 

déjà  renversées,  la  déroute  de  cette  première 
ligne  fut  complète;  Alexandre  poussa  aussitôt  vers  l'infanterie,  restée 
à  son  poste.  La  phalange  et  la  cavalerie  chargèrent  à  la  fois  :  en  peu 
de  moments  tout  fut  tué  ou  s'enfuit.  Beaucoup  s'échappèrent  en  se 
cachant  sous  les  cadavres;  deux  mille  tombèrent  vivants  au  pouvoir 
du  vainqueur.... 

«  Du  côté  des  Macédoniens  il  périt,  dans  le  premier  choc,  vingt- 
cinq  hétaires.  Alexandre  leur  lit  élever,  à  Dion,  des  statues  d'airain  de 
la  main  de  Lysippe.  Le  reste  de  sa  cavalerie  ne  perdit  guère  plus  de 
soixante  hommes,  et  l'infanterie  trente;  Alexandre  les  fit  ensevelir 
avec  leurs  armes,  et  exempta  leurs  pères  et  leurs  enfants  de  «tout 
impôt.  Il  eut  le  plus» grand  soin  des  blessés,  les  visitant,  examinant 
les  plaies,  et  leur  donnant  toute  liberté  de  l'entretenir  de  leurs  ex- 
ploits. Il  accorda  aussi  les  derniers  honneurs  aux  généraux  perses, 
même  à  ceux  des  Grecs  à  leur  solde  qui   avaient  péri;  mais  il  fit 

*  Cavalier  armé  du  casque  et  de  la  lance,  galopant  à  droite;  dessus,  une  marque  moné- 
taire. 1^.  Couronne  formée  dos  détours  du  Méandre;  au  centre,  un  bison  cornupèfe,  à 
gauche;  dans  le  champ,  MAFNHTÛN.  A  l'exergue,  un  nom  de  magistrat  :  ANABAPOPAl 
AIIMHTPlOr.  (Argent.) 
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mcitre  aux  fers  les  inerceiiaircs  pris  vivants,  el  les  envoya  en  Macé- 
(Inine  pour  être  esclaves,  parce  que,  «  violant  le  .décret  rendu  par 
l'assemblée  de  Corinthe,  ils  avaient  combattu  contre  la  Grèce,  en 
faveur  des  barbares.  »  Il  offrit  à  Athènes  trois  cents  trophées  des 
d  épou  il  les  des  Perses, 
pour  être  consacrés 
dans  le  temple  deMi- 
iier\'e,  avec  cotte  in- 
scription :5Mr/«fcffr- 
haresfkrAxie,  Alexan- 
dre el  lex  Grecs,  à  t ex- 
ception des  Lacédémo- 
nieni.  >•  (Arrien.) 

Le  roi  mit  aussitôt 
la  main  sur  la  Fhry- 
gie  sans  aggraver 
l'impôt  de  la  provin- 
ce, et  marcha  vers  le 
sud.  En  Lydie,  il  ren- 
ditàSardesetau  pays 
entier  leurs  vieilles 
lois.    A    Ëphèse,    il 
remplaça  l'oligarchie 
par  la  démocratie  et 
donna  au  temple  de 
Diane,  pour  les  con- 
structions   qui    res- 
taient à  faire,  le  tri- 
but que  les  Éphésiens  Marbre  dit  Vénus  dcTraUcs'. 
payaient  aux  barba- 
res; il  sacrifia  plusieurs  fois  à  la  déesse  ainsi  vengée  et  il  étendit  le 
droit  d'asile  reconnu  à  son  sanctuaire  Jusqu'à  un  stade  de  l'édifice. 
Plus  tard,  il  offrit  de  se  charger  de  l'achèvement  du  temple  à  condi- 
tion que  son  nom  y  serait  gravé,   comme  celui  du  fondateur  :   les 
Éphésiens  refusèrent.  Cependant  des  corps  détachés  allaientrecevoirla 
soumission  des  villes  d'Éolide,  d'Ionie,  celle  de  Magnésie,  de  Tralles,  elc, 

'  Tète  en  marbre  découverte  à  Tralli>s,  aujourd'hui  coiispnée  an  Belvédère,  à  Vienne.  — 
La  lêle  de  Tralles  a  élé  très  justement  rapprochée  de  celli;  de  la  Venus  de  Slilo  :  \oy.  plus 
haut,  p.  T.*). 
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rùlablissant  partout  les  constitutions  libres,  et  remettant  le  tribut  paré 
aux  Perses,  par  respect  pour  le  nom  hellénique,  mais  aussi  pour 
gagner  l'utile  alliance  des  Grecs  asiatiques. 

A  partir  d'Éphèse,  Alexandre  longea  la  côte.  La  vie,  la  richesse  et 
la  force  de  l'Asie  Mineure  étaient  sur  les  bords  :  il  fallait  les  y  saisir, 
achever  de  réunir  le  monde  hellénique  sous  le  protectorat  macédo- 
nien, en  y  faisant  entrer  les  Grées 
asiatiques,  enfin,  intercepter  à  l'or 
et  aux  intrigues  de  la  Perse,  l'accès 
.   '     .  *  de  la  Grèce,  en  fermant  les  portes 

()bal(%d  tphèse,  frappées  au  temps  J'Alciandrc'. 

qui  y  conduisaient.  La  première 
ville  qui  l'arrêta  fut  Milet.  II  en  fit  le  siège.  Niçanor  se  plaça  avec  cent 
soixante  vaisseaux  macédoniens  à  l'entrée  du 
port,  des  deux  côtés  de  l'ilc  de  Lada.  pour  couper 
aux  habitants  toute  communication  avecla  flotte 
persique  de  quatre  cents  navires,  qui  arrivait 
enfin,  mais  le  trouva  trop  fortement  établi  pour 
essayer  de  forcer  le  passage.  Grâce  à  cette  me- 
sure et  à  la  vivacité  des  attaques,  la  ville  fut 
,  bientôt  prise. 

Sarrilicc   à   Diane  J  Ephi^e*. 

Malgré  les  services  que  sa  (lotte  venait  de  lui 
rendre,  Alexandre  renonça  à  s'en  senir  davantage,  soit  manque  de 
fonds  pour  payer  les  équipages,  soit  bien  plutôt  qu'il  se  fiât  médio- 
crement à  ces  vaisseaux,  ramassés  de  tous  côtés,  sur  lesquels  il  no 
pouvait  mettre  sa  |)halange  et  que  montaient  des  hommes  dont  il 
avait  raison  de  suspecter  la  fidélité.  Le  conquérant  ne  voulait  pas 
remettre  sa  fortune  en  des  mains  si  peu  sûres.  On  verra  plus  loin 
qu'il  trouva  un  autre  moyen  d'annuler  et  de 
prendre  la  flotte  ennemie.  Il  ne  conserva  que 
quelques  bâtiments  pour  le  transport  des  ma- 
chines de  guerre,  et  particulièrement  les  vingt 

Monnaie  lie  ïilet*.  ,    .     ■ 

galères  athéniennes. 
Memnon  s'était  jeté  avec  le  banni  athénien  Êphialtés,  dans  Ilali- 

'  1.  Abeille,  i^.  E*('Eîit(iîwv).Driix  I.Mes  de  cerfs  affrontées.  (Obole  frappt-P  entre  S87  et  301.) 
—  2,  Abeille.  ^.  K^CEçtoito*).  l'arlie  antérieure  d'un  cirf  rourant  à  droile  et  déloumani  la 
tHe.  (Obole  frappée  entre  Tt»!  el  301.) 

•  E*ESIÛN  ilïï  NEÛKOPQN  nPÛ[TÛNl  ASIAS.  Marc  AuK'le  et  Lucius  Verus.  lun  en  loge. 
■  autre  en  costume  de  légionnaire,  sacrifiant  sur  un  autel  allume  au  pi  ni  de  la  statue  de 
Ihane  d'Ephèse.  Dans  le  champ,  te  soleil  et  la  tune,  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Épbèse 
n  l'elTigie  de  Marc  Aurèle.) 

^  KKA.  TMe  de  lion  ft  gauche,  la  gueule  béante,  q.  Astre  a  quatre  rayons.  (Drachme.)  CeUe 


ALEVANDRE   (336-525).  255 

carnasse  de  Carie,  capitale  du  satrape  Bhoonlopatès'.  11  s'y  défen- 
dit bravement,  et  n'abandonna  la  place  qu'en  la  livrant   aux  flam- 


Viie  de  Lj-cic  [Xanlhos]*. 

mes.  L'hiver  approchant.  Alexandre  renvoya  en  Macédoine  ses  soldats 
nouveaux  mariés,  qui  s'engagèrent  à  revenir 
au  printemps  avec  ceux  qu'aurait  gagnés  le 
récitde  leurs  exploits,  des  riclicssesde  l'Asie, 
et  delà  libéralité  du  conquérant.  La  Lycie, 
la  Pamphylic  successivement  soumises,  il 
remonta  vers  le  nord  par  la  Pisidie,  jusqu'à  ^^^  ^.  j,.j^^, 

la  petite  PKngic,  pour  établir  sa  domina- 
tion dans  le  centre  de  la  péninsule  et  son  influence  dans  les  satra- 
pies du  Nord-Est.  A  Gordion,  au  fond  d'une  gorge  que  remplissaient 
des  ruines  d'un  âge  inconnu,  il  trouva  le  (ombcau  du  roi  Midas  et  son 


c  de  Hilel  porte  le  nom  d'Efecatoninus,  dynaste  de  Carie  de  590  à  377  (Waddinglon, 
Mélange*  de  numumùlitpte,  1861,  p.  H  et  suiv.). 

'  Ou  Orontobalès,  comme  Arrien  le  nomme.  Il  nous  resie  de  ce  satrape  de  rares  et  belles 
pii^s  d'argent,  ^ous  avons  publie,  t.  11,  p.  707,  un  l^li-adrachme  de  ce  prince. 

'  D'après  Benndort  et  Niemann,  Reiien  in  Lykien  und  Karien,  Taf.  25.  —  Le  Heuve,  sur 
les  bords  duquel  se  voient  à  fraucheles  ruines  de  Xanlhos,  est  le  Xanibos. 

1  MllAC  B.\CIAErC.  Buste  du  roi  Midas,  A  droite;  il  est  barl)u  et  coifTé  d'un  bonnet  pbry 


Tétradrachnie  altribué  à  Lesbos'. 


Monnaie  de  )fylilèn<>'. 
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char  considéré  comme  un  symbole  de  domination.  D'un  coup  d'épée, 
il  trancha  te  nœud  gordien,  et  crut  avoir 
■Ô       \.        /^      ^^     accompli  l'oracle  qui  promettait  l'empire 
/^>^^«    f   Rl'^'m  derAsieàquisauraitledénouer  (mars335). 
De  là,  il  retlescendil  par  Ancyre  et  la  Cap- 
padoce,  jusqu'au  Taurus.   Cette  montagne 
enveloppe  la  Cilicie  d'une  barrière  insur- 
montable, excepté  en  deux  points  qu'une 
poignée  d'hommes  pourrait  défendre;  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  gardé 
et   Alexandre  gagna   sans    peine   le   littoral   de   la 
mer  de  Chypre.  II  avait  donc  traversé  trois  fois,  du 
nord  au  sud  et  du  sud  au  nord,  pnrs  on  revenant  au 
midi,  cette  large  péninsule,  de  manière  à  n'y  laisser 
aucun  foyer  de  résistance. 
Cependant  des  dangers  sérieux  le  menaçaient  encore  sur  ses  der- 
rières. Les  Perses  conservaient  l'em- 
pire de  la  mer,  et  Memimn,  à  la  tète 
de   leur  flotte,   voulait  débarquer  en 
Grèce  e(  reporter  la   guerre  chez   les 
agresseurs.  Il  commença  par  agir  sur 
les  îles  pour  avoir  des  points  d'appui. 
Monnaie  de  Ténédos'.  s'empâta  dc  Chios,  soumit  presque  tout 

Lesbos,  et  mit  le  siège  devant  Mytilcne;  il  allait  s'en  rendre  maître, 
quand  une  maladie  l'emporta.  L'empire  perdit 
avec  lui  son  seul  soutien.  Ses  successeurs  prirent 
bien  Mytilène,  Ténédos  et  Cos.  mais  s'arrêtèrent 
lu,  ordre  leur  étant  venu  d'envoyer  à  l'armée 
royale  les  Grecs  mercenaires  qu'ils  avaient  à  bord 
de  la  flolle. 
Darius  appelait  alors  du  fond  de  l'Asie  toutes  les  forces  de  l'empire. 
Cinq  à  six  cent  mille  hommes  se  réunirent  autour  de  lui  dans  les 

gien,  muni  d'un  appx  recourbé  en  avanl.  ^.  npYMNHCCEÛN.  L'Ëquité  debout  tenant  un 
sceptre  et  des  balances.  (Monnaie  dc  bronze  de  Prjnuicssus,  fi'appi'e  sous  U  domination 
romaine.) 

'  TAtede  Gorgone  de  face,  tirant  la  langue  et  grimaçant.  ^.  Carr^  creux.  L'attribution  de 
cette  médaille  est  incertaine. 

*  Tète  laurée  d'Apollon  à  droite,  ^.  Mr[Ti3oivs((uv).  TMc  de  Sapjiho,  à  droite.  (Argent.) 

*  Tète  h  double  visage,  l'un   imberbe,  l'autre  barbu.  ^.  TENEAION.  Bipenne;   dans  le 
champ,  une  abeille  et  une  grappe  de  raisin.  (Tétradrachme.) 

*  Tète  imberbe  d'Hercule  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  ^.  KQiaN  EÏ"4\M0S.  Crabe 
et  massue.  Le  tout  dans  un  carré  creux. 


Itëini.draclimc  de  Cos'. 
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plaines  de  la  Mésopotamie  ',  et  en  voyant  cette  foule  immense,  sa  con- 
fiance fut  sans  bornes,  comme  semblait  l'être  son  pouvoir.  Ses  cour- 


Vue  des  gorges  du  Tuiirus'. 

lisans  accrurent  encore  cet  orgueil  par  leurs  flatteries  serviles.  Un 
exilé  athénien,  Charidèmos,  reconnaissant  dans  cette  cohue  celle  de 
Xerxès,  laissa  seul  percer  des  craintes  et  conseilla  au  roi  de  se  fier 

'  Selon  Diodorc,  (|uatre  cenl  mille  r;iiitassins  el  cent  mille  cavaliers.  Arrien  dit  qua  Issus 
l'armée  des  Perses  pnontail  n  sis  cent  mille  comlia  liants. 
*  D'api-ès  V.  Langlois,  Voyage  en  Cilicie  et  dan*  le  Taunu  {Tour  du  Monde.  186),  p.  41G). 
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plutôt  à  ses  li'ésors  et  aux  (îrccs  mercenaires.  On  se  récria  contre 
cette  insulte  faite  aux  Perses  et  à  leur  courage.  Le  roi  esaspén* 
saisit  lui-même  Charidèmos  et  le  livra  à  ses  gardes.  «  Vous  recon- 
naîtrez trop  tard,  disait  l'Athénien  en  marchant  à  la  mort,  la  vérité 
de  mes  paroles;  la  main  de  mon  vengeur  est  déjà  sur  vous.  » 
Darius   n'avait  rien   fait  depuis   le  Granique   pour   sauver  l'Asie 


Carie  'lu  Taurus.  de  l'Ainanu!<  et  de  la  CilicJc. 

Mineure;  il  se  résolut  à  défendre  la  Syrie  el  avança   avec  son  im- 
mense armée  jusqu'au  mont  Amanus  qui 
la  couvre.   Il  s'était  établi  d'abord   dans 
les  vastes  plaines  de  Sochos,  à  deux  jours 
do  marche  des  montagnes;  comme  il  ne  vit 
pas  venir  Alexandre,  il  se  persuada  que 
■    son  approche  seule  atait  effraye  le  Macé- 
donien et,  traycrsaiU  les  portes  Amaniques,  il  se  dirigea  sur  le  golfe 
d'Issus  par  dos  lieux   coupés  de   collines,   fort    mal   choisis  pour 
sa  cavalerie,  laquelle,   du  reste,   ne  fit  pas  mieux   à  Arbèles,  sur 

■  ISSIKOH.  Jupiter  debout  A  gauche,  appuyé  sur  un  long  sceptre  et  tenant  de  la  main 
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un  terrain  contraire.  Ce  sol  tourmenté  ne  convenait  pas  davantage 
à  la  phalange,  mais  entre  les  deux  adversaires  la  nalure  du  champ 
de  bataille  importait  peu  :les  Perses  devaient  être  vaincus  partout 
où  ils  rencontreraient  Alexandre,  et  il  n'y  avait  qu'une  voie  de  salut 
pour  eux,  c'était  de  ne  le  point  rencontrer;  de  profiter,  par  exemple, 
de  la  barrière  presque  inexpugnable  du  Taurus  ou  de  l'Amanus, 
pour  en  fermer  vigoureusement  les  passages,  tandis  que  l'or  et  la 
flotte  perses  agiraient  en  Grèce.  Mais  auprès  du  grand  roi  se  trou- 
vaient des  gens  de  cœur,  et  Darius  lui-môme  en  était*,  comme  ceux 
qui  s'étaient  si  bravement  fait  tuer  au  Granique,  et  il  ne  leur  conve- 
nait point  de  refuser  le  combat. 

Alexandre,  ayant  franchi  sans  y  trouver  un  ennemi  les  défilés  du 
Taurus,  était  descendu  dans  la  plaine  cilicienne;  il  y  fut  arrêté  à  Tarse 
par  une  maladie  qui  compromit  sa  vie  et  faillit  changer  le  sort  du 
monde.  On  dit  que,  tout  échauffé  et  couvert  de  sueur,  il  s'était  jeté 
imprudemment  dans  les  froides  eaux  du  Cydnus;  saisi,  à  la  suite  de 
cette  imprudence,  d'une  forte  fièvre,  il  devint  si  malade  qu'on  désespéra 
de  sa  vie.  Un  Acarnanien,  le  médecin  Philippe,  ami  du  roi,  tenta  de  le 
sauver,  en  lui  préparant  un  breuvage  qui  devait 
agir  violemment.  Alexandre  reçut  au  même  mo- 
ment une  lettre  de  Parménion,  qui  l'avertissait 
de  se  méfier  du  médecin,  vendu  aux  Perses.  Da- 
rius avait  récemment  promis  à  un  des  généraux 
d'Alexandre,  en  échange  de  la  vie  du  roi,  100  ta- 
lents et  le  trône  de  Macédoine.  Le  complot  avait 
été  découvert,  un  autre  pouvait  être  ourdi. 
Alexandre  n'en  voulut  rien  croire,  et  d'une  main 
présentant  à  Philippe  la  lettre  qui  l'accusait,  de  l'autre  il  porta  la 
coupe  à  ses  lèvres  et  la  vida  d'un  trait,  montrant  ainsi,  avec  un 
courage  plus  rare  que  celui  du  champ  de  bataille,  sa  confiance  en  ses 
amis  et  sa  foi  dans  la  vertu. 


droite  un  aigle.  4.  Ormuzd.  dont  le  buste  émerge  au-dessus  d'un  disque  ailé;  il  tient  de  la 
main  droite  une  couronne  et  de  la  gauche  une  fleur.  (Didrachme.) 

*  Il  avait  un  jour,  avant  d'être  roi,  tué  en  combat  singulier  un  chef  ennemi  renommé 
pour  sa  force  et  qui  avait  défié  le  plus  brave  des  Perses.  (Diodore,  XVU,  5.) 

«  AAPIANHC  TAPOCOr  MIlTPOnOAEûC  NEÛKOPOr  KrANOC.  Le  Génie  du  Cydnu»  assis 
à  gauche,  accoudé  sur  une  urne  d'où  s'échappent  des  flots  ;  il  lève  la  main  droite,  et  tient 
une  plante  marine  de  la  gauche.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Tarse  à  l'efligie 
d'Antinous.) 

m.  —  33 
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m.    -BATAILLE    D'ISSI'S    {ÎB    NOVEMItriF.  333);  CÛ.NQIÉTE    DE    LA  SYRIE  ;  TRISE  DE  TVn 
(AOI  T  333);  OCCIPATION  HE  LÉr.ïPTE;  BATAILLE  DAR  BÊLER  (î  OCTOBRE  331.. 

Ilcndu  à  la  sanlé,  il  counil,  en  sonmrltanl  la  (lilicie,  au-devant  de 

Darius.  On  cnln^  de  Cilicio  dans  les  pays  du  bassin  de  l'Euphrate  par 

deux  gorges  qui  ouvreni  le  mont  Amaiius;  l'une  au  sud,  appelée  les 

Pyles  ou  portos  de  Syrie,  l'autre  au  nord,  les  Pyles  Amanîques.  Les 

deux  adversaires  allant  à  la  rencontre   l'un  de   l'autre   franchirent 

en  même  temps  ces  passages  :   les  Macédoniens,  celui  du  sud,  ce 

qui  les  conduisit  en   Syrie;  les   Perses,   celui  du    nord,  te  qui  les 

mena  à  Issus  où  Alexandre  avait  laissé 

ses  malades.  Alors  il  arriva  que,  quand 

i  Alexandre  revint  sur  ses  pas  pour  eom- 

'  battre,  les  armées  se  trouvèrent  dans  une 

position  invei"sede  celle  qu'elles  auraient 

Hoplite  comiMiuui.  et  satrape»,      dù  avoir,  Darius  tournant  le  dos  à  la  Grèce, 

comme  s'il  en  venait,  et  les  Macédoniens 

à  la  Peree,  comme  s'ils  étaient  chargés  d'en  défendre  les  approches. 

Le  choc  eut  lieu  sur  les  bords  du  petit  fleuve  Pinaros,  qui  se  jette 

dans  le  goife  d'Issus.  Darius  appuya  son  aile 

droite  au  rivage  de  la  mer,  et  y  porta  j)resquc 

toute  sa  cavalerie.  Sur  sa  gauche,  il  lit  passer 

le  fleuve  à  (rente  mille  lionmics  de  cavalerie 

et  à  vingt  mille  de  trait,  dans  le  dessein  de 

lloi  lœrse  sur  «oii  cliar'. 

tourncT  I  armée  eiineinie.  Au  centre,  il  dé- 
fendit par  des  palissades  les  points  les  plus  abordables  du  fleuve,  et 
opposa  à  la  phalange  macédonienne  (rente  mille  firees  et  soixante 
mille  Carduqucs  pesamment  armés.  Le  reste  de  ses  troupes  forma 
en  arrière  une  masse  épaisse  et  inutile.  Alexanilre  ajjpuya  aussi  sa 
droite  aux  montagnes,  de  manière  à  déborder  la  gauche  ennemie,  sa 
gauche  à  la  mer,  pour  n'être  pas  tourné,  et  s'avança  lentement,  de 
peur  qu'une  marche  trop  rapide  ne  mit  du  désordre  dans  sa  pha- 

'  Hoplilc  combatlant,  un  g<>nou  en  Icrre,  avec  la  lance  et  le  Ixiiiclier;  d^ns  le  champ,  la 
civi\  ansée  et  le  nom  de  Tarte  en  k'grnde  araniMine.  i^.  Satrape  roifî^  de  la  mitre  el 
chaussi*  d'anaxyrides,  galopant  à  dmîle  et  tenant  de  ses  deux  mains  les  rênes  de  son  chova); 
devant,  la  croii  aiiséc.  (Monnaie  )ierse  frappée  à  Tarse.  Argent.) 

'  Le  roi  de  Perse  accompagné  d'un  auri^e,  dans  un  char  traîné  i>âr  trois  cbcvaux.  h  gau- 
che ;  dans  te  champ,  les  lillres  phéiiidf  imes  yj,  inexpliquées.  ^.  Savire  perse  sur  1rs  flots, 
avec  une  rangée  de  rameui-s  sur  le  {«iil.  (Ai-geul.) 
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lange.  Pan-pnus  à  la  portée  du  trait,  ceux  qui  l'entouraient  et  lui- 
nièmo  coururent  à  loute  bride  vers  le  fleuve,  pour  en  venir  aux  mains 
plus  tùt  cl  se  garantir  ainsi  des  flèches.  L'ennemi  céda  bien  vite; 
mais,  dans  ce  mouvement  précipité,  une  partie  seulement  des  Macé- 
doniens suivit  le  roi,  le  reste  ayant  rompu  ses  rangs  au  passage  du 
fleuve,  les  Grecs,  à  la  solde  de  Darius,  saisirent  ce  moment  pour 
tomber  sur  la  phalange  entr'ouverte.  Le  combat  fut  acharné.  Ptolémée, 


Cbamp  de  I)ntiiil1f  irisî^iis*. 

fils  de  Séleucus,  et  cent  vinî,'t  Macédoniens  de  distinction  y  Curent 
tués.  Pendant  cette  lutte  au  bord  du  fleuve,  l'aile  droite  avait  ren- 
versé tout  ce  qui  étaitdevani  elle;  elle  se  tourna  alors  contre  les  Grecs, 
les  prit  de  flanc,  et  en  fit  uu  horrible  carnage.  La  cavalerie  perse 
avait  elle-même  passé  le  lleuvc,  et  tombant  à  toute  bride  sur  les  Thes- 
saliens,  combattit  vaillamment,  jusqu'à  ce  qu'elle  vit  son  infanterie 
elles  Grecs  taillés  en  pièces.  Alors  la  déioule  fut  générale;  el  comme 
celte  immense  multitude  se  précipita  à  la  fois  vers  les  défilés,  il  en 
péril  une  foule,  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Dès  que  Darius  avait  vu  son  aile  gauche  enfoncée,  il  s'était  sauvé 

'  D'après  le  docteur  Lorlet,  La  Sgiif  d'aujoitririiiiî,  \i.  i'2. 
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sur  un  char  qu'il  ne  quitta  point,  tant  qu'il  courut  à  travers  la  plaine. 
Arrivé  dans  des  gorges  difficiles,  il  abandonna  son  bouclier,  sa  robe 
de  pourpre,  son  arc  même,  et  s'enfuit  à  cheval.  La  nuit,  qui  survint,  le 
déroba  à  l'ardente  poursuite  du  vainqueur,  entre  les  mains  duquel  son 
char  tomba.  Alexandre  l'eût  pris  lui-même,  si,  avant  de  courir  aux 
fuyards,  il  n'eût  attendu  prudemment  le  rétablissement  de  sa  pha- 
lange ébranlée,  la  défaite  des  Grecs  cl  la  déroute  de  la  cavalerie  perse. 
On  évalua  à  cent  mille  le  nombre  des  morts;  on  traversa,  en  effet, 
des  ravins  qui  avaient  été  comblés  par  les  cadavres.  La  perle  des 
Macédoniens  fut  seulement  de  trois  cents  fantassins  et  de  cent  cin- 
quante cavaliers  (29  novembre  553)'. 

«  Dans  le  camp  de  Darius,  on  trouva  sa  mère,  sa  femme,  sa  sœur, 
son  fils  jeune  encore,  deux  de  ses  filles,  quelques  femmes  des  princi- 
paux de  son  armée  et,  seulement,  5000  talents,  le  trésor  royal  avec  tous 
les  bagages  ayant  été  conduit  à  Damas;  Parménion,  aussitôt  envoyé 
dans  cette  ville,  l'y  saisit.  Le  lendemain  Alexandre,  quoique  souffrant 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse,  visita  les  blessés,  ordonna 
l'inhumation  des  morts,  avec  pompe,  en  présence  de  son  armée  rangée 
en  bataille,  dans  le  plus  grand  appareil,  et  fit  l'éloge  des  actions 
héroïques  dont  il  avait  été  témoin  ou  que  la  voix  générale  de  l'armée 
publiait.  Chacun  de  ceux  qui   s'é- 
taient distingués  reçut  des  largesses 
selon  son  mérite  et  son  rang;  Ba- 
lacFOs,  un  des  gardes,  fut  nommé 
satrape  de  Cilicie... 

«  Quelques  historiens  rapportent 

llonniie  raiwelant  le  soureDir  d'Alexandre*.  .ii  j  ai  -i 

"^  qu  Alexandre,   après   la   poursuite, 

étant  entré  dans  la  tente  de  Darius,  qu'on  lui  avait  réservée,  entendit 
des  cris  de  femmes  et  des  gémissements  sortir  des  appartements  voi- 
sins. Il  demande  pourquoi  ces  cris,  et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui 
répond  que  la  mère  de  Darius,  la  reine  et  ses  enfants,  apprenant  que 
l'arc  du  roi,  son  bouclier,  son  manteau,  sont  au  pouvoir  du  vainqueur, 
ne  doutent  plus  de  sa  mort  et  le  pleurent.  11  leur  envoie  aussitôt  un 

<  (>tt<  disproportion  étonne;  on  la  reirouvpra  plus  grande  encore  pour  la  bataille  d'Ar- 
bèlps;  mais,  malgré  l'autoriti'  d'Arrien,  on  n'est  pas  tenu  d'accepter  ces  cbitTres.  Qui  donc 
a  compté  \es  morts  de  Ihirius? 

•  AAEEANiPOr.  Tète  d'Alexandre,  coiffée  de  la  peau  de  lion,  h  droite.  iV  KOINON 
MAKEAONQN  NEQKOPQN.  Alexandre  sur  un  cheval  au  galop  à  droite;  il  est  armé  d'un 
javelot  qu'il  lance  sur  un  ennemi  terrassé.  (Monnaie  de  bronze  frappée  sous  la  domination 
romaine.) 
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des  hf  taires,  pour  leur  annoncer  que  Darius  est  vivant,  et  que  les  Grecs 
ne  possèdent  que  les  dépouilles  laissées  par  lui  sur  son  char.  L'envoyé 
ajoute  que  le  vainqueur  leur  conserve  les  honneurs,  l'état  et  le  nom  de 
reines,  attendu  qu'il  n'a  pas  entrepris  la  guerre  contre  Darius  par  haine 
personnelle,  mais  pour  lui  disputer  l'empire  de  l'Asie.  Le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l'appartement  des  femmes,  accompagné  du  seul 
Ëphestion.  La  mère  de  Darius  ne  sachant  quel  était  le  roi,  car  nulle 
marque  ne  le  distinguait,  et  frappée  du  port  majestueux  d'Éphestion,  se 
prosterna  devant  celui-ci.  Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  l'entou- 
raient, elle  reculait  confuse,  lorsque  le  roi  lui  dit  :  «  Vous  ne  vous 
«  êtes  point  trompée;  celui-là  est  aussi  Alexandre  ».  (Arrien  '.) 

Alexandre  avait  trouvé  parmi  les  prisonniers  faits  à  Damas  deux 
députés  de  Thèbes,  un  d'Athènes  et  un  de  Sparte.  11  pardonna  aux 
trois  premiers  et  les  renvoya  ;  quant  à  l'ambassadeur  Spartiate,  il  le 
tint  quelque  temps  en  prison. 

Tandis  que  Darius  fuyait  par  Thapsaque,  au   delà  de  l'Euphrate, 
Alexandre  s'avançait,  le  long  des  côtes,  vers  les  villes  de  Phénieie. 
Cette  marche  laissait  à  Darius  le  loisir  de  réunir  une  nouvelle  armée, 
mais  Alexandre  savait  ce  que  valaient  les  armées  persiqucs,  il  lui 
importait  bien  davantage  de  continuer  le  plan  habile  qu'il  avait  tout 
d'abord  conçu  :  isoler  la  Perse  de  la  Grèce;  lui  fermer  l'accès  de  la 
mer  en  s'emparant  des  villes  maritimes;  prendre  ainsi  sans  coup  férir 
la  flotte  ennemie,  qui  se  tenait 
toujours  menaçante  au    milieu 
de  la  mer  Egée,    et  qui,  com- 
posée surtout  de  vaisseaux  phé- 
niciens, partagerait  le  sort  des 
cités  d'où  elle  était  sortie.  Toutes 
ouvrirent  leurs  portes,  Tvr  ex-      ^,.  ^  „  „  „^  ^  ,  , 

■^  *  T£te  de  Melharth,  sur  une  monnaie  de  Tjt*. 

ceptée,  qui  sollicita  bien  la  paix 

et  une  alliance,  mais  refusa  de  laissa  entrer  un  seul  Macédonien,  pas 


'  La  reine,  Staleira,  mourut  dans  le  camp  d'Alexandre,  qui  lui  fil  de  royales  runérailles. 
Voyfti,  <lans  Plutarque  {Alex..  30)  et  dans  Quinle-Curœ  (IV,  10,  34),  ce  que  les  rhéteurs 
peuvent  ajouter  à  un  fait  historique;  ils  ont  entendu  la  conversation  entre  le  grand  roi  et 
l'eunuque  Tiréos,  échappé  du  camp  macédonien;  ils  ont  vu  les  inquiétudes  de  Darius  au 
sujet  de  la  fidélité  de  Staleira,  son  admiration  pour  la  continence  d'Alexandre,  etc.,  etc. 

1  T^te  laurée  et  légèrement  barbue  de  MelkarUi  à  droite,  ij.  TTPOr  lEPAl  KAI  AîlIfAOr. 
Aigle  debout  à  gauche  sur  un  gouvernail;  dans  le  champ,  une  massue,  une  branche 
de  laurier  et  deux  marques  d'atelier.  (Tétradrachme  frappé  vers  l'an  100  avant  notre 
ère.) 
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mémo  Alexandre,  pour  sacrilicr  à  Hercule.  Le  vainqueur  d'Issus  était 
peu  disposé  ù  recevoir  des  conditions,  et  comme  il  lui  importait  d'.ivoir 
Tyr  en  sa  puissance,  il  l'attaqua.  Ce  siège  était  difiicile,  car  la  ville  se 
trouvait  sur  un  rocher,  ii  3  stades,  ou  près  de  600  mètres,  de  la  cùte.  Il 
fallut  construire  un  larj^e  môle  entre  l'ilol  et  le  conti- 
nent :  pour  encoura},'er  ses  soldats,  Alexandre  rempli!  le 
premier  gabion.  Les  Tyriens  harcelèrent  sans  relâche 
ses  soldats,  et  brûlèrent  deux  tours  de  bois  élevées 
pour  les  protéger.  Mais  Alexandre  avait  conquis  la  mer 
par  la  terre;  il  obligea  les  Phéniciens  qui  avaient  fait  soumission  de 
rai>peler  leurs  vaisseaux  de  la  mer  Egée.  Celte  défection  en   amena 


7\T  :  isthme  d'tlciantlro  ". 

une  autre,  celle  du  prince  de  Chypre.  Alexandre  eut  alors  deux  cents 
galères,  avec  lesquelles  il  bloqua  la  flotte  de  Tyr,  dans  ses  deux  ports, 
ce  qui  lui  permit  d'achever  le  môle,  qui  subsiste  encore.  Les  murs, 
hauts  de   140  pieds,  s'écroulèrent  sous  les  coups  des  machines,  et 

'  Hereulp  agenouilla,  portatil  sur  ses  épaules  le  globe  eélrsîe.  Prase.  Haut.  15  mill.,  lai?- 
13  mill.  (Pien-e  gravée  du  Cabinet  de  France,  Catalogue,  n'  1709.} 
'  D'a]irés  II'  iloeleiir  l.orlel,  La  Syrie  d'aujourd'hui.  ]>.  ITiri. 
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la  brèche  livra  passa};c  aux  soldats  irrités  de  cette  résistance  de 
sept  mois  ot  de  la  mort  de  quelques  prisonniers  que  les  Tyrieus 
avaient  égorgés  sur  leur  muraille,  en  vue  de  l'arniée  macédonienne. 
Alexandre  entra  un  des  premiers  dans  la  ville.  Les  Tjriens  ne 
s'abandonnèrent  pas  encore  :  avec  l'opiniâtreté  de  leur  race,  ils  bar- 
ricadèrent les  rues,  cliuiigèrent  en  forteresse  la  chapelle  d'Agénor 


Guerriers  cyprioles'. 

et  se  défendirent  comme  leurs  frères  le  feront  à  Carlhage  devant 
Scipion,  et  les  Juifs  à  Jérusalem  en  face  de  Titus.  Huit  mille  Tyriens 
furent  égorg'ès;  il  n'y  eut  d'épargnés  que  le  roi  -Vzémilcos,  les  prin- 
cipaux de  la  ville  et  quelques  Carthaginois  venus  pour  sacrifier  à 
Hercule.  Le  reste  fut  vendu  comme  esclaves,  au  nombre  de  trente 
mille.  Il  en  coûte  d'ajouter  que  deux  mille  de  ces  braves  gens,  qui 
avaient  résisté  à  une  agression  injuste,  furent,  par  ordre  du  conqué- 
rant, pendus  le  long  du  rivage. 
Après  les  massacres,  les  reniercimenls  aux  dieux,    selon    l'usage 

'  Figiiriiii's  PU  in-rv  iiuilu  <ie  la  culleetiuii  E.  l'iot.  il'aiirî'S  la  Gaielle  arckéoloijiiiac,  1878. 
j).  1U8  et  109.  -~-  La  Tonne  du  bonnet  cl  celle  du  bouclier  sont  caractéristiques. 
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impie  de  tou5  les  temps,  «  Alexandre  sacrifia  à  Hercule;  la  pompe  fut 
coriduile  par  les  troupes  sous  les  armes;  la  flotte  même  y  prit  part.  On 
célébra  des  jeux  gj'mniques,  à  l'éclat  de  mille 
flambeaux  portés  par  les  coureurs,  et  la  catapulle 
qui  avait  ouvert  la  brèche  fut  dédiée  au  dieu.  » 
(Arrien.)  Mais  une  grande  et  glorieuse  cité  n'é- 
tait plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  un  des 
[leuples  anciens  de  la  terre,  un  de  ceux  qui 
avaient  contribué  à  l'avancement  de  la  civilisation  générale,  venait 
d'être  immolé  à  l'orgueil  d'un  conquérant  (août  552). 

Avant  le  siège  de  Tyr,  Darius 
avait  écrit  au  roi  de  Macédoine, 
pour  lui  reprocher  cette  guerre  in- 
juste et  réclamer  sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfants,  en  offrant  son  amitié 
en   échange.    Alexandre    avait   ré- 

Melkartli,  sur  luii!  monnaie  de  lyr*.  ,  ,  '      .■  i 

pondu  par  une  enumeration  des 
griefs  de  la  Grèce.  H  ajoutait  que  si  Darius  voulait  se  livrer  à 
lui,  il  éprouverait  sa  générosité,  recevrait  de  ses  mains  toute  sa 
famille,  et  obtiendrait  aussitôt  tout  ce  qu'il  pourrait  demander; 
mais  que  lui,  Alexandre,  entendait  être  traité  comme  le  maître  de 
l'Asie  dans  toutes  les  lettres  que  Darius  lui  enverrait.  Pendant  le 
siège,  le  grand  roi,  sentant  bien  la  portée  du  nouveau  coup  que  sa 
puissance  allait  recevoir,  offrit  à  Alexandre  10000  talents  pour 
la  rançon  des  siens,  l'empire  de  tout  le  pays  entre  la  mer  Egée  et 
l'Euphrate,  enfin  son  alliance  et  la  main  de  sa  fille.  Parménion  était 
d'avis  d'accepter  ces  propositions  :  «  Je  le  ferais,  disail-il,  si  j'étais 
-Mexandre.  — Et  moi  aussi,  reprit  le  roi,  si  j'étais  Parménion.  »  Et  il 
i-épondit  qu'il  ne  devait  point  y  avoir  deux  maîtres  pas  plus  qu'il  n'y 
avait  deux  soleils. 

Après  de  tels  messages,  il  ne  restait  qu'à  combattre.  Alexandre 
pourtant  ne  daigna  pas  se  tourner  encore  contre  son  advei-saire.  Les 
côtes  de  la  Palestine  et  l'Egypte  n'étaient  pas  conquises;  il  voulut  les 
soumettre  avant  de  pénétrer  dans  la  haute  Asie,  pour  ne  rien  laisser 


'  T*le  d'un  satrape  ou  d'un  roi  de  Perse,  coiffée  d'une  haute  tiare,  i  droite.  ^.  In  navire; 
aU'dessus.  la  marquK  de  valeur  phénicienne  doute.  (Bronze.) 

'  Melkarlh  tenant  un  arc,  emporté  sur  les  fluls  par  un  hippocampe  ailé,  à  droite;  dessous, 
un  dauphin.  If.  Chouette  debout  à  droite,  avec  le  lléau  égyptien  appuyé  sur  SQU  aile.  (.\r- 

gCHl.) 


Monnaie  de  Gaza  ^. 
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d'incertain  derrière  lui.  La  forte  place  de  Gaza  fut  prise  après  deux  ou 
trois  mois  de  siège  (déc.  352).  Quinte-Curce  raconte  qu'Alexandre, 
irrité  de  la  longue  résistance  de  Bétis,  le  gouver-      ^^.-^-^  _ 

neur  de  la  ville,  lui  fit  passer  une  courroie  dans  /^i^\j^^^^ 
les  talons  et  le  traîna  sept  fois  autour  des  murs  ^^^jg^J~y^^^^J 
pour  imiter  Achille*.  La  mauvaise  réputation  de 
Quinte-Curce  a  fait  rejeter  cette  histoire  et  Ton  a 
eu  raison  de  n'y  pas  croire;  Alexandre  grièvement  blessé  devant  Gaza 
n'a  pu  y  jouer  le  rôle  d'Achille'.  Ce  conte  ne  jure  pourtant  pas  avec  lo 
caractère  du  héros,  dont  il  ne  faut  pas  vanter  outre  mesure  la  bonté. 
On  a  vu  de  lui  bien  des  meurtres,  on  en  verra  d'autres  encore.  Quand 
son  amiral  lui  amena  prisonniers  les  chefs  des  villes  qui  avaient  pris 
le  parti  des  Perses,  il  les  renvoya  dans  leurs  cités  pour  y  être  jugés. 
C'était  un  arrêt  de  mort  :  tous  périrent. 

De  son  côté,  l'historien  juif  Josèphe  montre  Alexandre  se  détournant 
de  sa  route  pour  visiter  Jérusalem,  s'inclinant  devant  le  grand-prêtre 
Jadduah,  et  se  reconnaissant  dans  les  prophéties  de  Daniel,  qui  pro- 
mettaient l'empire  de  l'Asie  à  un  homme  de  l'Occident.  Les  Juifs 
d'alors  étaient  bien  petits  pour  mériter  cette  attention  du  conquérant 
de  l'Asie,  et  ce  récit,  flatteur  pour  eux,  est  trop  bien  arrangé  dans 

*  Ce  fait,  dont  ne  parlent  ni  Arrien  ni  Diodore,  se  trouve  dans  un  autre  historien 
d'Alexandre,  le  rhéteur  Hégésias,  dont  il  ne  nous  reste  que  de  très  courts  fragments.  Cf. 
Scriptores  rerum  Alex,  if.,  édit.  Didot,  p.  139. 

*  T^te  d'Apollon  (?)  à  droite.  ^.  Dans  un  carré  creux,  un  buste  de  cheval  galopant  à  droite 
et  les  lettres  phéniciennes  VI,  initiales  du  nom  de  Gaza.  (Argent.) 

'  La  gravure  de  la  page  265  représente  plusieurs  scènes  de  la  vie  d*Achille,  sculptées  sur  une 
table  de  marbre,  conservée  au  musée  du  Capitole.  Nous  les  publions  d'après  Conze,  Vorlege- 
blâiter  fur  archdologische  UebungeUf  série  B,  pi.  IX.  Les  reliefs  étaient  disposés  sur  une  seule 
bande,  autour  de  la  bouche  circulaire  d'une  fontaine.  —  Première  scène.  Naissance  d'Achille. 
Thétis,  assise  sur  un  lit,  presse  de  la  main  droite  le  sein  qu'elle  va  tendre  à  son  fils  :  à  droite 
une  servante  est  occupée  à  baigner  l'enfant.  —  La  deuxième  scène  se  passe  sur  les  bords  du 
Styx.  Dans  les  eaux  du  fleuve,  dont  le  dieu  est  étendu  à  droite,  appuyé  sur  une  urne,  Thétis 
plonge  Achille,  qu'elle  tient  par  le  talon  droit.  Des  roseaux  à  gauche  séparent  cette  seconde 
scène  de  la  première.  —  Troisième  scène.  Achille  et  le  centaure  Chiron.  Thétis  remet  son 
fils  au  centaure,  qui  plus  loin  l'exerce  à  la  chasse.  —  Quatrième  scène.  Achille  à  Skyros.  A 
gauche,  une  servante  ou  l'une  de  ses  sœurs  vient  en  courant  avertir  Déidamie  du  départ 
cFAchille  :  Déidamie  repose  étendue  sur  un  lit.  Nous  la  voyons  plus  loin  cherchant  à  retenir 
Achille.  Le  héros  porte  encore  des  vêtements  de  femme,  mais  il  s'est  déjà  armé  du  bouclier 
ol  de  l'épée  :  devant  lui  Diomède,  courant,  lui .  montre  le  chemin,  pendant  qu'un  joueur  de 
flûte  fait  retentir  un  air  guerrier.  La  scène  se  passe  sur  les  bords  d'un  fleuve  dont  le  dieu 
est  étendu  à  terre,  appuyé  sur  une  urne.  —  Cinquième  scène.  Combat  d'Achille  et  d'Hector 
on  avant  des  portes  Scées.  Aux  pieds  des  guerriers  est  étendu  un  Troyen  reconnaissable  à 
son  bonnet.  —  Sixième  scène.  Achille  traîne  autour  des  murs  de  Troie  le  corps  d'Hector. 
Devant  son  char  vole  une  Victoire,  qui  tient  une  palme  et  une  couronne.  Sur  les  murs  de  la 
Tille  apparaît  un  Troyen  qui  semble  faire  un  signe  de  la  main  gauche  levée  au  ciel. 


._J 


268  SUPRÉMATIE   DE    LA   MACÉDOINE   (359-272). 

rinttjrèt  de  leur  vanité  pour  n'être  pas  très  suspect,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  en  contradiction  avec  la  politique  d'Alexandre.  On  l'a  vu  honorer 
l'Hercule  tyrien  ;  bientôt  il  sacrifiera  au  bœuf  Apis  ',  et,  dans  toutes  les 
occasions,  il  rendra  aux  cultes  et  aux  prêtres  indigènes  des  hommages 
que  ceux-ci  prennent  pour  eux,  et  que  lui  ne  rend  réellement  qu'à  sa 
propre  ambition,  ou  à  la  divinité  qu'il  adore  dans  toutes  ses  manifes- 

talions  nationales,  toujours  la  même  pour  lui,  sous 

les  formes  les  plus  diverses. 

L'Égj'pte,  si  maltraitée  par  les  rois  de  Perse,  se 
soumit  sur-le-champ.  Alexandre  entra  à  Péluse,  à 
Memphis,  et  descendit  le  Nil  jusqu'au  petit  village  de 
Racotis,  près  de  la  bouchede  CanopeetdulacMaréotis, 
pour  visiter  une  île,  chantée  par  Homère,  celle  de 
Pharos,  qui  forme  en  cet  endroit  le  meilleur  port  de  toute  la  côte  afri- 
caine. Ce  n'était  ni  parThèbes  ni  par  Memphis  qu'un  Grec  pouvait  tenir 
l'Égj'pte,  mais  par  une  cité  maritime.  Alexandre  trouva 
le  site  très  favorable  pour  porter  une  grande  ville  : 
facile  à  aborder  par  mer  pour  le  commerce;  facile 
à  défendre  par  terre,  grâce  au  lac;  en  communica- 
tion rapide  avec  l'intérieur,  par  les  canaux  et  le  Nil. 
Il  en  traça  lui-même  l'enceinte,  et  marqua  l'aligne- 

LeG^iiied'Aleiandrie'.  ,     ,  ■     i  .  .  ,         i      ■ 

ment  des  rues  qui  durent  se  couper  a  angles  droits, 
pour  mieux  recevoir  le  souffle  rafraîchissant  des  vents  étésiens.  1! 
voulait  en  faire  une  ville  moitié  grecque  et  moitié  égv'ptienne,  qui 
servit  de  lien  aux  deux  peuples,  et  il  y  fit  construire  des  temples  aux 
divinités  des  deux  pays.  Elle  devint  rapidement  une  des  cités  les  plus 
fameuses  de  la  terre,  Alexandrie,  l'émule  et  l'héritière  de  Tyr,  l'en- 
trepôt du  commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident,  le  point  de  rencontre 
de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les  cultes. 

Cependant  les  meilleures  nouvelles  arrivaient  de  la  Grèce.  Les  îles 
de  Chios,  de  Cos,  de  Lesbos  étaient  revenues  à  l'alliance  macédonienne, 
et  les  forces  maritimes  des  Perses  n'existant  plus  ou  étant  dans  les 
mains  d'Alexandre,  la  mer  Egée  était  redevenue  un  lac  grec,  qui  lui 

■  Ochus,  bien  moins  politique,  avait  trouvé  plaisant  de  tuer  le  biBuf-dieu  et  de  se  le  Taire 
servir  h  un  repas.  La  foi  d'Alexandre  est  bien  incertaine.  Le  devin  Arislander  ne  le  quillait 
jamais.  S'était-^-e  qu'un  reste  de  préjugés  survivant  dans  un  grand  esprit? 

»  Buste  du  Génie  du  Nil,  à  droite,  la  têle  diadémée,  un  pavot  sur  l'épaule:  en  légende  : 
NUOS  L  r  (an  S).  (Revers  d'une  monnaie  dft  billon  d'Alexandrie,  à  l'efRgie  de  Tilus.) 

s  A\FJE;v\APEV.  Le  r.éiiie  de  la  ville  d'Alexandrie,  coilTé  d'une  peau  d'éléphanl.  à  droite 
(Rerers  d'un*  monnaie  dp  billon  d'Alexandrie,  à  l'effigie  d'Uadrien.) 
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appartenait.  Il  était  donc  bien  le  maître  incontesté  de  la  moitié  occi- 
dentale de  l'empire,  et  pouvait,  sans  crainte,  pénétrer  maintenant  au 
milieu  de  l'Asie.  Avant  d'en  prendre  le  chemin,  il  jugea  bon  de  con- 
quérir un  oracle  fameux,  et  de  se  faire  décerner  une  apothéose  qui  se- 
rait un  nouvel  instrument  de  domination,  lll'alla  chercher  à  travers  les 
sables  d'Afrique,  jusqu'au  temple  de  Zeus  Ammou, 
où  le  prêtre  le  salua  du  nom  de  fils  du  dieu'.  Apol- 
lon n'avait  pas  eu  plus  de  fierté  que  son  père  :  l'ora- 
cle desBranchides  avait  déjà  reconnu  la  naissance 
divine  d'Alexandre.  L'humain  et  le  divin  sont  si 
mal  séparés  dans  le  polythéisme,  et  la  philosophie 
avait  déjà  montré  tant  de  fois,  dans  les  divinités 
locales,  un  même  dieu  honoré  sous  des  noms  et 

Zeus  Ammon"- 

avec  des  rites  différents,  que  1  élève  d  Aristole  était 
(iréparé  à  mêler  toutes  ces  religions,  comme  il  allait  confondre  toutes 
ces  provinces  dans  un  seul  empire.  Les  pharaons  et,  après  eux,  les  rois 
de  Perse  maîtres  de  l'Égjpte  avaient  porté  le  titre  de 
fils  d'Ammon;  il  prit  ce  nom  comme  un  butin  de  vic- 
toire, pour  ne  pas  déchoir  aux  yeux  de  ses  nouveaux 
sujets  des  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate.  Exalté  par 
d'étonnants  succès,  il  parut  même,  en  certains  mo- 
ments, croire  à  sa  divinité,  comme  le  jour  où  il  renia 
celui  qui  lui  avait  donné  la  vie,  un  royaume  et  les         L"EuiJiraie' 
moyens  de  soumettre  le  plus  vaste  empire  du  monde. 
Dans  une  lettre  écrite  aux  Athéniens,  au  sujet  de  Samos,  il  leur  dit  : 
«  Pour  moi,  je  ne  vous  aurais  jamais  abandonné  celte  illustre  cité, 
mais  gardez-la,  puisque  vous  l'avez  reçue  de  celui  qui  était  alors  le 
maître  et  qu'on  appelait  mon  père  (552)'.  »  Même  alors  il  y  eut  pro- 
bablement dans  ses  paroles  moins  de  sincérité  que  de  secrète  moquerie 
pour  le  peuple  flatteur  par  excellence.  D'ailleurs  tout  se  concilie  si  l'on 

*  Li'  Jupiter  Ammun  étflil  représ^^nlé  avec  de«  conics  ili?  bélier:  elles  étaient  pour  les 
aiii'ii'iis  un  signe  de  puissance  ou  de  divinité.  Voy.  Hût.  det  Rom.,  t.  IV,  p.  51. 

*  ïeus  Auimon  assis  sur  un  bélier;  il  lient  un  sceptre  et  sn  tète  est  surmontée  du  modius. 
Devant  le  bélier  un  autel.  A  l'exergue,  LB  (an  S).  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Alexan- 
drie d'Egypte.) 

=  *AA  CAMOCATEQN  HI!T  KOM.  Génie  tourelé  de  la  ville  de  Samosate,  méiropole  de  la 
Commagène  :  la  Cybèle  est  assise  sur  un  rocher  et  un  aigle  est  posé  sur  sa  main  ;  à  ses  pieds, 
OH  voit  â  mi-corps  le  génie  de  l'Ëupbrale  nu  et  étendant  les  bras  pour  nager.  (Revers  d'une 
nioiuiate  de  bronze  de  l'empereur  romain  Philippe  père.) 

^  On  verra  plus  loin  que  Perdiccas  rendit  Samos  ii  aes  anciens  habitants  en  522.  (Dio- 
dorc,  Wlll,  9.} 
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se  souviciil  <l(!  ce  mol  qu'on  rapporte  de  lui  :  «  Zeus  est  le  père  de  tous 
ies  hommes,  mais  il  n'adopte  pour  ses  fils  que  les  meilleurs'.  » 
Alexandre  avait  droit  à  ce  dernier  tiîre  au  sens  où  les  anciens  l'enten- 
daient, ce  qui  l'autorisait  à  prendre 
le  premier.  Aristote,  son  maitre,  n'a- 
vait-il pas  écrit  :  «Le  prince  doué  d'un 
génie  supérieur  est  un  dieu  parmi  les 
hommes'.  » 

Par  cette  marche  vers  l'Ouest,  jus- 
zeusAmmon".  '^"'^  '""^^'^  d'Ammon.  CjTêne  avait  pu 

se    croire    menacée;   elle    fit    porlor 
au  roi  <ïes  promesses  d'obéissance. 
Alexandre  était  libre  maintenant  de  se  mettre  à   la   poursuite  de 
Darius  et  de  s'enfoncer  au  cœur  de  l'empire  : 
aucune  complication  fâcheuse   n'était  plus  à 
craindre  sur  ses  derrières.  Il  laissa  en  Égjpte 
deux  satrapes  indigènes  pour  que  l'adminis- 
tration fût  nationale,  et  des  forces  militaires. 
Monnaie  de  cyrène  <.        quatre   millc   hommes   avec  une   escadre  de 
trente  trirèmes,  sous  des  chefs  macédoniens, 
pour  qu'une  révolte  fût    impossible.    Il  retourna  à  Tyr,  y  célébra 
avec  pompe   des  jeux  scéniques  accompagnés  de  sacrifices  et  re- 
monta   par    la   Coelésyrie,   pour   atteindre   Thapsaque,   le    passage 
habituel  de  l'Ëuphrate,   qu'il    franchit  à    la  fin  d'août  551.  De  ce 
même  point,  le  jeune  Cyrus  avait  tourné  au  sud,  parce  que  l'armée 
ennemie  se  trouvait  aux  environs  de  Babylone'.  Celle  de  Darius  était 
derrière  le  Tigre,  presque  à  la  hauteur  de  Thapsaque  et  de  Nisibe; 
Alexandre  prit  droit  à  l'est,  à  travers  la  Mésopotamie  septentrionale 
(Mygdonie),  afin   de  n'avoir  à   parcourir  qu'un  pays   bien   arrosé, 
abondant  en  vivres  et  en   fourrages.  On  était   vers   la   fin  de  se]»- 
tembre;  à  cette  époque  de  l'année,  les  neiges  des  montagnes  d'.\r- 
ménie  ne  fondant  plus,  le  fleuve  est  guéable  en  mille  points  :  le  pas- 
sage du  Tigre  ne  fut  donc  pas  difficile,  et  les  Perses  ne  le  disputèrent 

'  Plularque,  Alex.,  38,  el  Apo}^lh.  reg.  Alex.,  15.  Didot,  Moralia,  \,  p.  315. 
>  PolUiqae,  III,  13.  8. 

^  T^le  cornue  de  Zeus  Atiimoii  à  gauche;  derrière,  une  branche  de  laurier.^.  AIB11TPA1D, 
nom  d'un  magistrat.  Tige  de  silphiuni.  (Tétradrachme  de  Cyrène.) 

*  Gazelle  à  gauche,  s'apprètant  à  brouter  une  tige  de-  silpbium  ;  au-dessus  une  graine  de 
sîlphium:  dessous  la  lettre  K,  initiale  du  nom  de  Cyrêne.  ^.  Tige  de  sitpbiuni.  (Argent.) 

*  Voyez  t.  li.  p.  etJS,  la  carte  de  l'eipéditiou  des  Dix-MiUe. 
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pas  plus  que  celui  de  l'Euphrate.  Tournant  alors  au  sud,  il  alla  au- 
devant  de  l'immense  armée  des  barbares,  un  million  de  fantassins  e( 


Cyrëne.  Vue  de  la  Nécropole  du  Dord'. 

quarante  mille  ou,  selon  Diodore,  deux  cent  mille  cavaliers,  qu'il 
rencontra  à  50  kilomètres  à  l'ouest  de  la  ville  d'Arbèles,  dans  la  plaine 
(le  Gaugamèle.  Là  s'élait  élevée  Ninive, 
capitale  autrefois  d'un  grand  empire  orien- 
tal, à  présent  une  ruine  et  un  présage 
sinistre  pour  l'héritier  des  rois  d'Assyrie. 
Darius  avait  eu  soin  de   faire   niveler  le 

sol  afin  de  faciliter  les  évolutions  de  ses       '^''''''  "  '^'''""''  '^''''"■ 
deux  cents  chars  de  guerre,  de  sa  cavalerie  et  de  ses  éléphants  que 
les  Grecs  allaient  voir  pour  la  première  fois. 

•  D'après  Smîlta  et  Porcher,  A  HMorij  of  the  récent  Dàcorerk*  at  Cyreiie,  pi.  13, 

•  Cavalier  perse,  n  gauche.  In  main  droile  levée;  sous  le  cheval,  la  croft  ansée.  ^.  Deux 
guerriers  perses,  debout  en  face  l'un  de  l'aulre.  Ils  onl  l'arc  el  le  carquois  sur  le  dos  et 
lienneiil  des  deux  mains  chacun  un  javelot:  ils  sont  velus  de  tuniques  dont  l'étolTe  est 

ill    —  35 
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Alexandre  avait  reçu  de  continuels  renforts  venus  de  la  Grèce,  où 
ses  agents  recrutaient,  avec  l'or  conquis  en  Asie,  de  nombreuses 
troupes  de  mercenaires.  Son  armée  comptait  quarante  mille  hommes 
d'infanterie  et  sept  mille  cavaliers.  Le  soir  venu,  les  feux  innombrables 
des  barbares  firent  ressortir  plus  encore  la  disproportion  des  forces. 
Parménion  proposait  d'attaquer  de  nuit  et  par  surprise;  le  roi  rejeta 
cet  avis  comme  indigne  de  lui  :  la  prudence  môme  lui  conseillait  de  ne 


Bataille  d'Ax^beles 


Echdde: 


Notas  las  rtûms  madéntss  œiU:  tnir^ 
parentAk/ies  ^ 


dL'apr^  Cmémik. 


L.nniiILier,D«l^ 


Plan  de  la  bataille  d'Arbèles*. 


point  commettre  aux  ténèbres,  et  dans  des  lieux  mal  connus,  le  succès 
d'une  attaque  décisive. 

C'est  le  2  octobre  551  que  se  livra  la  bataille.  Au  matin  de  cette 
journée,  on  eut  grand'peine  à  réveiller  Alexandre,  qui,  tout  entier 
aux  préparatifs  de  l'action  du  lendemain,  n'avait  pu  s'endormir  qu'à 
l'aurore.  Au  centre  de  sa  première  ligne,  il  plaça  sa  phalange  comptant 
seize  mille  hommes  armés  de  la  longue  sarisse,  auxquels  Darius  opposa, 
comme  à  Issus,  les  mercenaires  grecs;  derrière  sa  ligne  de  bataille,  il 
en  disposa  une  seconde,  qui  devait  se  porter  partout  où  les  Perses  ten- 
teraient de  tourner  les  Macédoniens.  «  Darius  prit  bravement  position 
en  face  du  roi,  qui  appuya  d'abord  sur  sa  droite.  Les  Perses  répon- 


brodée.  Dans  le  champ,  la  légende  T-^n  (T'arme),  nom   de  l'atelier,  et  une  lettre   isolée, 
peut-être  un  F  grec.   (Argent.  —  Waddington.  Mélanges  de  numismatique ^  1861,  p.  79.) 
*  D'après  Czernik  {Petennanns  Mittheilungen  Ergànztingshefty  If,  p.  75). 
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dirent  à  ce  mouvement  en  prolongeant  leur  aile  gauche,  et  comme  la 
manœuvre  des  Grecs  allait  les  faire  sortir  du  terrain  aplani,  Darius 
accéléra  le  mouvement  de  sa  gauche  pour  essayer  d'envelopper  par  sa 
cavalerie  la  droite  de  l'ennemi.  Alexandre  fit  charger  les  cavaliers 
Scythes  etbactriens,  dont  les  chevaux  mêmes  étaient  couverts,  comme 
leurs  cavaliers,  les  cataphractaires,  de  plaques  de  métal  imbriquées, 
bonnes  contre  les  flèches,  insuffisantes  contre  la 
lance  ou  l'épée.  Ils  plièrent;  d'antres,  accourus  à 
leur  secours,  les  ramenèrent  au  combat,  et  il  fallut 
un  vigoureux  effort  pour  les  rompre.  A  ce  moment, 
Darius  lança  ses  chai-s  armés  de  faux  contre  la 
phalange;  les  Maeédoniens  avaient  été  prévenus  de 
la  manière  dont   ils  devaient  les  combattre.  Dès      cavalier  bactrien  •. 
que  les  chars  s'ébranlèrent,  les  Agriens  et  les  fron- 
deurs firent  pleuvoir  sur  les  conducteurs  et  sur  les  chevaux  une  grélc 
(le  traits  qui  les  arrêtèrent.  Quelques-uns  pourtant  traversèrent  les 
rangs,  qui  s'étaient  ouverts  à  leur  passage,  et  furent  pris,  sans  avoir 
fait  aucun  mal,  par  les  hypaspîsles  et  les  palefreniers. 

«  Darius  ébranla  alors  toute  son  armée.  Alexandre  avança  à  la  tête 
de  l'aile  droite,  et  ordonna  à  Arétès  de  se  porter  avec  sa  cavalerie 
légère  contre  la  cavalerie  perse  prête  à  le  tourner.  Une  charge  à  fond 
entr' ouvrit  les  rangs  des  barbares;  Alexandre  la  suivit  cl,  formant  le 
coin  avec  la  cavalerie  des  hétaïres  et  la  phalange,  pénétra  au  milieu  de 
l'ennemi.  La  mêlée  dura  peu;  Darius  recula  en  face  de  cette  troupe 
serrée,  profonde,  partout  hérissée  de  fer,  et  prit  la  fuite  quand  il  vit 
sa  cavalerie  en  déroute. 

«  Cependant,  au  centre,  la  ligne  des  Grecs  avait  été  forcée  par  une 
partie  de  la  cavalerie  indienne  et  persique  qui  s'était  fait  jour  jus- 
qu'aux bagages.  Un  moment,  le  désordre  y  fut  extrême,  car  les  prison- 
niers se  tournèrent  contre  ceux  qui  les  gardaient.  Mais  1?  seconde 
ligne  fit  volte-face,  prit  les  Perses  à  dos,  en  tua  une  partie,  embar- 
rassée dans  les  bagages,  et  chassa  le  reste.  A  la  gauche,  l'aile  droite  de 
Darius  avait  enveloppé  les  Grecs  et  menaçait  Parménïon,  qui  envoya 
prévenir  Alexandre  du  danger  qu'il  courait;  le  roi  se  porta  vivement, 
à  la  tête  des  hétaires,  de  la  droite  à  la  gauche.  Dans  ce  mouvement,  il 
tomba  sur  une  colonne  épaisse  de  Parthes,  d'Indiens  et  de  Perses  qui 

■  En  légemle  :  BASIAEQS  BAIIAEQN  MErAAOr  AZOr.  Le  roi  sur  son  cheval  au  pas  à  droite; 
il  e^t  anné  d'une  lance.  An  revers  de  ceUe  moniinie  d'ai-geiU  ligiire  un  Jupiter  debout  el  une 
légende  indienne.  Le  roi  Azès  parail  aïoir  régné  vers  l'an  150  nvant  J.-C. 
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fi;: 
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se  retiraient  en  faisant  bonne  contenance.  Le  choc  fut  terrible,  car  ces 
cavaliers  étaient  tous  pris  s'ils  ne  s'ouvraient  un  chemin.  Soixante 

hétaires  périrent;  Éphes- 
tion  fut  blessé.  Les  Macé- 
doniens à  la  fin  l'empor- 
tèrent, et  des  cavaliers 
perses,  il  n'échappa  que 
ceux  qui  se  firent  jour  à 
travers  les  rangs.  Quand 
Alexandre  arriva  à  l'aile 
gauche,  la  cavalerie  thes- 
salienne  ^vait  rétabli  les 
affaires.  Sa  présence  étant 
inutile,  il  laissa  Parménion 
s'emparer  du  camp  des 
barbares,  et  ramasser  le 
butin,  tandis  qu'il  se  re- 
mettait à  la  poursuite  de 
Darius.  La  nuit  venue,  il 
s'arrêta  pour  donner  quel- 
ques instants  de  repos  à 
sa  troupe,  puis  il  reprit  la 
route  d'Arbèles,  où  il  es- 
pérait surprendre  Darius.  Il  y  arriva  le  lendemain,  mais  le  roi  en 
était  déjà  parti,  y  laissant  ses  trésors,  son  char  et  ses  armes.  En  deux 


ÛMi^^VipAKAtOX^  10  Z  EKrî)NOLYlOZ4)lAinnOY 
AlAMAONrENthl'AHTPOtOAYwvniAAOl 


Bataille  d'Arbèles  <. 


*  Relief  en  marbre,  découvert  en  Italie  et  connu  sous  le  nom  de  Relief  Chigi,  d'après  0.  Jahn, 
Giiechische  Bilderchroniken,  Taf.  VI,  M.  —  Deux  fenunes  à  la  tète  tourelée  soutiennent  d'une 
main  un  bouclier  sur  lequel  est  sculpté  un  combat  de  cavalerie,  de  l'autre  font  une  libation 
sur  un  autel  orné  de  figures  :  ces  deux  femmes  sont  l'Europe  et  l'Asie  (ErPûniI,  AIIA),  le 
combat  de  cavalerie  est  celui  qui  décida  de  la  victoire  d'Arbèles,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'inscription  gravée  au-dessous  du  bouclier,  et  le  bouclier  même  est  présenté  comme  une  of- 
frande que  l'Europe  et  l'Asie  consacrent  dans  un  sanctuaire  en  l'honneur  d'Alexandre.  On  lit; 
en  effet,  au-dessous  du  bouclier  :  *H  hz\  naai  p.a/^y)  TpiTr)  irpd;  AapTJov  Ysvoix.évTi  êv  'ApCi^Xoi;.  On 
sait  que  la  victoire  d'Arbèles,  la  troisième  que  remporta  Alexandre  sur  Darius,  fut  di'cisive. 
Une  épigramme,  gravée  à  la  partie  supérieure  et  à  la  partie  inférieure  du  relief,  vante  la  nais- 
sance et  la  gloire  du  vainqueur  : 

"EîTcaÇav  paaiX^i;  lixov  o6pu  fOvea  T'auT&v, 

879a  ::ep\Ç  T'^^^  \2xExvb;  Vc';jLeTai. 
El[L',  8'  i^'  'HpaxXg'oç  Ato;  exyovo;,  utb;  <I>iXira:ou, 

Comme  les  tables  Iliaques  dont  nous  avons  publié  des  fragments,  ce  monument  est  de  basse 
époque. 
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jours  Alexandre  avait  Hvré  une  grande  bataille  et  parcouru  six  cents 
stades,  plus  de  cent  kilomètres.  Dans  le  combat  il  n'avait  perdu  que 
cent  hommes  et  environ  mille  chevaux  tués  par  l'ennemi  ou  morts 
de  fatigue.  Plus  de  la  moitié  de  cette  perte  tomba  sur  la  cavalerie  des 
hétaïres.  Du  côté  des  barbares,  on  compta,  dit-on,  trois  cent  mille 
morts;  le  nombre  des  prisonniers  fut  plus  considérable'.  »  (Arrien.) 
La  vallée  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  sépare  deux  mondes  que  la  poli- 
tique a  très  rarement  réunis'.  Comme  Alexandre,  après  Arbèles,  s'est 
élancé,  d'une  course  rapide,  des  rives  du  Tigre  à  celles  de  l'Indus, 
nous  courrons  vite  à  travers  ces  provinces  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de 
conquêtes  éphémères  et  où  la  Grèce  n'est  apparue  qu'un  instant.  La 
géographie  et  l'histoire  de  ces  pays  n'appartiennent  pas  à  l'antiquité 
classique  d'où  nous  n'avons  pas  à  sortir. 


IV.  — OCCUPATION  DES  CIPITALES  PERSIQIES,  HOBT  DE  DARIUS;  DÉFAITE 
DES    LACËDËHONIEflS    [330];   SOUMISSION    DES    PROVINCES    ORIENTALES    (319). 

Après  Arbèles,  comme  après  Issus,  Darius  avait  échappé  aux  vain- 
queurs; Alexandre  le  laissant  fuir  avec  quelques  milliers  d'hommes, 
descendit  au  sud,  le  long  du  Tigre,  pour  mettre  la 
main  sur  les  capitales  et  sur  les  trésors  qu'elles  ren- 
fermaient. Quand  il  approcha  de  Babylone,  les  prêtres, 
les  magistrats,  les  habitants,  sortirent  à  sa  rencontre,  les 
mains  chargées  d'offrandes.  Il  s'entretint  avec  les  mages, 
sacrifia  à  Bel  et  ordonna  de  relever  son  temple  ainsi  „  „„  .  ,„ 

r  Hsgc    ou    roi   de 

que  tous  ceux  que  Xerxès  avait  détruits.  De  l'or  trouvé     ''e""!*    adorant 
dans  cette  ville,  il  donna  600  drachmes  par  tète  à  la 
cavalerie  macédonienne,  500  à  la  cavalerie  étrangère,  200  à  l'infan- 
terie nationale,  un  peu  moins  aux  fantassins  étrangers  :  c'était  un 
acompte  sur  les  profits  de  la  conquête. 

Après  avoir  pourvu  au  gouvernement  des  provinces  soumises,  il 
tourna  à  l'est,  vers  les  pays  qui  étaient  le  centre  et  comme  le  sanctuaire 


'  Voyez,  ci-dessus,  p.  260,  n.  1.  Quinte-Curce  {IV,  16),  cette  fois  plus  rapproché  sans 
doute  de  la  Wrilé  qu'Arrien,  donne  quarante  mille  morts  pour  les  Perses,  trois  eeiits  pour 
les  Macédoniens:  Diodore  (WII,  61)  parie  de  cinq  cents  niorls.ll  ne  l'aul  accorder  qu'une 
conQance  limitée  à  presque  tous  les  chilTres  conservés  par  les  anciens  écrivains. 

'  Voy.  HM.  de*  Rom.  t.  III,  p.  657. 

■  Un  mage  ou  un  roi  Akhémënide,  debout,  étendant  les  mains  dans  l'attitude  de  l'adora' 
lion  ;  au-dessus,  le  disque  ailé,  symbole  d'Ormuzd  ;  devant  lui,  le  hom  ou  la  plante  mystique. 
(Cône  gravé  du  Cabinet  de  France,  Catalogue,  n°  1010.  Calcédoine.) 
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(le  l'empire;  en  vingt  jours  il  gagna  Suse,  où  il  trouva  40000  talents  en 
lingots,  9000  en   numéraire  et  les  statues  d'Ilarmodios  et  d'Aristo- 
giton,  qu'il  renvoya  aux  Athéniens.  Quinze  mille  Macédoniens,  Th races 
ou  l'éloponnésieiis.  levés  par  Antipater  avec  l'argent  qu'Alexandre  lui 
avait  envoyé,  le  rejoignirent  dans 
cette  ville  et  comblèrent  les  vides 
faits  dans  son  armée,  moins  par  le 
fer  ennemi  que  par  les  garnisons 
qu'il  laissait  derrière   lui.'  Entre 
Suse  et  l'ersépolis  la  route  était 
diflicile  et  dangereuse,  à  cause  des 
plaines  arides  à  traverser,  des  mon- 
tagnes escarpées   à   franchir,  des 

11  satrape'.  , 

défiles  étroits  a  forcer  sous  les 
quartiers  de  roc  qu'un  brave  satrape,  échappé  d'Arbèles  avec  trente 
ou  quarante  mille  hommes,  Ariobarzane,  y  faisait  rouler.  Alexandre 
n'eut  pas  seulement  contre  lui  la  nature;  la  population  belliqueuse 
des  Usiens,  dont  le  grand  roi  ne  passait  les  montagnes  qu'en  payant 
tribut,  essaya  de  l'arrêter  et  il  dut  s'ouvrir  de  vive  force  les  Portes 
persiques  :  mémorables  combats  où  il  montra  celte  audace  téméraire 
qui  lui  gagnait  le  cœur  de  ses  soldats. 

Persépolis  {htakar),  métropole  de  l'empire,  «  était  alors  la  plus  riche 
de  toutes  les  cités  que  le  soleil  éclaire'.  »  (Diodore.)  On  dit  qu'en  ap- 
prochant de  ses  murs,  les  Macédoniens  rencontrèrent  quatre  mille  Grecs 
asiatiques  qui  avaient  été  relégués  dans  ce  lointain  exil,  après  avoir 

<  Tèlo  d'un  salrapc  à  droite,  la  lélc  enveloppée  dans  la  tiare  orientale,  pareille  au  turban 
arabe,  ^.  Le  salrapo  debout  en  aduralioii  devant  le  pyrée  ou  autel  de  feu;  dans  le  champ,  à 
droite,  un  étendard.  Légende  araniéenne  dans  laquelle  on  a  lu  le  nom  d'un  satrape  Pha~ 
baspês(*).  (Tetra drachme.)  —  2°  Au  revers  de  l'obote  llgnre  l'archer  perse  sans  légende.  Ces 
monnaies  ont  été  attribuées  tour  à  tour  a  Suse,  à  Persépolis  et  a  l'Arménie  (voyeï  Humit- 
malic  Chronirle,  18T9). 

»  <  Quant  à  moi,  dit  M,  Dieularoy  dans  son  curieux  livre  sur  VArt  antique  de  la  Perte,  lors- 
que j'essaye  de  Faire  revivre  dans  ma  pensée  ces  grandioses  édifices,  lorsque  je  vois  ces  por- 
li<jues  aux  colonnes  de  marbre  ou  de  porphyre  poli,  ces  taureaux  bicéphales  dont  les  cornes, 
les  pieds,  les  yeui  et  les  colliers  devaient  être  revêtus  d'une  mince  feuille  d'or,  les  poutres 
et  les  solives  de  cèdre  de  l'entablement  et  des  plafonds,  les  mosaïques  de  briques  semblables 
à  de  lourdes  dentelles  jelëes  en  revête  lenl  s  ir  les  murs,  ces  corniches  couvertes  de  plaques 
d'émaux  bleu  turquoise  que  teimine  ui  trait  de  lumière  accroché  à  l'anUe  saillante  des 
larmiers  d'or  et  d'argcnl;  lors  [U  je  con  dere  les  draperies  suspendues  au  devant  des 
portes,  les  Gncs  découpures  de  moncharal  es  les  épaisses  couches  de  tajits  jetées  sur  les 
dallages,  je  nie  demande  parfois  i  lis  ino  un  nts  l'eligieux  de  l'fgyple.  si  les  lemples  de  la 
Grèce  eux-mêmes  devaient  produir  ur  lit  agînalion  du  visiteur  une  impression  aussi  sai- 
sissante que  les  palais  du  grand  roi.  » 
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élé  affreusement  mutilés;  que,  cette  vue   endammant  la   colère  des 
vainqueurs,  Persépolis  fut  livrée  au  pillage  et  que  la  nuit  suivante 
l'orgie  augmenta  les  ruines,  lorsque  Alexandre,  entraîné  parla  courti- 
sane Thaïs,  incendia  le  palais  des  rois,  pour  venger  la  Grèce  de  l'in- 
cendie de  ses  temples'.  Ces  histoires  sont-elles  vraies?  Si  nous  aban- 
donnons quelques  détails   trop  bien 
arrangés  pour  l'intérêt   dramatique,     ^#^F^^ 
il  restera  vraisemblable  qu'Alexandre   i/rsjM^,^\ 
voulut  annoncer  à  tout  l'Orient,  par  |lw'  raa  L| 
cette  destruction   du    sanctuaire    na-    w]  ^fl  ^J 
tional,   la  fin  de  la  domination  per-     ^^^^^7 
sique.  Quant  à  !a  ville,  elle  ne  fut  pas      „„„„,,,  ^.^  ^^^^^  j,  P^éHis». 
détruite,  comme  le  dit  Quinte-Curce, 

puisqu'on  voit,  peu  de  temps  après  la  mort  du  conquérant,  le  sa- 
trape Peucestès  y  sacrifier  aux  mânes  de  Philippe  et  d'Alexandre. 
Pour  sa  part  de  butin,  le  nouveau 
maitre  de  l'Orient  mit  la  main  sur 
120  000  talents,  monceau  d'or  que  Da- 
rius n'avait  pas  su  utiliser,  et,  afin 
d'achever  la  prise  de  possession  des 
villes  saintes  des  Akhéménides,  il  gagna        „      .    . 

"  "  Monnaie  du  satrape  larcainos  '. 

de  Persépolis,  Pasargadc  qui  gardait  le 

tombeau  de  Cyrus  et  où  se  faisait  le  couronnement  des  rois  (mai  et 

juin  550)'. 

lîabylone,  Suse  et  Persépolis  occupées,  Alexandre  n'avait  plus  rien  à 
faire  au  sud  de  l'empire,  il  se  remit  sur  les  traces  de  Darius,  remonta 

>  Une  tradition  courut  plus  tard  p.irmi  tes  Orientaux  que,  dnns  cet  incendie,  avaient  péri 
es  livres  sacrés  de  Zoroaslre,  le  Zend-Avetta.  —  Arrien  ne  parle  pas  des  niulili's,  mais 
Dîudiire,  Justin  et  (Jiiinle-Curce  raentioinieiit  le  fait,  el  la  cruauté  habituelle  aux  gouverne- 
nieiils  asiatiques  autorise  Ji  l'accepter. 

*  Ti^le  de  satrape  coiffée  de  la  railre,  avec  de  longues  moustaches  el  un  anneau  dans 
l'oreille.  6^.  flape  debout  devant  un  temple  fenné  surmonté  de  trois  pjrées  ;  dans  le  dianip, 
l'étendard  de  Cuveh.  En  légende  arainéenne  le  nom  et  les  titres  de  Bagakert.  satrape  di'  l'ei-- 
sépolis,  sous  les  derniers  princes  ArsacJdes.  (Voj'ez  Mordtmaiin,  Pei'tfpolilanwclie  îiSmeH, 
dans  la  ZeilM-hrifl  far  Numitmalik,  t.  IV,  p.  154.) 

'  linSn  (Baallari).  Le  Zens  de  Tarse  BS!>is  n  droite,  .'1  demi  nu,  tenant  d'une  main  un 
sceptre  surmonté  d'un  aigle  el  de  l'outre  un  épi  avec  une  grappe  de  raisin  ;  dans  le  champ. 
un  thgmialMon  ou  brûle -parfu nis ;  sous  le  trâne,  une  fleur.  Le  toul  dans  une  ronninne 
crénelée,  comme  le  plan  d'une  fortei-esse.  4.  133^71  (Tarcamou  f)  Un  satrape  assis  à  droite, 
tenant  un  arc  et  une  f]éche.*dans  le  champ,  le  symliole  d'Orinuzd.  (Argent.) 

*  La  position  de  Pasargadc  a  élé  très  disculce.  Les  uns  mclleul  celle  ville  au  nord-ouest 
de  Cersépolis:  d'autres  au  sud-est:  cette  dernière  opinion  est  celle  du  plus  récent  voyageur 
dans  la  Pcrside,  H.  Dieulafoy,  el  il  faut  nous  y  ranger. 
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vers  Ecbatane  {Hamadan),  et  atteignit  cette  ville  huit  jours  après  que 
Darius  en  était  parti.  Il  y  déposa  son  butin  de  guerre,  180000  talents, 
sous  la  garde  de  Parménion,  et  en  fil  sa  nouvelle  base  d'opérations. 
Six  mille  Grecs  l'y  rejoignirent,  mais  d'autres  le  quittèrent  pour 
retourner  en  leur  pays;  outre  leur  solde  et  leur  butin,  ils  emportèrent 
2000  talents  qu'Alexandre  leur  donna. 

Autant  le  conquérant  avait  montré  de  dédain  pour  le  roi  fugitif 
tant  qu'il  avait  eu  à  prendre  ses  capitales  et  ses  trésors,  autant  il 


Itinéraire  d'Alcianilre  du  Tigre  à  l'Iiidus, 


montra  d'ardente  activité  à  le  poureuivre  quand  il  n'eut  plus  que  lui 
à  saisir.  En  onze  jours  il  fit  quatre  cent  quatre-vingts  kilomètres,  et 
atteignit  Rhagées  (flei.prés  de  Téhéran),  à  quelque  distance  des  Portes 
Caspicnnes.  Darius  venait  de  les  franchir.  Il  fallait  désespérer  de  l'at- 
teindre; mais  deux  serviteurs  du  roi  vinrent  annoncer  que  Dessus, 
satrape  de  la  Bactriane,  avait  enchaîné  Darius  et  le  traînait  à  sa  suite, 
sur  la  roule  de  l'Arie  [Khoraçan)  qui  conduisait  à  son  gouverne- 
ment. Alexandre  reprend  aussitôt  la  poursuite,  marche  trois  jours  et 
trois  nuits  presque  sans  s'arrèter,et  le  quatrième  jour,  aveccinq  cents 
de  ses  meilleurs  soldats,  montés  sur  ce  qui  lui  restait  de  chevaux  vali- 
des, il  atteint  les  Perses,  non  loin  d'Ilécatompylos.  A  sa  vue,  l'épou- 
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vanle  les  disperse,  et  il  se  trouve  en  face  de  Darius,  mais  de  Darius 
égorgé.  Dessus,  n'ayant  pu  décider  le  roi  à  partir  avec  lui,  avait  laissé 
sur  la  route  son  cadavre  percé  de  coups  (juillet  530).  Alexandre  lui  fit 
de  royales  funérailles. 

Avant  que  la  nouvelle  de  cette  triste  fin  du  dernier  des  successeurs 
de  Xerxès  eût  franchi  la  mer 
Egée,  Eschine  s'était  écrié  dans 
Athènes  :  «  Nous  sommes  nés 
pour  fournir  à  la  postérité  d'in- 
croyables récils.  N'est-ce  pas  le 
roi  des  Perses,  celui  qui  creusa 
l'Athos  et  enchaîna  l'Hellesponl, 
celui  qui  demanda  à  nos  pères 
la  terre  et  l'eau,  qui  dans  ses 
messages  osait  se  dire  le  maître 
du  monde,  depuis  les  lieux  où  le 
soleil  se  lève  jusqu'à  ceux  où  il 
se  couche,  n'est-ce  pas  lui  qui 
maintenant  cherche  à  sauver 
non  plus  son  empire,  mais  sa  vie 
dans  une  lutte  désespérée'?  » 
Eschine  se  trompait;  il  n'y  avait 
pas  eu  de  lutte  désespérée  :  le 
grand  roi  avait  péri  victime  d'un 
vulgaire  assassinat  et  son  im- 
mense empire  était  tombé  com- 
me une   tour  ruinée  à  sa  base,  qui,  au   premier  choc,  s'écroule. 

Pendant  qu'Alexandre  gagnait  un  empire,  il  faillit  perdre  son  patri- 
moine. C'est  à  Chéronée  que  les  Spartiates  auraient  dû  venir  ;  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  fait  en  face  de  Philippe,  ils  le  tentèrent  quand  ils  virent 
son  fils  engagé  au  fond  de  l'Asie.  Ils  avaient  refusé  de  reconnaître  le 
congrès  de  Corinthe,el  tenaient  toujours  des  députés  auprès  de  Darius. 
La  défaite  d'un  général  macédonien  par  les  Scythes  du  Danube,  qui 
hû  tuèrent  un  grand  nombre  d'hommes,  et  la  révolte  du  gouverneur 

'  Eschine,  Contre  Ciétipbon,  §  132. 

*  Buste  en  marbre  découverl  ;i  Bilolia  en  Macédoine,  aujourd'hui  conservé  au  nnisée  Bri- 
tannique (d'après  Ancient  Marbles  iii  Ihe  Brit'nh  Mutettm,  XI,  pi.  18).  —  L'inscrijilion  et  ta 
ressemblance  de  la  tèle  avec  d'autres  portraits  d'Eschine  ne  laissent  aucun  doiilc  sur  le 
nom  à  donner  n  l'hemiés  du  musée  Britannique.  Cf.  la  statue  du  musée  de  Naples,  que  nous 
avons  publiée  ci  dessus,  p.  107. 
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de  la  Thrace,  les  décidèrent  à  profiter  des  embarras  d'Antipater.  Les 
Éléens,  les  Achéens,  moins  Pellène,  et  les  Arcadiens,  excepté  ceux  de 
Mégalopolis,  s'unirent  à  eux,  de  sorte  que  leur  roi  Agis  put  assiéger 
Mégalopolis  avec  vingt  mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux.  Ce  ré- 
veil inattendu  de  Lacédémone  fit-il  hésiter  Athènes,  qui  ne  souhaitait 
pas  plus  Thégémonie  de  Sparte  que  celle  de  la  Macédoine?  Démos- 
thène  du  moins  garda  le  silence,  et  quand  un  orateur  demanda  Tar- 
mement  des  galères,  Démade,  alors  administrateur  du  théoricon,  ré- 
pondit qu'il  avait  bien  dans  sa  caisse  de  quoi  y  pourvoir,  mais  que,  si 


La  fête  des  Ghoès.  Kômos  célébré  par  des  enfants  '. 

on  dépensait  l'argent  à  ces  préparatifs,  il  ne  pourrait  plus  distribuer 
à  chaque  citoyen  la  demi-mine  qu'il  avait  réservée  pour  la  fête  des 
Choès.  Je  ne  sais  si  l'espérance  de  cette  gratification  décida  le  démos 
à  la  prudence;  je  croirais  plus  volontiers  que  des  gens  avisés  lui  mon- 
trèrent la  ville  tenue  en  échec  par  la  garnison  macédonienne  de  la 
Cadméc;  son  port  bloqué  par  les  flottes  d'Alexandre,  maintenant  maî- 
tresses de  h\  mer;  les  bénéfices  de  la  victoire,  si  on  la  gagnait,  réser- 
vés à  Lacédémone;  enfin  les  bannis  partout  ramenés  et  les  gouverne- 
ments démocratiques  renversés. 


•  Peinture  sur  un  vase  découvert  à  Vulci  et  conservé  au  musée  de  Berlin  (Furtwângler. 
Beschreibmuf,  n"  2658)  ;  d'après  VArchàoîogiêche  Zeitung,  1852,  Taf.  57,  3  et  4.  —  Quatre 
enfants  s'avancent  vers  la  droite,  tenant  tous  une  œnochoè  en  main.  Le  premier,  au-dessus 
duquel  on  lit  ITaidtv,  porte  une  torche  allumée  de  la  main  droite.  Il  se  retourne  vers  un 
groupe  de  deux  enfants  enlacés,  qui  semblent  lui  tendre  leur  œnochoè.  Au-dessus  d'eux  les 
inscriptions  /fofxo;,  veavi'aç.  Le  dernier  tient  de  la  main  gauche  \m  gâteau  qu'il  porte  à  sa 
bouche  :  au-dessus  de  lui,  l'inscription  y.aÀ6;.  C'est  une  scène  de  kômos,  bien  plutôt  qu'une 
représentation  de  la  fêle  des  Choès. 
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Antipater  fit  face  à  tout;  il  arrangea  les  affaires  de  Thrace,  et  accou- 
rut encore  à  temps  avec  quarante  mille  hommes  pour  sauver  Mégalo- 
polis.  Le  roi  Spartiate  fut  tué  avec  cinq  ou  six  mille  des  siens.  Comme 
Agis,  qui,  blessé,  s'était  un  instant  relevé  et,  appuyé  sur  un  genou, 
avait  combattu  encore  jusqu'au  coup  mortel,  la  Grèce  retombait  frap- 
pée à  mort  aux  pieds  des  Macédoniens  (sept.  550).  Le  congrès  assem- 
blé à  Corinthe  décida  que  des  députés  iraient  demander  au  roi  de 
régler  le  sort  des  vaincus.  Ils  se  souvint  des  conseils  d'Aristote 
qui  lui  recommandait  de  rester  pour  les  Grecs  un  généralissime 
et  de  ne  gouverner  en  maître  que  les  barbares:  il  se  montra  clé- 
ment. Les  Achéens,  les  Éléens  et  les  Arcadiens  qui,  membres  de 
la  ligue,  avaient  violé  le  pacte  fédéral,  furent  punis  d'une  amende 
de  120  talents  envers  Mégalopolis;  de  Sparte,  qui  n'en  faisait  point 
partie,  il  n'exigea  que  les  cinquante  otages  réclamés  par  Anti- 
pater. 

Alexandre  avait  appris  la  défaite  des  Spartiates  presque  en  même 
temps  que  leur  soulèvement  et,  au  milieu  de  sa  grande  entreprise,  de 

# 

telles  agitations  lui  avaient  paru  misérables.  «  Pendant  que  nous  abat- 
tions l'empire  des  Perses,  dit-il  à  ses  soldats,  il  s'est  livré  en  Arcadie, 
une  bataille  de  rats;  «  et  ce  dédain  était,  pour  les  Spartiates,  une 
seconde  défaite.  En  ce  moment,  Alexandre  avait  raison  de  ne  prendre 
aucun  souci  des  affaires  de  la  Grèce;  il  se  préoccupait  bien  plus  de 
Bessus,  qui  pouvait  établir  un  centre  de  résistance  dans  la  Sogdiane 
et  la  Bactriane,  où  il  avait  pris  le  titre  de  roi.  Il  se  résolut  à  ne 
pas  lui  donner  le  temps  de  s'y  fortilier,  mais,  suivant  sa  tactique  de 
ne  laisser  derrière  lui  ni  un  centre  de  résistance  ni  un  peuple 
d'une  fidélité  suspecte,  il  s'avança  plus  encore  dans  le  Nord  pour 
fermer  la  route  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Euxin  à  ceux  qui  voudraient 
exciter  quelque  trouble  dans  l'Occident.  Ilécatompylos  paraît  avoir 
été  située  aux  environs  de  Shahroud,  au  sud  d'Asterabad.  Entre  ces 
deux  villes  s'étendent  des  montagnes  dont  les  eaux  méridionales  de 
la  Caspienne  baignent  le  pied  et  qui  séparent  la  Parthie  {Kohistan) 
de  l'IIyrcanie  (Mazendéran) .  En  se  continuant  à  l'est  pour  rejoindre, 
parle  Caucase  indien  ou  Paropamisos  (HindoU'Koush)^  les  masses  co- 
lossales de  l'Himalaya,  cette  chaîne  court,  avec  des  altitudes  qui 
varient  beaucoup,  entre  deux  contrées  très  différentes*,  le  Touran  et 

*  Entre  Héral  et  Saraks  s'ouvre,  du  sud  au  nord,  la  vallée  du  Heri-Rud  quo  dominent  des 
collines  hautes  h  peine  de  500  mètres  et  qui  conduit  au  voisinage  de  la  vallée  du  Murghàb  où 
se  trouve  Toasis  de  Merv,  de  sorte  que  le  passage  de  l'un  à  l'autre  versant,  du  Touran  dans 
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riran,  ou  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  au  nord,  la  Perse  et  rAfghanisian 
au  sud.  Après  avoir  rapidement  dompté  les  Parthes,  les  Mardes  et  les 
Hyrcaniens,  Alexandre  se  remit  à  la  poursuite  de  Bessus  et  soumit,  en 
passant,  TArie,  où  il  fonda  une  Alexandrie  qui,  sous  le  nom  de  Hérat, 
est  restée  un  des  grands  marchés  de  l'Orient,  une  des  portes  de  la 
Perse  et  de  l'Inde.  Un  complice  de  Bessus  gouvernait  la  Drangiane  et 
TArachosie  [Séislan)  ;  il  le  chercha  et  se  le  fit  livrer  par  les  Indiens. 
Une  tragédie  l'arrêta  un  moment  :  Philotas,  fils  de  Parménion,  reçut 
l'avis  d'un  complot  formé  contre  la  vie  d'Alexandre  ;  pendant  trois 
jours  il  garda  le  secret,  qu'un  autre  transmit  au  roi.  Ce  retard  inexpli- 
cable, une  lettre  obscure  de  Parménion,  les  propos  pleins  d'amertume 
et  les  sarcasmes  que  Philotas  répandait  depuis  longtemps  contre  le  roi, 
firent  croire  à  sa  complicité,  et  Alexandre  l'accusa  lui-même  devant 
l'armée  *.  Mis  à  la  torture,  il  fit  des  aveux  que  la  douleur  peut-être  arra- 
chait* :  l'armée  le  lapida.  Plusieurs  de  ses  amis,  tous  officiers  de  haut 
rang,  périrent  av#c  lui.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  odieux  dans  cette  lugu- 
bre et  ténébreuse  affaire,  ce  fut  le  meurtre  du  vieux  Parménion  :  il 
gardait  à  Écbatane,  à  trente  journées  de  là,  d'immenses  trésors;  on 
craignit  une  révolte;  un  messager,  monté  sur  un  dromadaire  rapide, 
traversa  en  onze  jours  le  désert;  il  lui  portait  une  fausse  lettre  de  son 
fils,  et  regorgea  pendant  qu'il  la  lisait  (530). 

De  Prophthasia  {Farrah?)^  théâtre  de  ces  tristes  scènes,  Alexandre'* 
gagna  les  défilés  du  Paropamisos,  qui  le  séparait  de  la  Bactriane, 
laissant  derrière  lui  deux  autres  Alexandries,  dont  l'une,  encore 
aujourd'hui    florissante,  garde    le    nom  de   son  fondateur,  Kanda- 

l'Iran,  est  de  ce  côté  très  facile.  Nadir-Schah  disait  v  qui  tient  Ilérat  lient  la  poignée  du 
sabre  avec  lequel  on  domine  le  Touran  et  l'Iran.  » 

*  Voy.,  ci -dessus,  p.  155. 

*  En  laissant  de  côté  les  aveux  arrachés  par  la  torture,  il  reste  la  non-révélation  d'un 
crime  de  haute  trahison,  que  nos  anciennes  lois  punissaient  de  mort,  comme  ce  fut  le  cas 
pour  de  Thou.  Les  articles  105  et  107  du  Code  pénal  de  1810  punissaient  encore  de  réclu- 
sion ou  d'emprisonnement  la  non-révélation  des  crimes  qui  compromettaient  la  sûreté  de 
l'État.  Ce  n'est  que  la  loi  du  28  avril  1852  qui  a  abrogé  ces  articles.  C'était  aussi  une  cou- 
tume des  Macédoniens,  comme  de  beaucoup  de  peuples  barbares,  que  les  parents  d'un 
proscrit  fussent  proscrits  avec  lui.  (Quinte-Curce,  YI,  11,  20.) 

'  La  gravure  de  la  page  285,  représente  un  hermès  en  marbre,  découvert  en  1779  à  Tivoli 
par  le  chevalier  Azara,  donné  dans  la  suite  à  Bonaparte  et  conservé  au  musée  du  Louvre. 
—  C'est  peut-être  encore  le  seul  portrait  authentique  d'Alexandre  et  malheureusement  il 
est  dans  un  très  mauvais  état  de  conservation.  D'ailleurs,  à  en  juger  par  les  caractères  de 
l'inscription,  ce  buste  n'est  que  la  copie  d'un  original  aujourd'hui  perdu.  La  tète  était 
ceinte  d'un  bandeau  royal,  sans  doute  en  bronze.  Elle  est  légèrement  penchée  vers  la  gauche 
et  nous  savons  que,  par  suite  d'une  infirmité,  d'un  rétrécissement  des  muscles  du  cou, 
Alexandre  avait  la  tète  inclinée  de  ce  côté. 


BUSTE    D'ALEXANDRE,    (llusre   du   Louvre.    Voy.    p.  284,  note  5.) 
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har*.  Une  révolte  des  Ariens  ne  l'arrêta  pas;  il  envoya  contre  eux 
un  détachement  et  entra  dans  la  Baclriane. 

Les  grandes  plaines  de  l'Asie  centrale  étaient  dès  lors  bien  loin  der- 
rière lui,  et  il  arrivait  en  des  pays  hérissés  de  montagnes,  coupés  de 
ravins  où  il  trouvait,  au  lieu  des  masses  confuses  qu'il  avait  si  aisément 
dispersées  à  Arbèies,  des  montagnards,  ici  comme  partout  énergiques 
et  braves.  Aux  grandes  batailles  succèdent  les  combats  isolés,  les 
sièges,  les  luttes  contre  la  nature,  au  milieu  des  monts  couverts  de 
neige  du  Caucase  indien,  avec  des  froids  tels  que  les  Macédoniens  n'en 
avaient  jamais  connus.  Durant  quatorze  jours,  ils  souffrirent  toutes 
les  misères  et  quand  ils  arrivèrent,  en  débouchant  de  ces  passages 
par  le  nord,  à  la  première  ville  de  la  Bactriane,  Adrapsa  [Anderab?) 
ils  trouvèrent  tout  le  pays  dévasté  :  Dessus  avait  fait  le  désert  devant 
l'armée  envahissante.  Cependant,  Aornos,  «  l'imprenable  »,  Dactres 
même,  furent  prises  :  les  Macédoniens  étaient  dans  la  vallée  de  l'Oxus. 
Le  puissant  fleuve  fut  franchi  sur  un  pont  qu'Alexandre  improvisa 
avec  la  peau  des  tentes  transformées  en  outres  remplies  de  paille 
qui  portèrent  quelques  poutres  et  planches  sur  lesquelles  l'armée 
passa.  Le  Sogdien  Spitamène,  allié  de  Dessus,  voyant  sa  cause 
perdue,  le  livra  au  roi,  qui  le  fit  battre  de  verges  à  la  vue  de 
toute  l'armée,  puis  l'abandonna  aux  cruelles  vengeances  des  parents 
de  Darius  (329). 

Ces  tortures  et  ce  meurtre  n'étaient  que  des  représailles.  Le  massa- 
cre des  Dranchides  fut  un  acte  abominable.  C'étaient  des  Grecs,  des- 
cendants d'une  famille  qui,  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait  livré 
à  Xerxès  les  trésors  du  temple  d'Apollon,  près  de  Milet,  dont  elle  avait 
la  garde.  Après  Salamine  et  Platée,  ils  avaient  échappé  par  la  fuite  à  la 
haine  de  leurs  concitoyens,  et  le  grand  roi  leur  avait  donné  des  terres 
dans  la  Dactriane.  Ils  y  avaient  conservé  leurs  traditions  et  leur  langue. 
Aussi,  à  la  nouvelle  qu'une  armée  grecque  approchait,  ils  accoururent 
joyeusement  au-devant  d'elle.  Alexandre,  pour  venger  le  dieu  et  la 
Crèce  trahis  par  leurs  pères,  les  fit,  hommes,  femmes  et  enfants, 
égorger  jusqu'au  dernier,  renversa  leur  ville  et  coupa  les  arbres  pour 

*  Les  Orientaux  appellent  Alexandre  hkandn.  En  sortant  des  défilés  du  Paropamisos,  il 
fonda  une  autre  Alexandrie  pour  les  garder  j)ar  le  nord.  Une  mission  russe  dirigée  par 
M.  Kanikof  a  fait,  en  1858-1809,  une  exploration  scientifique  du  Khoraçanen  passant  par  Aste- 
rahad,  Méched  et  Ilérat;  elle  est  descendue  jusqu'au  lac  llamoiui  dans  le  Séistan,  vaste  réci- 
pient, sans  issue,  des  eaux  des  régions  environnantes,  et  est  revenue  par  Kirman, 
Yezd  et  Téhéran.  Cette  expédition  a  donc  suivi  une  partie  de  la  route  d'Alexandre  et  a 
pu  constater  la  parfaite  exactitude  des  documents  anciens  sur  les  marches  de  l'année 
macédonienne. 
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que  le  lieu  habité  par  la  race  sacrilège  fût  voué  à  la  dcsolalion'. 
Après  la  Bactriane,  la  Sogdianc  subit  le  joug,  et  les  vainqueurs 
occupèrent  sa  capitale,  Maracanda  (Samarcande?).  Mais  Alexandre  ne 
s'y  arrêta   pas;   il    poussa    jusqu'à 
riaxarte,  qu'il  franchit,  et  au  delà 
duquel  il  battit  les  Scythes.  Dans  les 
mêmes  lieux,  et  sur  les  bords  de 
ce    fleuve,    il  jeta   une   Alexandrie 
nouvelle  (Khodjenà?);  ce  fut  le  point 
le  plus   avancé  qu'il  atteignit  vci-s 
CCj  le  nord'.    Des    chroniqueurs,   qui 

\  y      y     r  croyaient  aux  vieilles  légendes,  ont 

/  'IIF         X.  placé  en  cet  endroit  une  visite  iu- 

(éressée  de  la  reine  des  Amazones 
à  Alexandre.  Cette  Amazone  était, 
comme  le  roi  le  raconta  lui-même 
à  Antipater.  une  iille  du  chef  des 
Scythes  offerte  par  son  père  au  ha- 
rem du  vainqueur'. 

Une  insurrection   provoquée  par 
Spitamène   rappela  le    Macédonien 
au  sud  ;    un  corps   de   son   armée 
avait  été  détruit  par  le  satrape,  qui 
échappa  à  sa  poursuite.  Alexandre  punit  la  province  de  ce  soulève- 

Jment,  auquel  elle  était  peut-être  étrangère,  par  d'af- 
freux ravages  (329).  Le  mouvement  eut,  l'année  sui- 
vante, encore  plus  d'étendue;  un  de  ses  officiers,  Pcilhon 
fut  enlevé  avec  sa  troupe  par  Spitamène;  mais  la  prise  en 
Amaïune  .  ^^  j^^^.  ^^  ^.^^  Sogdieu,  forteresse  fameuse  dans  ce  pays, 
effraya  quelques-uns  des  révoltés.  A   la  sommation  d'Alexandre,  le 


'  On  a  vu,  1,  I,  p.  271,  que  (»tte  idée  biblique  de  punir  les  pi'^rps  dans  les  eiirnnls  était 
('gaiement  une  idét^  fcreeque.  Elle  fut  aussi  une  idée  punique,  car  le  Carthaginois  Annibal 
sacrifia  trois  mille  prisonniers  grecs  sur  le  champ  de  bataille  d'Iliméra  où  son  grand-pire 
Amilcar  avait  été  lue,  soixanlo-dix  ans  auparavant.  (Diodore.  Xlli,  62.) 

*  Il  occupa  aussi,  un  peu  plus  au  sud,  sepl  forteresses  bâties  sans  doute  par  Gyrus,  au 
bord  du  steppe,  et  dont  une  portait  le  nom  de  ce  prince. 

*  Plularque,  Alacandre,  61. 

*  Torse  d'une  statue  en  marbre  de  la  colleclion  Petworth,  d'apn-s  une  photographie.  (Cr. 
Gatelte  de*  Beaux-ArU.  1887,  I,  p.  356). 

'  Amazone  debout,  le  sein  droit  a  découvert,  appuyée  sur  sa  laitce.  (Sardonyï  à  deux 
couches.  Haut.  U  niill.  larg.  9  niill.  Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France,  n°  1905  bit.) 
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gouverneur  avait  répondu  :  «  As-tu  des  ailes?  »  et  il  semblait  qu'il  en 
fallût  pour  atteindre  Tinaccessible  citadelle.  Le  roi  promit  12  talents 
<m  premier  qui  toucherait  les  murs,  et  une  petite  troupe  escalada  le 
roc  à  pic*. 

Dans  la  forteresse,  Alexandre  trouva  la  famille  d'un  seigneur  perse 
dont  la  lille,  Roxane,  était  d'une  incomparable  beauté.  La  politique  du 
conquérant  était  d'unir  les  deux  peuples;  dans  les  villes  qu'il  fondait, 
il  mêlait  toujours  des  Grecs  aux  indigènes.  Il  donna  lui-même  l'exem- 
ple de  cette  fusion  des  deux  races  en  épousant  Roxane.  Le  père,  flatté 
d'un  tel  honneur,  accourut  faire  sa  soumission,  qui  entraîna  celle 
d'une  partie  de  la  province.  Pour  mieux  assurer  le  repos  de  ce  pays, 
il  chargea  Ilépheslion  d'y  fonder  douze  villes  qui  servissent  de  rempart 
contre  les  Scythes,  pendant  que  lui-même  fouillait  tous  les  points  de 
ia  Sogdiane,  n'y  laissant  ni  une  forteresse  fermée  contre  lui,  ni  un 
ennemi  en  armes.  Une  surprise  que  tenta  encore  Spitamène  lui  devint 
fatale  :  il  fut  battu,  et  les  Massagôtes,  à  l'approche  des  Macédoniens, 
sauvèrent  leurs  tribus  du  pillage  en  envoyant  au  conquérant  la  tète  du 
hardi  partisan.  Alexandre  avait  employé  deux  années  à  soumettre  ces 
belliqueuses  peuplades;  il  passa  quelques  mois  encore  dans  la  Bac- 
triane,  où  plusieurs  chefs  refusaient  de  poser  les  armes;  il  n'en  par- 
tit que  pour  commencer  son  expédition  contre  l'Inde  (328). 

Derrière  lui  il  laissait  dans  ces  régions  de  grands,  mais  aussi  de  ter- 
ribles souvenirs.  Dans  les  déserts  de  l'Oxus  on  l'avait  vu,  après  une 
longue  marche  à  pied,  à  la  tète  de  ses  troupes,  mourant  de  soif,  refu- 
ser un  peu  d'eau  qu'un  des  siens  avait  trouvée,  et  la  répandre  à  terre 
parce  qu'il  ne  pouvait  la  partager  avec  ses  soldats.  Dans  les  combats, 


»  Nous  publions,  page  291,  des  fragments  de  la  frise  du  monument  connu  sous  le  nom  de 
Monumenl  des  Néréides,  découvert  à  Xanthos  de  Lycie  par  TAnglais  Fellows  et  conservé 
au  musée  Britannique;  d'après  les  Monumenti  deW  Instit,  di  corrûp,  archeolog,,  X,  Tav.  XV 
(/i,  i,  k)  et  XVI  (/>,  7,  r,  r,  x),  —  Première  scène  :  Guerriers  montant  à  l'assaut  d'une  ville, 
auprès  d'une  porte.  —  Deuxième  scène.  Combat  en  avant  des  murs  de  la  ville.  La  ville 
est  protégée  par  un  triple  rempart  crénelé,  derrière  lequel  se  tiennent  ses  défenseurs.  — 
Troisième  scène.  Guerriers  et  paysans  se  réfugiant  dans  la  ville.  Les  guerriers  ont  déj«\  franchi 
Ja  porte  extérieure  défendue  par  une  tour,  et  parlementent  avec  le  gardien  de  la  tour  qui 
se  penche  vers  eux  du  haut  des  créneaux.  Un  paysan  s'apprête  à  franchir  la  porte  extérieure 
avec  son  une.  —  Quatrièm?  scène.  Vainqueur  et  vaincus.  La  ville  a  été  prise  (ainsi  qu'on  le 
voit  sur  d'autres  fragments  de  la  frise  que  nous  ne  publions  pas)  et  le  vainqueur  assis  reçoit 
une  députation  des  vaincus.  11  est  assis,  coiffé  du  bonnet  persan,  et  s*appuie  de  la  main 
miroite  sur  un  sceptre  :  un  serviteur  tient  un  parasol  au-dessus  de  sa  tète.  Derrière  est  son 
escorte.  Les  députés  sont  des  vieillards  et  portent  le  costume  grec  :  ils  se  présentent  humble- 
ment, faisant  de  la  main  droite  le  geste  de  l'adoration.  Derrière  eux  sont  les  soldats  qui  les 
ont  amenés. 

III.  —  37 
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il  était  au  premier  rang  et  fut  souvent  blessé;  il  ne  s'en  remettait 
jamais  à  d'autres  du  soin  de  conduire  ces  marches  prodigieuses  qui 
tant  de  fois  lui  permirent  de  frapper  l'ennemi  de  coups  inattendus 
et  décisifs.  Dans  une  grande  chasse, 
attaqué  par  un  iron,  il  refusa  le 
secours  de  Ljsimaque  et  l'abattit; 
cette  fois,  l'armée  inquiète  décréta 
que  le  roi  ne  pourrait  plus  chasser 
à  pied   ni  sans  escorte.   Sa   libé- 

son  courage;  et  il  avait,  au  besoin, 
autant  de   persévérance  que  d'impétueux  éian.   Il  avait  habitué  les 
Macédoniens  à  ne  rien  regarder  comme  impossible;  aussi,  parmi  les 
soldats,  surtout  parmi  les  nouveaux  ve- 
nus, beaucoup,  en  voyant  de  si  grandes 
choses  accomplies,  se  souvenaient  des 
bruits  répandus  sur  sa  naissance  divine, 
sur  les  réponses  d'Ammon,  sur  le  ser- 
pent mystérieuxquel'hilippe avait  trouvé 
le  premier  jour  dans  la  chambre  nup- 
tiale, et  de  lâches  flatteurs  essayaient  d'y  faire  croire  le  roi.  Un  jour 
d'orage,  Anaxarquo  d'Abdère  lui  dit  :  «  N'est-ce  pas  toi  qui  tonnes  la 
haut,  ô  fiis  de  Zens?  »  Mais  l'entourage  du 
conquérant  restait  incrédule.  Ses   compa- 
gnons d'enfance,  ses  vieux  généraux,  celte 
fière  noblesse  de  Macédoine,  naguère  si  libre 
avec  ses  rois,  ne  voyait  pas  sans  un  profond 

Honnaie  aramèeiiiic  au  nom         dépit  Cette  apothéose. 

d'Alwaiidie».  K^  ,  .,  ,  ,  ,    r.     . 

Uuand  Alexandre,  après  la  mort  de  Darius, 
adopta  les  usages  perses,  ceignit  le  diadème,  revêtit  la  tunique  blanche 
et  fil  porter  à  ses  favoris  des  robes  de  pourpre;  quand  il  apprit  le 


<  Tète  d'Alexandre,  coiflée  de  la  peau  de  lion,  a  droile.  ^.  BkZUVQZ  XAEZkMPOÏ.  Zeus 
a^tophore,  ou  porleur  d'aigle,  assis  à  gauche;  dans  le  champ  un  caducée;  sous  le  trône,  le 
monogramme  d'Aradus. 

*  Galère  terminée  par  une  léle  de  cheval,  voguant  à  gauche  ;  elle  est  montée  par  un  saliapo 
barbu  et  par  deux  hoplîies  casqués,  tous  Irois  armés  de  boucliers.  Sous  la  galère,  un  cheval 
marin,  ou  hippocampe  ailé.  i^.  Vaulour  en  relier  posé  sur  un  a-gagre  gravé  en  creux.  (Argenl.) 

»  Tète  de  la  déesse  Alergatis,  a  droite;  derrière,  en  légende  araméenne  riaiB  T\ns  (^'*e 
Tkabel,  'AtTaYâOi],  Dea  boaa).  i$.  En  légende  araméenne  •nzD^htti^l^^^"^'^)-  L'on  dèvorani 
un  taureau,  A  gauche;  dessous,  la  leltre  3.  marque  monétaire.  (Argent.) 
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lanjfage  des  vaincus  et  admit  dans  sa  garde  les  fils  des  plus  illustres 
familles  du  pays,  il  ne  céda  pas  au  vain  désir  d'égaler  la  magnificence 
des  grands  rois,  il  fit  ce  que  In  politique  commandait.  D'ailleurs,  cette 
étiquette  orientale  était  pour  les  Perses;  au  milieu  de  l'armée,  il  gar- 
dait la  simplicité 
militaire.  Un  soir, 
dans  laParaetacène, 
par  une  tempéra- 
ture glaciale  qui 
avait  tué  plusieurs 
soldats,  Alexandre 
se  réchauffait  au 
feu  d'un  bivouac. 
11  voit  s'approcher, 
d'une  marche  in- 
décise, un  vétéran 
que  le  froid  avait 
saisi  et  que  ses  yeux 
guidaient  à  peine; 
il  l'arrête,  prend 
ses  armes,  ie  fait 
asseoir  à  sa  place, 
et  quand  le  soldat, 
revenu  à  lui,  se 
trouble  en  recon- 
naissant Alexan  - 
dre  :  «  Camarade, 
lui  dit-il  en  riant, 
chez  les  Perses , 
s'asseoir  sur  le 
siège  du  roi,  c'est 

Alc:iai](lrt' '. 

un    cas  de    mort; 

pour  toi,  ce  sera  un  cas  de  vie,  car  ce  feu  t'aura  sauvé.  »  Petit  fait, 

bonnes  paroles,  qui  souvent  se  renouvelaient  et  aidaient  à  faire  de 

'  Slalue  en  marbre  de  Paras,  consenee  nh  Ci|lolliiqup  de  Munich  {d'apivs  une  photogra- 
phie. —  Cf.  U.  Brunn,  Beichreibnmj.n'lM  p  208)  —  Li  slilue  tns  mutilée,  a  subi  de  trf s 
uombreuses  et  très  maladroites  restaurai  ion  «  Sinl  iv-laurts  I  s  deux  bras,  qui  étaient 
brisés,  et  l'nryballe  qu'il  tieni  de  la  main  (tiuehe  luute  h  jtmbe  droite  ainsi  qut  la  hauteur 
sur  laquelle  elle  porte,  et  la  moitié  de  li  |hnlhe  h  nioilie  antiiieure  du  pied  gauche,  ol  par 
endroits  la  cuirasse.  La  tête  est  bien  et  II        VI  ^  nidr 
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grandes  choses.  Maïs  des  Macédoniens  s'indignaient  de  l'abandon  des 
contnnies  nationales,  et  se  montraient  jaloux  des  Perses  qu'ils  regar- 
daient comme  injustement  favorisés.  Malgré  son  ferme  et  lucide  génie, 
Alexandre  ne  réussit  pas  à  concilier  ses  droits  de  conquérant  de  l'Asie 
avec  les  égards  que  la  prudence  lui  conseillait  d'avoir  pour  ceux  qui 
lui  avaient  assuré  cette  éblouissante  fortune.  11  lui  élait  difficile  de 
jouer  deux  rôles  à  la  fois,  d'élre  dans  le  môme  temps  le  grand  roi  pour 
les  Perses,  tout  en  restant  pour  ses  compagnons 
d'armes  le  roi  de  Macédoine,  et  de  ne  pas  entendre 
les  sourdes  rumeurs  qui  couraient  contre  lui.  Il  ne 
l'était  pas  moins,  à  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
vu  les  Iléraclides  si  pauvres  d'autorité  et  de  richesse, 
d'accepter  sans  murmures  la  situation  nouvelle  que 
leur  imposait  l'ordrede  choses  qu'eux-mêmes  avaient 
fondé.  L'un  s'abandonna  à  l'orgueil  et  aux  accès  de 
colère  d'un  despote  oriental;  les  autres  à  l'indisci- 
BaiiLua'  p''"*^  ''^  à  l'insolcnce.  Déjà  il  avait  cru  trouver  des 

traîtres  et  des  conspirateurs;  il  avait  fait  mourir 
Philotasel  assassiner  Parménion.  Une  scène  déplorable  montra,  en  528, 
les  progrès  de  ce  double  mal. 

A  Maracanda,  pendant  une  fêle  des  Dioscures,  quelques-uns  de  ces 
bas  personnages,  devins  ou  sophistes,  dont  les  flatteries  nourrissaient 
l'orç^eil  du  roi,  s'avisèrent  d'exalter  Alexandre,  au  point  de  le  mettre 
au-dessus  des  deux  divinités  dont  on  célébrait  les  exploits,  même 
au-dessus  d'Hercule.  Clitus,  indigné,  s'écrie  qu'Alexandre  n'a  pas  tout 
fait  à  lui  seul;  qu'une  bonne  part  de  la  gloire  appartient  aux  Macédo- 
niens. Et,  comme  on  rabaissait  les  actions  de  Philippe  pour  glorifier 
celles  de  son  fils,  le  vieux  général  ne  garde  plus  de  bornes;  ils  com- 
mence l'éloge  du  père,  fait  la  satire  d'Alexandre,  et  tendant  le  bras 
vers  le  roi  :  «  Sans  le  secours  de  ce  bras,  lui  crie-t-il,  tu  périssais  dès 
le  Cranique.  »  Ivre  de  vin  et  de  colère,  Alexandre  ne  se  contient 
plus;  il  arrache  une  pique  à  un  de  ses  gardes  et  en  perce  son  ami,  son 
sauveur.  Dans  celte  généreuse  nature,  le  repentir  suivit  de  près.  On 
dit  que  ses  yeux  se  dessillant  aussitôt,  il  tourna  contre  sa  poitrine  la 
pointe  de  la  lance  et  allait  s'en  percer  lui-même,  quand  on  l'arrêta. 

'  Bacchus  barbu,  revêtu  d'une  longue  robe,  debout,  lenant  d'une  main  le  Ihyrse  et  de 
l'autre  un  canlh.ire;  derrière  le  dieu,  un  autel  orné  d'une  guirlande  et  sur  lequel  est  plaré 
ui)  masque.  (Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France.  Topaze.  Haut.  42  mill.  ;  lare.  20  mi!l.  Cba- 
bouillet.  Catalogue,  n'  1626.1 
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Pendant  Irois  jours  il  demeura  dans  sa  tente,  sanglotant,  appelant 
Clitiis,  se  maudissant  lui-même  el  refusant  toute  nourriture.  Mais 
l'armée  entière  se  fit  son  complice,  en  décrélant  que  le  sauveur 
d'Alexandre  avait  été  justement  assassiné.  Tout  le  monde  conspira  pour 


llfraklés  coiiibatlaiil  *. 

arracher  au  plus  vite  le  remords  de  sa  conscience  :  les  prêtres  en 
attribuant  le  crime  commis  dans  l'ivresse  à  la  vengeance  de  Bacchus, 
dont  il  négligeait  les  autels;  te  sophiste  Anasarquc  en  lui  reprochant 

'  Bas-relief,  de  provenance  inconnue,  conservé  a  Athènes  dans  la  collection  Car^panos 
(d'après  0.  Rayct,  Montonent»  de  l'Art  antique).  —  C'est  une  œuvre  archaïque,  dont  i'uulheiiti- 
cilé  A  èlé  mise  en  doute,  «sais  sans  raisons  suiTisantes. 
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d'abaisser  les  droits  d'un  conquérant  au  niveau  de  la  morale  vulgaire. 
«  Le  juste,  osait-il  dire,  est  ce  que  veulent  et  font  les  rois;  c'est  pour- 
quoi, dans  rOlvmpe,  la  Justice  est  à  côté  de  Zeus,  parce  que  tous  les 
actes  de  Zeus  sont  justes  et  bons.  » 

Le  sang  n'en  était  pas  moins  versé,  et  Alexandre  allait  en  répandre 
d'autre.  Les  Perses  qui,  en  approchant  du  prince,  se  prosternaient 

devant  le  fils  d'Ammon  ou  plutôt,  selon  leur 
coutume  nationale,  devant  le  Grand  Roi,  vmaient 
les  Macédoniens  aborder  librement  Alexandre. 
Ces  procédés  différents  maintenaient  entre  les 
deux  peuples  la  barrière  qu'il  eût  fallu  détruire 

Zeus  Amiiioii».  ,  .11 

pour  ettacer,  chez  les  uns,  le  souvenir  de  la 
défaite,  et  diminuer,  chez  les  autres,  l'orgueil  de  la  victoire  :  deux  sen- 
timents qui  empêchaient  le  conquérant  de  consolider  sa  conquête. 
Soumettre  la  Perse  lui  avait  été  facile,  changer  ses  mœurs  ne  l'était 
pas;  et  comme  c'était  un  empire  oriental  qu'il  fondait,  ce  fut  aux 
(irecs  qu'il  demanda  de  sacrifier  leurs  usages  à  l'intérêt  général.  Les 
vieux  généraux,  habitués  à  faire  la  part  des  nécessités,  y  consentirent. 
Un  philosophe  ou  plutôt  un  sophiste,  qui  suivait  l'expédition  pour  en 
écrire  l'histoire,  s'y  refusa.  Callisthène  d'Olynthe,  disciple  et  neveu 
d'Aristote,  combattit,  à  la  table  même  du  roi,  sa  politique  de  concilia- 
tion par  des  raisons  qui,  excellentes  à  Athènes  ou  à  Sparte,  ne  Tétaient 
plus  au  fond  de  la  Perse,  mais  qui  faisaient  impression  sur  les  jeunes 
nobles,  «  les  enfants  royaux  *  »,  auxquels  la  garde  de  la  tente  royale 
était  confiée.  Un  d'eux,  Hermolaos,  écoutait  avidement  les  paroles  du 
rhéteur;  châtié  pour  une  faute,  il  conspira  contre  la  vie  du  roi  avec 
cinq  de  ses  compagnons;  découverts,  ils  furent  condamnés  et  lapidés 
par  les  Macédoniens.  Callisthène,  impliqué  dans  le  complot,  fut  pendu'. 
C'était  un  homme  de  bien,  une  àme  droite  et  fière,  d'une  vertu  rigide; 
mais  Aris,tote,  qui  lui  reconnaissait  beaucoup  d'éloquence,  ajoute  que 
le  bon  sens  lui  manquait*,  ce  qui  n'est  pas  contradictoire;  et  si, 
comme  Aristobule  et  Ptolémée  l'en  accusaient  dans  leurs  Mémoires,  il  a 
connu  la  conjuration  et  encouragé  les  auteurs  à  y  persévérer,  il  était 
un  complice  et  fut  légitimement  condamné  (327). 

»  Téle  de  Zeus  Aniiiion,  à  paucho,  dans  un  cercle  de  prénetis;  en  légende,  KVPAfva'cuv].  ï^ 
tout  dans  un  carré  creux.  1^.  Tige  de  silphium.  (Monnaie  d'argent  de  la  Cyrénaïque.) 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  1^)0. 

'  Suivant  une  autre  version,  celle  d'Aristobule,  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer  et 
traîné  à  la  suite  de  l'armée;  il  y  mourut  sept  mois  après,  dans  l'Inde. 

♦  .,.16^(0  ;xsv  r,v  ôjvaro;  xat  |JL£j'aç,  vou/  o'ojx  :•./£/.  (Phitanjue,  Alexandre,  54.) 


ALEXANDRE   (336-523).  297 

Dans  la  Sogdianc,  Alexandre  avait  reçu  une  ambassade  d'un  prince 
indien,  Oniphis,  roi  du  pays  entre  le  haut  Indus  et  t'ilydaspe,  dont  la 
capitale,  Taxila,  s'élevait  près  de  la  ville  moderne  d'Altock;  il  appelait 
le  Macédonien  à  son  secours  contre  un  autre  roi  du  voisinafic,  Forus, 
l't  offrait  de  lui  ouvrir  la  porte  des  Indes.  Alexandre  laissa  en  Bactriane 


Carie  de  la  vallée  de  l'Indus  et  de  sea  afllucnts. 

dix  mille  fantassins,  et  (rois  mille  cinq  cents  cavaliers  pour  contenir  le 
pays  jusqu'à  i'Iaxarte,  et  à  la  tête  de  cent  vinj^t  mille  hommes  de  pied 
et  de  quinze  mille  chevaux,  il  traversa  encore  une  fois  le  Paropamisos 
pour  gagner  la  vallée  du  Cophéne  (le  Caboul),  où  se  trouvent  les  délilés 
fameux  de  Kliaïber.  Tandis  que  Perdiccas  et  Héphestion  descendaient  à 
l'est  le  long  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  ville  moderne  de  Peschawar  et  au 
confluent  du  Cophène  avec  l'Indus,  il  remonta  au  nord  la  vallée  du 
(Ihoaspe  (aflluent  du  Cophène  à  Djcialabad)  pour  réduire  les  belli- 


l'»8  SLPIIÉMATIE    UE   LA   HACKIlOiNE   (TiSy-STS). 

qiH'usos  Irilms  dos  Asjiipiis,  ck's  Assaci'-niens  et  dos  (iuréons.  Celle  oxpé- 
<lili(in,  où  les  MaeèdoiiieiiB  se  heurta ie ni,  en  chaque  défilé,  à  des  foite- 
trsses  pi'est[ue  inaccessibles,  occu|)a  le  resie  de  l'année  527  et  \r 
C(iiniiU'nc<'nienl  de  .''2(i.  Une  seconde  Aonios,  devant  laquelle  Hercule, 
disail-on,  avait  échoué,  fut  prise  après  des  prodi^'cs  d'audace  el  des 
travaux  i|ui  prouvent  qu'Alexandre  avail,  à  cùlé  de  ses  iucoiii  para  Ides 


Vue  (les  inonlagnrs  de  ïulialiaii.  (E  m  [•lacement  d'Aonios.)  < 

soldats,  d'habiles  iiigénteui"s  et  une  artillerie  de  sièye  formidable.  A 
iNysa,  il  crut  trouver  des  traces  du  [lassage  do  Bacchus  el  se  servit  de 
ces  souvenirs  myllioloffiques  pour  exalter  le  courage  de  ses  Macédo- 
niens. 11  semblait,  en  effet,  marcher  sur  les  pas  d'un  dieu  ou  d'un 
héros  et  effacer  leur  gloire  par  la  sienne,  en  livrant  à  ces  hardis  mon- 
tagnards des  combats  de  géants.  Le  Choaspe  a  ses  sources  dans  les  mon- 
tagnes dont  le  revers  septentrional  est  longé  par  l'Oxus.  Alexandre 
tenait  donc,  dans  le  Caucase  Indien,  la  tète  des  vallées  qui,  par  l'Indus, 
descendaient  à  l'Océan  et,  par  l'Oxus,  à  la  mer  Caspienne.  C'est  la  posi- 

■  D'apri''s  le  Tour  du  Monde,  IHIitJ,  4JÔ'  livi'aison.  p.  ïfOli.  Voyoçie  dont  le  Pendjab,  par 
li.  Lfjenii.  lljipivs  l'auleur,  IViii placement  de  l'anlùiue  Aornos  doit  (Mre  cherché  dans  la 
ri^giun  des  monta^ies  de  Mahaban. 
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lion  que  les  Russes  voiiclnûeirl  iirendre  ot  tprils  juriidroiit  probabic- 
niont  un  jour  [Kiiir  s'ouvrir  l'accès  des  mers  itn'iridioiialos. 

Au  printemps  de  5"26,  Alexandre  francliit  enfin  l'Indus,  traversa  les 
États  du  prince  de  Taxila,  où  il  vit  avec  surprise  les  brahmanes  livrés 
il  leurs  austérités,  et  arriva  près  de  la  ville  moderne  de  Djalalpdur,  aux 
bords  de  l'Hydaspe.  La  fonte  des  neiges  avait  rempli  ce  large  bassin 
d'eaux  rapides  et  recouvert  tous  les  gués.  Sur  la  rive  gauoiie  se  tenait 
Porup,  avec  une  armée  formidable  et  des  éléphants  de  combat  dont  la 
taille  et  les  cris  étaient  pour  effrayer  des  troupes  qui  n'avaient  pas 


Triam[>hc  tic  Dacclms  ;iir  Irs  liiiticiis'. 

encore  eu  à  lulter  contre  ces  machines  de  guerre  vivaiilcs-  l'onis,  très 
brave  de  sa  personne,  arrêta  quelque  temps  son  adversaire  et  ne  céda 
la  victoire  qu'après  un  sanglajit  combat  où  il  fut  blessé  et  pris.  Quinte- 
t^urce  met  dans  la  bouche  des  deux  princes  des  |>aroiesqui,  sans  doule, 
ne  sont  pas  véridiques,  mais  qu'on  aime  à  répéter.  «  Comment  pré- 
tcnds-lu  être  traité?  demanda  le  vainqueur  à  son  captif.  —  En  roi.  — 
.)e  le  ferai  pour  moi-même;  à  présent  que  puis-jc  faire  pour  toi '.'Parle. 
—  J'ai  tout  dil.  — Je  le  rends  ton  royaume  et  j'y  ajouterai  encore.  » 
Alexandre  le  lit;  sa  générosité,  d'accord  avec  sa  politique,  plaçait  en 

'  ïkMint  Ae  s.ircophiigp  en  iiiarljri',  coiisprvf  nu  niusi'i"  du  Loiiïrp,  (t:i'.  W.  Fi'Ôhiifr,  yolicf 
de  la  teulpture  antique,  p.  2-i.".  ii°  233.)  —  B'iiprès  M.  Fi^ôhiicr.  l';irli>l('  aurait  Vf-|irf'senli'  li' 
(rioinplio  de  Bncrliiis  sur  les  Indiens.  Au  rentre  esl  le  ilieii.  iiinlleiiieiil  étendu  sur  un  ch.ir 
que  traineiil  deux  |>antli^res.  Piintii  les  pei-siiuURKi's  qui  nnircheiU  en  avani,  nu,  recnnnnit 
un  salyrc  barbu,  rferrim'  une  Wnnde.  llerrièri'  llionvsiis,  s'avance  un  éléphanl  qui  «  porte 
deuï  prisonniers  imlieus,  vMns  de  kliîloiit  eiiiirts,  les  mains  liées  tlerrière  le  dos  o.  La  (1er- 
niéi-e  ligure  h  pauche  est  une  déesse  iiilée,  snns  doule  la  Vicloiro. 
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face  du  prince  de  Taxila  un  rival  qui  pouvait  le  contenir  (mai  326). 
11  fonda  en  ces  lieux  deux  villes  :  Tune  appelée  Nicée^  pour  rappeler 
sa  victoire,  l'autre  Bucéphalie,  en  mémoire  de  son  fidèle  et  vieux  cour- 
sier, qui  venait  de  mourir  des  blessures  reçues  dans  le  combat. 

Dans  ces  deux  campagnes,  Alexandre  avait  montré  son  courage  ordi- 
naire, mais  aussi  des  qualités  militaires  plus  rares  que  celles  des  pre- 
mières années  de  la  conquête.  Le  passage  de  THydaspe  et  la  bataille 
qui  suivit  sont  pour  des  juges  compétents,  les  généraux  anglais  qui 
ont  combattu  dans  ces  régions,  les  habiles  manœuvres  d'un  chef 
accompli*. 


V.   —  RETOUR    D'ALEXANDRE    (326);   SON    ARRIVÉE    A    DABYLONE    (32i);    SA   MORT   (323). 

La  victoire  sur  Porus  livrait  à  Alexandre  la  fertile  région  des  Cinq- 
Rivières;  il  continua  à  marcher  dans  la  direction  de  Test,  et,  après 
avoir  traversé  THydaspe,  il  franchit  en  combattant  TAcésine,  THy- 
draote  et  arriva  au  bord  de  THyphase,  qui  fut  la  limite  extrême  de  son 
expédition.  11  s'arrêta,  non  qu'il  fût  las  d'aller,  mais  parce  que  ses 
soldats,  assure-t-on,  l'y  forcèrent.  Épuisés  de  fatigue,  maltraités  par 
70  jours  d'orages  et  de  pluies  continuelles*,  n'ayant  plus  que  des  lam- 
beaux [)our  vêtements  et  des  armes  usées,  ils  s'effrayèrent  des  entre- 
prises nouvelles  où  leur  chef  voulait  les  entraîner,  à  travers  un  désert 
immense,  contre  ces  Gangarides  et  ces  Prasiens,  dont  le  roi  pouvait 
conduire  contre  eux  deux  cent  mille  fantassins,  vingt  mille  chevaux  et 
plusieurs  centaines  d'éléphants.  Plutôt  que  de  passer  le  fleuve  pro- 
fond et  rapide  qui  se  trouvait  devant  eux,  ils  formèrent  des  groupes  et 
murmurèrent.  Alexandre  convoqua  aussitôt  les  chefs  et  leur  dit  : 
<c  Nous  n'avons  pas  loin  d'ici  au  Gange  et  à  la  mer  Orientale,  qui  se 
réunit  à  celle  des  Indes  et  embrasse  le  monde.  Du  golfe  Persique,  nous 
remonterons  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et,  soumettant  l'Afrique 
comme  l'Asie,  nous  prendrons  les  bornes  de  l'univers  pour  celles  de 
notre  empire....  Si  je  ne  partageais  ni  vos  fatigues  ni  vos  dangers, 
votre  découragement  aurait  un  motif.  Vous   pourriez  vous  plaindre 


•  Le  major  général  Cunningham,  chargé  de  l'inspection  archéologique  de  Tlnde,  croit  avoir 
découvert  l'Aornos  d'Alexandre.  Sur  les  travaux  des  officiers  anglais  pour  retrouver  les  tracos 
du  héros  macédonien,  voy.  les  Campagnes  d* Alexandre  dans  Vlnde,  par  Famiral  Jurien  de  la 
Gravière. 

^  La  mousson  du  sud-ouest  commence,  dans  le  nord  de  l'Inde,  vers  la  lîn  de  juin. 
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d'un  sort  inégal  qui  p!acer.~i1  d'un  côté  Jes  peines  et  de  l'autre  les 
récompenses.  Mais,  périls  et  travaux,  tout  est  commun  entre  nous,  et 
le  pris  est  au  bout  de  la  carrière.  Ce  pays  :  il  est  à  vous.  Ces  trésors  : 
ils  sont  les  vôtres.  L'Asie  soumise,  je  remplirai,  je  surpasserai  vos 
espérances.  Ceux  qui  voudront  revoir  leurs  foyers,  je  les  reconduirai 
moi-même;  ceux  qui  voudront  rester,  je  les  comblerai  de  présents 
ineslimables.  » 
Ce  discours  est  suivi  d'un  profond  silence.  «  Oue  celui,  dit-il,  qui 


Vue  de  rilydaspc'. 

n'approuve  pas  ce  dessein,  parle.  »  Nouveau  silence.  Enfin,  un  des 
vieux  officiers,  Cœnos,  exprime  les  sentiments  de  tous  en  le  suppliant 
de  les  laisser  retourner  en  Macédoine  :  «  là  il  trouverait  toute  une  jeu- 
nesse avide  de  gloire  el  prèle  à  remplacer  des  soldats  vieillis  ".  Ces 
paroles  sont  reçues  par  d'universels  applaudissements  ;  Alexandre, 
irrité,  se  retire. 

Le  lendemain,  il  réunit  de  nouveau  le  conseildes  chefs  :  «Je  ne  con- 
trains personne  à  me  suivre;  votre  roi  marchera  en  avant;  il  trouvera 
des  soldats  fidèles.  Que  ceux  qui  l'ont  désiré  se  retirent,  ils  le  peuvent  ; 
allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous  avez  abandonne  votre  prince.  »  Il  se 

'  D'apivs  r..  Lpjcaii.  Vo'jage  da,ii  h  Pendjab  {le  Tour  du  Monde,  i870-187l,  XXl,  p.  ôjl. 
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renferme  alors  dans  sa  lente;  il  y  reste  |)endant  trois  jotirs,  sans  parler 
à  aucun  de  ses  Ilétaires;  il  attend  qu'une  de  ces  révolutions  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  l'esprit  des  soldats  en  change  les  dispositions.  Mais 
Tarniée  continue  de  garder  le  silence.  Néanmoins  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés  pour  obtenir  un  trajet  favorable.  Les  auspices  sont  con- 
traires. Alors,  rass(*mblantles  plus  âgés  et  les  plus  intimes  des  Hétaïres  : 
«  Puisque  tout  me  rappelle,  allez  annoncer  à  l'armée  le  départ.  >> 

<c  A  cette  nouvelle,  la  multitude  pousse  des  cris  de  joie;  ils  accou- 
rent à  la  tente  d'Alexandre  et  le  bénissent  d'être  assez  généreux  pour 
ne  céder  qu'à  l'amour  de  ses  soldats.  Il  divise  alors  son  armée  en  douze 
corps,  et  fait  dresser  par  eux  douze  autels  immenses,  aussi  hauts  que 
les  plus  grandes  tours,  conmie  un  monument  de  ses  victoires  et  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance  envers  les  dieux.  Ce  travail  achevé, 
il  ordonne  des  sacrifices  selon  le  rit  grec,  des  jeux  gymniques  et 
équestres,  range  tout  le  pays  jusqu'à  l'Hyphase  sous  la  domination  de 
Porus  et  donne  enfin  le  signal  du  départ.  »  (Ârrien.) 

La  scène  est  belle  et  c'est  le  véridique  Arrien  qui  la  raconte.  Je 
crains  cependant  qu'elle  n'ait  été  rendue  plus  dramatique  qu'elle  ne 
le  fut  en  réalité.  11  se  peut  qu'Alexandre  ait  voulu  passer  l'Hyphase  et 
voir  ce  qui  se  trouvait  par  delà.  Mais  plusieurs  raisons  devaient 
l'empêcher  d'aller  beaucoup  plus  loin.  Entre  le  |)ays  des  Cinq-Ri- 
vières, où  il  campait,  et  la  vallée  du  Cange  s'étend  un  vaste  désert 
sans  herbe  et  sans  eau,  dont  Porus  a  du  lui  dire  que  la  traversée 
serait  très  difficile.  Les  nouvelles  arrivées  des  régions  occidentales 
signalaient  des  agitations  qui  rendaient  le  retour  de  l'armée  néces- 
saire, et  certains  faits  nous  donnent  le  droit  de  dire  qu'Alexandre 
lui-mépie  comprenait  qu'il  avait  atteint  l'extrême  limite  de  sa  con- 
(juète.  Jusqu'à  Tlndus,  il  avait  organisé  toutes  les  provinces  en  sa- 
trapies, avec  un  chef  civil  indigène,  un  chef  militaire  macédonien, 
et  une  garnison  mi-partie  de  Grecs  et  de  barbares.  Ainsi  venait-il 
de  faire  encore  dans  le  Paropamisos,  et  cette  satrapie  de  l'Inde  cité- 
rieure  avait  donné  à  son  empire  la  formidable  barrière  de  l'Afghanistan 
actuel.  Entre  l'Indus  et  l'Hyphase,  il  avait  changé  de  système,  laissant 
aux  peuples  leurs  gouvernements  nationaux,  il  n'avait  demandé  aux 
princes  que  d'être  ses  alliés  et  de  lui  payer  un  léger  tribut.  Enfin, 
au  lendemain  de  sa  victoire  sur  Porus,  il  avait  fait  couper,  dans  les 
montagnes  qui  bordent  l'Hydaspe,  des  forêts  entières  dont  le  fleuve 
amena  les  bois  à  Bucéphalie  et  à  Nicée,  où  Cratère  avait  été  chargé 
de  construire  deux  mille  navires.  Pourquoi  une  telle  flotte,  si  ce  n'était 
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pour  [loi'tor  Alexaridro  aux  lioiiclics  de  I  Indus  H  non  pas  à  celle  (In 


(lange?  Il  s'embarqua  avec  une  partie  de  son  année  sur  l'ilydaspe. 

'  I.  TMe  imlierlip   (rAloxaiKlic  coiffa  Av  la  pfnu  ili'  lion.  ;i  droite.  H.  AAICïVNAPdl*. 
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«  Monté  sur  son  vaisseau,  il  prend  une  coupe  d'or,  s'avance  à  Ja 
proue,  et  fait  des  libations  dans  le  fleuve;  il  en  invoque  le  dieu  et 
celui  de  l'Acésine,  qui  se  réunit  à  l'Hydaspe  pour  se  précipiter  dans 
l'indus;  il  invoque  aussi  Tlndus,  et,  après  les  libations  en  l'honneur 
d'Hercule,  père  de  sa  race,  d'Aminon  et  des  autres  dieux  qu'il  révère, 
la  trompette  sonne,  les  rames  s'agitent  et  la  flotte  se  met  en  mouve- 
ment. »  (Arrien.)  Le  reste  de  l'armée  suivait  les  rives  (novembre  3!26). 

En  traversant  de  nouveau  l'Hyphase,  l'IIydraote  et  l'Acésine,  il  arriva 
au  bord  de  l'Hydaspe  qu'il  descendit  jusqu'à  l'indus.  Tout  en  avançant 
il  recevait  la  soumission  des  peuples  riverains.  Quelques-uns  résistè- 
rent, entre  autres  les  Malliens  et  les  Oxydraques  :  au  siège  d'un  fort 
(les  Malliens,  son  impétueux  courage  faillit  lui  coûter  la  vie.  H  était 
parvenu  le  premier  sur  la  muraille;  trois  de  ses  officiers  l'y  suivirent. 
Mais  les  échelles  se  rompirent,  et  Alexandre,  en  butte,  sur  la  crête  du 
rempart,  à  tous  les  traits,  se  précipita  seul  dans  l'intérieur  du  fort. 
Acculé  au  mur  et  protégé  par  un  tronc  d'arbre,  il  tint  les  ennemis  à 
distance,  tua  les  plus  audacieux  qui  l'approchèrent,  mais  enfin  tomba 
atteint  d'une  flèche.  Heureusement  ses  trois  compagnons  l'avaient 
rejoint  et  le  couvrirent  de  leurs  boucliers.  Cette  résistance  donna  aux 
soldats  le  temps  de  franchir  le  murs  et  d'accourir  en  foule.  Alexandre 
fut  emporté,  évanoui,  dans  sa  tente.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
dans  le  gros  de  l'armée,  qui  était  à  quatre  journées  de  là  sur  le  basdu 
fleuve.  A  cette  nouvelle,  il  y  eut  de  tels  éclats  de  douleur  qu'il  fallut 
leur  conduire  le  glorieux  blessé  dans  un  navire,  qui  descendit  le 
courant  sans  rames  afin  d'éviter  tout  ébranlement  et  tout  bruit. 
Lorsque,  enfin,  ils  le  virent  s'avancer  debout  sur  sa  galère,  prendre 

Zeus  aétophore,  ou  porteur  d'aigle,  assis  à  gauche;  sous  le  trône  deux  marques  d'atelier.  Le 
(lécadrachme est  de  la  plus  grande  rareté  {yumisniaiic  chronicle,  t.  XIV  (1850)  p.  71).  —  2.  Tète 
imberbe  d'Alexandre,  coiffée  de  la  peau  de  lion,  à  droite,  i^.  AAKHANAPOr  ou  B.VS[AEÛ!!il 
A.VESANAPOr.  Zeus  aétophore  assis  à  gauche.  Dans  le  champ,  monogrammes  et  symboles. 
Le  coq  est  la  marque  de  Talelier  de  Sélymbria;  la  lyre,  marque  de  l'atelier  de  Mytilène; 
sur  la  troisième  pièce,  le  monogramme  qui  se  décompose  en  OAII,  désigne  Odessus.  — 
o.  Tète  imberbe  d'Alexandre  coiffée  de  la  peau  de  lion,  à  droite.  ^.  AAESANAPOÏ.  Zeus 
nétophore  assis  à  gauche;  dessous  le  trône,  la  lettre  M;  dans  le  champ  à  gauche,  la 
loltre  4»,  initiale,  de  l'atelier  de  Philomelium.  —  A.  Tète  imberbe  d'Alexandre,  coiffée  de  la 
peau  de  lion,  à  droite.  ^.  AAtHANAPOV.  Zeus  aétophore  assis  à  gauche;  sous  le  trône,  un 
monogramme  de  nom  de  magistrat;  dans  le  champ,  à  gauche,  un  cheval  ailé,  symbole  de 
l'atelier  de  Lampsaque.  —  5.  Tète  imberbe  d'Alexandre,  coiffée  de  la  peau  de  lion,  à  droite. 
iÇ.  BMIA  AAKZANAPOV.  Zeus  aétophore  assis  à  gauche;  sous  le  trône,  Aï;  dans  le  champ  à 
gauche,  la  lelte  M  —  6.  Tète  imberbe  d'Alexandre  coiffée  de  la  peau  de  lion,  à  droite. 
^.  AAEïANAPOV.  Zeus  aétophore  assis  à  gauche  ;  dans  le  champ,  à  gauche,  la  marcpie 
d'atelier  2.  —  7.  Tète  diadémée  d'Alexandre,  à  droite,  i^.  Sans  légende.  Lion  allant  à  droite. 
(Argent.) 
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terre  et  monter  à  cheval,  ils  se  précipitèrent  autour  de  lui  avec  des 
cris  de  joie  pour  baiser  ses  mains,  son  manteau  et  le  couvrir  de  fleurs. 
Ce  jour-ià  Alexandre  fut  payé  de  sa  blessure. 

Après  une  navigation  heureuse  sur  le  bas  Indus,  mêlée  encore  de 
quelques  combats,  on  atteignit  l'île  de  Pattala,  qui  n'est  autre  que 
le  delta  formé  par  les  bouches  du  grand  fleuve  et  dont  le  sommet 
(à  Hyderabad)  est  à  200  kilomètres  de  l'Océan  (lin  de  juillet  5'25). 
Arrivé  à  ce  lerme,  Alexandre  reprit  enfin  le  chemin  de  l'Occident.  Il 
laissait  dans  ces  contrées,  que  les  maîtres  de  l'Asie  ne  visitaient  pas 


Delu  de  l'Iiidus'. 

avant  lui,  des  (races  nombreuses  de  son  passage  et  de  ses  grandes  vues 
de  civilisation.  11  avait  semé  sur  son  chemin,  dans  toutes  les  positions 
avantageuses,  des  villes  où  il  mêlait  ses  soldats  aux  indigènes,  et  dont 
plusieurs  devaient  garder  quelque  temps  la  civilisation  grecque  qu'il 
y  déposait,  plusieurs  même  survivre  aux  siècles  et  aux  révolutions. 
Son  projet  était  maintenant  de  retourner  par  terre  avec  le  gros  de  son 
armée;  mais,  tandis  qu'il  traversera  des  provinces  que  n'oni  pas  encore 
vues  ses  soldats,  il  veut  que  sa.  flotte,  sous  les  ordres  de  Néarque, 
explore  les  côtes  méridionales  de  son  empire,  et  revienne  de  l'indus 
aux  bouches  du  Tigre.  Dès  que  la  mousson  du  nord-est,  qui  souffle 
durant  l'hiver,  commença  de  se  faire  sentir  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  Néarque  s'embarqua  sur  cet  Océan  dont  le  flux  et  le  reflux, 


'  D";iprî's  G.  Lcjeati,  Voyage  <lant  le  Pendjab  {le  Tour  du  Monde,  )870-l87l,;>i5''  liviaiso 
1).  -oh\]. 

m  -  ôi» 
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chose  nouvelle  pour  les  Grecs,  les  avaient  d'abord  effrayés.  Alexandre, 
qui  se  proposait  de  relier  par  une  route  connue  les  bouches  de  l'Eu- 
[ihrate  à  celles  de  l'Indus,  prépara  au  commerce  des  lieux  de  refuge 
et  de  ressources.  Avant  de  quitter  l'île  de  Patlala,  il  y  éleva  une  forte- 
resse pour  s'en  assurer  la  soumission;  il  y  creusa  des  puits,  pour 
procurer  de  l'eau  douce  à  la  population,  et  construisit  un  port,  des 
magasins*  des  chanliers.  A  la  (in  d'août  52u,  ou  au  commencement  de 
septembre,  il  s'enfonça  vers  l'ouest  à  travers  le  pays  des  Arabites  et 


Noiiiioies  inda-ivyriips  * 

(les  Orites,  où  il  laissa  une  nouvelle  Alexandrie,  à  Rhambacia,  puis 
il  entra  dans  les  déserts  de  la  Gédrosie 

Les  troupes  éprouvèrent,  dans  les  sables  brûlants  et  mobiles  de  celte 
région,  de  giandes  souffrances,  par  la  chaleur,  la  soifet  la  faim'.  On 
abandonna  beaucoup  de  bêtes  de  somme,  d'équipages,  même  de  sol- 
dats. «  L'armée,  dit  Strabon,  fut  sauvée  par  les  dattiers  qui  croissaient 
en  grand  nombre  dans  le  Ht  des  torrents.  »  Alexandre  [tarlagea  tous 
ces  maux,  et  il  est  plus  grand  dans  ces  patientes  et  difficiles  épreuves 
que  lorsqu'il  montre  sur  les  champs  de  bataille  le  courage  vulgaire 
d'un  soldat.  Au  bout  de  deux  mois,  on  atteignit  !a  Carmanie,  cl  l'on 
rencontra  les  convois  de  vivres  que  les  satrapes  voisins  avaient  en- 
voyés. Alors,  s'il  faut  en  croire  Diodore  et  Quinte  Curce,  aux  priva- 
tions succédèrent  les  orgies,  et  une  marche  triomphale  de  sept  jours, 
rappelant  ce  que  l'on  contait  de  Bacchus  revenant  de  la  conquête  des 

>  1.  Ldgende  iiiil^ctûlTréc.  Roi  indo-scylhc  dt'bout,  teuani  un  sceptre  H  un  arc;  dniis  It- 
champ,  à  gauche,  un  |ielit  autel.  ^.  APOOVCIIO  (?}.  Un  dieu  barbu,  n  droile,  debout  à  côté 
d'un  cheval;  il  tient  dans  In  main  di'oite  une  couronne.  Dans  ic  champ,  un  symbole  indéliT' 
miné.  (Monnaie  d'or  posléi-ieni-e  a  Alexandre.)  —  2.  .MIIPO  (!)  Silhra,  la  tète  radiée,  deboiil 
h  t'auehe,  tenant  un  arc  de  la  main  droite;  dans  le  champ,  un  symbole  indéterminé. 
1^.  ^A^'.V  PAO  (?)  La  déesse  ^'anaea  debout  a  droite,  un  croissant  sur  la  tète,  et  tenant  un 
sceptre  (?);  dans  li>  champ,  un  symbole.  (Moimaie  d'or  postérieure  à  Alexandre.) 

*  Les  récits  des  voyageurs  modernes  sont  moins  défavoi'ables  à  ia  Gédi'Osie  (Mekranl. 
Voyez  surtout  Kinnear't  Meinoir.  Mais,  dans  le  Kirmnn  {Kirmaaia},  l'expédition  russe  de  iSM 
trouva  une  terre  si  brùliv.  un  air  si  sec,  que  plusieurs  fois  un  vil  des  ondées  de  pluii^  éehap- 
pi-cs  d'un  nuage  s'éva[Nin'i'  dans  l'atmosphéi-i^  avant  de  loucher  le  sol.  —  La  navigation  tie 
Kéari]ue.  depuis  l'ijulus  jusipi'à  l'Euphrate,  fut  de  cent  In'ute  jours. 
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Indes.  Arrien  traite  de  fables  ces  n'cits,  parce  que  Plolémée  et  Arislo- 
bule  n'en  parlaient  point.  Ces  orgies  sacrées  et  militaires  sont  cepen- 
dant bien  dans  le  goût  d'Alexandre  et  des  soldats  de  tons  les  temps. 
Marche  triomphale  ou  seulement  ftHe  du  retour,  les  Macédoniens  el 
leur  chef  ont  certainement  honoré  Dionysos  par  de  larges  libations; 


mais  ils  ont  aussi  célébré  la  lin  de  leurs  immortelles  ciimpagnes  par 
des  sacrilices,  des  hymnes  sacrés  et  les  jeux  habituels  aux  tirées  dans 
leurs  solennités.  Le  roi  rayonnant  de  bonheur  et  de  génie  présidait  à 
tout,  joules  et  banquets.  Un  autre  chef,  cependant,  attira  un  moment 
tous  les  regards.  Néarque,  entré  dans  le  détroit  d'Harmozia  (Hor- 
niouz),  venait  d'aborder  à  l'embouchure  de  l'Anamis  {lin  décembre  525) 
et,  apprenant  qu'Alexandre  était  à  cinq  journées  de  marche  dans  l'in- 


■  Bronze  dtfcouvert  à  Herculanum  en  juillet  1761  et  niainteiiaiit  conscni'  au  musée  àe 
Inaptes  (d'après  une  photographie). 
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térieur,  il  s'était  rendu  près  de  lui.Le  roi  lui  lit  raconlor  à  rarmée 

cet   ôtoniianl   voyage,  où 

SOS  niarinsavaienl  éprouvé 

tant   do    fatigues,  vaincu 

taut  de  difficultés  et  bravé 

les  terribles  ouragans  de 

la  mer  des  Indes.  Au  prix 

de  ces  misères,  ils  avaient 

ouvert    au  commerce  de 

nouvelles  routes  entre  l'O- 

^       rient  etl'Occident,  et  tous, 

I       soldats  et  luatelots,  étaient 

■^        fiersdu  chef  qui  leuravail 

j        fait  accomplir  cette  fjran- 

■5       de  chose. 

I  A  Pasargailes,  où  il  passii , 

"l^       Alexandre   lit    réparer  le 
"1       tombeau  de  Cyms  qui  avait 
à        été  pillé,  puis  gagna  Susr 
Z       par  Persépolis  ([trinlcmps 
J-       de  524).  Il  y  punit  du  dor- 
^       nier  su])plice  plusieurs  sa- 
1.       trapes   infidèles   ou   cou- 
£       pables    d'exactions,    qui 
■S       avaient  espéré   ne  jamais 
I       le  revoir.  Un  d'eux,  llar- 
I       palos ,  satrape   do    Baby- 
lone,   n'osa  l'attendre.  Il 
s'enfuit    avec    50Û0    ta- 
lents,  et    prit   six    mille 
mercenaires   à   sa    solde. 
Beaucoup  de  Grecs  étaient 
ainsi  épars  en  Asie,  ven- 
dant au  plus  offrant  leurs 
services.  Alexandre  défen- 
dit à  ses  satrapes  d'avoir 
aucune  garde  de  ce  genre, 
el  essaya   de   se   rendre   maître  de    cette    force   flottante,   indisci- 
plinée et  dangereuse,   en  fondant  avec  ces  mercenaires   des  colo- 
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nies   dans  la    Perside.  Le    projet   ne   reçut   qu'un    commencement 
d'exécution. 

Malgré  son  exemple  et  ses  efforts,  l'union  entre  les  deux  peuples 
n'avançait  pas.  11  avait  déjà  pris  pour  femme  Roxane  ;  il  épousa  encore 
BarsipeS  fille  aînée  de  Darius.  Il  donna  à  Héphestion  la  main  de 
Drvpétis,  sœur  de  Barsine,   et  maria,  avec  de 
riches  dots,  les  femmes  les  plus  distinguées  de 
la  Perse  à  ses  généraux.  Plus  de  quatre-vingt- 
dix  mariages  se  firent  ainsi  en  un  jour,  et  il 
n'y  eut.  qu'une   seule  cérémonie   pour   mieux 
resserrer  les  liens  qui  unissaient  Alexandre  et         ^''ZmtT'" 
ses  officiers.  Il  invita  tous  les  soldats  à  suivre 
cet  exemple,  et  fit  des  présents  de  noces  à  ceux  qui  épousèrent  des 
Asiatiques  :  dix  mille  se  firent   inscrire.   Un  spectacle  inaccoutumé 
suivit  ces   fêtes   splendides.  A   Taxila,   les   Macé- 
doniens avaient  vu  des  ascètes  brahmaniques  qui, 
bourreaux   de   leur    corps,    faisaient  de   leur  vie 
un  lent  suicide,  pour  sortir  plus  rapidement,  à 
lorce  de  macérations  cruelles,  de  cette  existence     ^^^^^  dAiexandic*. 
terrestre  qu'il  méprisaient.  Un  d'entre  eux.  Cala- 
nos,  qu'Alexandre   avait  ramené  de  l'Inde,  monta  sur   un   bûcher 
en  présence  de  l'armée.  Il  avait  soixante-treize  ans,  et  une  maladie 
venait  de  le  saisir.   11  aima  mieux  faire  de  sa  mort  une  fête,  que 
de  l'attendre  triste  et  douloureuse.  Il  y  perdait  peu  de  jours,  et  sa 
vanité  y  gagnait  du  bruit  autour  de  son  nom,  par  cette  glorification 
de  la  doctrine  du  renoncement  faite  en  face  de  ceux  qui,  amoureux 
de  la  vie,  ne  croyaient  qu'aux  mérites  de  l'action. 

Ces  mariages  étaient  un  excellent  moyen  de  fondre  ensemble  les 
deux  peuples.  «  Comme  dans  une  coupe  d'amour  se  mêlaient  la  vie  et 
les  mœurs  des  différentes  races,  et  les  peuples  en  y  buvant  oubliaient 
leur  vieille  inimilié*.  »  Alexandre  essaya  la  même  fusion  dans  l'or- 
ganisation de  l'armée.  Les  satrapes  lui  envoyèrent  un  corps  de  trente 
mille  jeunes  Perses,  qu'il  appela  ses  épigones  et  fit  armer  et  discipliner 
comme  les  Macédoniens.  Ceux-ci  virent  d'un  œil  jaloux  celte  troupe 

*  C'est  le  nom  que  lai  donne  Arrien.  Plutarque  rappelle  Stateira. 

*  Tête  imberbe  d'Alexandre  coiffée  de  la  peau  de  lion,  à  droite.  ^.  AAESVNIPOV.  Arc  cl 
massue.  (Bronze.) 

'  Tête  nue  d'Alexandre,  avec  la  corne  de  Jupiter  Ammon,  à  droite.  ^.  AAES\NAPOr.  Lion 
allant  à  droite.  (Argent.) 

*  Plutarque,  De  la  Fortune  d*Alex.,  I,  6. 
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nouvelle.  Oubliant  les  bienfaits   d'Alexandre,  qui   venait  encore  de 

payer  leurs  dettes,  20  000  talents,  avec  la  délicatesse  d'un  ami',  ils 

se  mutinent  et  demandent  tous  à  partir.  Alexandre,  indigné,  descend 

de  son  siège  suivi  de  ses  gardes,  saisit  les  plus  mutins  au  milieu  de  la 

foule  qui  murmure,  et  les  livre  au  supplice.  Puis  il  remonte,  leur 

rappelle  longuement  fout  ce  qu'ils  doivent  de  puissance,  de  bien-être, 

de  gloire  à  IMiilippc  et  à  lui-nu'uu'  :  «  Parlez,  ajoute-t-il;  allez  dire 

aux  Grecs  qu'Alexandre,  abandonné  par  vous, 

s'est  remis  à  la  fui  des  barbares  qu'il  avait 

vaincus!  »  11  rentre  alors  dans  sa  tente  et 

refuse  pendant  deux  jours  de  voir  ses  plus 

intimes  amis.  Le  troisième,  il  coiivoque  les 

xomi^iie  fie  bi-oiizc  au  nom       priucipaux  chefs,   tcur  distribue  les  corn- 

d'Aleiaiidrc  *. 

mandements  et  se  coni|iose  une  armée  toute 

persique.  A  cette  nouvelle,  les  Macédoniens  ne  peuvent  supporter 
l'idée  d'être  remplacés  par  les  Perses  dans  l'affection  d'Alexandre  : 
ils  courent  en  foule  à  sa  lente,  le  supplient  de  se  monlrpr,  implorent 
son  pardon.  Il  s'avance;  à  l'aspect  de  leur  humiliation  et  de  leur 
désespoir,  il  est  vaincu,  et  mêle  ses  larmes  aux  leurs  :  «  Vous  êtes 
tous  ma  famille,  s'écrie-t-il  ;  je  ne  vous  donne  plus  d'aulre  nom  !  » 
Un  banquet  de  neuf  mille  convives  où  Alexandre  tint  sa  place  scella 
la  réconciliation.  Puis  il  licencia  de  leur  plein  gré  dix  mille  Macé'do- 
niens  que  l'âge  ou  les  blessures  avaient  rendus  impropres  aux  combats. 
11  leur  donna,  outre  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage,  un  talent  à 
chacun,  et  chargea  Cratère  de  les  reconduire  dans  leurs  foyers. 

Vei-s  cette  époque,  .Xlexandre  eut  une  grande  douleur:  il  perdit,  à 
Ecbatane,  Iléphestion,  son  plus  intime  ami*.  Il  lui  lit  des  funérailles 
telles  qu'homme  n'en  eut  jamais;  on  dit  qu'elles  coûtèrent  10000  ta- 
lents et  qu'il  demanda  à  l'oracle  d'Ammon  si  lléphcslion  lievail  être 

■  Los  diHiUi'urs  ht-sitaii'nt  à  donner  leur  nom  suivant  un  pi'einiiT  uiilri'.  Ali'xandrr;  fil 
(lorlcr  dans  le  camp  des  tables  Muvurips  d'or;  chacun  vint  avi'c  sim  civancicr,  dtWar.i  s.i 
dette  Pt  en  reçut  le  montant.  Le  chiffre  de  20000  lalntls,  donné  par  Arrien,  répond  au 
moins  à  cent  millions  dp  Tranc^.  en  poids  de  métal  fin. 

»  AAESANAPOr.  Tête  casquée  o  droite,  le  casque  orné  d'un  Rrifton.  f^.  KOINON  ÎIIAKE- 
AONQN  NKQ[xdpcuv].  Massue,  arc  et  carquiiis  rempli  de  IlèL-hes.  (Monnaie  de  bronze,  frappée 
sous  l'empire  romain.) 

'  Alexandi'e  avait  deux  grands  amis,  Iléphestion  et  Cratère.  (|ui  se  iinrlageatent  et  qui  Tail- 
firent  plus  d'une  fois  se  disputer,  l'épée  à  la  main,  son  afTt^tion.  U  disait  d'eus  :  «  Cratère 
est  l'ami  du  roi;  Hépheslion  est  l'ami  d'Alexandre,  o  Plularquc  {Alex.,  .W)  raconte  une  scène 
charmante  :  un  jour  qu'Alexandre  Usait  une  lettre  de  sa  mère,  pleine  de  reproches,  que  le  roi 
ne  voulait  pas  qu'on  connût,  Iléphestion.  appuyé  sur  son  épaule,  lisait  avec  lui.  Alexandre  se 
retournant  scella  de  son  anneau  les  lèvres  de  son  ami. 
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honoré  comme  un  héros  ou  comme  un  dieu  '.  Les  soins  du  gouverne- 
inenl  iireiit  promptement  di- 
version à  sa  trislesse.  Entre 
la  Susianc  et  ia  Médie,  les 
Cosséens  habitaient  un  pays 
difhcile  et  vivaient  à  peu 
près  indépendanlsdans  leurs 
montagnes.  Alexandre  ncpou- 
vail  laisser,  au  cœur  de  son 
empire,  sur  la  route  de  Suse 
à  Ecbalane,  une  liberté  trop 
lière  pour  n'être  pas  d'un 
dangereux  expm[»le.  l'ne  cam- 
pagne de  quarante  jours, 
marquée  par  des  combats 
heureux  pour  les  Macédo- 
niens et  par  une  ré])ression 
rigoureuse  poiu"  k's  indigè- 
nes, eut  raison  de  ces  tribus 
farauches.  A  Babylone,  où  il 
rentra  enlin  (pi'inteiups  de 
Ô2Ô),  il  trouva  des  ambas- 
sades arrivées  de  toutes  les 
parties  du  monde  connu.  Il 
en  vint  d'Italie  :  des  Brut- 
liens,  des  Lucaniens,  des 
Étrusques;  il  en  vint  d'Afri- 
que :  des  Carthaginois,  des 
Éthiopiens,  des  Libveus.  Des  „      .    „„„.       ^  „    , 

r  '  Honiiaïc  il  Olbiii  cii  Si'ylliic*. 

Scythes  d'Europe  s'y  rencon- 
trèrent avec  des  Celtes  et  des  Ibères'.  Les  Macédonieus  cnlendirent 

'  Hutartfiic  est  allé  jusqu'à  dire  qu'Alexandre  fit  nieUre  en  cmii  le  mi'-decin  qui  n'avait 
pas  su  sauver  [lé)ihesIion.  Arrieti  ne  croit  pas  aux  excès  de  douleur  d'Alexandre  cl  ne  sem- 
ble pas  admettre  le  supplice  du  médecin. 

•  La  télé  de  la  fîorgoiie,  vue  de  face;  elle  a  les  cheveu»  Spars  cl  porte  un  collier  au  cou. 
^.  OABIA.  Aigle  les  ailes  i^ployées,  à  gauche,  emportant  un  daiipbin  dans  ses  serres.  A  l'exer- 
gue, la  lettre  T,  marque  d'atelier,  (llonnaie  de  bronze  frappée  vers  1p  lenips  d'Alexandre 
lu  «rand.) 

=  Qnatil  ji  une  ambassade  des  Romains,  A rrien  (VII.  15,  G)  n'eu  a  trouvé  aucune  trace  dans 
les  unn;dislcs  romains,  el  je  crois  qu'en  ces  temps-là  le  sénat  élall  occupé  de  toute  autre 
chose  que  de  ce  qni  se  passait  h  Babylone.  La  dépulalion  des  Celles,  à  moins  que  ce  ne 
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des  noms  inconnus,  et  se  virent  invoqués,  comme  arbitres,  par  des 
|)euples  dont  ils  ignoraient  l'existence  et  la  demeure. 

Au  milieu  de  ces  hommages,  et  pour  les  justifier,  .Vlexaiidre  ne  rêvait 
rien  que  de  grand.  <<  Selon  les  uns,  il  se  proposait  de  faire  le  tour  de 
l'Arabie,  de  côtoyer  l'Ethiopie,  la  Libye,  la  Numidie  et  le  mont  Atlas, 
_  de  franchir  les  colonnes  d'Hercule,  de  pénétrer  jusqu'à 

Gadès,  et  de  rentrer  ensuite  dans  la  Méditerranée  après 
avoir  soumis  Carthage  et  toute  l'Afrique....  Selon  d'au- 
Ires,  il  se  serait  dirigé  par  l'Eusin  et  le  Palus-Méolide 
contre  les  Scythes.  Quelques-uns  même  assurent  qu'il 
pensait  à  descendre  en  Sicile  et  au  promontoire  d'Ia- 
pygic,  attiré  parle  grand  nom  des  Romains.  »  Arricn  se 
trompe:  ce  nom  n'avait  rien  de  grand  encore.  Mais  il 
est  certain  qu'Alexandre  lit  construire  en  l'hénicie  des 
galères,  qui  devaient  être  transportées  à  Thapsaque  pour 
'une"monnaî'/de  de  là  descendre  l'Euphrate  jusqu'au  golfe  Persique  et 
Cyi-èiie'.  jjy.ji  gjjvQya  tpQJs  expéditions  sur  les  côtes  d'Arabie,  alin 

d'achever  le  jalonnement  de  la  route  maritime  entre  les  bouches  de 
rindus  et  celles  du  Nil.  La  plus  hardie  fui  celle  du  Cilicien  Iliéron, 
qui  paraît  avoir  longé  à  peu  près  toute  la  côle  orientale  de  la  pénin- 
sule. Héracleidès  était  envoyé  dans  un  but  semblable  en  Ilyrcanie,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  devait  y  construire  une  flotte  pour 
chercher  si  cette  mer  n'avait  pas  de  communication  avec  le  Palus- 
Méotide  et  l'océan  du  Nord. 

En  attendant  qu'il  piU  partir  pour  de  nouvelles  conquêtes,  il  s'occu- 
pait d'améliorations  intérieures,  il  faisait  creuser  à  Babylone  un  port 
capable  de  contenir  mille  galères,  avec  des  abris  pour  les  recevoir,  et 
enlever  les  barrages  que  les  rois  de  Perse  avaient  jetés  dans,  le  Tigre 
inférieur,  pour  entraver  ta  navigation.  Il  parcourait  le  lac  Pallacopas, 
où  l'Euphrate  se  déchargeait,  lors  de  la  fonte  des  neiges,  mais  où  les 
eaux  se  perdaient  ensuite  sans  utilité.  Pour  mieux  régler  les  prises 
d'eau  qui  épuisaient  le  fleuve,  il  lit  travailler  dix  mille  hommes 
pendant  trois  mois  à  cet  ouvrage.  Un  jour  qu'il  naviguait  sur  le  lac 
près  d'un  lieu  où  s'élevaient  les  tombeaux  de  quelques  anciens  rois,  le 
vent  emporta  son  diadème,  qui  s'arrêta  aux  buissons  des  tombes.  Un 

soî(>tit  les  Cellfs  du  Dariulic,  cl  celle  des  Ibères,  si  ces  Ibi'ires  ne  sonl  pas  ceuv  du  Caucase, 
sont  égalcuieut  douteuses. 

'  TMe  cornue  de  ttacrhus  libyen,  à  gauche.  S).  KVPA.  li^c  de  silphiuni;  dans  le  cha[n|i, 
un  cirquois  et  le  moHOgrarame  d'un  nom  de  inaf^islral.  (Ujdrachiuc  de  Cyrène.) 
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matelot  se  jeta  dans  l'eau  pour  aller  le  reprendre,  et  le  mit  sur  sa  tête 
en  regagnant  à  la  nage  la  barque  royale.  Les  prêtres  chaldéens  virent 
dans  ce  fait  un  signe  funèbre  et  firent  mettre  le  soldat  à  mort.  Arrien 
dit,  au  contraire,  qu'il  fut  récompensé,  ce  qui  est  plus  probable.  Quant 
aux  présages  sinistres,  il  arriva,  comme  toujours,  qu'après  l'événement 


Tfic  connue  sous  le  nom  d'Aloiaiidrc  mourant'. 

on  crut  en  avoir  remarqué.  Le  conquérant  de  l'Asie  ne  pouvait  dispa- 
raître si  jeune  sans  que  les  imaginations  ne  missent  on  mouvement  la 
nature  et  les  dieux  pour  annoncer  sa  fin  prochaine.  Alexandre  prépara 
lui-même  son  destin.  Dans  ta  joie  de  son  triomphe  et  après  tant  de 
misères  héroïquement  supportées,  il  s'abandonna  sans  retenue  à  ces 
plaisirs  de  la  table  où  tant  de  fois  son  père  et  lui  avaient  laissé  leur 
raison.  Sous  la  latitude  de  Babylone  celle  intempérance  élail  un  arrêt 

'  Tête  en  marbre  grec,  conservée  au  musée  de  Florence,  d'jiprès  une  photographie.  (Cf. 
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de  mort.  A  la  suite  de  plusieurs  orgies  longtemps  prolongées,  il  fut  pris 
d'une  fièvre  dont  il  avait  peut-être  gagné  le  germe  dans  les  miasmes 
des  marais  du  Pallacopas.  Elle  le  mina  durant  dix  jours;  le  onzième  il 
expira,  21  avril  323.  Quelques  semaines  auparavant,  des  députés  grecs 
étaient  venus  l'appeler  dieu  et  l'adorer. 

Alexandre  n'avait  pas  accompli  sa  trente-troisième  année  quand  il 
mourut.  La  force  avait  à  peu  près  achevé  son  œuvre  :  c'était  à  la 
sagesse  de  faire  le  sien.  Cette  seconde  tâche  eût-elle  été  au-dessus 
de  lui?  Détruire  est  quelquefois  facile,  édifier  ne  l'est  jamais.  Le  peu 
qu'il  a  laissé  entrevoir  de  ses  desseins  montre  qu'il  eût  fait  encore  de 
grandes  choses,  et  la  sévérité  dont  il  usa  à  l'égard  des  satrapes  con- 
cussionnaires garantit  qu'il  eût  donné  à  ses  peuples  une  administra- 
tion vigilante. 

Résumons  en  deux  mots  l'œuvre  de  ce  conquérant  qui  ne  connais- 
sait plus  d'ennemis  hors  du  champ  de  bataille  : 

Les  vaincus  gagnés  par  ses  égards  et  associés  à  ses  plans  *  ; 

Le  commerce,  lien  des  nations,  développé  en  de  grandes  proportions 
et  voyant  devant  lui  les  roules  ou  nouvelles  ou  pacifiées  qu'Alexandre 
lui  a  ouvertes,  les  ports,  les  chantiers,  les  places  de  refuge  ou  d'étape 
qu'il  lui  a  préparées  ; 

L'industrie  vivement  sollicitée  par  les  immenses  richesses  autrefois 
inactives  et  stériles  dans  les  trésors  royaux,  maintenant  jetés  dans  la 
circulation  par  la  main  prodigue  du  conquérant*; 

La  civilisation  grecque  portée  sur  mille  points  de  l'empire  par  tant 
de  colonies,  dont  une  seule,  Alexandrie,  reçut  et  versa  longtemps  sur 
le  monde  un  flot  inépuisable,  mais  trouble,  de  richesses  et  d'idées'; 

Un  nouveau  monde  révélé  à  la  Grèce,  et  les  peuples,  les  idées,  les 
religions,  mêlés,  confondus  dans  une  unité  grandiose,  d'où  une  société 

Dûtschke,  Antike  Bildwei^ke  in  Obet'italien,  IV,  164  et  III,  515).  —  Le  nom  d'Alexandre  ne 
semble  pas  convenir,  comme  on  l'a  très  longtemps  admis,  à  cette  belle  tête  qui  offre,  au 
contraire,  avec  quelques-unes  des  têtes  de  géants  mourants,  récenmient  découvertes  à  Per- 
game,  de  frappantes  analogies. 

*  Ils  le  pleurèrent  :  Sisygambis,  mère  de  Darius,  ne  voulut  pas  lui  survivre  (Diodore,  XVD, 
118;  Justin,  Xni,  1).  On  a  parlé  d'empoisonnement;  les  Éphémérides  royales  prouvent  que 
sa  maladie  fut  une  de  ces  fièvres  continues  qui  sont  fréquentes  dans  les  pays  chauds. 

*  Par  suite  de  l'accroissement  de  la  circulation  de  l'or,  ce  métal  baissa  de  valeur.  Au 
temps  de  Philippe,  le  rapport  avec  l'argent  était  de  1  à  12,51  ;  après  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre, il  fut  de  1  à  11,47.  (Droysen,  I,  688.) 

'  Alexandrie  ne  fut  pas  seulement  le  centre  du  commerce  de  l'Europe  et  de  Tlnde,  mais 
un  immense  atelier  de  traductions  et  de  commentaires.  Il  n'y  eut  pas  que  la  Bible  des  Sep- 
tante qu'on  y  traduisit.  Le  même  travail  fut  fait,  Strabon  l'atteste,  pour  tous  les  grands 
livres  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée  et  peut-être  de  l'Inde.  Mais  rien  d'original  et  de  puissant  ne 
sortit  du  milieu  de  cette  érudition. 
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nouvelle  serait  sortie,  si  la  plus  grande  des  forces,  le  temps,  avait  été 
accordée  à  celui  qui  eut  presque  toutes  les  autres. 

Voilà  ce  qu'Alexandre  avait  préparé  et  pourquoi,  depuis  deux  mille 
ans,  l'histoire  s'arrête  et  s'incline  devant  le  nom  de  ce  victorieux, 
en  oubliant  ce  que,  trop  complaisante  pour  la  jeunesse  et  le  génie, 
elle  se  contente  d'appeler  ses  fautes. 

Mais  qu'aurait-il  donné  à  l'univers  dompté?  Nul  ne  le  sait;  proba- 
blement l'uniformité  de  la  servitude  au  milieu  d'une  grande  prospérité 
matérielle.  Je  vois  bien  dans  une  des  mains  du  conquérant  l'épée 
à  laquelle  rien  ne  résiste,  je  ne  vois  pas  dans  l'autre  les  idées  qu'il 
faut  semer  sur  le  sillon  sanglant  de  la  guerre  pour  le  cacher  sous  une 
riche  moisson.  Ses  violences,  son  besoin  de  briser  tous  les  obstacles, 
l'orgueil  surhumain  dont  il  était  saisi,  promettaient  un  gouvernement 
impérieux  et  dur,  utile  aux  vaincus  tant  qu'aurait  vécu  Alexandre, 
nécessairement  désordonné  après  sa  mort.  Qu'enfanta  cette  civilisation 
hellénique  transportée  par  lui  au  cœur  de  l'Orient?  Affaibli  à  force  de 
s'étendre  et  privé  du  souffle  vivifiant  de  la  liberté,  l'esprit  grec  ne  porta 
point  dans  sa  patrie  nouvelle,  pour  la  poésie  et  l'art,  ces  fruits  savou- 
reux et  sains  que,  à  la  fois  excité  et  contenu,  il  avait  si  libéralement 
donnés  au  pied  de  l'IIymette  et  du  Parnasse.  Des  Asiatiques  apprirent 
et  parlèrent  l'idiome  des  Hellènes*,  aucun  ne  leur  prit  le  mâle  génie 
de  leurs  beaux  jours,  le  sentiment  énergique  de  la  dignité  de  l'homme 
et  des  droits  du  citoyen  qui  avait  fait  leur  grandeur.  Comme  ces 
pales  lumières  qui  ne  font  que  rendre  les  ténèbres  plus  visibles,  Vhellè- 
nisme  en  Orient  ne  servit  qu'à  montrer  d'une  manière  plus  éclatante 
les  lâchetés,  les  faiblesses  et  les  turpitudes  des  cours 
et  des  populations  asiatiques. 

Et  la  Grèce,  dont  ici  nous  faisons  l'histoire,  qu'y 
gagna-t-elle  ?  La  victoire  d'Alexandre   riva  ses  fers, 
et  avec  l'indépendance  des  cités  tomba  ce  mouve- 
ment intellectuel  que  la  liberté  avait  produit.  La  Grèce    songe  dAiexandi-e. 
vit  se  déplacer  les  pôles  du  monde  moral,  Pergame  et  Fondation  de  Smyi  ne*. 

Alexandrie  succéder  à  Athènes,  Éphèse  et  Smyrne  à  Corinthe.Non  seu- 
lement elle  cessa  d'être  fécondée  par  ce  flot  d'hommes,  de  poètes, 

'  Dans  la  Bactriane  régna  longtemps  une  dynastie  grecque.  Voy.,  à  yHUi.  des  Rom.,  t.  IH, 
p.  249,  n.  2  et  p.  250,  la  belle  monnaie  d*Eucratidas,  un  de  ces  princes. 

*  Tessère  en  plomb,  conservée  à  TUniversité  d'Athènes  (d'après  le  Btdl,  de  corr,  hellén  , 
VIII  (1884),  pi.  m,  n*73).  —  Alexandre  endormi  sous  un  platane  voit  en  songe,  debout  devant 
lui,  les  deux  Némésis  du  mont  Pagos,  qui  lui  désignent  le  lieu  où  il  doit  fonder  Smyrne. 
La  légende  est  racontée  dans  Pausanias,  VII,  5, 1. 
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d'artisles,  de  philosophes  qui,  un  siècle  plus  tôt,  arrivait  vers  elle 

de  toutes  les  rives  de  la  Méditerranée,  mais  elle  s'épuisera  à  fournir 

les  nouvelles  cours  orientales  de  généraux  et  de  ministres,  de  parasites 

et  de  soldats.  Tout  homme  qui  eût  pu  devenir  l'honneur  de  sa  patrie 

passera  au  service  étranger.  Toute  sève,  tout  sang  généreux,  tout 

talent,   toute  ambition,  s'éloigneront  d'elle.  La  vie  la  quittera  pour 

retourner,  afTaiblie,  languissante,àses 

colonies  asiatiques  et  africaines.  Les 

Muses  ne  chanteront  plus  aux  lieux 

accoutumés,  mais  une  dernière  fois 

et  d'une  voix  affaiblie,  en  Sicile  et  à 

Cyrènc',  ensuite  plus  rien.  L'art  et 

Honnaie  de  brome,  au  nom  d'Aleiaiidrc '.      ,,,, 

I  éloquence  passeront  pour  un  mo- 
ment à  Rhodes,  la  philosophie  aux  bords  du  Nil,  la  science  partout: 
celle-ci  puissante  encore;  celle-là  troublée,  inquiète  el  confuse.  Aris- 
tole,  qui,  durant  un  séjour  de  près  de  treize 
années  à  Athènes  (553-525),  y  avait  écrit  tous 
ses  grands  ouvrages,  la  quitte  pour  n'y  plus 
■   rentrer.  Lycurgue  venait  d'y  mourir,  et  elle  va 
perdre  encore  Démosthène  et  Phocion,  que 
Kori[iaie  de  bronze d'AïuiDiidi-e'.  Hul  ne   remplacera.  Tout,  jusqu'aux    dieux, 
décline.   Alexandre,   étendant   ses  droits    de 
conquérant  sur  l'Olympe,  a  donné  le  second  rang  au  temple  et  au  dieu 
d'Ammon,  après  Olympie,  mais  avant  Delphes. 

La  Macédoine  même,  quel  profit  lui  revint-il  de  s'être  épuisée  de  sang 

pour  faire  couler  à  flots  celui  de  l'Asie?  Cinquante  ans  après  la  mort  du 

conquérant,  les  barbares  pillaient  yEgées,  sa  vieille  capitale,  et  jetaient 

au  vent  la  poussière  de  ses  rois  M 

On  a  voulu  constituer  un  siècle  d'Alexandre  comme  nous  avons  eu  le 

•  Gallimaqiic  el  Ëraloslliène  étaient  de  Cyrène,  Thi'ocrite  cl  ArchiniMe  de  Syracuse,  Uip- 
parquede  Nkée,  Arislarqiic,  l'astronome,  de  Samos,  e(c. 

»  AAEÏXNlPOr.  T«e  diadémée  et  idéalisée  dAlesandre,  à  droile.  ^.  KOINON  MAKE40NÛN 
B  >[i<ox.jpiuv].  Pallas  assise  ft  gauche  sur  un  Irùne,  et  tenant  une  petile  Vicloire  de  la 
main  droite;  de  l'autre  main  elle  saisit  sa  lance,  et  sou  bouclier  est  posé  à  terre.  (Honnaie 
Trappée  sous  l'empire  romain.) 

»  TÈle  imberbe  d'Alexandre  coilTée  de  la  peau  de  lion,  à  droile.  ^.  AAtZ\NiPOr.  Massue, 
arc  et  carquois;  dans  le  champ,  la  lellre  A  et  une  grappe  de  raisin.  (Bronze.) 

*  Au  compte,  sinon  d'Alexandre,  au  moins  de  son  expédition,  il  Taut  mettre  encore  les 
ambitions  turbulentes  et  mauvaises  qu'elle  excita.  Il  n'y  eut  plus  de  chef  d'État  ou  d'armée 
qui  ne  rêvât  la  possession,  comme  Antiochus,  de  l'Orient,  comme  Pyrrhus,  de  l'Occident.  De 
là  tant  de  guerres,  de  ruines  et  de  bouleversements  qui  facilitèrent  à  leur  tour  Is  conquête 
romaine. 
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siècle  de  Périelès.  Le  conquérant,  qui  se  faisait  suivre  dans  ses  cam- 
pagnes de  l'Iliade,  tenue  toujours  près  de  lui  dans  une  cassette  d'or; 
qui  fui  I  élève  et  qui  resta  l'ami  d'Aristote,  qui,  enfin,  répandit  l'hellé- 
nisme dans  une  moitié  de  l'Asie,  semble  mériter  que  son  règne  marque 
aussi  une  des  grandes  époques  de  la  civilisation.  Mais  l'on  n'y  trouve 
point  une  éclosion  nouvelle  du  génie  grec.  Les  écrivains,  les  artistes  qui 


Base  et  chapiteau  ioniques  du  temple  d'Atlicna  Poliade  à  Priùne'. 

riorissaient  sous  lui  étaient  les  continuateurs  de  ceux  qui  les  avaient 
précédés.  Les  derniers  orateurs  ont  disparu  avec  la  liberté  athénienne 
et  que  ne  doit  pas  l'art  d'Apelles  et  de  Lysippe  à  celui  de  Zeuxis  et  de 


*  D'après  0.  Rayet  et  A.  Thomas,  Milel  et  le  golfe  Lalmique,  pi.  14  (Cf.  tome  II,  partie  II, 
p.  5  et  p.  13  et  suiv.)  —  Le  temple  d'Ath^na  Poliade  à  Priéne  fut  consacré  par  Alexandre 
même,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription  aujourd'hui  conservée  au  musée  Britannique 
^Anciml  Greek  intcriplion*  in  Ihe  Britiik  Miueitm,  Part.  HT,  n"  399).  —  W  fut  constniit  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle  par  l'architecte  Pythio»  el  valut  ."i  ce  dernier  une  grande  célé- 
brité. Déblayé  par  N.  Popplewell  Pullan  en  1869,  il  a  été  étudié  par  HH.  Rayet  et  Thomas,  qui 
en  ont  publié  une  restauration  à  laquelle  nous  empruntons  la  base  et  le  chapiteau. 
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Scopas  !  L'ordre  ionique  prend  sur  la  côte  d'Asie  son  plus  brillant 
essor  surtout  à  Priène,  à  Magnésie,  à  Milet,  dont  le  temple  d'Apollon 
Didyméen  était  le  plus  vaste  que  Strabon  connût*.  Mais  cet  ordre 
n'était  pas  une  création  du  temps  d'Alexandre.  Quant  au  mouvement 
philosophique  du  quatrième  siècle,  on  sait  qu'il  procède  de  Socrate  et 
de  Platon.  Des  trois  écoles  le  plus  en  vue,  celles  d'Épicure,  d'Arcésilas 
et  de  Zenon,  ou  le  plaisir,  le  doute  et  le  devoir,  les  deux  premières 
enseignent  aux  Grecs  la  philosophie  commode  qui,  alors  leur  convenait, 
et  ce  fut  à  Rome  que  la  troisième  forma  de  nobles  caractères. 

«  Ses  colonnes  avaient  20  mètres,  sa  façade  décastyle»  50,  son  naos  près  de  100. 

*  Gravure  sur  un  miroir  étrusque,  d'après  Gerhard,  Etruskische  SpiegeU  11,  235,  1.  — 
Hermès,  assis  à  gauche,  pèse  dans  une  balance  les  tXhtùkoL  d*Achille  et  de  Memnon.  Apollon, 
à  droite,  semble  lui  montrer  comment  il  doit  tenir  la  balance.  Cf.  tome  1*%  p.  221. 
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CHAPITRE   XXXIII 


L'EMPIRE  MACÉDONIEN  DEPUIS  LA  MORT  D'ALEXANDRE  JUSQU'A 
CELLE  D'EUMÈNE  ET  D'OLTMPIAS,  OU  RUINE  DE  LA  CAUSE 
ROYALE'    (323-316). 


I.  —  PARTAGE  DES  SATRAPIES  OCCIDENTALES  ENTRE  LES  GÉNÉRAUX. 

Alexandre  avait  beaucoup  conquis,  rien  fondé  :  il  n'en  avait  pas  eu 
le  temps.  L'Asie,  enlevée  par  une  course  rapide,  comme  un  immense 
butin,  était  là,  attendant  de  cette  main  puissante  une  forme,  une 
organisation,  une  civilisation  nouvelles  :  mais  cette  main,  la  mort 
venait  de  la  glacer.  Comme  ces  grands  peintres  dont  nous  possédons  les 
rapides  esquisses,  Alexandre  n'avait  pu  que  jeter  sur  tous  les  points  de 
sa  conquête  quelques  indications  de  génie,  quelques  traits  puissants, 
que  les  plus  habiles  de  ses  successeurs  devaient  recueillir  :  tout  était 
ébauché,  rien  n'était  fini. 

Qui  pouvait  penser  que  le  dieu  périrait,  et  si  tôt,  dans  la  force  de  l'âge 
et  des  conceptions?  Sa  mort  frappa  le  monde  de  stupeur.  Dans  la  nuit 
qui  suivit,  l'armée  resta  sous  les  armes,  par  un  vague  instinct  de 
crainte,  comme  si  l'on  eût  été  dans  le  voisinage  des  ennemis.  Les  habi- 
tants de  Babylone  fermèrent  leurs  portes,  n'éclairèrent  point  leurs 
maisons,  se  tinrent  chez  eux  immobiles,  inquiets,  écoutant  tous  les 
bruits,  et  croyant  à  toute  heure  que  cette  armée  terrible,  jusqu'alors 
enchaînée  par  le  respect  du  maître  vivant,  allait  se  répandre  mainte- 
nant en  violences  et  en  pillages. 

Quand  le  jour  parut,  les  gardes  du  roi,  dont  le  nombre  était  réduit  à 
sept  depuis  la  mort  d'Héphestion,  se  réunirent  et  convoquèrent  les  autres 
officiers;  mais  les  soldats,  qui  entendaient  prendre  part  à  la  délibé- 

•  Pour  ce  chapitre  et  le  suivant,  voyez  Arrien,  Le*  êuccetseur*  d* Alexandre;  Diodore,  Justin, 
Plutarque,  Vies  d'Eumène,  de  Démétnus,  de  Pyfrhus,  ni^me  Quinte-Curce,  à  condition  de  le 
lire,  conrime  je  l'ai  dit  déjà,  avec  beaucoup  de  prudence;  enfin  çà  et  là  quelques  passages 
d'Appien  et  d'Athénée. 
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ration,  envahirent  les  avenues  de  la  salle  du  conseil.  A  la  vue  du  trône 
vide,  où  l'on  avait  déposé  le  diadème,  la  robe  royale  et  l'arnuure  du 
conquérant,  les  cris  de  douleur  éclatèrent.  On  fit  silence  lorsque  entra 
Perdiccas.  Il  tenait  l'anneau'd'Alexandre  qui  servait  de  cachet  pour  les 
affaires   importantes  et   que   le  mourant    lui    avait 
donné;  il  le  déposa  sur  le  trône,  comme  s'il  le  mettait 
à  la  disposition  de  l'assemblée,  el  il  ajouta  que.  en  atten- 
dant que  Roxane  eût  donné  le  jour  à  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein,  il  fallait,  dans  l'intérêt  de  tous, 
choisir  un  chef  à  qui  tous  obéiraient. 

Perdiccas  espérait  que  ce  discours  modeste  recom- 
manderait sa  candidature'.   Son  espoir  fut  trompé. 
Anneau  irrec'.      Néarquc,  gcndrc  de  Barsine'  par  son  mariage  avec  une 
des  trois  fdlcs  de  la  veuve  du  Rhodien  Memnon,  pro- 
posa naturellement  de  ne  point  attendre  la  postérité  incertaine  de 
Roxane.  «  L'héritier  d'Alexandre,  disait-il,  est  déjà  né  :  c'est  Hercule, 
fils  de  Barsine  :  le  diadème  lui  appartient.  »  Cet  avis  ne  plut  pas; 
les  soldats  le  témoignèrent  par  des  cris  tumultueux.  Ptolémée  mit  en 
avant  une  autre  thèse  :  les  Macédoniens  ne  pouvaient  obéir  à  un  fils  de 
Barsine  ou  de  Roxane;  il  fallait  laisser  le  trône  vacant  et  donner  le 
gouvernement  aux  hommes  qui  avaient  formé  le  conseil  du  roi.  La 
proposition  convenait  aux  chefs,  mais  blessait  l'amour  des  soldais  pour 
le  sang  d'Alexandre.  On  la  rejeta,  et  il  fut  décidé  que  la  régence  serait 
remise  à  Perdiccas  et  à  Léonnat  pour  l'Asie,  à  Antipater  et  à  Cratère 
pour  l'Europe,  en  atlendant  la  naissance  de  l'enfant  de  Roxane. 

Durant  cette  scène,  un  ennemi  de  Perdiccas,  Méléagre,  était  allé  vers 
l'Infanterie  qui,  jalouse  de  ia  cavalerie,  portion  aristocratique  de 
l'année,  sur  laquelle  s'appuyait  Perdiccas,  voulut  à  son  tour  choisir  un 
prétendant.  Son  candidat  fut  Arrhidée,  fils  de  Philippe  et  de  la  Thes- 
salienne  PhiUnée  ;  il  n'avait  pas  de  sang  barbare  dans  les  veines  :  cela 
le  fit  accueillir,  malgré  l'obscurité  où  l'avait  tenu  Alexandre  à  cause 
de  sa  faiblesse  d'esprit.  Méléagre  l'amena;  l'infanterie  lui  fit  cortège 
jusqu'à  la  salle  où  les  généraux  délibéraient.  Ils  refusèrent  de  sanc- 

<  Il  descendait  des  rois  de  l'Oreslide.  el  ceUe  ori^ini!  augmentait  sa  fierté  et  son  ambition. 

*  Cette  Barsine  n'i'tait  pas  la  fille  de  Darius  qu'Alexandre  avait  épousée  (oi-dessus,  p.  51)9). 
mais  la  veuve  du  Rhodien  Memnon.  La  seconde  Barsine  avait  été  prise  h  Damas,  et  le  con- 
quérant en  avait  Tait  sa  cnnciiliine. 

»  Anneau  en  or  massif  avec  intaille  en  cornaline,  découvert  aux  environs  de  Kertch 
(d'après  les  Anliquilés  du  Boipkore  Ciinmérim,  pi.  XV,  n°  11).—  Trois  guerriers  armés  sont 
représentés  tirant  au  sort  :  derrière,  sur  une  colonne,  un  sphinx. 
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tionner  ce  choix  ;  mais  les  S(»Idals  menacèrent,  et  An-hidée  s'assit  sur 
le  trùne.  Six  cents  hommes  d'élite,  apostés  par  Perdiccas,  gardaient  la 
porte  de  la  chambre  où  était  le  corps  d'Alexandre.  La  fouie  voulut 
forcer  le  passage,  une  lutte  s'engagea  :  les  traits  volaient  déjà  sur 
Perdiccas  et  iesang  coulait;  l'intervention  des 
autres  chefs  prévint  de  plus  grands  malheurs. 
La  cavalerie  mécontente  quitta  Babylone ;  Per- 
diccas, menacé  lui-même,  en  sortit  et,  pen- 
dant plusieurs  jours,  on    put   craindre  une 

Drachme  du   Philippe  Ariliidoe '. 

sanglante  collision.  Pourtant  le  danger  de  cette 

situation  amena  un  rapprochement  :  Perdiccas  et  les  cavaliers  ren- 
trèrent. On  convint  qu'Arrhidée  partagerait  le  trône  avec  l'enfant  de 
Rosane,  si  elle  avait  un  fils;  qu'An- 
tipater  serait  à  la  tète  des  forces 
d'Europe;  que  Cratère  dirigerait 
les  affaires  sous  l'autorité  d'Ar- 
rhidée,  et  que  Perdiccas  com- 
manderait la  garde  à  cheval,  com- 

uiandemeut  qui  équivalait,  ce  sem-         réuadiatLuie  de  l'iuiipiieAiTiiidée'. 
I)le,   dans  la  cour  de  Perse,  à  un 

premicr'ministère.  Méléagre  était  associé  en  sous-ordre  à  Pei-diccas. 
Uuelquc  temps  après,  Perdiccas  fit  passer  nue  nîvue  de  l'armée  par 
Arrhidée,  sur  lequt'I  il  avait  liien 
vite  pris  un  grand  ascendant.  Au  mi- 
lieu de  la  revue,  comme  s'il  agissait 
par  un  ordre  royal,  il  fit  saisir  trente 
des  plus  mutins  qui  furent  écrasés 
sous  les  pieds  des  éléphants.  Méléa- 
gre, averti  par  cette  exécution,  s'en-  ,  ^..,      .    . 

"  ■  Têtradracliine  uu  nom  d  Alciaiidrc  ^ 

fuit  dans  un  temple,  où  on  l'égoi^'ea. 

Voilà  de  quelles  scènes  de  désordre  fut  suivie  la  mort  d'Alexandre. 
C'était  le  commencement  de  ces  funérailles  sanglantes  qu'il. avait  lui- 
même  annoncées.  On  voit  les  prétentions  des  chefs,  les  sentiments  des 

'  TtHo  imberbf  d'Uerculc  (Alexandre)  à  droile,  coilTëe  de  la  pi'aii  dp  lion.  ^.  *[.\innor. 
Zens  aélophore  assis  à  gauche;  dans  le  champ,  un  monogramme  el  une  torcbe  allumée, 
niar(|ue  de  l'alelier  d'Amphipolis. 

'  THe  imberi)e  d'Uerculc  à  droite  avec  la  peau  de  lion  (lype  d'Alexandre).  ^.  iblAltinOIC 
Zeus  aétopbore  assis  h  gauche. 

'  Télé  idéalisée  d'Alexandre,  a  droile,  coiffée  d'une  peau  d'éléphant,  gj.  AAE=\NAPor.  Zeus 
aétuphore  assis  a  gauche:  dans  le  champ, un  Pégase  el  un  monugramme,  uiatiiues  d'atelier. 
(Monnaie  frappée  en  (vj^pte  peu  après  la  mort  d'Alexandi-e.) 
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soldats,  surtout  le  vide  immense  laissé  par  l'illustre  mort  et  l'incerti- 
tude où  l'absence  d'un  héritier  de  quelque  valeur  mettait  toutes  choses. 
Un  enfant  à  naître  qui  sera  le  jeune  Alexandre,  un  enfant  naturel  à 
peine  ne,  un  frère  imbécile  :  tels  seront  les  hommes  de  cette  déplo- 
rable famille.  Les  femmes  étaient  :  Olympias,  mère  du  conquérant; 
Cynané,  Cleo  pâtre  elThessalonice,  ses  sœurs;  Eur\dice,sa  nièce;  enfin 
sa  concubine  Barsine,  la  mère  d'Hercule,  et  ses  deux  femmes,  Roxane 
el  Stateira.  De  tous  ces  personnages,  pâles  et  muettes  figures  pour  la 


Carie  pour  le  premier  poi'lage  eiilre  les  génti'aui  d'Alciandrc. 

plupart,  Olympias  seule  eut  de  l'énergie,  mais  elle  n'en  montra  que 
pour  l'intrigue  et  le  crime. 

Il  fallait  compter  bien  plus  avec  les  chefs  dont  treize  années  de 
guerre  avaient  développé  les  talents  et  accru  l'ambition.  Au  premier 
rang  était  Perdîccas,  qui  venait  d'établir  son  autorité  de  régent  par  un 
coup  d'audace;  derrière  lui,  les  généraux  dont  les  plus  habiles  se  tail- 
leront des  royaumes  dans  cet  immense  empire,  mais  qui,  pour  le 
moment,  se  contenteront  de  prendre  des  provinces  où  ils  s'attribueront, 
suivant  l'usage  asiatique,  les  pouvoirs  civils  et  les  pouvoirs  militaires. 
Les  gouvernements  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale  seront  seuls 
distribués;  dans  la  haute  Asie,  moins  convoitée  à  cause  de  son  éloi- 
gtiement,  on  laissera  à  peu  près  tous  les  satrapes  établis  par  Alexandre. 
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Trente-quatre  généraux  furent  admis  au  partage  :  les  principaux 
étaient  Ptolémée,  fils  de  Lagos,  qui  eut  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque; 
Laomédon  le  Mylilénien,  la  Syrie;  Philotas,  laCilicie;  Pithon,  laMédie; 
Euniène,  la  Paphlagonie,  la  Gappadoce  et  le  littoral  ponlique  jusqu'à 
Trapézonte,  qu'Alexandre,  pressé  par  le  temps,  n'avait  pu  encore  visiter 
et  soumettre;  Néarque,  la  Pamphylie  et  la  Lycie,  qu'il  laissa  peut-être 
sous  les  ordres  d'Antigone,  pour  garder  le  commandement  de  la  flotte; 
Anligone,  la  grande  Phrygie,  où  il  commandait  depuis  dix  ans  ;  Asandras, 
la  Carie;  Ménaiidre,  la  Lydie;  Léonnat,  la  Phrjgie  hellespontique,  qui 
commandait  le  grand  passage  d'Europe  en  Asie;  Lysimaque,  la  Thrace 
et  les  nations  limitrophes  des  bords  du  Pont-Euxin;  Anlipater  et  Cra- 
tère, la  Macédoine  et  la  Grèce  avec  les  provinces  sur  l'Adriatique.  Sé- 
Icucus,  qui  allait  bientôt  jouer  un  rôle  important,  eut  le  commande- 
ment des  hétaïres  ;  quant  à  Perdiccas,  pour  se  distinguer  dans  la  foule 
des  généraux,  il  ne  prit  pas  de  province,  mais  il  se  réserva  le  com- 
mandement de  l'armée  stationnée  en  Asie,  avec  la  tutelle  des  rois  et 
les  pouvoirs  illimités  que  lui  donnait  la  possession  de  l'anneau  royal. 

Sur  ce  premier  arrangement,  Roxane  mit  une  tache  de  sang  :  elle  fit 
tuer  la  dernière  épouse  d'Alexandre,  Stateira,  et  sa  sœur  Drypétis,  veuve 
d'Héphestion.  Chaque  traité  nouveau  sera  scellé  de  la  même  manière. 

Le  chaos  ainsi  débrouillé,  au  gré  des  partageants,  et  une  sorte  d'hié- 
rarchie et  de  forme  de  gouvernement  établie, 
qu'allait-on  faire?  Exécuterail-on  les  projets 
d'Alexandre  consignés  dans  ses  papiers?  Ils 
étaient  gigantesques.  11  s'agissait  de  construire 
mille  vaisseaux,  d'attaquer  les  Carthaginois 
et  les  autres  peuples  de  la  Libye,  de  porter 
les  armes  des  Macédoniens  jusqu'à  l'océan 

Atlantique,  et  de  tracer  tout  le  long  du  littoral  de  l'Afrique  une  route 
praticable  aux  voitures;  il  s'agissait  encore  d'opérer  d'Europe  en  Asie, 
et  réciproquement,  des  migrations  nombreuses  pour  mêler  les  popu- 
lations; enfin,  de  construire  en  divers  lieux  six  temples  magnifiques 
et,  pour  tombeau  à  Philippe,  une  pyramide  égale  à  la  plus  haute  des 
pyramides  égyptiennes.  Ces  projets,  communiqués  aux  soldats,  furent 
unanimement  rejetés.  On  avait  enduré  assez  de  fatigues  :  il  était  temps 
de  se  reposer  ;  les  généraux  eux-mêmes  étaient  pressés  de  se  mettre  en 

>  Tête  idéalisée  d'Alexandre,  à  droite,  coiffée  de  la  peau  d'éléphant.  ^.  Sans  légende.  Proue 
de  naïire.  Stalère  d'or  fmppé  probablement  dans  un  atelier  de  l'île  de  Chypre  ou  sur  la  cûle 
de  Syrie. 
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possession  de  leurs  provinces,  où  ils  entrevoyaient  déjà  pour  eux  des 
souverainetés  indépendantes. 

Durant  un  tieuii-siècle,  notre  attention  sera  détournée  de  la  Grèce, 
qui  n'est  plus  qu'un  point  dans  l'immensité  de  l'éphémère  empire. 
Nous  ne  la  retrouverons,  avec  un  reste  de  vie,  qu'après  la  destruc- 
lion  du  colosse  qui  l'écrase.  Le  récit  des  luttes  qui  se  produiront  dès 
le  premier  jour  entre  les  successeurs  du  conquérant  est  une  histoire 
presque  étrangère  à  la  Grèce  :  on  y  trouve  des  ambitions  sans  frein 
et  des  crimes  éclatants;  on  s'y  bat  pour  de  l'or,  du  pouvoir  ou  des 
lambeaux  de  royauté;  pas  une  idée  généreuse,  élevée,  ne  s'y  montre; 
pas  un  établissement  durable  ne  s'y  fonde,  si  ce  n'est  en  Egypte; 
pas  une  ville  ne  s'y  élève  pour  continuer  l'œuvre  de  la  Grèce,  si  ce 
n'est  Alexandrie  et  Pergame,  l'une  qui  sera  un  centre  fécond  pour  les 
lettres  et  la  philosophie,  l'autre,  pour  l'art  et  la  science;  encore  à 
quelle  distance  restent-elles  d'Athènes  !  Ce  qui  aurait  pu  être  une 
grande  chose,  si  le  conquérant  avait  vécu  :  l'Asie  hellénisée  et  la  bar- 
barie qu'elle  renferme,  contenue,  deviendra  un  vaste  champ  de  pillage 
et  de  dévastation.  La  langue  grecque,  il  est  vrai,  en  prendra  possession 
jusqu'à  l'Euphrate,  mais  ce  sera  moins  pour  marquer  les  frontières  de 
la  civilisation  que  les  bornes  de  l'influence  occidentale.  Les  véritables 
héritiers  d'Alexandre  seront  les  Césars  de  liome. 

Il  faut  cependant  raconter  cette  histoire,  bien  qu'elle  appartienne 
plus  réellement  à  l'Orient  qu'à  la  Grèce;  du  moins  le  ferons-nous  très 
rapidement . 

U.     -   RÉVOLTES   CONTRE    LA    DOHI?jitTI0N    HACËDONIENNE;    MORT   DE   DËHOSTBÊNC 
110  NDVEHBHE    3tS). 

Il  était  inévitable  qu'à  la  mort  du  conquérant  quelques  protesta- 
tions s'élèveraient  contre  la  domination  macédonienne  :  il  y  en  eut 
cinq,  dont  une  seule  nous  intéresse,  celle 
de  la  Grèce. 

Dans  la  haute  Asie,  vingt-trois  mille  Grecs 

mercenaires,   cantonnés    dans   les  colonies 

qu'Alexandre  avait  fondées,  prirent  les  armes 

"""■""  "■"■'"''""^  '  et  s'apprêtèrent  à  rentrer  dans  leur  patrie. 

Pithon,  gouverneur  de  laMédie,  marcha  contre  eux,  d'après  les  ordres 

de  Perdiccas.  et  les  extermina. 

'  Le  fiaal  de  Gaiiiira  (Gaior)  assis  sur,un  siège,  la  main  ^mcbe  appuyée  sur  un  sceptre  et 
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En  Gappadoce,  le  roi  Arlaralhe  refusa  de  livrer  ses  Étals  à  Eumèiic  ; 
il  fut  vaincu  et  envoyé  au  supplice  avec  (ous  les  siens. 

Les  Pisidlens  avaient  massacré  leur  gouverneur  macédonien.  Per- 
diccas  décida  que  leurs  deux  principales  villes,   Laranda  et  Isaura, 
seraient  détruites  et  leurs  habitants  égorçés.  Ceux  d'Isaura  soutinrent 
trois  assauts,  puis  mirent  le  feu  à  leur  ville  et  se 
jetèrent  dans  les  llammes. 

Le  satrape  d'Arménie,  Néoptolème,  affectait  l'in- 
dépendance; Euméne  alla  le  réduire. 

La  révolte  la  plus  sérieuse  fut  celle  qui  éclata  en 
Grèce,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  guerre  Lamiaque. 

Tous  les  peuples  grecs,  excepté  les  Lacédémo- 
niens,  avaient  accepté  la  suprématie  macéttonienne.  "^ViMuru"'!"  "* 
Athènes,  vaincue  mais  dédommagée  de  sa  défaite 
par  les  flatteries  de  son  vainqueur,  lui  avait  pn'-té  son  concours. 
Cependant,  tout  en  courbant  la  tète  sous  ce  joug,  qu'on  faisait 
léger  pour  elle,  elle  ne  se  dissimulait  pas  que  les  conquêtes  de  la 
Macédoine  changeraient  sa  dépendance  en  servitude.  Le  parti  des 
patriotes  avait  perdu  ses  chefs  militaires  :  Ëphialte,  mort  au  siège 
d'Halicarnasse  en  combattant  Alexandre,  Charidémos,  que  Darius 
avait  fait  tuer  pour  un  conseil  qui  lui  parut  une  insulte.  Il  restait  à 
Athènes  deux  hommes  qui,  sans  pouvoir  la  sauver,  honoraient  du 
moins  ses  derniers  jours.  Démosthène  avait  compris  que  l'Asie  rega- 
gnerait par  les  mœurs  ce  qu'elle  perdait  par  les  armes;  que  l'influence 
orientale  dompterait  les  conquérants,  et  qu'au  lieu  d'un  prince  grec, 
on  aurait  bientôt  pour  maître  un  souverain  asiatique.  Pendant  le  règne 
d'Alexandre,  la  politique  du  grand  orateur  avait  reçu  une  consécration 
solennelle  par  l'issue  du  fameux  procès  de  la  Couronne,  où  il  avait  fait 
entendre  un  dernier  et  magnifique  écho  de  celle  éloquence  qui  avait 
honoré  la  tribune  d'Athènes  un  siècle  auparavant,  quand  Périclés  y 
montait  (350).  «  Que  devait  faire  notre  ville  en  voyant  Philippe 
marcher  à  l'empire,  à  la  domination  de  la  Grèce?  Et  moi,  que  devais- 
je  dire,  quels  décrets  devais-je  proposer,  moi,  conseiller  d'Athènes? 

tenant  de  la  main  droite  un  aigle,  un  épi  et  une  grappe  de  raisin;  derrière,  la  légende  nrn- 
niéenne  HT^Sn  {Baal-Gazor)  ;  dans  le  champ,  un  munogramme  grec.  ^.  tin  grifTon  ailo 
dévorant  un  cerf:  dessus,  la  légende  m^^^K  (Àriorat).  (Argent.) 

>  HIITPOnOAEQC  ICArPÛN.  Vue  des  fortiHcations  de  la  ville  d'Isaura.  Sous  la  p«r(e.  une 
divinité  assise  tenant  des  épis  et  une  corne  d'abondance.  (Hevers  d'une  monnaie  de  bronze  à 
l'effigie  de  Septime  Sévère.  Cette  monnaie,  encore  inédite,  est  une  récente  acquisition  du 
Cabinet  de  France.) 
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Car  c'est  d'Athènes  qu'il  s'agit.  Je  savais  que  dans  tous  les  temps, 
jusqu'au  jour  où  je  montai  à  la  tribune,  ma  patrie  avait  combattu  pour 
l'honneur  et  la  préénùnence;  que,  par  amour  de  la  gloire  el  dans 
l'intérêt  des  aufres  Grecs,  elle  avait  sacrifié  plus  d'hommes  et  plus 
d'argent  que  tous  les  Grecs  ensemble  pour  leur  propre  salut.  Je 
voyais  Philippe,  à  qui  nous  avions 
affaire,  endurer  tout  pour  devenir 
le  maître.  Je  le  voyais,  un  œil  de 
moins,  l'épaule  rompue,  la  main  et 
la  cuisse  fracassées,  abandonner 
facilement,  gaiement,  à  la  fortune, 
tout  ce  qu'elle  voudrait  de  son 
corps,  pourvu  qu'avec  le  reste  il 
vécût  glorieux.  El  pourtant,  qui 
eût  osé  dire  qu'un  barbare,  nourri 
dans  Pella,  misérable  lieu,  jusqu'a- 
lors inconnu,  aurait  l'âme  assez 
haute  pour  espérer,  pour  entre- 
prendre de  commander  aux  Grecs; 
et  que  vous,  qui  êtes  Alhéniens, 
vous  que  l'on  entretient  chaque 
jour  du  courage  de  vos  ancêtres, 
qui  trouvez  partout  ce  souvenir, 
dans  les  discours  de  vos  orateurs 
et  dans  les  spectacles  offerls  à  vos 
yeux,  vous  seriez  assez  lâches  pour 
aller  au-devant  de  Philippe  et  lui 
Busic  de  Démo.ihène'  ''^'"e''  '^  ï'^Çrlé  de  la  Grèce?  Non, 

personne  n'oserait  le  dire.  Vous 
n'aviez  donc  qu'un  seul  parti  à  prendre,  et  il  fallait  le  prendre, 
cétait  d'opposer  une  résistance  légitime  à  ses  injustes  entreprises. 
Athéniens,  vous  l'avez  fait  dés  le  principe,  comme  vous  le  deviez, 
comme  l'honneur  vous  le  commandait,  et  moi,  je  vous  y  ai  poussés 
par  mes  décrets  et  mes  conseils.  »  Il  y  avait  du  courage  à  parler 
ainsi,  quand  Darius  était  fugitif  ou  mort  et  Alexandre  maître  de  l'Asie. 

<  Buste  en  marbre,  coiiservii  au  musée  Brîlaniiique  (d'aprf'S  uni?  photographie.  Cf.  Ancient 
marblft  in  Ihe  Briliih  Mmrmn,  XI,  pi.  20).  —  L'expression  du  visnge,  caractérisée  par  le 
regard  el  la  iKiiiche.  est  Ir^s  dilTéri'iite  de  celle  que  nous  font  connaiire  les  busies  et  sta- 
tues publiés  ci-dessus  :  le  buste  du  musée  Britannique  est  donc  la  réplique  d'un  original 
différent. 
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Après  ce  débat,  où  le  peuple  athénien  avait  applaudi  au  patriotisme 
éloquent  de  Démosthène,  malgré  la  décision  contraire  des  armes, 
Eschine,  condamné  à  une  amende  de  1000  drachmes,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  réussi  dans  son  accusation,  s'était  exilé  (330);  et  l'année 
suivante,  Démosthène  avait  obtenu  aux  Dionvsies  la  couronne  d'or 
demandée  pour  lui  après  la  bataille  de  Chéronée. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  procès  avait  agité  la  ville.  L'accusateur 
était  Lycurgue,  dont  l'intégrité  et  l'administration  féconde  ont  été 
déjà  rappelées*.  Léocratès,  un  de  ces  lâches  qui  avaient  fui  d'Athènes 
avec  leurs  biens,  après  Chéronée,  parce  qu'ils  pensaient  ce  que  dira 
le  poète  latin  Pacuvius,  que  la  patrie  est  là  où  l'on  vit  bien,  osa 
revenir  au  bout  de  sept  ans.  Lycurgue  lui  intenta  une  accusation 
capitale  et  le  fit  condamner. 

Le  même  homme,  si  terrible  aux  lâches,  rédigeait  pour  un  bienfaiteur 
d'Athènes  ce  mâle  décret  :  «  Considérant  qu'Eudèmos  de  Platée  a 
promis  au  peuple  que,  s'il  manquait  quelque  chose  pour  la  guerre,  il 
fournirait  2000  drachmes;  qu'en  outre  il  a  mis  à  son  service  mille 
journées  de  chariots  attelés,  pour  la  construction  du  Stade;  le  peuple, 
afin  d'honorer  Eudèmos,  lui  accorde  une  couronne,  la  permission 
d'acquérir  en  Attique,  de  payer  l'impôt  des  citoyens  et  de  combattre 
dans  les  armées  d'Athènes*.  »  Il  était  digne  d'Athènes,  même  mou- 
rante, que  de  tels  honneurs  fussent  regardés  comme  la  plus  belle 
des  récompenses. 

On  s'étonne  qu'avec  ces  sentiments  cette  ville  ne  se  soit  pas  associée 
à  la  prise  d'armes  de  Lacédémone,  vers  l'époque  de  la  bataille  d'Ar- 
bèles.  Mais  Démade,  Phocion,  ses  conseillers  alors  le  mieux  écoutés, 
n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  qu'en  face  d'une  Macédoine  si  forte, 
la  politique  imposait  la  prudence.  Elle  se  renferma  donc  en  elle-même, 
attendant  l'issue  de  l'audacieuse  et  peut-être  téméraire  entreprise 
d'Alexandre.  Quand  le  conquérant  voulut  imposer  aux  Grecs  la  recon- 

*  Voy.  p.  174.  Voyez  aussi  notre  torae  H,  p.  341.  Ce  fut  pendant  l'administration  de 
Ly.'urgue  que  le  chorège  Lysicrate  éleva  le  monument  qui  porte  son  nom,  à  Toccasion  de  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  au  concours  dionysiaque  de  Tannée  555-4.  Les  vainqueurs 
exposaient  ordinairement  dans  la  rue  d' Athènes  dite  des  Trépieds  le  trépied  de  bronze  qu'ils 
avaient  reçu  en  prix.  (Voy.,  page  528,  la  restauration  du  couronnement  du  monument  de 
Lysicrate.)  Ce  monument  a  été  longtemps  connu  à  Athènes  sous  le  nom  de  Lantefme  de 
Démosthène,  et  le  peuple  l'appelle  encore  aujourd'hui  Lanterne  de  Diogène,  sans  qu'on  puisse 
savoir  ce  qui  ii  pu  donner  naissance  à  l'absurde  supposition  que  le  grand  orateur  s'y  fût 
retiré  pour  y  préparer  ses  discours. 

*  Ce  décret  a  été  retrouvé  près  du  Parthénon  en  1859,  et  publié  dans  le  Corp.  inscript,  Attic^ 
n,  n**  176.  La  couronne  était  de  laurier,  OaXXoû  aT^^avo;,  d'une  valeur  de  1000  drachmes. 
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naissance  de  son  litre  de  iils  d'Ammon  et  l'ôtiquette  asiatique  du  pros- 
ternement  devant  sa  personne,  nponuniffi;,  ils  ne  lui  firent  pas  ta  même 
opposition  que  les  Macédoniens.  Que  leur  importait,  après  tout? 
«  Alexandre  veut  être  dieu?  dirent  les  Spartiates.  Qu'il  le  soit.  »  Dans 
Athèties,  il  y  eut  de  plus  vives  paroles.  «  Quelle  espèce  de  dieu  nous 

Ç^.     .<>     'S 

-Mm 


CouiviiDeineiit  restauré  du  rooiiuniciil  de  Lysicraie '.  [Voy  jj.  JÏ7,  iiulc  1.] 

propose-t-oii?  dit  Lycurgue;  il  faudra  se  purifier  en  sortant  de  son 
temple  »;  et  Démosthène  demanda  de  ne  reconnaître  que  les  dieux 
transmis  par  les  ancêtres'.  Mais  Démade  exhorta  les  Athéniens  à  ne 
pas  risquer  de  perdre  la  terre  à  propos  d'une  contestation  sur  ta  pos- 
session du  ciel.  La  question  ne  fut  pas  décidée.    Cependant  on  se 

■  D'après  lu  restauration   de  E.  Loviol,  ancien   pensionnaire  de  l'Acadëiiiie  de  France  à 
Roiue.  Cr.  le  Dictionnaire  de  l'Académie  du  beaiix-arlt,  au  mot  Couronnement. 
*  Dinarque,  94.  Plus  tard,  quand  survint  l'aiTaire  des  bannis,  Démoslbèiic  conseilla  de 


MONUMENT    CHORAGIQUE    DE   LY5ICRATE,    A    ATHENES,    ÉTAT    ACTUEL. 

(D'api-ès  une  plialograpbie.  Voy.  p.  Zil,  n.  1-) 
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pn^parait  sans  bruit  à  une  lutte  nouvelle  ;  vers  550,  Athènes  avait 
réuni  au  Plrée,  où  l'archilecle  Philon  achevait  un  nouvel  arsenal,  de 
nombreuses  galères*. 

Une  autre  question,  celle  des  exilés,  agita  plus  vivement  la  Grèce. 


Ëlcratioti  rcsiauréc  et  plan  de  l'arsenal  de  Philon  au  Pîi'âe*. 

Dans  ces  petits  Élats  déchirés  par  les  factions,  il  y  avait  toujours  une 
partie  de  la  population  proscrite  par  l'autre.  On  comptait  alors  plus  de 

céder  sur  la  question  des  tionneurs  divins,  qui  n'avait  point  de  si^rieug«  importance, 
mais  de  résister  au  décret  sur  les  bannis  qui  risquait  de  bouleverser  l'Êlat.  (Uypéridès,  Contre 
Dém..  35.) 

<  C'est  ce  qui  résulte  d'inscriptions  trouvées  dans  les  rouilles  faites  au  Pirée.  L'arsenil 
de  Philon  a  été  construit  de  547  à  5S9  et  terminé  sous  l'administration  de  Lycnrgue. 

*  D'après  A.  Choisy,  L'Anenal  du  Pirée.  d'après  le  devU  original  de»  travaux.  Éluda  nie 
tarekiUclure  grecque,  I.  Paris,  18S5. — Le  devis  des  travaux,  gravé  sur  une  stèle  de  marbre, 
a  été  retrouvé  au  Pirée  en  l'année  1882.  {Corp.  iiucr.  Attic.,  H,  1054,  Nous  donnons,  d'après 
H.  Cboisy  :  1*  le  plan  de  l'ensemble  du  monument;  3'  le  détail  des  portes  et  des  premières 
chambres;  3*  la  restauration  de  la  façade. 
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vingt  mille  bannis.  Alexandre  s'était  dit  que  rendre  leur  patrie  et  leurs 
biens  à  ces  proscrits,  c'était  s'assurer  dans  chaque  ville  un  parti 
dévoué,  et  il  avait  envoyé  Nicanor  de  Stagire  aux  jeux  olympiques  de 
524  pour  y  lire  une  lettre  qui  décrétait  leur  rappel.  On  accueillit  mal 
cette  proposition  qui  était  contraire  au  pacte  conclu  à  Corinthe,  par 
lequel  Philippe  et  Alexandre  avaient  garanti  aux  États  particuliei-s  leur 
souveraineté,  et  qui,  tout  en  affectant  d'être  généreuse,  l'était  aux 
dépens  d'autrui.  Partout  le  bannissement  avait  été  suivi  de  la  confis- 
cation des  biens.  Mais  ces  biens  n'étaient  pas  restés  dans  les  mains  de 
l'État;  ils  avaient  été  distribués  ou  vendus  par  lui  à  des  citoyens  qui, 
à  leur  tour,  les  avaient  aliénés,  donnés  en  dot  ou  cédés  en  payement 
d'une  créance.  Les  bannis  allaient  les  réclamer  et,  alors,  quelles  per- 
turbations dans  les  cités!  Les  Étoliens,  les  Athéniens  surtout,  menacés 
du  retour  d'un  nombre  considérable  de  proscrits,  furent  dans  l'alarme. 
Les  premiers  avaient  chassé  la  puissante  famille  des  Œniades  et  con- 
fisqué ses  biens;  les  seconds  avaient  partagé  entre  leurs  colons  le  ter- 
ritoire de  Samos,  et  n'étaient  pas  disposés  à  le  rendre.  Ils  n'osèrent 
répondre  à  cette  violation  de  leur  autonomie  par  une  prise  d'armes 
contre  Alexandre,  mais  ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  faire 
revenir  sur  sa  décision.  L'affaire  traîna  en  longueur;  puis  survint 
l'aventure  d'Harpalos,  ce  satrape  de  Babylone  qui  s'était  enfui  en  Grèce 
avec  5000  talents  volés  à  Alexandre.  Il  avait  laissé  au  cap  Ténare 
ses  6000  mercenaires  et  son  trésor,  dont  il  n'emporta  que  350  ou 
720  talents  à  Athènes  pour  y  acheter  un  asile,  en  achetant  des  con- 
sciences. Démosthène  était  toujours  l'âme  du  parti  contraire  à  la 
Macédoine  et  fomentait  les  sentiments  d'indépendance.  Ses  ennemis 
politiques  l'accusèrent  de  s'être  vendu  au  satrape  et  le  firent  condamner 
à  une  amende  de  50  talents.  Ne  pouvant  la  payer,  il  se  retira  en  exil. 
Avait-il  reçu  l'argent  d'Harpalos?  Chose  improbable,  puisqu'il  s'op- 
posa à  la  réception  du  fugitif  dans  Athènes,  et  proposa,  quand  il 
y  fut  entré,  de  l'emprisonner  et  de  séquestrer  ses  biens  pour  les 
restituer  à  Alexandre.  Hypéridès,  dans  son  discours  contre  Démos- 
thène, dont  on  a,  il  y  a  quelques  années,  retrouvé  des  fragments, 
lui  reproche  d'avoir  fait  échouer  les  projets  d'Harpalos.  Un  fait  qui 
semble  concluant,  c'est  qu'après  la  mort  de  cet  intrigant,  un  de  ses 
familiers,  tombé  aux  mains  des  Macédoniens,  et  forcé  de  nommer 
ceux  qu'Harpalos  avait  corrompus,  ne  prononça  pas  le  nom  de  Dé- 
mosthène. Lui-même,  dans  le  Discours  sur  la  Paix,  avait  fièrement 
parlé  de  son  intégrité  :  «  Je  défie  mes  ennemis  de  prouver  qu'un 
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pn-seiU  ait  jamais  exercé  la  moindre  influence  sur  mes  paroles  et 
sur  mes  conseils'.  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Alexandre  mourut.  Antipater  main- 
tint le  décret  qu'il  avait  provoqué  touchant  les  bannis.  Mais  la  con- 
fiance revenait  maintenant  à  Athènes;   le  parti  national  y  reprit  le 
dessus  :  Démade  fut  condamné  à  une  amende  de  \0  talents  pour  avoir 
proposé   de  rendre  à  Alexandre  des  honneurs  divins;  des  amis  du 
prince  furent  bannis,   et   l'on  fit  partir    des   députés  qui   parcou- 
rurent   la   (îrèce    pour    former   une    ligue    contre 
les  Macédoniens  et  les  exilés.  Démostliène,  alors  à 
Mégare,   se  joignit  à  eux,  enflamma  les  esprits,  et 
mérita  par  ce  service  d'être  rappelé  dans  sa  patrie. 
Les  seuls  peuples  qui  restèrent  neutres  furent  l'Ar- 
cadie,  l'Achaïe,  dont  Alexandre  avait  cependant  sup- 
primé les  assemblées  générales,  et  Sparte  encore,  ""'""'''=  '^°  ^^^'^'■ 
Sparte  quelquefois  héroïque   mal   à   propos,   comme  en    530,  plus 
souvent  égoïste.  D'ailleurs,  elle  avait  en  Macédoine  cinquante  otages, 
appartenant  tous  à  de  nobles  familles,  et  qui,  en  cas  de  déclaration 
de  guerre,  couraient   risque  de   la  vie.  Les  Béotiens  soutinrent   le 
parti  de  la  Macédoine,  craignant  d'être  dépouillés  du  territoire  de 
Thèbes  qu'Alexandre  leur  avait  donné.  Les  Thessaliens  se  prononcc- 
rent  dans  le  même  sens,  mais  dès  le  début  de  la  guerre  passèrent 
(lu  côté  des  Grecs.  Le  reste  de  la  Grèce,  et  un  grand  nombre  d'Illy- 
riens  et  de  Thraces,   accédèrent  à  la  confédération.  Le  commande- 
ment général  fut  donné  à  l'Athénien   Léosihénès,  qui   avait  servi 
sous  Alexandre,    et  ramené  d'Asie  huit  mille  mercenaires,  soldats 
éprouvés  par  de  longues  campagnes.  Athènes  déploya  une  énergie  qui 
rappelait  des  temps  meilleurs.  Elle  enrôla  tous  les  citoyens  au-dessous 
de  quarante  ans,  en  état  déporter  les  armes,  et  mit  sur  pied  cinq  mille 
hoplites,  cinq  cents  chevaux,  deux  mille  mercenaires,  soutenus  par 
une  flotte  de  quarante  trirèmes  et  de  deux  cents  vaisseaux  à  quatre 

*  Au  sujet  (le  l'atTaire  il'Harpalos,  une  perquisition  s^v^re  dans  plusieurs  maisons  avait 
^t^  ordonnée.  Vue  d'elles  élail  habitée  par  de  jeunes  mariés,  elle  ne  fui  point  Tisili'e, 
[idvi]v  tSiv  toÙ  YÊT>{i>îiiiTO{  vcttiart  TuopïjXQt»  (Plularque,  Priceplei  polit..  17,  9).  Il  y  a  lii  une  de 
ces  délicatesses  de  sentim^nl  qu'un  n'est  pas  habitué  n  trouver  dans  l'antiquité.  Quant 
à  Uarpalos,  forcé  de  sortir  d'Athènes,  il  alla  rejoindre  au  cap  Ténare  ses  mercenaires,  qu'il 
emmena  en  Crète  où  il  fut  assassiné  par  un  de  ses  olficiers. 

*  Arlémis  Agroléra  vêtue  d'un  long  chiton,  tenant  son  arc  de  la  main  gauche  el  prenant 
de  lirmain  droite  une  flèche  dans  son  carquois;  en  légende,  MEPAPtiQN.  (Revers  d'une  mon- 
naie de  bronze  de  Hégare,  à  l'elTlgie  de  raracalla.  —  Inihoof-Blumer  et  Percy-Cardner,  JVu- 
mitm.  Commentanj  of  Pautanitu,  fasc.  I,  p.  1.) 
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rangs  de  rames.  Un  décret  du  peuple  fut  porté  par  toute  la  Grèce  : 
«  Les  Athéniens  sont  disposés  à  combattre  encore  pour  la  liberté  grec- 
que, ils  aideront  toute  cité  qui  voudra  chasser  sa  garnison  macédo- 
nienne. »   Les  riches,  Phocion  à  leur  têle, 
s'étaient  en  vain  opposés  à  cette   héroïque 
témérité. 

Beaucoup   de    peuples  entrèrent  dans  la 
ligue  et  le  début  des  opérations  fut  brillant. 
Cheval  sur ^unc^mom^^^^^  Léosthéuès  battit   Ics  Béoticus,   puis  courut 

aux  Thermopyles  et  en  Thessalie  au-devant 
des  Macédoniens.  Ceux-ci  arrivaient  au  nombre  de  treize  mille  fan- 
tassins et  de  six  cents  chevaux  :  c'était  tout  ce  qu'Antipater  avait  pu 
réunir  de  soldats  dans  le  royaume  épuisé.  Il  s'était  empressé  d'appeler 

de  la  Phrygie  Léonnat,  et  de 
la  Cilicie  Cratère;  mais  sa- 
vait-on si  Tétat  des  affaires 
^•^    ^^«&^  XSt^    H^^^      en   Asie    permettrait  à  ces 

*  ^  généraux  d'arriver  à  temps! 

Monnaies  de  Lamia».  ^r-,    w^i      , 

Déjà  Rhodes  avait  repris  sa 
liberté  en  chassant  sa  garnison  macédonienne  ;  d'autres  villes  pouvaient 
l'imiter;  et  il  y  avait  bien  des  divisions  parmi  les  héritiers  du  con- 
quérant. L'entreprise  des  Athéniens  n'était  donc  pas  si  insensée  que  le 
soutenaient  les  pacifiques.  Les  talents  de  Léosthénès,  la  supériorité  de 
ses  forces,  qui  montaient  à  trente  mille  hommes,  surtout  la  défection 
de  Ménon  de  Pharsale,  commandant  de  la  cavalerie  thessalienne,  qui 
passa  aux  Grecs,  valurent  à  ces  derniers  la  victoire  deLamia.  Antipater 
se  réfugia  dans  les  murs  de  la  ville,  près  de  laquelle  le  combat  s'était 
livré,  et  s'y  vit  si  étroitement  bloqué  qu'il  envoya  demander  la  paix 
aux  Athéniens.  Le  peuple,  dans  l'ivresse  du  succès,  eut  l'impru- 
dence d'exiger  qu'il  se  rendît  à  discrétion.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  cette  paix,  désavouée  sans  doute  par  Léonnat  et  Cratère,  n'eût 
été  qu'une  trêve  qui  eût  brisé  l'élan  de  la  ligue  et  désarmé  les 
Athéniens. 
Le  siège  continua,  ou  plutôt  le  blocus,  car  les  assiégeants  n'avaient 


*  EAATEON.  Tête  de  nymphe  à  droite.  Carré  creux,  i^.  Cheval  galopant  h  droite.  (Argent.) 
«  1.  Tt^te  de  Dionysos,  couronnée  de  lierre,  à  gauche.^.  AAMIEQN.  Canthare;  dans  le 
champ  à  droite,  une  œnochoé.  (Argent.)  — 2.  Tète  de  la  nymphe  Lamia,  à  droite.  ^.  AAMÏKiiN 
Hercule  nu  agenouillé  h  droite  et  tirant  de  Tare  sur  les  oiseaux  de  Stymphale;  derrière  lui. 
son  carquois.  (Bronze.) 
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point  de  machines  pour  battre  les  murs.  Par  malheur,  Léosthénès, 
en  repoussant  une  sortie,  fut  tué.  Hypéridès  prononça  l'éloge  funèbre 
du  général  et  des  citoyens  morts  avec  lui;  c'est  un  beau  morceau 
d'éloquence,  bien  qu'il  ne  soit  qu'une 
pâle  copie  des  discours  de  Périclès'. 
«  Jamais  hommes,  dans  les  temps 
passés;  n'ont  combattu  ni  pour  une 
cause  plus  noble,  ni  contre  des  ad- 
versaires plus  puissants,  ni  avec  des 
ressources  plus  faibles;  ils  pensaient 
que  la  vertu  fait  la  force  et  que  la 
grande  armée  est  celle  où  se  trouve, 
non  pas  le  plus  de  soldats,  mais 
le  plus  de  courage.  Que  serait-il 
arrivé  s'ils  n'avaient  pas  réussi?  Le 
monde  appartiendrait  à  un  maître; 
ses  caprices  seraient  la  loi,  et  l'in- 
solence macédonienne  l'emportant 
sur  la  justice,  personne,  ni  femmes,- 
ni  filles,  ni  jeunes  garçons,  n'échap- 
perait aux  outrages!....  Plus  donc 
étaient  terribles  les  maux  qui  nous 
étaient  réservés,  plus  nous  devons 
rendre  d'honneurs  à  ceux  qui  sont 
morts  pour  nous;  à  celui-ci  surtout, 
Léosthénès,  qui  a  déterminé  ses  con- 
citoyens à  subir  de  telles  épreuves. 
Ceux  qui  se  sont  montrés  les  dignes 
compagnons  d'un  tel  général  ne 
sont-ils  pas  heureux  d'avoir  sacrifié 
un  corps  mortel  en  échange  d'une 
gloire  qui  ne  finira  pas,  et  d'avoir,  ,„    ,.    „      .        ..... 

^  '^  Jeune  fille  dile  Caiiépliore  alhenienne'. 

par  leur  courage,   assuré   la  liberté 

de  tous  les  Grecs?  Des    hommes   libres   n'auront   plus   à   craindre 

d'être  accusés,  mais  seulement  d'être  convaincus;  et  la  sûreté  de 


■  Voy.  l.  ir,  p.  452. 

■  llronze  du  Cabinet  de  France,  avec  incrustations  d'argent  aux  yeux,  à  la  ceinture,  ii  la 
bordure  du  péploi  et  aux  seins.  (Catalogue,  n°  3066.  Cf.  Gaielle  archéologigue,  VIII  (1S8S). 
p.  200  et  pi.  XXXI,  Article  de  M.  Chaijouillet),  —  Le  haut  de  ta  lêle  est  ouvert,  et  c'esl  ainsi 
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chacun  ne  dépendra  pas  de  ceux  qui  flattent  le  maître  et  qui  calom- 
nient leurs  concitoyens;  elle  sera  placée  sous  la  protection  des  lois. 
Voilà  en  vue  de  quels  avantages  ceux  dont  nous  parlons  ont  affranchi 
à  jamais  des  craintes  de  l'avenir  leur  patrie  et  la  Grèce;  ils  ont 
donné  leur  vie  pour  que  nous  vivions  avec  honneur.  »  Telle  était 
l'exaltation  des  esprits,  qu'on  rapporte  que  la  fiancée  de  Léosthénès 
se  donna  la  mort,  en  disant  :  «  Vierge  encore  et  déjà  vetive,  je 
n'appartiendrai  pas  à  un  autre.  » 

Belle  journée  sans  lendemain!  Le  discours  d'Hypéridès  était  la  der- 
nière parole  libre  qu'Athènes  devait  entendre. 

Cependant  Démosthène  rentra  alors  dans  sa  patrie.  Il  n'avait  pu, 
durant  son  exil,  s'éloigner  beaucoup  d'Athènes.  On  l'avait  vu  errant 
sur  la  plage  de  Trézène  ou  sur  les  montagnes  d'Égine,  les  yeux  tournés 
du  côté  de  l'Attique,  ou,  plus  près  encore,  à  Mégare.  Son  retour  fut 
un  triomphe.  «  On  envoya  une  galère  à  trois  rangs  de  rames  le  prendre 
à  Égine.  Quand  il  aborda  au  Pirée,  les  magistrats,  les  prêtres,  suivis 
du  peuple  entier,  allèrent  au-devant  de  lui,  et  le  reçurent  avec  les 
plus  vives  démonstrations  de  joie....  Cependant  le  jugement  qui  le 
condamnait  à  une  amende  subsistait,  et  le  peuple  ne  pouvait  légale- 
ment lui  faire  grâce  de  la  peine.  On  imagina  un  moyen  d'éluder  la 
loi  :  il  était  d'usage,  dans  le  sacrifice  fait  tous  les  ans  à  Jupiter  Sau- 
veur, de  donner  une  certaine  somme  à  celui  qui  avait  soin  de  pré- 
parer et  d'orner  l'autel  du  dieu;  ils  en  chargèrent  cette  année  Démos- 
thène, et  lui  comptèrent  pour  cet  office  les  50  talents  auxquels  montait 
son  amende.  »  (Plutarque.) 

Démosthène  goûta  pleinement  le  bonheur  de  revoir  Athènes,  mais 
ce  bonheur  allait  lui  coûter  la  vie.  Avec  Léosthénès  les  Grecs  avaient 
perdu  un  bon  général;  en  outre,  la  retraite  des  Étoliens,  rappelés  mo- 
mentanément chez  eux,  avait  réduit  leur  armée  à  vingt-deux  mille 
hommes.  Les  Macédoniens,  que  la  guerre  commencée  quelques  mois 
plus  tard  eût  trouvés  armés  les  uns  contre  les  autres,  voyaient  au  con- 
traire arriver  de  l'Asie,  sur  l'instante  prière  du  vaincu  de  Lamia,  Léon- 
nat  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  cinq  cents 
chevaux.  Pour  prévenir  la  jonction  de  ce  général  et  d'Antipater,  Anti- 
philos, successeur  de  Léosthénès,  leva  le  siège  de  Lamia,  et  courut  au- 
devant  de  Léonnat,  qui  périt  dans  un  combat  de  cavalerie.  Mais  Antipa- 


que  seniblî»  justifié  le  nom  donné  à  la  slaluo.  Mais,  à  en  juger  par  les  traces  des  bras  aujour- 
d'hui disparus,  le  nom  de  cai7atide  conviendrait  mieux  »  cette  jeune  fille  grave  et  calme. 
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ter  réunit  ses  forces  à  celles  de  l'armée  vaincue;  et  lorsque  Cratère 
arriva  à  son  tour,  les  Macédoniens  comptèrent  près  de  cinquante  mille 
hommes.  Les  Grecs  en  avaient  moitié  moins; 
ils  furent  vaincus  à  Crannon  (522).  Les 
écrivains,  qui  ont  toujours  de  bonnes  raisons 
au  service  du  succès,  ont  condamné  ce  su- 
prême effort  de  la  Grèce;  nous  y  applau- 
dissons :  c'élait  finir  virilement. 

La  défaite  de  Crannon  fut  décisive,  non 
par  le  nombre  des  morts,  du  côté  des  vaincus,  qui  fut  peu  considé- 
rable, mais  parce  qu'elle  acheva  de  jeter  parmi  eux  le  décourage- 


Uonnaic  de  Crannon'. 


C6lc  de  Tréiciii 


ment.  D'ailleurs,  la  fortune  leur  étail  également  contraire  sur  mor; 
Clitus,  commandant  de  la  flotte  royale,  venait  de  détruire  les  forces 
maritimes  d'Athènes.  Des  négociations  s'engagcrenl,  et  Antipater  ayant 
très  habilement  déclaré  qu'il  ne  traiterait  qu'isolément  avec,  les 
membres  de  la  ligue,  les  cités  rivalisèrent  à  qui  ferait  la  première 
soumission  :  la  confédération  tomba. 


'  Busle  d'un  Thpssalieii  coilfé  de  la  kautia,  a  droilc.  ^.  KPAfiNO.  Cavalier  thessalîen. 
(ralopant  â  droilo.  (Bronze.) 

<  D'après  Slackelberg,  ta  Grèce.  La  petite  ville,  sur  le  conlînenl,  est  la  ville  de  Poros. 
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A  Athènes,  le  parti  de  la  guerre  vit  bien  lui-même  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'à  traiter;  Démosthène  et  quelques  autres  s'éloignèrent,  et  on  laissa 
reprendre  le  dessus  au  parti  macédonien,  qui,  seul,  pouvait  servir  de 
médiateur.  Ce  parti  avait  alors  pour  chefs  deux  hommes  considérables  : 
Démade  et  Phocion,  celui-ci,  le  Caton  athénien,  personnage  intègre  et 


Rns-rclief  de  Crannon'. 

sage,  mais  d'une  sagesse  étroite,  sans  illusion  comme  sans  enthou- 
siasme. Au  milieu  des  éclats  de  joie  qu'avaient  naguère  provoqués  les 
heureux  succès  des  armes  grecques,  jamais  un  rayon  de  l'allégresse 
générale  n'était  venu  illuminer  cette  froide  et  soucieuse  figure,  et  l'on 
n'avait  recueilli  de  sa  bouche  que  des  paroles  ii-oniqucs  et  désolantes, 
u  Allons,  disait-il  après  la  victoire  de  Léosthéuès,  voilà  que  nous 
devenons  conquérants!  »  Jamais  il  ne  rechercha  la  popularité,  qui  est 
une  force,  maïs  qui  a  perdu  tant  d'ambitieux  :  «  M'est-il  échappé 
quelque  sottise?  ••  dcmanda-t-il  un  jour  que  le  peuple  l'applaudis- 
sait. Il  ne  flattait  pas  davantage  les  troupes  qu'on  lui  donnait  à  con- 
duire :  "  Trop  de  capitaines,  disait-il,  et  pas  assez  de  soldats.  «  Cc- 


'  Aigourd'hiii  consenr  nu  initst'c  Rritaiini(|iLc.  d'après  Milliiigon.  Ancimt  tmediled  Monu- 
menU,  11,  pi.  10.  —  Au  centre,  une  déesse,  pciil-flre  Arléniis.  se  tient  de)>oiil  ;  elle  porle 
une  lorcbe  de  la  ni.iiii  gauche  et  pose  h  main  droite  sur  la  tf  le  d'un  cheval.  Derrière  elle  est 
un  chien. 
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pendant  Phocion  était  un  homme  de  bien;  il  fut  élu  quarante-cinq 
fois  général,  sans  l'avoir  sollicité,  et  il  servit  loyalement  sa  patrie,  tout 
en  grondant  sans  cesse;  dans  l'occasion  même,  il  battait  ses  amis  les 
Macédoniens,  comme  il  venait  de  le  faire  à  Marathon,  où  il  avait  rude- 
ment renvoyé  à  ses  vaisseaux  un  corps  qui  ravageait  la  plaine.  On 
recourut  encore  à  lui  pour  adoucir  Ântipater,  avec  qui  il  était  lié. 
Il  ne  refusa  pas  sa  médiation,  en  disant  toutefois,  ce  qui  n'était  pas 
généreux,  que  si  les  Athéniens  avaient  suivi  ses  conseils,  ils  n'eus- 
sent pas  été  réduits  à  solliciter  ses  services.  Du  vivant  d'Alexandre,  il 
avait  refusé  100  talents  que  le  roi  lui  offrait  et  lui  avait  demandé  en 
échange  la  liberté  de  quatre  Grecs  retenus  prisonniers  à  Sardes. 

Démade  était  un  bien  autre  homme.  C'était  le  talent  dans  la  corrup- 
tion. Riche  d'une  fortune  mal  acquise,  il  recevait  de  toutes  mains  et 
l'avouait  sans  pudeur;  mais  sa  parole  égalait  presque  celle  de  Démos- 
thène,  et,  au  sentiment  de  quelques-uns,  il  le  surpassait  par  la  soudai- 
neté et  l'entraînement.  On  le  voyait  proposer  coup  sur  coup  des  mesu- 
res illégales,  se  riant  de  la  rigueur  des  lois  avec  l'impudente  audace 
d'un  homme  qui  sait  son  ascendant  sur  le  peuple  et  qui  en  use.  Il 
avait  été  si  loin,  cependant,  qu'on  avait  fini  par  le  condamner,  mais  à 
une  simple  amende  de  10  talents  :  dérision,  si  l'on  considère  sa 
richesse.  Il  est  vrai  que  l'incapacité  politique,  àrt/jtia,  y  avait  été  jointe; 
lui,  peu  soucieux  de  la  honte,  était  demeuré  à  Athènes,  ne  prenant 
plus  part  aux  affaires  publiques,  mais  vivant  avec  un  luxe  effronté, 
dont  l'argent  macédonien  faisait  les  frais.  Dans  le  danger  présent,  on 
lui  rendit  ses  droits  de  citoyen;  le  premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de 
proposer  un  décret  de  mort  contre  Démosthène,  dans  une  assemblée 
où  ce  jour-là  le  parti  macédonien  vint  seul.  Il  partit  ensuite  avec  Pho- 
cion pour  aller  trouver  Antipater. 

Le  vainqueur  traita  les  Athéniens  comme  naguère  ils  l'avaient  lui- 
même  traité.  Il  établit  pour  base  des  négociations  une  soumission 
entière  et  imposa  trois  conditions  principales.  Les  Athéniens  devaient 
livrer  leurs  orateurs,  y  compris  Hypéridès  et  Démosthène,  réformer 
leur  constitution  sur  un  plan  tracé  par  le  vainqueur,  enfin  recevoir 
une  garnison  macédonienne  dans  Munychie.  En  outre,  ils  devaient 
payer  les  frais  de  la  guerre. 

Ces  conditions  furent  acceptées.  Elles  étaient  l'arrêt  de  mort,  non 
de  Démosthène  seulement,  mais  d'Athènes.  En  recevant  une  garnison 
macédonienne,  les  Athéniens  perdirent  cette  liberté  d'action  dont  ils 
avaient  souvent  mal  usé,  mais  qui,  chez  un  peuple,  même  dégénéré, 
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est  la  seule  garantie  qui  reste  d'un  avenir  meilleur,  le  seul  moyen,  le 
seul  espoir  de  réformes  qui  puissent  un  jour  relever  l'État.  Ils  s'habi- 
tuèrent à  courber  la  tète  et  à  fléchir  le  genou  devant  des  maîtres;  plus 
malheureux  qu'au  temps  des  Trente,  ils  durent  obéir,  non  plus  à 
leurs  concitoyens,  maïs  à  des  étrangers.  Ce  fut  surtout  la  réforme  in- 
troduite dans  la  constitution  qui  altéra  à  jamais  le  caractère  des 
Athéniens,  en  mutilant  ce  peuple  réduit  à  la  plus  faible  partie  de 
lui-même.  Cette  réforme  ôtait  les  droits  politiques  à  quiconque  ne 
possédait  pas  au  moins  2000  drachmes.  Il  ne  s'en  trouva  que  neuf 
mille  dont  la  fortune  égalât  ou  excédât  ce  chiffre.  Ces  2000  drachmes 
s'entendaient  probablement  des  biens-fonds,  de  sorte  que  les  artisans 
et  les  marchands,  qui  vivaient  de  leur  industrie  et  de  leur  com- 
merce, demeurèrent  en  dehors  des  neuf  mille,  sans  fornier  pour  cela 
une  foule  famélique.  Aux  citoyens  dégradés  de  leurs  droits,  Antipater 
offrit  des  terres  en  Thrace,  en  lUyrie,  sur  les  côtes  d'Italie  et  jus- 
qu'en Afrique  :  beaucoup  consentirent  à  les  accepter,  c'est-à-dire 
furent  bannis  de  l'Attique  et  déportés  au  loin.  «  Quant  aux  neuf  mille, 
ils  restèrent  maîtres  de  la  ville,  ainsi  que  de  son  territoire,  et 
ils  adoptèrent  un  mode  de  gouvernement  conforme  aux  lois  de 
Solon*.  »  Cette  conformité  aux  lois  de  Solon  n'était  qu'un  leurre.  La 
démocratie  était  brisée  du  coup;  Antipater  savait  bien  ce  qu'il  faisait 
en  dépeuplant  la  cité  qui  avait  eu  tant  d'héroïques  folies,  en  livrant 
toutes  choses  à  cette  minorité  riche,  qui,  par  haine  des  institutions 
nationales,  avait  si  souvent  favorisé  la  domination  étrangère.  Athènes 
tombait  du  rang  d'État  souverain  à  la  condition  d'une  modeste  com- 
mune s'administrant  elle-même. 

Restait  à  exécuter  la  clause  par  laquelle  les  orateurs  devaient  être 
remis  aux  mains  du  vainqueur  :  après  avoir  désarmé  le  peuple 
qui  avait  applaudi  leurs  paroles  éloquentes,  il  fallait  étouffer  ces 
voix  dangereuses.  Les  proscrits  s'étaient  dispersés  de  divers  côtés. 
Antipater  envoya,  pour  les  prendre,  des  soldats  conduits  par  un  cer- 
tain Archias,  ancien  acteur  tragique.  Ayant  trouvé  à  Égine  l'orateur 
Hypéridès,  Aristonicos  de  Marathon,  Eucratès  et  Himéréos,  frère  de 
Démétrius  de  Phalère,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  d'Éaque, 

*  Les  colons  athéniens  établis  à  Samos  furent  en  mAme  temps  chassés,  et  on  ôta  à  la 
république  ses  dernières  possessions  extérieures.  Diodorc  (XVIII,  18^  porte  à  vingt-deux  mille 
le  nombre  des  émigrants'î  je  crois  ce  chiffre  très  exagéré,  car  le  recensement  de  Démétrius 
de  Phalère  donna  vingt  et  un  mille  citoyens  (Athénée,  VI,  103)  et  l'on  parle  de  trente  mille 
sous  Démétrius  Poliorcète  (Diod.,  XX,  46)  ;  il  est  vrai  qu'on  n'est  pas  tenu  de  croire  à  de 
telles  variations  dans  le  chiffre  de  la  population  en  si  peu  d'années. 
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il  les  en  arracha  et  les  envoya  à  Cléones,  où  était  Antipater,  qui 
ordonna  leur  mort.  On  dit  que,  contrairement  aux  coutumes  des 
Grecs,  il  fit  arracher  la  langue  d'Hypéridès  avant  qu'on  le  tuât  et 
jeter  ses  restes  aux  chiens;  d'autres  disent  que  l'orateur,  mis  à  la 
torture,  se  coupa  lui-même  la  langue. 
Archias,  informé  que  Démosthène  s'était  réfugié  auprès  du  temple 


de  Neptune,  à  Galaurie,y  passa  :  il  voulut  lui  persuader  de  sortir  de 
son  asile,  et  de  venir  trouver  An tipaler,  l'assurant  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal.  Mais  Démosthène  rentra  dans  l'intérieur  du  temple, 


•  Buste  en   marbre   conservé  à  lu  Glîptothéque  de  Munich;  d'après  une   phorograpliie. 
(H.  Bninn,  Betchreibung.,  n°  149.) 
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Pi,  prenant  ses  tablettes  comme  pour  écrirp,  il  porta  le  poinçon  à  sa 
bouche  et  le  mordit  :  c'était  son  habitude  quand  il  composait;  il  y 
avait  caché  un  poison  énergique.  Après  l'avoir  tenu  quelque  temps 
dans  sa    bouche,   il  se  couvrît  la   tête  de  sa  robe.  Les  soldats  qui 
étaient  à  la  porte  du  temple  se  moquaient  de  lui  et  le  traitaient 
d'homme  faîhle  et  lâche.  Archias  même  s'approcha,  l'engagea  à   se 
lever,  en  lui  répétant  qu'il  le  réconcilierait  avec  Aniipater.   Quand 
Démosthéne  sentit  que  le  poison  avait 
produit  son  effet,  il  se  découvrit,  el 
le  regard  fixé  sur  Arehias  :  «  Tu  peux 
maintenant  jouer  le  nile   de  Créon 
dans  la  tragédie  et  faire  jeter  ce  corps 
aux  chiens  sinis  lui  accorder  les  hon- 
neurs de  la    sépulture!  0  Neptune! 
ajouta-t-il,  je  sors  vivant  de  ton  tem- 
ple;  mais  Antipater  et  les  Maeédo- 
niens  ne  t'auront  pas  moins  souillé 
par  ma  mort.  »  Il  finissait  à  peine 
ces  mots  qu'il  se  sentit  trembler  el 
chanceler;  ii  demanda  qu'on  le  sou- 
tint   pour  marcher;    cl,   comme    il 
AUittia.?mvant'.  passait    (levant  l'autel    du   dieu,    il 

tomba  el  mourut,  en  poussant  un 
profond  soupir.  «  C'était  le  \Q  du  mois  de  pyanepsion  (10  nov.  522). 
le  jour  le  plus  triste  et  le  plus  funeste  de  la  fête  des  Thesmopho- 
ries,  où  les  femmes  qui  la  célèbrent,  assises  à  terre  dans  le  temple 
de  Cérès,  jeûnent  jusqu'au  soir.  » 

Peu  de  temps  après,  le  peuple  athénien,  rendant  à  sa  mémoire  les 
honneurs  qu'il  méritait,  lui  fit  dresser  une  statue  de  bronze,  et 
ordonna,  par  un  décret,  que  l'aîné  de  sa  famille  serait  à  perpétuité 
nourri  dans  le  Frytanée,  aux  dépens  du  public.  Ce  décret,  dont  on 
croit  avoir  l'original,  portait  en  substance  :  «  Il  a,  dans  les  malheurs 
publics  ou  la  disette,  donné  à  l'État  15  talents  (près  de  70  000  francs) 
et  trois  trirèmes.  Il  a  racheté  des  citoyens  prisonniers,  fourni  des 
armes  à  des  citoyens  pauvres,  aidé  de  son  argent  à  réparer  les  rem- 
parts, à  agrandir  les  fossés.  Il  a  gagné  de  nombreux  alliés  à  Athènes  cl 

■  Kngmont  d'une  peinture  de  vase,  d'après  Lenormanl  el  de  WiUe.  Êtile  det  ilonnmenlt 
chamographique*.  I.  pi.  77.  —  La  déessi;.  debout,  lient  dp  la  iiiaiii  gauche  un  Iriplyque  et 
pnrip,  Ae.  la  main  droite,  le  |mijiiçoii  à  ses  lèvres. 
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arrêté,  par  son  éloquence  et  ses  largesses,  les  dispositions  malveillan- 
tes des  Péloponnésiens.  Il  a  mieux  défendu  l'indépendance  nationale 
qu'aucun  de  ses  contemporains;  et,  banni  par  l'oligarchie,  quand  le 
peuple  eut  perdu  ses  droits,  il  est  mort  sans  rien  faire  qui  fût  indigne 
d'Athènes.  >î  Sur  le  piédestal  de  sa  statue  on  grava  une  épitaphe  dont 
le  sens  était  :  a  Démosthène,  si  ton  pouvoir  eût  égalé  ton  éloquence. 


Écritoircs,  encriers,  triptyques»  rouleaux,  etc.  ". 

la  Grèce  aujourd'hui  ne  porterait  pas  des  fers.  >>  Tant  qu'en  Grèce  on 
eut  souvenir  du  passé,  Démosthène  y  fut  honoré  presque  à  l'égal  des 
anciens  héros.  Un  monument  lui  fut  élevé  à  Galaurie,  et  aujourd'hui 
encore,  près  du  bourg  de  Paeanée,  lieu  de  sa  naissance,  on  voit  un 


*  D'après  le  Museo  Borhonico,  1,  lav.  12.  — L'éditeur  a  réuni  dans  cette  planche  différents- 
fragments  de  peintures  antiques,  où  sont  représentés  quelques-uns  des  objets  et  instruments 
dont  on  se  servait  pour  écrire.  En  haut  à  gauche  :  au  centre  est  un  encrier  (fieXavoooj^erov) 
double  et  avec  couvercle,  et  à  côté  un  roseau  (xàXafjio;)  taillé  en  plume.  A  gauche  de  l'en- 
crier est  un  polyptyque  (roXÙ7CTux.ov  YpafAjjLaiEîov)  :  sur  ces  tablettes  enduites  de  cire,  on  écrivait 
à  Faide  d'un  poinçon.  La  saillie  circulaire  qu'on  voit  au  centre  des  tablettes  (6{xoaX<Jç)  les 
empêchait  de  se  coller  les  unes  aux  autres  ;  à  droite  de  l'encrier  est  un  rouleau  de  papyrus. 
—  En  haut  à  droite  :  au  centre  est  une  caisse  de  livres,  analogue  à  celle  que  l'on  voit  aux 
pieds  de  Démosthène  dans  la  statue  du  Vatican  (voy.  p.  191).  —  En  bas  à  gauche  :  encrier 
et  plume,  rouleau  auquel  pend  le  litre  de  l'ouvrage,  polyptyque  et  poinçon  (yXu^eîov,  en 
latin  stijlus),  —  £71  bas  à  droite  :  un  diptyque,  etc.,  etc. 
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lion  de  marbre  brisé,  avec  ce  reste  d'inscription  encastrée  dans  le  mur 
de  l'église  :  ouvexa  ithttoî  ïyu(,  «  parce  que  tu  as  été  fidèle.  >>  11  s'est 
peint  lui-mènic  à  la  fin  de  son  discours  5wr  ta  Couronne,  lorsqu'il 
dit  ;  <iDeux  choses  peuvent  être  exigées  d'un  honnête  homme  :  vouloir 
en  politique  la  grandeur  de  son  [teuple  et,  en  tout  temps,  en  toute  cir- 
constance, avoir  au  cœur  un  ardent  amour  pour  son  pays.  »  Nous  qui 
avons  aussi  connu  l'amertume  de  la  défaite,  honorons  en  lui  le  grand 
patriote.  I!  a,  durant  trente  années,  combattu  pour  la  liberté  de  son 


pays  et,  après  lui  avoir  donné  sa  vie,  il  lui  donna  sa  mort,  comme 
s'il  eût  voulu  dire  encore  une  fois  que,  pour  la  patrie,  il  faut  lutter 
jusqu'au  sacrifice  suprême'. 

Démade  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  triste  victoire;  comme  il  était, 
en  320,  dans  la  Macédoine,  pour  négocier  le  retrait  de  la  garnison 
macédonienne  de  Munychie,  on  découvrit  une  letlre  par  laquelle  il 
avait  invité  Perdiccas  à  délivrer  la  Grèce,  qui  ne  tenait  qu'à  un  fil  à 
moitié  pourri;  c'est  ainsi  qu'il  désignait  Antipater.  Cassandre  le  fit 
égorger  avec  son  fils.  Lycurgue  était  mort  quelques  années  aupara- 
vant; Phocion  ne  survécut  à  la  chute  de  sa  patrie  que  pour  avoir 
bientôt,  lui  aussi,  une  fin  misérable;  Ëschine  vieillissait  exilé,  et  ne 
revit  jamais  Athènes.   Ainsi  disparut   violemment  cette  génération 

<  D'après  Dodwell,  A  dankal  and  lopwfraphical  Tour  ihrouyh  Gretce,  I,  p.  523. 
*  Voy.  l'Éloge  de  Démotlhéne  dans  les  Œuvres  de  Lucien. 
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d'hommes,  les  uns  d'une  vertu  austère,  les  autres  profondément 
atteints  par  la  corruption  générale,  tous  d'ailleurs  pleins  de  génie, 
qui.  (irent  briller  l'éloquence  du  plus  grand  éclat  qu'elle  ait  jamais 
jeté,  et  marquèrent  à  leur  siècle  une  place  peu  éloignée  de  celui  de 
Périclês.  Avec  eux,  avec  Démostliène  surtout,  tomba,  pour  Athènes, 
non  seulement  l'indépendance,  mais  la  dignité;  on  verra  cette  cilé, 
dé-sormais  humble  et  servile,  acclamer,  avec  une  égale  docilité,  tous 
les  vainqueurs  et  tous  les  maîtres.  A  ce  prix,  elle  acquit  la  paix  et 
elle  échangea  contre  des  avantages  matériels  la  gloire  éclatante  des 
siècles  passés. 

Les  peuples  de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponnèse  s'étaient  tous 
soumis  à  l'arrêt  des  armes.  Dans  les  cités,  où  cela  parut  néces- 
saire, on  modifia  les  institutions 
au  gré  des  Macédoniens,  et  l'au- 
torité fut  remise  à  leurs  partisans. 
Seul  un  peuple  du  Nord,  plus  rude 
el  plus  jeune,  parce  qu'il  s'était 
tenu    à    l'écart    de    la    civilisation 

■     ,.  I  ■,       .'    ,  Ti'lradracliinc  des  Ëtulicns'. 

qui  1  enveloppait,- tint  une  con- 
duite différente.  Réfugiés  dans  leurs  montagnes  et  dans  les  villes 
fortes  qui  en  couronnaient  les  cimes,  les 
Ëloliens  résistèrent,  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux,  aux  forces  bien  supérieures  que 
Cratère,  devenu  le  gendre  d'Anlipater,  a- 
niena  contre  eux.  Les  événements   de  l'A-  . 

Di'actiLiic  dus  Ltulieiis  '. 

sic   les   délivrèrent,   et    ils    furent    récom- 
pensés de  leur  courage  par  la  conservation  de  leur  indépendance. 


111     -    EFFORTS    DES    HÉCESTS   POUH    MAINTENIR    L'INITÉ    DE    L'EMPIRE; 
RENVEnSENENT  DE   L'OLIGARCHIE    EN    GRÈCE. 

Les  rebelles,  soit  d'Asie,  soit  d'Europe,  étaient  ramenés  à  l'obéis- 
sance, mais  les  ambitions  rivales  des  généraux  entraient  en  lutte.  On 
voit  se  produire  alors  un  double  fait  qui,  pendant  quarante  ans,  se 
renouvellera  sans  cesse  :  d'une  part,  les  efforts  d'un  des  généraux, 

■  Têle  imberiie  (i'Herctile  à  droîle.  coiffée  de  la  peau  de  lion.  $.  AliaWN.  Aelolos  coiffj 
de  la  kamia,  assis  h  droite  sur  des  boucliers,  il  s'appuie  de  la  main  droite  sur  une  longue 
lance,  et  pose  la  main  gauche  sur  son  glaive;  dans  le  champ,  deux  monogrammes. 

*  Tète  de  «ercure,  coilTée  du  pélase,  à  droite,  f^.  AITQAQW.  Le  sanglier  de  Caljdon,  à 
droite. 
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quel  (pi'il  soit  (raHIoui's,  pour  se  faii'e  l'Iiériticr  d'Alexandre;  do  l'au- 
tre, la  résistance  de  ses  collègues,  et  1rs  ligues  qu'ils  formeront  entre 
eux  afin  de  ne  point  subir  un   niailre.  Ces  ligues  seront   toujours 
victorieuses;  l'empire  sera   donc  brise.  Tant  que  durera  !a  famille 
d'Alexauàre,  c'est   auprès  d'elle  el  à    l'abri  de  l'ascendant  qu'elle 
conserve  sur  les  Macédoniens  que  se  placera  le  prétendant  à  l'empire 
universel;  c'est-àrdire  que  les  régents  successifs  se  transmettront  celle 
prétention  en  même  temps  que   la  tutelle.  Mais  quand  cette  famille 
aura  élé  anéantie,  ce  sera  simplement  le  plus  puissant,  sans  autre 
recommandation  que  sa  puissance,  qui  héritera  de  ce  rôle. 
Perdiccas  tenta  le  premier  de  réaliser  ces  ambitieux  desseins.  U  ne 
vil  pas  sans  inquiétude  ses  anciens 
collègues  jeter  dans  leurs  |»roviuces 
les  bases  d'établissements  durables. 
Ainsi     Plolémée    s'affennissail    eu 
Ég;ptc.  Ce  général,  que  ses  grands 
talents  et  la  douceur  de  son  carac- 
_..    ,    .      j   n. ,    .  ,  térc  rendaient  propre   à   une  telle 

Titrailrachmc  de  rtulciiiëc'.  «^      "^ 

entreprise,  attirait  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  cherchaient  un  maître  moins  impérieux  que  Perdiccas. 
8000  talents  qu'il  avait  trouvés  dans  les  mains  du  trésorier  Cléo- 
mène  lui  avaient  fourni  les  moyens  d'acquérir  une  nombreuse  armée 
de  mercenaires.  Déjà  même  il  avait  fait  une  conquête  importante  vers 
l'Ouest,  en  ramenant  à  l'Égjpte  la  Cyrénaïque,  où  un  parti  l'avait 
appelé  contre  le  Spartiate  Thibron  qui,  assassin  d'Ilarpalos  et  héritier 
de  ses  mercenaires,  surtout  de  son  argent  volé,  avait  cherché  pour 
lui-même  dans  la  Cyrénaïque  un  établissement  royal.  Enfin  il  avait 
placé  son  gouvernement  sous  l'invocation  des  mânes  d'Alexandre,  en 
gardant  dans  Alexandrie  le  corps  du  conquérant,  que  Perdiccas  avait 
dirigé  vers  le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

D'un  autre  côté,  Anlipater  et  Cratère,  vainqueurs  des  Grecs  et  unis 
par  un  mariage  qui  faisait  de  l'un  le  gendre  de  l'autre,  élevaient  en 
Europe  une  puissance  redoutable.  Perdiccas,  jusque-là  en  bonnes  re- 
lations avec  Antipater,  dont  il  devait  épouser  la  fille,  résolut  de 
s'appuyer  plus  encore  sur  la  famille  d'Alexandre,  de  s'y  introduire 

*  Tète  Walis^e  <l'Alexan<]re  h  drnile,  coi(Téc  de  la  peau  d'éléf^aiil.  ^.  AAESXMPRION 
nrOAEM^Ior.  kXMna  Alkiti  dclmul  à  droite;  h  ses  pieds,  un  nigle  sur  un  foudre:  dans  le 
champ,  la  inaiv^ue  mniiélaircAI.  Le  mot  'A^ExonSpEtov  est  le  nom  donné  à  cette  monnaie  frappée 
en  Egypte  pai-  Ptolëméc. 
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même  pour  qu'elle  servît  à  ses  desseins.  II  venait  d'éprouver  à  ses 
dépens  combien  le  sang  du  conquérant  exerçait  d'empire  sur  l'armée. 
I/une  des  trois  sœurs  d'Alexandre,  Cynané,  était  par  sa  mère  d'origine 


Vonoaies  de  Cyri^iic  '. 

illyrienne,  et  intrépide  comme  cette  race  do  liartlis  montagnards.  Le 
bruit  des  armes,  !es  blessures,  !e  sang,  ne  l'elTrayaient  pas;  dans  une 
action  contre  une  peuplade  en- 
nemie, elle  conduisit  une  chaîne 
furieuse  et  tua  de  sa  main  la  reine 
qui,  elle  aussi,  menait  les  siens  au 
combat.  Ambitieuse  autant  qu'O- 
lympias,  elle  résolut  de  marier 
sa  fille  Eurydice,  aussi  guerrière 

,    ,,  ,     "  .  ,  .  ,  Télradrachinc  au  nom  J'Ale^nruIre '. 

qu  elle-même,  au  roi  Arrhidée  et 

elle  partit  pour  l'Asie,  en  passanlau  travers  des  troupes  d'.Antipater  el 
de  Perdiccas  qui  voulaient  l'arrêter.  Elle  atteignit  le  camp  des  Macédo- 
niens, qui  reçuroni  avec  de  vives  acclamations  cette  fdie  du  père 
d'Alexandre.  Le  régent,  plus  que  jamais  inquiet,  ne  recula  pas  devant 
l'idée  de  verser  un  sang  royal  :  il  la  fit  tuer.  A  cette  nouvelle,  l'armée, 
qui  confondait  sa  plus  glorieuse  histoire  avec  le  souvenir  rie  ses  rois 

'  1.  Tête  de  Bacchus  couronnée  de  lierre,  à  droite;  derrière,  un  ihyrse;  devant,  6EV4>EI' 
ALH;,  nom  d'un  magistral.  4.  KÏPA[v<iW].  Tige  de  silphium.  (Didrachme.)  —  2.  eEr*i:i- 
AEri,  nom  d'un  magislral.  Jupiter  Ammon,  assis  k  gauche  sur  un  trône  el  tenant  son 
scepire  de  la  main  droite;  derrière  lui,  un  aigle  perché  sur  un  cep  de  vigne.  ^.  KVPANAIUN. 
La  nymphe  Cyrène,  dans  un  quadrige  au  galop,  n  droite  :  au-dessus,  une  étoile.  (Or.)  —  5.  Cava- 
lier galopant  à  droite;  dessous,  KT[pava:<iiv].  ^.  Une  grande  roue  a  quatre  jantes;  dans  le 
champ,  une  lige  de  silphium.  (Bronze.) 

I  T<^Ir  Idéalisa  d'Alexandre  à  droite,  coiffée  d'une  peau  d'éléphant,  i).  AAES-tNAPOr.  La 
figure  archatsante  d'Athéna  Alkis  combattant  avec  la  lance  et  le  bouclier,  à  droite.  Dans  It- 
chiimp,  deux  monogrammes  et  un  aigle  sur  un  foudre.  (Monnaie  frapix'e  en  Egypte  peu  après 
la  mort  d'Alexandre.) 
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et  le  respect  de  leur  race,  se  souleva,  et  elle  ne  consentit  à  rentrer 
dans  le  devoir  qu'à  la   condition    qu'Eurydice  serait  donnée  pour 

épouse  à  Arrhidée.  Perdic- 
cas  fut  obligé  d'y  consen- 
tir, et  trouva  dès  lors  des 
adversaires  dans  la  nouvelle 
4  2  reine  et  dans   son  époux. 

Monnaies  de  bronze  de  Philippe  Arrhidée'.  Pour  réparer    CCt  écllCC     il 

se  mit  secrètement  en  rapport  avec  Olympias,  la  vieille  ennemie 
d'Antipater,  qui  s'était  réfugiée  en  Épire,  et  lui  promit  d'épouser 
Cléopâtre,  seconde  sœur  d'Alexandre. 

Cette  intrigue  nouée,  il  en  commença  une  autre.  Il  eût  voulu  se 
défaire  de  ses  rivaux  un  a  un,  et  d'abord  du  gouverneur  de  la  Phrygie 
qu'il  soupçonnait  d'entretenir  de  secrètes  relations  avec  Antipater, 
en  vue  de  former  une  coalition  contre  le  régent.  Il  accusa  auprès  de 
l'armée  Antigone,  et  le  cita  à  comparaître  devant  un  tribunal  im- 
partial, disait-il,  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  indocile.  Au 
lieu  de  comparaître,  Antigone  s'enfuit  en  Grèce,  où  il  jeta  le  premier 
cri  d'alarme  et  suscita  la  première  ligue.  Les  chefs  en  furent  Anti- 
pater, Ptolémée,  Antigone  et  Cratère;  ce  dernier  abandonna  l'expé 
dition  commencée  contre  l'Étolie.  C'était  la  guerre;  Perdiccas  l'ac- 
cepta en  renvoyant  la  fille  d'Antipater  pour  épouser  Cléopâtre. 

Ce  mariage  le  rapprochait  du  but;  car  un  vrai  Macédonien,  de  sang 
royal  et  de  grande  renommée,  acquérait,  en  devenant  le  beau-frère  du 
conquérant,  des  droits  sur  son  héritage  qui  balançaient  ceux  de  l'en- 
fant d'une  étrangère.  Mais  tous  les  anciens  chefs  étaient  contre  lui, 
excepté  un  homme  dont  le  rôle  mérite  attention  :  Eumène  de  Cardie, 
en  Thrace.  Philippe  avait  distingué  de  bonne  heure  en  lui  des  qualités 
semblables  aux  siennes.  Passé  au  service  d'Alexandre,  Eumène  était 
devenu  son  secrétaire,  et,  sans  beaucoup  de  bruit,  il  avait  acquis 
une  influence  considérable.  Il  n'avait  pas  fait  son  chemin  par  des 
actions  d'éclat;  on  le  considérait  comme  plus  propre  aux  affaires 
qui  s'écrivent  qu'à  celles  qui  se  dénouent  par  l'épée.  II  était  froid 
et  rien  moins  que  prodigue.  Ses  traits  délicats  et  réguliers  rendaient 
bien  la  finesse  de  son  esprit.  A  la  mort  du  conquérant,  il  comprit  l'ex- 
trême réserve  que  son  origine  étrangère  lui  imposait  et  se  tint  à  l'écart. 

*  i.  lèio  diadémée  à  droite,  i^.  BA21AEÛS  <>lAinnor.  Cavnlier  au  galop  à  droite;  dans 
le  champ,  un  monogramme  et  une  bipenne.  —  2.  Têle  imberbe  d'Hercule  à  droite,  coiffée  de 
la  peau  de  lion.  ^.  «MAlPPOr.  Massue,  arc,  carquois  et  caducée.  (Bronze.) 
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On  lui  donna  cependant  un  gouvernement,  la  Paplilagonie  et  la  Cappa- 
doce;  mais  sa  poliiiquc  ne  pouvait  être  celle  des  généraux  que  leur 
naissance  ou  leuis  exploits  avaient  mis  en  vue.  Ce  parvenu  devait  se 
raltacher  ;i  la  Camille  royale  et  aux  régents.  Dans  le  eotdlit  qui  se  pré- 
parait il  se  prononça  pour  Pcrdiccas,  et  fut  ehargé  par  lui  de  défendre 
l'Asie  Mineure  contre  Cratère  qui  arrivait  de  la  Macédoine  et  contre  le 
satrape  d'Arménie,  Néoplolème,  qui  s'étaitjointaux  ennemis  du  régent. 

Quand  les  deux  armées  se  rencontrèrent,  Eumène  dépensa  beaucoup 


Vue  (le  Cappatloco  :  le  mont  Arg^e'. 

d'adresse  pour  ne  pas  mettre  en  présence  de  Cratère  les  Macédoniens, 
tout  prêts  à  se  laisser  séduire  par  cet  ancien  ami  d'Alexandre.  Il  le  lit 
assaillir  par  un  corps  de  barbares  qui  le  surprirent,  et,  ne  le  connais- 
sant point,  regorgèrent;  à  l'autre  aile,  il  se  prit  corps  à  corps  avec 
Néoptoléme,  le  renversa  sous  lui  et  le  perça  de  deux  coups  d'épée. 

Mais  si  la  cause  du  régent  triomphait  en  Asie,  lui-même  périssait 
sur  les  bords  du  Nil.  Il  y  avait  trouvé  un  adversaire  qui  n'avait  rien 
éparçné  pour  préparer  la  résistance  et  que  les  Macédoniens  n'atta- 
quaient qu'à  regret.  Itepoussé  devant  la  petite  forteresse  appelée 
le  Mur  det  Chameaux,  Perdiccas  s'avança  plus  au  sud  et  voulut  fran- 
chir le  Nil  par  un  gué  où  l'eau  était  assez  profonde  pour  que  ses 
soldats  en  eussent  jusqu'aux  épaules.  Le  gué  s'étant  creusé  sous  les 

>  D'après  TexJer,  Deicription  de  l'Asie  Mineure,  pi.  35. 
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pieds  (les  hommes  et  des  chevaux,  deux  mille  soldais  et  officiers  péri- 
rent entraînés  dans  le  fleuve  ou  dévorés  par  les  crocodiles  accourus  à 
cette  curée.  L'armée,  témoin  de  ce  spectacle,  fut  exaspérée  contre  Per- 
diccas,  dont  elle  était  déjà  mécontente.  Pithon,  Antigènes,  Séleucus  et 
environ  cent  autres  conspirèrent  contre  lui,  le  surprirent  dans  sa  tente 
et  regorgèrent  {321). 

Les  soldats  de  Perdiccas  étaient,  au  contraire,  si  contents  de  Ptolé- 
mée  leur  ennemi,  qui  venait  de  leur,  envoyer  pieusement  les  cendres 
des  morts  arrachés  au  fleuve  et  aux  crocodiles,  qu'ils  lui  offrirent  h 


régence.  Trop  prudent  pour  échanger,  contre  les  périls  de  cette  posi- 
tion suprême,  le  lot  plus  sur  et  suffisamment  riche  qui  lui  était  échu 
en  partage,  il  la  refusa,  et  la  fit  accepter  à  Pithon,  satrape  de  la  Médie, 
et  au  général  Arrhidée.  Au  houl  de  quelque  temps,  ceux-ci  à  leur  tour, 
entravés  à  chaque  pas  par  les  intrigues  d'Eurjdice,  s'en  démirent  et 
l'armée  la  donna  à  Antipater  (521). 

Voilà  donc  un  premier  prétendant  abattu  et  un  nouveau  régent  étahli. 

Il  y  avait  un  autre  vaincu  que  Perdiccas  :  c'était  l'empire.  L'idée 
d'une  vaste  domination,  étendue  de  l'Indus  à  l'Adriatique,  et  gouver- 
née par  une  seule  volonté,  au  profit  des  Macédoniens,  n'était  point 
perdue;  l'armée,  qui  imposait  encore  sa  volonté,  en  gardait  le  souvenir 

'  D'après  urii^  photographie.  La  vue  esl  prisf  à  la  hauleur  de  l'Ile  de  Phil». 
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et  cliprchaitce  chef  qui  lui  distribuerait  les  dépouilles  du  monde'. Mais 
In  dernière  lutte  avait  accru,  dans  l'esprit  des  gouverneurs,  l'espoir 
d'être  bientôt  les  maîtres  di'  leurs  provinces;  et  ce  sentiment  était 
inévitable  en  face  d'une  royauté  qui,  représentée  par  des  enfants, 
n'avait  pas  la  force  de  contenir  les  ambitions  subalternes.  Antipater 
allait  recommencer  l'histoire  de  Perdiccas, 
rêver  comme  lui  l'autorité  suprême  et  mou- 
rir sans  l'avoir  consolidée. 

Après  les  événements  d'Égjpte,  il  fallait 
rendre  aux  choses  la  régularité  apparente 
dont  on  venait  de  voir  la  fragilité.  On  fit  à  ^'^^'^  '^^^*-^  f^^^PP*  i»»'  séieucu» 

°  el  l'tolÉmée'. 

Trisparadisos,  ville  de  la  Cœlé-Sync,  une 

nouvelle  distribution  des  provinces  qui  changea  peu  de  chose  au\ 
principales  dispositions  de  la  première.  Antipater,  Ptoléniée,  Lysima- 
que,  Antigone,  conservaient  leurs  gouvernements;  seulement  la  Ba- 
bylonie  était  donnée  à  Séleucus,  qui  allait  y  fonder  un  |>uissant  Ëtat. 
De  plus,  Antipater  confia  le  commandement  des  anciennes  troupes 
de  Perdiccas  à  Antigone,  avec  ordre  de  poursuivre  Eumène  :  mais 
comme  dans  ces  guerres  civiles,  et  c'est  là  un  de  leurs  résultats 
déplorables,  nul  fond  n'était  à  faire  sur  la  foi  et  la  reconnaissance 
des  hommes,  Antipater  tenait  déjà  Antigone  pour  suspect;  afin  de  le 
surveiller,  il  plaça  à  côté  de  lui  son  fils  Cassandre,  qu'il  chargea  du 
commandement  de  la  cavalerie. 

Antigone  se  mit  sur-le-champ  à  la  poursuite  d'Eumène,  qui,  dans 
cette  guerre,  déploya  toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Vaincu  par  ta 
trahison  de  plusieurs  de  ses  généraux,  privé  de  l'appui  des  derniers 
partisans  de  Perdiccas  qu'Antigone  avait  accablés,  réduit  enfin  à  quel- 
ques soldats  qu'épuisait  une  guerre  de  tactique  et  de  mouvements 
rapides,  Eumène  se  décida  à  s'enfermer  avec  sept  cents  hommes  dans 
Nora,  petite  forteresse  de  Gappadoce,  située  sur  un  rocher  inexpu- 
gnable. Il  y  résista  pendant  un  an  à  l'armée  qui  l'assiégeait,  refusant 
de  traiter  à  moins  qu'on  ne  lui  rendit  son  gouvernement.  Par  d'ingé- 
nieux stratagèmes,  il  entretenait  la  vigueur  de  ses  hommes  et  de  ses 

'  K  Trisparadisos,  AnIJpaler  manquera  périr  dans  une  émeute  soldatesque,  parce  qu'il 
ne  distribuait  pas  aiii  troupes  les  tré*of*  royauj;.  Hémc  chose  quand  il  ramènera  les  Hacé- 
doniens  en  Europe. 

'  TêLe  idéalisée  d'.^lexandrc  à  droite,  coiffée  de  la  peau  d'éléphant.  ^.  Vicloire  deboul  à 
fauche,  lenant  une  couronne  et  la  hampe  d'un  trophée;  dans  le  champ,  la  léte  de  Bucé- 
phale,  el  les  lettres  11,  marque  d'atelier.  Cette  monnaie  d'or  parait  avoir  été  frappée  dans 
l'atelier  de  Tarse,  par  les  généraux  Séleucus  et  Ptolémée,  peu  après  la  mort  d'Alexandre. 
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chevaux  dans  cet  étroit  espace,  et  son   activité  soutenait  toute  la 
garnison. 

Sur  ces  entrefaites,  Antipater  mourut  (319)  avant  d'avoir  eu  le  temps 
d'alarmer  les  généraux  et  de  donner  lieu  à  une  ligue  nouvelle.  On 
vit  alors,  non  sans  surprise,  la  régence  traitée  comme  une  propriété  et 
léguée  par  Antipater  à  son  ami  le  vieux  Polysperchon,  issu  des  rois 
d'un  petit  pays  de   la   Macédoine  orientale.  Chose  étrange,  tous  les 

généraux,  excepté  un,  acceptèrent  cette  dispo- 
sition, et  celui  qui  protesta  fut  le  fils  d'Anti- 
pater,  Cassandre.  A  quel  titre?  Parce  qu'il 
se  crut  dépouillé  d'un  droit  héréditaire,  bien 
.    .  ,,       ,    ,         qu'en  le  nommant  chiliarque,  ou  lieutenant 

Monnaie  de  Cassandre  *.  i  t       ' 

du  régent,  son  père  lui  eût  donné  la  seconde 
place  dans  le  gouvernement.  Il  dissimula  d'abord  et  feignit  de  ne 
songer  qu'aux  plaisirs;  mais  ses  parties  de  chasse  étaient  des  com- 
plots, où  il  tramait  avec  ses  amis  le  renversement  du  nouveau  régent. 
Il  se  mit  secrètement  en  relation  avec  Ptolémée,  qui  avait  épousé  sa 
sœur,  et  lui  demanda  d'envoyer  dans  l'Hellespont  les  forces  mari- 
times que  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  sur  Laomédori 
venait  de  donner  à  l'Egypte.  Il  correspondait  aussi  avec  Antigone  et 
jetait  les  bases  d'une  seconde  ligue. 

Antigone  était  tout  disposé  à  profiter  de  la  faiblesse  de  Polysperchon. 
Il  ambitionnait  de  réunir  sous  ses  lois  toute  l'Asie  Mineure.  Mais  cette 
entreprise  voulait  une  prompte  exécution,  afin  de  devancer  le  moment 
où  Polysperchon  serait  en  mesure  d'y  mettre  obstacle.  Il  résolut  de 
s'aider,  dans  l'exécution,  d'Eumène  dont  les  talents  venaient  de  se 
révéler,  et  il  lui  envoya  un  de  ses  amis,  Hiéronyme  de  Cardie,  pour  lui 
offrir  la  restitution  des  provinces  qui  lui  avaient  été  attribuées*.  Le 
traité  ne  mentionnait  que  pour  la  forme  la  famille  d'Alexandre  et 
engageait  la  fidélité  d'Eumène  envers  Antigone.  Eumène  feignit  de 
considérer  cette  disposition  comme  une  inadvertance  et  changea  les 
termes  du  traité  de  telle  sorte  qu'il  s'engageait  non  plus  envers  Anti- 
gone, mais  envers  la  famille  royale.  Les  Macédoniens  qui  l'assiégeaient, 
toujours  dévoués  à  cette  maison,  le  laissèrent  sortir  de  sa  forteresse. 
Dès  qu'Antigone  connut  la  fraude,  il  dépêcha  sur-le-champ  l'ordre  de 

*  Tête  d'Hercule  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  ^.  KASSAN^POr.  Lion  accroupi  à 
tlroile;  dans  le  champ,  Eï,  marque  d'atelier.  (Bronze  frappé  probablement  avant  que  Cassandre 
prît  le  litre  de  roi.) 

*  Cet  lliéronyme  de  Cardie  composa  un  ouvrage  sur  les  successeurs  d'Alexandre,  ol  ôiaW^o:. 
où  il  montra  beaucoup  do  ])artialité  pour  Antigone  et  son  fils  Démétrius. 
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serrer  plus  clroitement  la  place,  mais  U  n'était  plus  temps:  Eumène 
courait  déjà  la  campagne  avec  deux  mille  chevaux  rassemblés  de  toutes 
parts.  Il  avait  en  effet  tout  à  perdre  dans  une  alliance  avec  un  préten- 
dant et,  comme  il  s'était  dévoué  au  régent  Perdiccas,  il  se  dévoua  au 
régent  Polysperchon  :  s'attaehant  aux  choses,  non 
aux  hommes;  à  la  royauté  légitime  qui  lui  eût  fait 
un  sort  brillant,  non  aux  usurpateurs  dont  le  pre- 
mier soin  eût  été  de  se  débarrasser  de  lui  ou  de  le 
reléguer  à  un  rang  obscur. 

Pour  combattre  la  ligue  nouvelle,  Polysperchon 
prit  trois  moyens  :   se  concilier  la  Grèce   en  la  „ 

■^  J  Forteresse,  sur  une  mon- 

rendant  à  la  démocratie  qu'Antipater  avait  abolie,     "^ie  dAnaiarbos  enci- 

.  .      ,  l'ciC 

et  qui,  par  reconnaissance,  serait  ennemie  de  Cas- 
sandre;  soutenir  Eumène  dans  sa  guerre  contre  Antigone;  enfin  rap- 
peler Olympias  de  l'Épire,  rassembler  en  Macédoine  toute  la  famille 
d'Alexandre  pour  en  lier  tous  les  membres 
à  une  même  politique,  et  peser,  de  tout  le 
poids  de  leur  influence  réunie,  sur  les  ambi- 
tions rivales. 

Il  commença  par  adresser  solennellement 
à  la  Grèce,  au  nom  des  rois,  un  édit  qui  or-  ,    .. 

*  Laïalier  et  faiitassiii  '. 

donnait  le  rappel  des  bannis  de  la  cause  dé- 
mocratique et  le  rétablissement  des  formes  politiques  qui  existaient  du 
temps  de  Philippe  et  d'Alexandre;  il  rendait  même  Samos  à  Athènes. 
Ce  manifeste  eut  pour  effet  de  produire,  contre  les  partisans  d'Antipa- 
ter,  devenus  ceux  de  son  fils  Cassandre,  une  réaction  immédiate;  parti- 
culièrement à  Athènes  contre  les  Neuf-Mille  et  Phocion.  Ces  citoyens, 
exclus  depuis  522  de  la  place  publique,  y  rentrèrent  avec  des  senti- 
ments de  vengeance  plutôt  que  de  patriotisme,  et  le  silence  qui  régnait 
depuis  plusieurs  années  dans  les  villes  fut  tout  à  coup  changé  en  un 
concert  de  discours  furieux  et  de  voix  audacieuses,  parmi  lesquelles 
aucune  ne  rappelait  celle  de  Démosthène  ou  de  Lycui^ue.  Phocion, 
dont  la  conduite  dans  ces  derniers  temps  avait  été  au  moins  impru- 

I 

■  KAI2APEQN  TQN  nPOS  [TQ  ANAZAPBÛ].  ETOrCZS(an67-«de  J.-C).  Busk  de  ZeiTs(»)  ;i 
droite,  devanl  un  massif  de  rochers  qui  représenleni  Tacropole  d'Anazarbos  :  au-dessus  de  ];i 
montaime,  on  voit  les  remparts  de  la  forteresse.  (Revers  d'une  monnaie  de  brome  A  Teflisie 
dp  Claude.) 

*  Cavalier  thessalien  galopant  à  gauche,  la  lance  en  arrêt.  ^.  nEAINNA[J(ov].  Hoplilr 
s'atançant  â  gauche  et  détournant  la  tête;  il  est  coilTé  de  la  katitia,  vflu  d'une  courte  chla 
myde  et  armé  de  l'épée,  de  la  lance  et  du  bouclier.  (Monnaie  d'aritent  de  Pélinna  (Thessalie).] 

III    -  të 
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dente,  fut  chargé,  comme  stratège  en  fonclion  de  défendre  le  Pirée, 
les  arsenaux  et  la  flotte  contre  les  entreprises  de  son  ami  Nieanor,  qui 
commandait  la  garnison  de  Munychie.  Cet  officier  de  Cassandre  rénssit 
à  s'emparer  du  port  d'Athènes,  qu'il  se  hâta  d'isoler  de  la  ville  par  une 
muraille.  Pour  les  Athéniens,  c'était  le  coup  le  plus  sensible.  On  s'en 
prit  à  Phocion  qui  n'avait  rien  prévu  et  peut-être  n'avait  rien  voulu 
prévoir.  La  démocratie  renaissante  lui  inspirait  des  craintes,  et  il  ne 
se  sentait  pas  en  sûreté  dans  une  ville  qui  allait  sans  doute  lui 
demander  un  compte  sévère  de  sa  conduite.  11  s'enfuit  avec  plusieurs 
de  ses  partisans  dans  le  camp  d'Alexandre,  fds  de  Polysperchon,  qui 
l'envoya   à  son  père.  L'orateur  Agonïdès  et 
quelques  autres  l'y  suivirent,  comme  accu- 
sateurs, au  nom  d'Athènes. 

Polysperchon  avait  placé  Arrhidée,  en- 
touré de  ses  courtisans,  sous  un  dais  d'or, 
suiéreue  Philippe  Arrindé«'.  y^^^^^  ^^  tribunal,  Ics  Athéniens  furent 
autorisés  à  plaider  leur  cause.  Comme  ils  parlaient  tous  en  même 
temps,  s'accusant  les  uns  les  autres  ;  «  0  roi  !  dit  Agonidès,  ordon- 
nez qu'on  nous  enferme  tous  dans  une  cage  et  qu'on  nous  renvoie  à 
Athènes  pour  y  rendre  compte  de  notre  conduite.  »  Le  silence  se  réta- 
blit et  chacun  prit  à  son  tour  la  parole.  Mais  Polysperchon  fut  d'une 
partialité  révoltante  contre  Phocion  :  il  l'interrompait  à  chaque  moment. 
et,  frappant  violemment  la  terre  de  son  bâton,  il  le  força  enfin  de  se 
taire.  Hégémon,  autre  accusé,  osa  prendre  Polysperchon  lui-même  à 
témoin  de  son  affection  pour  le  peuple;  le  régent  s'emporta  comme  si 
on  l'eût  offensé.  Arrhidée,  pauvre  roi  à  ressorts,  se  leva  à  la  voix  de 
son  tuteur  et  voulut  percer  de  sa  lance  l'insolent.  Cet  incident  fit 
rompre  l'assemblée,  et  les  accusés  furent  renvoyés  à  Athènes  sous  la 
conduite  de  Clitos,  l'ancien  amiral  d'Antipater,  «en  apparence  pour  y 
être  jugés,  dans  le  fait  pour  y  recevoir  la  mort.  » 

Plutarque,  qui  aime  les  beaux  récits  et  n'aime  pas  la  foule  populaire, 
dit  que  de  l'assemblée-  qui  cul  à  prononcer  sur  leur  sort  on  ne  fit 
sortir  ni  les  esclaves,  ni  les  étrangers,  ni  les  hommes  notés  d'infami:*  '. 
«  D'abord  on  lut  la  lettre  du  roi,  qui  déclarait  tous  les  prisonniers 
convaincus  de  trahison  ot  en  renvoyait  le  jugement  aux  Athéniens, 

'  TêlP  de  Pallas  ù  droite  avee  un  casque  orne  d'mi  scrpeul.  ^.  OIAItlIIOV.  Victoire  debout 
h  gauclie  tenant  de  la  main  droite  une  couronne  el  de  la  gauche  une  hampe  de  Irophée  :  dang 
le  champ,  un  monogramme  et  une  torche,  marque  de  l'atelier  d'AniphipoHs.  (Or.) 

»  C'esl-Ù-dire  ceux  qui  élaieul  pn\H,  par  ràniifu,  d'une  partie  de  leurs  droits  politiques. 


LEMPIRE'MACEDUMEN   IlEPUlS   LA  MOHT   DALEXANDRK.  ETC.     555 

comme  à  un  peuple  libre.  Lorsque  l'hotion  entra,  les  bons  citoyens, 
baissant  les  yeux  et  se  couvrant  le  visage,  versèrent  des  larmes 
amères;  un  seul  eut  le  courage  de  se  lever  et  de  dire  que,  puisque  le 
l'oi  avait  renvoyé  au  peuple  un  jugement  de  cette  importance,  il  était 
juste  d'exclure  du  tribunal  les 
étrangers  et  les  esclaves.  Mais 
la  populace  rejeta  hautement 
cette  proposition  et  s'écria  qu'il 
fallait  lapider  ces  partisans  de 
l'oligarchie,  ces  ennemis  du 
peuple.  Personne  n'osa  plus 
parler  en  faveur  de  Phocion,  et 
lui-même  ne  |)arvint  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  se  faire 
écouler  :  «  Athéniens,  dit-il,  est- 
ce  justement  ou  injustement  que 
vous  voulez  nous  faire  mourir? 
—  C'est  justement,  répondirent 
quelques-uns.  —  Eh  !  comment 
pourrez-vous  en  être  sûre,  si 
vous  ne  voulez  pas  nous  enten- 
dre? »  Mais,  ne  les  voyant  pas 
|dus  disposés  à  l'écouter,  il  leur 
dit  :  «  Je  confesse  que  je  vous 
ni  fait  des  injustices  dans  le 
cours  de  mon  administration; 
et,  pour  les  expier,  je  me  con- 
damne moi-même  à  la  mort. 
Mais  ceux  qui  sont  avec  moi, 
pourquoi  les  feriez-vous  mourir, 

Stalue  connue  soua  le  nom  de  PbocioiP. 

puisqu  ils  ne  vous  ont  lait  aucun 

tort?  —  Parce  qu'ils  sont  les   amis,  »  répondit  la  populace.  Ago- 

nidés   lut  le  décret  qu'il  avait  préparé;  il  portait   que   le   peuple 

<  statue  en  marbre  conservi-e  au  Vatican  (d'après  une  photographie).  —  On  a  très  justement 
voulu  rcconnaUre  lui  portrait  dans  celte  lèle  dont  la  physionomie  est  si  personnelle,  et  la 
grande  simplicité  de  la  statue  a  Tait  choisir  le  nom  de  Phocion.  Hais  cette  tête,  bien  qu'an- 
tique, n'appartient  pas  à  la  statue  :  c'est  le  portrait  d'un  homme  d'Ëtal  athénien,  dans 
le  genre  de  ceux  que  nous  avons  donnés  au  tome  II  (p.  9à.  14H,  176,  465,  ml),  et  dont  le 
nom  demeure  incertain.  (V.  Friederichs-Wollers,  Die  Gyptabijiicsa  tinliluT  Bildvierke,  n°  471), 

p.  su.) 
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donnerait  ses  suffrages  pour 'prononcer  si  les  accusés  étaient  cou- 
pables, et  que,  s'ils  étaient  déclarés  tels,  ils  seraient  exécutés  sur- 
le-champ.  Quelques-uns  voulaient  encore  que  Phocion  fût  appliqué 
à  la  torture  avant  d'être  mis  à  mort;  et  déjà  ils  commandaient  qu'on 
apportât  la  roue,  qu'on  fît  venir  les  exécuteurs.  Mais  Agonidès, 
voyant  l'indignation  que  cette  demande  causait  à  Clitos,  s'y  op- 
posa :  «  Quand  nous  aurons,  dit-il,  à  punir  un  scélérat  tel  que 
Callimédon,  nous  l'appliquerons  à  la  torture;  contre  Phocion  je 
ne  demande  rien  de  semblable.  »  Alors  un  homme  de  bien  s'écria  : 
«  Tu  as  raison,  car  si  nous  mettons  Phocion  à  la  torture,  à  quoi 
donc  te  condamnerons-nous?  »  Le  décret  fut  adopté,  et  lorsqu'on 
demanda  les  suffrages,  ils  furent  tous  pour  la  mort  (318). 

L'assemblée  congédiée,  on  conduisit  les  cinq  condamnés  à  la  prison. 
Attendris  par  leurs  parents  et  leurs  amis  qui  étaient  venus  les  em- 
brasser pour  la  dernière  fois,  ils  fondaient  en  larmes  et  déplo- 
raient leur  infortune  :  Phocion  seul  conservait  le  même  visage  que 
lorsque,  sortant  de  l'assemblée  pour  aller  commander  les  troupes,  il 
était  reconduit  avec  honneur  par  les  Athéniens.  Ceux  qui  le  voyaient 
passer  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  sa  grandeur  d'âme  et  son 
impassibilité.  Plusieurs  de  ses  ennemis  le  suivaient  en  l'accablant 
d'injures;  un  d'eux  vint  même  lui  cracher  au  visage.  Phocion,  se 
tournant  vers  les  magistrats,  leur  dit  d'un  air  tranquille:  «  Per- 
sonne ne  réprimera-t-il  l'indécence  de  cet  homme?  »  Quand  ils 
furent  dans  la  prison.  Thudippos,  à  la  vue  de  la  ciguë  qu'on 
broyait,  éclata  en  plaintes  amères,  disant  que  c'était  bien  à  tort 
qu'on  le  faisait  mourir  avec  Phocion.  <c  Eh  quoi!  repartit  l'homme 
de  bien,  n'est-ce  pas  une  assez  grande  consolation  pour  toi  que 
de  mourir  avec  Phocion?  w  Quelqu'un  de  ses  amis  lui  demanda 
s'il  n'avait  rien  à  faire  dire  à  son  fils  Phocos:  «  Sans  doute;  j'ai 
à  lui  recommander  de  ne  conserver  aucun  ressentiment  de  l'injus- 
tice des  Athéniens.  »  Nicoclès,  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  le  pria 
de  lui  laisser  boire  la  ciguë  le  premier.  «  Votre  demande  est  bien 
dure  et  bien  triste,  répondit  Phocion;  mais,  puisque  je  ne  vous  ai 
rien  refusé  pendant  ma  vie,  je  vous  accorde  à  ma  mort  cette  der- 
nière satisfaction.  »  Quand  tous  eurent  bu  la  ciguë,  elle  manqua  pour 
Phocion,  et  l'exécuteur  déclara  qu'il  n'en  broierait  point  d'autre 
à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  12  drachmes,  qui  étaient  le  prix 
de  chaque  dose.  Comme  cette  difficulté  causait  quelque  retard, 
Phocion  appela  un  de  ses  amis  :  «  Puisqu'on  ne  peut  mourir  gratis 
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à  Athènes,  lui  dil-il,  je  vous  prie  de  donner  à  cet  homme  l'argent 
qu'il  demande.  » 

C'étaitlel9du  mois  de  munychion.  Ce  jour-là  les  chevaliers  faisaient 
une  procession  à  cheval  en  l'honneur  de  Jupiter.  Lorsqu'ils  passèrent 
devant  la  prison,  les  uns  ôtèrent  leurs  couronnes;  les  autres,  jetant 


Cavalcade  de  cbeialiers  athéniens*. 

les  yeux  sur  la  porte,  ne  purent  retenir  leurs  larmes  ;  les  plus  endurcis 
regardaient  comme  une  impiété  qu'on  n'eût  pas  renvoyé  cette  exécu- 
tion au  lendemain,  afin  que,  dans  une  fêle  si  solennelle,  la  ville  ne  fût 
pas  souillée  par  une  mort  violente.  Les  ennemis  de  l'hocion  avaient  fait 
décréter  que  son  corps  serait  porté  hors  du  territoire  de  l'Attique,  et 
que  nul  Athénien  ne  pourrait  donner  du  feu  pour  faire  ses  funérailles. 
Aucun  de  ses  amis  n'osa  toucher  à  son  corps;  un  certain  Conopion. 
accoutumé  à  vivre  du  produit  de  ces  sortes  de  fonctions,  transporta  le 

<  Fragment  de  la  frise  du  Parlhénon  (d'apréii  une  phologruphit). 
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corps  au  delà  d'Eleusis,  et  If  tirùla  avec  du  feu  pris  sur  les  terres  de 
Mégare.  Une  femme  du  pays,  qui  se  trouva  par  hasard  ;'i  ces  funérailles 
avec  ses  esclaves,  lui  éleva,  dans  le  lieu  iiiènie,  un  cénotaphe,  y  fit  les 
libations  d'usage,  et  mettant  dans  sa  robe  les  ossements  qu'elle  avait 
recueillis,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa  maistm  et  les  enterra  sous  son 


c  iJ*A[lièncï  à  ÙeusU' 


foyer  en  disant  :  «  0  mon  foyer,  je  dépose  dans  ton  sein  ces  précieux 
resfes  d'un  lioiume  vertueux.  Conserve-les  avec  soin  pour  les  rendi-c 
au  tombeau  de  ses  ancèlres,  quand  les 
Athéniens  seront  revenus  à  la  raison.  » 
Ce  temps  vint,  avec  le  retour  au  pouvoir 
du  parti  oligarchique,  après  l'occupation 
de  la  ville  par  Cassaruire.  Les  os  de 
Phocion  furent  rapportés  à  Athènes,  on 
'"         "  "^  lui  éleva  une  statue  de  bronze,  et  le  peu- 

ple condamna  à  mort  l'accusateur  Agonitiès;  deux  autres  tombèrent 
sous  les  coups  de  sou  lils. 


'  D'après  Le  Bas,  Voyoïie  archéologique;  lliiiéraire,  pi.  8.  —  Cos  niches,  creusées  dans  le 
roc,  abriliii«iit  des  cx-vulo  a  Aphmdile,  La  dt'fsse  avait  un  saiicluaire  en  rel  eiidroil. 

*  Trvis  boucliers  macédoniens  superriosés.  A.  ¥,ïlU).\\iMOY .  Ëpce  dans  son  Iburi'euu.  Uuns 
le  champ,  un  monogramme.  (Brunie.) 
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Plutarqiio,  dont  nous  venons  d'analyser  le  récit,  est  plus  favorable 
que  de  raison  à  son  héros.  Phocion,  adversaire  de  la  démocratie,  a  eu 
le  malheur  d'être  l'ami  de  tous  les  ennemis  d'Athènes  :  de  Philippe, 
d'Alexandre,  d'Antipater,  en  dernier  lieu  de  Nicanor,  qui  venait  de 
surprendre  le  Pirée,  et  du  fils  de  Polysperchon,  qui  l'avait  envoyé  à 
son  père  comme  un  de  leurs  plus  dévoués  partisans.  Il  fut  un  grand 
homme  peut-être,  mais  non  un  grand  citoyen.  Sa  fin  fait  oublier  sa 
vertu  revèche  et  cette  politique  désespérée  qui  perd  d'avance  toutes 
h*s  causes.  11  sut  bien  mourir,  c'est  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire, 
mais  cette  gloire-là,  Socrate  et  Déniosthène  la  partagent  avec  lui. 

Dans  la  plupart  des  villes,  de  pareilles  scènes  eurent  lieu.  L'oligarchie 
relevée  par  Antipater  fut  partout  renversée  et  proscrite.  La  faiblesse 
de  Polysperchon  était  aussi  meurtrière  que  l'ambition  de  Cassandre  ou 
celle  d'Antigone. 


IV.  -  RUINE   Dr   PARTI   ROYAL   ET   DE   LA   FAMILLE   D'ALEXANDRE. 

Tandis  que  le  parti  démocratique  reprenait  un  instant  le  dessus, 
soutenu  qu'il  était  par  Polysperchon,  une  flotte  montée  par  Cassandre 
et  par  des  troupes  qu'Antigone  avait  fournies,  arrivait  au  Pirée.  Le 
régent  se  rapprocha  au  plus  vite  d'Athènes  pour  ap- 
puyer sa  résistance,  avec  vingt-cinq   mille  hommes 
et  soixante-cinq  éléphants;  mais,  les  vivres  lui  man- 
quant pour  nourrir  cette  multitude  au  milieu  d'un  pays 
stérile,  il  laissa  dans  TAttique  un  détachement  sous  Éiêpiiant 

portant  une  tour  *. 

les  ordres  de  son  fils  Alexandre,  et  passa  dans  le 
Péloponnèse  où  Mégalopolis  refusait  de  reconnaître  son  autorité. 
Cette  ville,  dévouée  à  Philippe  et  à  Alexandre,  en  qui  elle  avait 
eu  des  protecteurs  contre  Sparte,  s'était  attachée  aussi  aux  régents, 
prédécesseurs  de  Polysperchon;  mais  elle  avait  reçu  d'Antipater  un 
gouvernement  aristocratique  qui  fut  assez  fort,  assez  national, 
pour  ne  pas  tomber  au  moment  où  une  révolution  démocratique 
était  provoquée  dans  toute  la  Grèce.  Les  habitants  des  campagnes 
voisines  accoururent  dans  ses  murs;  et  elle  compta  jusqu'à  quinze 

•  TtXe  imberbe  d'Uenin's  coiffé  du  pélase,  à  gauche.  ^.  Éléphant  portant  sur  son  dos  une 
tour  crénelée;  à  l'exergue,  deux  points.  Celle  monnaie  d'ar«:ent,  d'attribution  incertaine,  est 
contemporaine  de  Pyrrhus  et  a  dû  être  frappée  dans  quelque  ville  de  l'Italie  méridionale. 
(Imhoof-Blumer,  Moîinaiefi  g  recettes,  p.  i.VJ.) 
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mUie  défenseurs,  citoyens,  étrangers  ou  esclaves.  Damis,  ancien  officier 
d'Alexandre,  dirigeait  la  défense.  Il  se  servit  de  tous  les  moyens  alors 
en  usage  dans  les  sièges.  li  garnit  le  rempart  de  balistes  et  de  cata- 
pultes pour  contre-battre  les  hautes  tours  remplies  d'archers  que 
l'ennemi  poussait  vers  la  place;  ii  sema  sur  le  glacis  des  chausse- 
Irapes,  dissimulées  sous  un  peu  de  terre  ;  et  lorsque  le  mur,  miné  par 
les  Macédoniens,  s'écroula,  il  construisit,  en  arriére  de  la  brèche,  dans 


Soiinaies  de  Cassaiidn? '. 


l'espace  d'une  nuit,  une  nouvelle  muraille.  En  vain  le  régent  poussa 
deux  fois  ses  troupes  à  l'assaut;  dans  la  dernière  tentative,  les  éléphants 
qui  tenaient  la  tète  de  la  ligne,  blessés  par  les  pointes  de  fer  sur  les- 
quelles ils  marchaient,  hurlèrent  de  douleur  et,  se  rejetant  en  arrière, 
au  travere  de  l'armée,  y  causèrent  un  tel  désordre  qu'il  fallut  lever  le 
siège. 

Cependant  de  nouvelles  forces  arrivèrent  de  l'Asie  au  secours  do 
Cassandre;  CHtos,  chargé  de  les  intercepter,  remporta  dans  l'Helies- 
pont  une  victoire  navale.  Mais,  tandis  qu'il  s'abandonnait  à  la  con- 


■  i.  lètc  imberbe  d'Hercule.  coifTéc  dr  \s  peau  de  Mon,  à  droite.  ^.  BASIAEOS  KAISAN- 
APOV.  Lion,  tourné  à  gauche,  levant  une  patle.  Dans  le  rhamp,  une  lellre  d'atelier.  (Brome.) 
—  2.  Tète  imberbe  d'Hercule,  à  droite,  eoilTée  de  la  peau  de  lion.  ij.  BA£IA£Q£  EAISAN- 
iPOl*.  Cafalier  allant  au  pas  à  droile,  pl  levant  la  main  droite.  Dans  le  rhamp,  un  mono- 
gramme. (Bronze.)  —  3.  Casque,  i^.  BÀSIAl^ïKASSiNiPOr.  Fei- de  lance.  (Bronze.)  —  i.  TMc 
casquée,  imberbe,  à  droite,  i^.  BAllAEû:::  KAZIANlPOr.  Hassue  et  arc  dans  son  élui. 
(Brome.)  —  5.  Tète  laurée  d'Apollon  à  droite,  i^.  KAS!:A^AT'OT  BASIAEQ^l.  Trrpied.  Bans  It* 
champ,  denx  monogrammes.  (Bronze.) 
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fiance  que  lui  inspirait  ce  Iriomphc,  Anligone,  improvisant  à  la  hâte 
une  flotte  nouvelle  avec  des  vaisseaux  de  charge,  tomba  subitement  sur 
lui,  et  délruisit  si   complètement  la  flotte  royale,   que  Clitos  seul 
échappa  ;  il  périt,  peu  de  temps  après, 
dans  la  Thrace  {octobre  318). 

Ce  désastre,  ajouté  à  l'échec  de 
Mégalopolis,  ruina  la  cause  de  Poly- 
sperchon  en  Grèce.  Les  Athéniens, 
sans  port  ni  vaisseaux,  étaient  comme 

l'abeille  sans  aiguillon  :  ils  ne  pou-  i,„„„„i^,  dAntiBonc'. 

valent  se  défendre;   un  traité   avec 

Cassandrc   leur  conserva  la  ville,    son    territoire,    ses   revenus,  sa 
flotte  et  quelques-unes  de  leurs  possessions.  La  base  du  gouvernement 
resta  la  même  que   dans  la  constitution  d'Antipater,  mais  elle  fut 
élargie  par  la  réduction  du  cens  exigible  pour  prendre  part  au  gouver- 
nement, que  l'on  ramena  de  2000  drachmes  à  1000.  Cassandre  gar- 
dait en  outre  une  garnison  dans  Munychie    transformée  en  forte- 
resse puissante,  et  était  autorisé  à  désigner  un  citoyen  d'Athènes  à  qui 
serait  confiée  l'administration  de  la  cité.  Son  choix  tomba  sur  Démé- 
trius  de  Phalère,  homme  sage  et  modeste,  ami  des  lettres  et  des  arts, 
qui  gouverna  les  Athéniens  pendant  onze 
années,  les  plus  paisibles,  mais  non  les 
plus  honorables,  de  leur  orageuse  exis- 
tence. 

Vaincu  en  Grèce,  Polysperchon  ne  fut 
pas  beaucoup  plus  heureux  en  Asie,  quoi- 
qu'il eût  en  ce  pays  pour  lieutenant  l'ha- 
bile Eumène.  L'ordre  avait  été  envoyé,  de 
la  part  des  rois,  aux  trésoriers  royaux, 
en  Cilicie,  de  lui  compter  500  talents 
comme  indemnité  personnelle,  ainsi  que 

tout  l'argent  qu'il  demanderait  pour  les  BoacHer  richement  orné-. 

affaires  de  l'État;  les  (rois  mille  argyras- 

pides,  en  garnison  dans  cette  province,  furent  aussi  placés  sous  son 
commandement.  Dans  le  même  temps,  Olympias  lui  écrivait  comme 

<  Télp  d'Bercule  iml»erb«.  coilTëe  de  la  peau  de  lion,  à  droile.  4.  BAIIAEÛS  ANTIFONOT. 
■  ZeuB  iii'lophore  assis  à  gauche.  Dans  le  champ,  un  monc^amme,  (Tétradrachme  aux  types 
d'Alexandre.) 

»  Fragment  d'une  peinture  de  vase,  d'après  les  Monumenli  delV  InêlU.,  IX.  lav,  6.  —  L'inl^ 
rieur  du  bouclier  n'est  pas  moins  richement  décoré  que  l'extérieur. 

ni-  —  M 


362  SUPRÉMATIE   DE  LA   MACÉDOINE   (359-272). 

au  véritable  soutien  de  la  famille  royale,  et  lui  demandait  st  elle 
devait  retourner  en  Macédoine  :  il  lui  conseilla  de  rester  en  Épire. 
Sur  Eumènc  semblait  donc  reposer  tout  l'avenir  du  parti  des  rois. 
Mais  la  grande  importance  qu'il  avait  acquise  n'aveuglait  pas  cet  es- 
prit froid  et  prudent.  Il  se  montra  plus  que  jamais  modeste  et  ré- 
servé. II  refusa  les  500  talents  qui  lui  étaient  offerts  pour  lui-même 


Cavalier,  siir  un  bas-relief  d'ËpireV 

et  tint  aux  argjraspides  des  discours  faits  pour  désarmer  tout  esprit 
de  résistance  à  son  autorité.  Il  convenait  qu'il  n'était  qu'un  étranger, 
et  qu'en  cette  qualité  il  n'avait  aucun  droit  à  la  puissance.  Aussi 
n'avait-il  pas  sollicité  le  fardeau  que  les  rois  lui  imposaient,  et  qu'il 
acceptait  par  résignation,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  usée  par  de 
pénibles  campagnes.  Il  évita  avec  soin  de  blesser  la  susceptibilité  des 
officiers  macédoniens;  il  fit  même  déposer  dans  ta  salle  du  conseil 


<  stèle  découverte  n  Apollonie  d'Épire  (d'après  Heuzey  el  Dnuniel,  Uiuion  archéologique  dt 
Macidoine,  pi.  51). 
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un  trône  d'or  sur  lequel  étaient  mis  le  diadème,  le  sceptre  et  Jes 
autres  ornements  royaux,  comme  pour  donner  à  l'ombre  d'Alexandre 
la  présidence  perpétuelle  :  reproche  éloquent  contre  tous  ces  généraux 
qui  brûlaient  de  prendre  la  place  de  celui  que  nul  n'égalait;  symbole 
aussi  de  concorde  et  signe  de  ralliement  offert  à  tous  les  Macédo- 
niens. 

Eumène  eut  bientôt  sous  ses  ordres  une  armée  de  quinze  mille 
hommes   avec  laquelle  il  s'empara   de  la  Phénicie.  Il  y  trouva  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  qui  lui  formèrent  une  flotte  pour  se  mettre 
en  communication  avec  Polysperchon.  Mais  c'était  le  moment  où  le 
régent  n'éprouvait  plus  que  des  revers  en  Europe, 
et  Eumène  se  vit  abandonné  à  lui-même  en  Asie,  i 
Antigone  et  Ptolémée,  inquiets  de  sa  puissance,  en- 
voyèrent des  orateurs  chargés  de  promesses  aux  ar-  ! 
gyraspides  et  à  leurs  chefs.  Celte  troupe,  l'élite  el 
comme  le  noyau  de  l'armée  d'Eumène,  formait  un 
des  plus  admirables  corps  de  vétérans  qu'on   eût 
jamais  vus.  Triés  par  la  guerre,  ils  oe  connaissaient 

.    ,  1    !■        ■  1  -1  I  I.     ■  1  (ialére  phËnicîenne >. 

ni  la  maladie  ni  le  péril,  et,  avec  le  sang-lroid  que 
donnent  l'âge  et  la  longue  expérience  des  combats,  ils  avaient  l'audace 
des  plus  jeunes,  n'ayant  jamais  été  vaincus.  L'importance  de  ce  corps 
«  aux  boucliers  d'argent»  était  considérable  dans  un  temps  où,  par 
l'impuissance  des  institutions  civiles,  la  force  militaire  décidait  toutes 
les  questions.  Mais  les  ai^'yraspides,  sans  cesse  courtisés,  étaient  prêts 
à  mettre  leur  courage  à  l'encan  et  à  trouver  que  les'offres  les  plus 
brillantes  étaient  les  meilleures.  Déjà  les  séductions  et  les  menaces  de 
Philotas,  agent  d'Antigonc,  les  ébranlaient,  lorsque  Eumène  se  montra. 
Toute  son  habileté  fut  nécessaire  pour  les  retenir  fidèles  à  la  cause 
royale;  et  elle  fut  telle,  qu'il  parvint  à  leur  inspirer,  pour  quelque 
temps  au  moins,  jusqu'à  du  dévouement  à  sa  personne. 

Sans  espoir  de  secours  du  côté  de  l'Europe,  et  menacé  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  par  les  forces  supérieures  d'Antigone  et  de  Pto- 
lémée, Eumène  résolut  d'aller  chercher  de  l'argent  et  des  soldats  dans 
la  haute  Asie.  Il  entra  en  Mésopotamie,  et  invita  Pithon,  gouverneur 

'  Galère  phénicienne  avec  neuf  rameurs.  Sur  le  pont,  on  voit  Aslarlé  deboul,  la  main 
droite  étendue,  et  Yacrotlolium  dans  la  gauche;  devant  i-lle,  le  pilote  courbé  sur  le  gouver- 
nail ;  derrière  Aslarté,  un  guerrier  debout,  armé  de  la  lance  et  du  bouclier,  et  levant  la 
main  droite.  Le  navire  se  termine  par  l'acrottolium  auquel  e^l  suspendu  un  bouclier;  dans 
les  flots,  le  murex  el  une  palme.  En  légende,  TVltlORVM.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  i 
l'erOgie  de  l'impératrice  Aquilia  Severa.) 
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de  Médie,  Séleucus,  gouverneur  de  Babylone,  à  se  rallier  à  lui  pour 
la  défense  des  rois.  Ces  deux  généraux  n'osèrent  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  le  lieutenant  du  régent;  mais,  ce  qui  était  à  peu  près  la 
même  chose,  ils  annoncèrent  qu'ils  n'obéiraient  pas  à  Eumène,  na- 
guère proscrit  par  le  conseil  des  Macédoniens.  Arrêté  un  moment 
par  eux  au  passage  du  Tigre,  il  traversa  le  fleuve  de  vive  force,  et 
trouva  dans  la  Susiane  la  plupart  des  satrapes  de  la  haute  Asie,  ligués 
contre  Pithon,  qui  avait  fait  périr  un  d'entre  eux  et  prétendait  impo- 
ser aux  autres  sa  suprématie.  Peucestas,  gouverneur  de  la  Perside 
et  le  plus  habile  des  chefs  de  ces  régions,  était  à  la  tête  de  cette 
ligue  avec  trois  mille  fantassins  exercés  à  la  macédonienne,  mille  cava- 
liers, et  il  avait  laissé  dans  son  gouvernement  dix  mille  archers 
qu'il  pouvait  appeler  à  son  aide.  Les  autres  satrapes  étaient  suivis  de 
moindres  troupes;  mais  un  d'eux,  Eudémos,  avait  amené  de  l'Inde 
cent  vingt-cinq  éléphants  de  guerre  (317). 

Dans  cette  circonstance  encore  il  fallut  à  Eumène  une  extrême 
adresse  pour  conjurer  les  discordes  prêtes  à  éclater  entre  les  géné- 
raux et  leur  faire  oublier  son  origine,  qui  affaiblissait  en  sa  per- 
sonne l'autorité  du  commandement.  Peucestas  revendiqua  pour  lui- 
même  la  direction  suprême.  Antigènes,  chef  des  argjTaspides,  ré- 
pondit que  le  choix  du  chef  appartenait  aux  seuls  Macédoniens,  eux 
aussi  anciens  compagnons  d'Alexandre.  Eumène  fit  résoudre  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  commandant  en  chef  et  que  tous  les  satrapes  délibére- 
raient en  commun,  à  la  majorité  des  voix, 
en  présence  du  trône  d'Alexandre,  «  comme 
dans  une  ville  gouvernée  démocratiquement.^^ 
Antigone  avait  suivi  Eumène;  Pithon  et 
Séleucus  s'étant  déclarés  pour  lui,  il  fran- 

blatère  de  Séleucus*.  *  ^ 

chit  le  Tigre  et  arriva  à  Suse.  L  autorité  des 
lettres  royales,  même  dans  les  mains  d'un  étranger,  était  encore  si 
grande,  que  le  gardien  de  la  citadelle  et  des  trésors  qui  s'y  trouvaient 
refusa  d'ouvrir  ses  portes  à  Antigone,  parce  qu'Eumène  le  lui  avait 
défendu  au  nom  des  rois.  Son  adversaire  continuant  sa  marche  sur 
la  Perside,  Eumène  lui  tua  quatre  mille  hommes  dans  une  rencontre 
et  le  rejeta  sur  la  Médie.  Mais,  pour  se  défendre  contre  les  intrigues  de 

*  Tôte  casquée  de  Pallas,  à  droite,  i^.  SEAErKOÏ.  Victoire  debout  à  gauche,  tenant  une 
couronne  et  la  hampe  d'un  trophée.  Dans  le  champ,  deux  monogrammes.  Cette  pièce  d*or, 
aux  types  des  statères  d'Alexandre,  parait  avoir  été  frappée  par  Séleucus  avant  que  ce  général 
eût  pris  le  titre  de  roi. 
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ses  alliés,  surtout  de  Peucestas,  il  fut  réduit  à  supposer  des  lettres 
qui  annonçaient  la  mort  de  Cassandre,  le  triomphe  d'Olympias,  le 
passage  de  Polysperchon  en  Asie,  et  il  profita  de  Teffroi  jeté  par  ces 
fausses  nouvelles  pour  prendre  quelques  mesures  énergiques  qui  étouf- 
fèrent les  prétentions  ambitieuses. 

Cependant  Antigone  revenait  de  la  Médie  avec  de  nouvelles  forces. 
Eumène  alla  à  sa  rencontre  dans  la  Parétacène  et  lui  livra  une  pre- 
mière bataille  sans  résultat.  Au  printemps  suivant  (516),  une  action 
décisive  eut  lieu.  La  victoire  fut  longtemps  disputée  :  la  trahison  de 
Peucestas,  qui  se  retira  avant  la  fin,  avait  d'abord  compromis  les 
affaires  d'Eumène,  que  les  argyraspides  rétablirent;  ils  mirent  en 
désordre  l'infanterie  d'Antigone,  et,  selon  Diodore,  tuèrent  cinq  mille 
ennemis  sans  perdre  un  seul  homme.  Mais,  pendant  le  combat,  Anti- 
gone, à  la  faveur  d'une  poussière  épaisse,  avait  fait  tourner  l'armée 
ennemie  par  un  corps  de  cavalerie  mède  qui  s'était  emparé  des  équi- 
pages. Quand  les  argyraspides  apprirent  que  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  leur  butin  étaient  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ils  pas- 
sèrent dans  le  camp  du  puissant  satrape  de  la  Phrjgie  et  lui  livrèrent 
Eumène.  Antigone  fit  périr  ce  fidèle  soutien  de  la  famille  d'Alexandre, 
égorger  ses  amis,  brûler  vif  Antigènes,  le  chef  des  Argyraspides,  et  se 
débarrassa  de  cette  troupe  indocile,  en  l'usant  dans  de  petites  expédi- 
tions contre  les  peuples  des  provinces  orientales. 

En  Europe,  en  Asie,  la  cause  des  rois  était  donc  perdue,  et  comme 
pour  accélérer  cette  chute,  la  famille  d'Alexandre  s'était  décimée  de 
ses  propres  mains. 

Dans  le  parti  des  rois,  il  y  avait  deux  factions  ennemies,  celle  d'Ar- 
rhidée  dont  le  chef  véritable  était  sa  femme  Eurj^dice,  et  celle  du  jeune 
Alexandre,  ce  fils  de  Roxane,  auquel  s'était  attaché  Olympias.  Le  pre^ 
mier  était  dans  les  mains  de  Polysperchon;  mais  Eurj^dice,  voyant 
baisser  le  crédit  et  la  puissance  du  vieux  général,  qui  d'ailleurs,  en 
ce  moment,  se  rapprochait  d'Olympias,  entra  en  relations  avec  Cas- 
sandre,  alors  victorieux*.  Elle  l'appela  en  Macédoine  et,  au  nom  de  son 
époux,  lui  donna  le  commandement  des  troupes  royales.  Polysperchon, 
directement  menacé,  alla  chercher  Olympias  en  Épire  :  à  la  vue  de 
la  mère  d'Alexandre,  les  soldats  d'Eundice  passèrent  de  son  côté. 
Depuis  longtemps  Olympias  haïssait  le  bâtard  idiot,  le  fils  d'une  dan- 
seuse thessalienne,  et  sa  femme,  l'IUyrienne  qui  prétendait  régner  sur 

*  Voyez  p.  361. 
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la  Macédoine.  Elle  les  lil  murer  dans  un  cachot  si  étroit,  qu'il  pouvait 
à  peine  contenir  les  deux  captifs,  et  avec  une  seule  ouverture,  par  où 
on  leur  jetai!  quelque  nourriture.  Quand  ce  long  supplice  commença 
à  exciter  la  compassion  des  Macédoniens,  Olympias  fit  tuer  Arrhidée 
à  coups  de  flèches  par  des  soldats  thraces,  puis  elle  commanda  de  pré- 
senter à  la  reine  une  épée,  un  lacet  et  de  la  ciguë,  c'est-à-dire  le 
choix  de  la  mort.  Après  avoir  appelé  la  vengeance  des  dieux  sur  son 
affreuse  ennemie,  et  lavé,  comme  elle  le  put,  les  blessures  de  son 
époux,Eurydicesependit  avec  sa  ceinture  (517). 
D'autres  meurtres  suivirent  :  un  fils  d'Antipater 
et  cent  des  amis  de  Gassandre  furent  immolés. 
A  ces  nouvelles,  celui-ci  quitta  le  Pélopon- 
nèse, où  il  tenait  tête  au  fils  de  Polysperchon, 
et  accourut  en  Macédoine.  Olympias,  qui  n'avait 
point  d'armée,  s'enferma  dans  Pydna  avec  Roxane  et  son  l'ils,  Thessa- 


Chambrc  sfpukralc,  ii  Pydna*. 


lonice,  sœur  d'Alexandre,  et  une  cour  nombreuse.  Elle  comptait  sur 
Polysperchon  et  sur  Éacide,  roi  d'Épire,  qui  venait  à  son  secours.  Mais 


'  Tête  imberbe  d'Hercule,  coiffée  de  la  peau  de  lion,  àdroile.  H-  PriN.^IQN.  Aigle  dévorant 
un  serpeiil  dans  son  bec,  à  druile.  (Bronza.) 

*  ll'apréï  iJeuzey  et  Dauniel,  Mution  archéologique  tle  Macédoine,  pi.  17.  —  La  chambre 
:jépul[',raie  de  Pydna  est  attribuée  par  U.  Ueuzey  à  l'époque  niacédouiemie. 
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les  soldats  de  Polysperchon  passèrent  à  Cassandre  et  les  Épirotes, 
infidèles  pour  la  première  fois  aux  descendants  d'Achille,  qui,  croyait- 
on,  régnaient  depuis  des  siècles  sur  les  Molosses,  prononcèrent  la 
déchéance  de  leur  roi  et  du  fils  de  ce  prince,  Pjrrhus,  alors  âgé  de 
deux  ans.  Bloquée  par  terre  et  par  mer,  sans  espoir  de  délivrance, 
Olym'pias  fit  une  résistance  énergique,  jusqu'au  moment  où  la  gar- 
nison, réduite  par  la  famine  et  les  maladies,  lui  arracha  la  permission 
de  se  rendre.  Cassandre  lui  promit  la  vie  sauve,  mais  suscita  contre  elle 
les  parents  de  ses  victimes,  qui  l'accusèrent  de  différents  meurtres.  11  lui 
fil  passer  l'avis  secret  et  pressant  de  s'enfuir  par  mer,  dans  le  dessein 
de  la  faire  périr  au  milieu  des  flots  et  de  tout 
rejeter  sur  la  tempête.  Elle  déclara  fièrement 
qu'elle  ne  fuirait  pas  et  qu'elle  était  prête  à  se 
présenter  au  jugement  des  Macédoniens.  Cas- 
sandre n'osa   tenter  cette  épreuve  et  envoya 

,  .         11.  1     .  r\  1.1  *.  Drachme  d'Âmpbipolis*. 

deux  cents  soldats  pour  la  tuer.  Quand  us  arri- 
vèrent,   elle  leur  parut  si  imposante,  vêtue  de  sa  robe   royale,  et 
debout,  appuyée  sur  deux  de  ses  femmes,  que,  saisis  de  respect,  ils 
se  retirèrent.  Les  parents  de  ceux  qu'elle  avait 
tués  n'eurent  pas  ces  scrupules;  ils  vinrent 
l'égorger,  mais  ne  lui  arrachèrent  pas  une 
marque  de  faiblesse  (516). 
Cassandre  eût  bien  voulu  se  débarrasser  en 

même  temps  de   Roxane   et  de    son    fils.   11  les   Monnaie   de  Cassandrea  (appelée 

éloigna  d'abord  de  la  vue  des  Macédoniens  et 

les  enferma,  sous  une  garde  sûre,  dans  la  citadelle  d'Amphipolis. 

Pour  se  frayer  à  lui-même  le  passage  au  trône,  il  épousa  Thessalonice, 

sœur  du  conquérant;  et,  jouant  d'avance  le  rôle  de  roi, 

bâtit,  au  fond  du  golfe  Thermaïque,  une  ville  nouvelle, 

Cassandrea,  qui  devint  vite  importante. 

Durant  ces  tragédies,  Polysperchon  s'était  retiré  chez 
les  Étoliens,  qui  envoyèrent  un  corps  garder  les  Ther- 
mopyles.  Cassandre  força  le  passage,  et,  arrivé  en  Béolie, 
releva  Thèbes  pour  gagner  un  renom  de  clémence.  Toute 
la  Grèce  contribua  à  la  restauration  de  cette  ville;  de  l'argent  fut 

«  Têle  laurée  d'Apollon,  vue  de  trois  quarts,  à  droite.  ^.  AM4>inOAlTEÛN.  Flambeau  allumé. 

dans  un  carré  central.  Le  tout  dans  un  carré  creux. 

«  Tète  voilée  de  Déméter  à  droite,  i^.  ETPrAIKEA.  Trépied.  (Bronze.) 

î»  Protésilas,  armé,  et  s'élançant  d'une  galère,  prêt  à  combattre.  Mri  légende  :  eiIBAlÛN. 

Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Thèbes.  Au  droit,  la  tête  de  Déméter. 


Revers  d'une 

monnaie 
de  Thèbes  •\ 
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même  envoyé  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  A  Athènes,  le  peuple  s'étail 
couronné  de  Heurs  à  la  nouvelle  que  cette  antique  rivale  allait 
sortir  de  ses  ruines.  Voilà  de  ces  mouvements  de  cœur  qui  font 
beaucoup  pardonner  au  peuple  grec,  parce  qu'il  est  le  seul  dans 
l'antiquité  chez  qui  on  les  trouve.  Cassandre  débarqua  ensuite  dansto 
Péloponnèse,  força  Argos  et  Hermione  à  entrer  dans  son  parti,  mais 
échoua  contre  Ithome  en  Messénie.  11  ne  resta  plus  à  Poljsperchon  ol 
à  son  fils  Alexandre  que  i'Achaïe,  Sicyone  et  Corînthe.  Sparte,  l'Étolin 
et  l'Arcadie,  seules  en  Grèce,  demeuraient  indépendantes  (516);  la 
première,  sentant  bien  que  le  temps  de  sa  fière  insouciance  du  péril 
était  passé,  venait  de  s'entourer  de  murailles. 


'  Vase  h  boire  consprvi^  au  musée  Britannique  (d'après  une  pholo^aphie).  Cf.  un  rhjtnn 
fonne  dp  tèle  d'aigle,  publié  ci-de<:<iu<i,  p,  1  (fi. 


Rhyton  en  rnrnte  de  lèle  de  mulei'. 


CHAPITRE  XXXIV 


FORMATION   DE  TROIS   ROYAUMES    MACSDONIENS;    LA   GRÈCE 

RENDUE  A  ELLE-MfiME  (315-272). 


I.  —  GUERRE  ENTRE  LES  PRÉTENDANTS  (315-312);  PÂII  DE  311. 

En  515,  l'état  des  choses  était  celui-ci  :  Antigène  avait  presque 
toute  l'Asie  macédonienne;  Cassandre  presque  toute  la  Grèce  et  la 
Macédoine.  La  famille  d'Alexandre,  diminuée  d'Olympias,  d'Arrhidée, 
d'Eurydice,  était  réduite  au  (ils  du  conquérant,  âgé  de  sept  ans  et  à 
peu  près  captif  en  Macédoine,  à  son  autre  fils,  Hercule,  qui  paraissait 
sans  droits,  et  à  ses  deux  sœurs,  Cléopâtre,  veuve  du  roi  d'Épire,  et 
Thessalonice,  femme  de  Cassandre.  Cette  famille,  qui  venait  de  perdre 
dans  Eumène  son  principal  appui,  était  menacée  d'une  ruine  pro- 
chaine; avec  elle  disparaîtra  tout  projet  de  conserver  l'unité  de  l'em- 
pire, que  jusqu'à  présent  les  gouverneurs  généraux  ont  paru  vouloir 
maintenir.  Désormais,  ce  ne  sera  plus  le  possesseur  du  titre  inutile 
de  régent  qui  alarmera  les  satrapes,  ni  contre  lui  que  se  formeront 
les  ligues;  on  combattra  le  premier  qui  aspirera  à  la  suprématie. 
Cassandre  a  l'ambition  secrète  de  mettre  la  main  sur  le  sceptre;  mais 
Antigone  a  su  se  former  une  puissance  autrement  menaçante  avec 
soixante-dix  mille  soldats  et  les  trésors  d'Ecbatane,  de  Suse,  de 
Quinda  en  Cilicie,  dont  il  a  fait  battre  monnaie  pour  acheter 
des  mercenaires.  Depuis  la  défaite  d'Eumène,  il  paraît  maître  de  la 
haute  Asie  aussi  bien  que  de  l'Asie  Mineure  et  il  agit  en  roi, 
surtout  en  roi  asiatique  qui  pense  que  supprimer  par  la  force  ou  la 
ruse  ses  adversaires,  même  ceux  qui  sont  à  peine  suspects,  est  toute 
la  politique.  L'année  précédente,  il  avait  appelé  près  de  lui,  à  l'aide 
d'un  message  trompeur,  Pithon,  qui  lui  portail  ombrage.  Ce  satrape  de 
la  Médie  était  un  ancien  officier  d'Alexandre,  respecté  pour  ses 
talents  et  pour  ses  longs  services,  mais  qui  avait  rêvé  de  se  soumettre 
la  haute  Asie.  Antigone  l'avait  fait  condamner  par  un  conseil  de  guerre 

m.  —  47 
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et  exécuter.  Il  avait  aussi  chassé  Peucestas  de  la  Perside,  et  demandé 
compte  au  gouverneur  de  Babylone  des  revenus  de  sa  province.  Sé- 
leucus  avait  répondu  qu'ayant  reçu  ses  fonctions  des  Macédoniens,  il 
n'en  devait  pas  compte  à  Antigone;  puis,  songeant  au  sort  de  Pithon, 
il  s'était  enfui  en  Égjpte,  auprès  de  Ptolémée. 

Antigone  put  se  souvenir  alors  que,  lui  aussi,  fugitif  et  pros- 
crit, il  avait  suscité  une  ligue,  la  première  de  toutes,  et  que, 
devant  elle,  Perdiccas  était  tombé.  Séleucus  n'eut  pas  de  peine 
à  mettre  dans  ses  intérêts  Ptolémée,  qui,  à  son  tour,  entraîna 
Lysimaque,  maître  de  la  Thrace,  et  les  deux  Gassandre,  celui  de 
la  Macédoine  et  un  autre  qui  gouvernait  la  Carie.  Passons  rapide- 
ment sur  les  détails  de  cette  lutte  dont  les  résultats  seuls  nous 
intéressent. 

Antigone  a  cependant  joué  dans  sa  longue  vie,  un  rôle  trop  impor- 
tant pour  qu'on  ne  s'arrête  pas  un  instant  devant  cet  homme  resté 
Grec  au  milieu  de  l'Asie;  qui  faisait  de  l'adulation  le  cas  qu'elle  mérite 
et  avait  sur  les  lèvres  de  belles  sentences,  plus  facilement  encore, 
dans  les  mains,  des  ordres  de  mort;  qui,  enlin,  était  ambitieux,  sans 
méconnaître  ce  que  l'ambition,  même  heureuse,  coûte  de  soucis. 
ce  Si  tu  savais,  disait-il  en  montrant  le  diadème,  si  tu  savais  a  combien 
de  maux  est  attachée  cette  guenille,  tu  ne  la  ramasserais  pas  sur  un 
tas  de  fumier.  » 

La  guerre  éclata  en  315,  après  d'inutiles  négociations  avec  les  géné- 
raux des  provinces  occidentales.  C'est  l'Asie  cette  fois  qui  va  essayer 
de  conquérir  la  Grèce  et  qui  n'y  réussira  pas.  Antigone  avait  l'avan- 
tage de  séparer  ses  ennemis  les  uns  des  autres  par  une  domination 
solide  et  compacte.  Pour  les  empêcher  de  communiquer  par  mer, 
il  fit  construire  une  flotte  dans  les  chantiers  de  Sidon,  de  Byblos,  de 
Tripoli,  de  la  Cilicie  et  de  Rhodes,  puis  vint  mettre  le  siège  devant 
Tyr.  De  ce  côté,  il  attaquait  Ptolémée  ;  il  attaqua  Gassandre,  en  Grèce, 
par  une  alliance  avec  les  Étoliens  et  en  renvoyant  dans  ce  pays,  avec 
1000  talents,  Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  qui  était  venu  en  Asie 
exciter  l'indignation  des  Macédoniens,  en  mettant  sous  leurs  yeux  la 
conduite  du  nouveau  maître  de  la  Macédoine  ;  Olympias  égorgée  et 
Thèbes  relevée  de  ses  ruines,  double  outrage  à  la  mémoire  d'A- 
lexandre; les  Olvnthiens  établis  dans  la  ville  de  Cassandrie,  insulte 
à  la  mémoire  de  Philippe;  Roxane  enfin,  et  son  fils  Alexandre  Aigos, 
retenus  en  captivité.  En  outre,  Antigone  tendait  aux  Grecs  l'amorce 
ordinaire,  une  promesse  de  liberté.  Pour  Lysimaque,  il  l'attaqua  sur 
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ses  derrières,  en  envoyant  des  Iroupes  à  Seuthès,  roi  de  Thrace,  qui 
avait  pris  les  armes  contre  lui. 

Cette  offensive  hardie  n'eut  pas  d'abord  un  grand  succès.  La  prc- 


Sidon.  Poi't  (les  BgyjitîeiiEi. 

inière  année  de  la  guerre,  515,  fut  marquée  par  tme  défaite  navale 

d'Antigone,  par  la  perle  de  Chypre,  qui 

passa  du  côté  de   Ftolémée,  et  par  des 

t'gor^enients  dans  le  Péloponnèse,  que  les 

deux  partis   se  disputaient.  Cassandre  y 

pénétra  avec  une  armée  pour  en  chasser 

ou    Y    prendre    le    vieux   Polvsperchon    qui    îloimaie  d'un  roi   îrccilain  lie  Golgoi 

s  était    enfermé    dans   Messene.    Il    h  y 

réussit  pas,  mais,  à  Argos,  un  de  ses  lieutenants  brûla  cinq  cenis 
notables  dans  le  l'ry-  ,^==:>. 

tanée;  un  autre,  s'é-  /C^®\  r    "^^^ 

tant    emparé    d'Or-  (    J^i|3/l  ^'^^^J 

chomène.ymassacra  ^^^/^   ^^^^^ 

tous  ceux  du   parti  i  3 

contraire    qui    s'é-  "™'"'''^'  ^''^^'^"'^  '"  '^"''"■'-  ""  '"""  '^'^  '''■''^^•"'^^'■■ 

taient  réfugiés  dans  le  temple  d'Artémis.  Un  événement  en  dit  boau- 


'  D'après  le  D'  Lortet,  La  Syrie  d'avjouiiThui,  p.  102. 

*  Lion  coucbé  à  droile,  l.i  giieuli!  bannie;  au-dessus,  un  aigle  qui  vole;  à  l'a\cr^itc,  tract>s 
(l*une  légende  cypriote.  ]^.  Partie  .tiitérit'ure  d'un  lion,  la  gueule  béante,  à  droile;  devant 
lettres  Je  l'alphalx't  cypriote,  peul-ètre  :  ^w-ti-pj?  {Argent.)  Le  roi  (|ui  a  fait  frapper  cette 
médaille  Tirait  sans  doute  nu  coinineticcnient  du  quatrième  siècle.  {Six,  Clatâsmenl  des  térhs 
cgpriolei.  dans  la  Revue  numUmatique,  1885,  p.  ÔOU.) 

*  1.  T#te  d'Aphrodite  paphienne,  â  droile.  In  léle  surmontée  d'une  haute  Stéphane, 
i»,  PTOAHMAlor.  Aigle  debout  à  gauche.  (Bronze,)  — 2.  Tète  diadémée  d'Aphrodite  (î)  .i  droite. 
1^.  |)T(IAt-:[MAI'JV].  Aigle  debout  sur  un  foudre,  à  gauche.  (Bronze.)  Ces  deux  monnaies  sur 
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coup  sur  la  moralité  de  ce  temps  :  la  nouvelle  défection  d'Alexandre, 
lils  de  Polysperclion,  qui  se  vendit  à  Cassandre  pour  une  stratégie 
dans  le  Péloponnèse,  où  il  se  chargea  de  combattre  son  père. 

En  514,  les  iOOO  talents  confiés  par  Antigone  à  Ârislodémos,  pour 
acheter  des  mercenaires  au  cap  Ténare,  firent  merveille.  Des  villes 
furent  encore  prises  et  des  citoyens  égorgés.  Alexandre  ayant  été  assas- 
siné par  des  Sicyonicns,  sa  femme,  qui,  à  l'exemple  des  princesses  de 
ce  temps,  se  plaisait  aux  armes,  conduisit  les  troupes  de  son  époux 
contre  Sicyone,  prit  la  ville  et  fit  mettre  en  croix  trente  des  princj- 


Nuiiiiaies  de  Sicyone*. 

paus  citoyens.  L'Asie  Mineure  eut  aussi  ses  combats,  de  sorte  qu'on 
voyait  partout  des  ruines,  sans  que  la  question  avançùt  d'un  pas.  La 
prise  de  Tyr  par  Antigone,  après  un  siège  de  quinze  mois,  n'eut  pas 
d'influence  plus  sérieuse. 

L'année  suivante,  mêmes  combats  stériles  dans  la  Grèce,  la  Thrace 
et  l'Asie  Mineure;  mais  en  ol'i,  le  jeune  Démétrius,  fils  d'Antigone. 
chargé  par  son  père  d'arrêter  les  Egyptiens  à  l'entrée  de  la  Syrie,  fut 
battu  prés  de  Gaza  par  l'tolémée  et  Séleucus,  à  qui  cette  victoire  rouvrit 
la  route  de  Babylone  et  qui  s'empressa  de  rentrer  dans  son  gouverne- 
ment. A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  son  fils,  Antigone  était  accouru  de 
l'Asie  Mineure  avec  des  forces  considérables,  et  Ptolémée,  n'osant  les 

lesquelles  Plolémi'e  ne  prend  pas  encore  le  lilre  de  roi  onl  été  frappées  en  Chypre,  probable- 
ment à  Paphos. 

'  I.  11.  Colombe  volant  à  ffaucTie.  St.  Colombe  volant  à  gauche:  dans  le  champ,  E.  Le  loiil 
dans  une  couronne  de  laurier.  (Argent.)  —  2.  La  Chimère,  à  gauche;  dessous,  un  petit  génie 
agenouillé  et  tirant  de  l'arc  à  gauche,  i^.  Colombe  volant  à  gauche;  dans  le  champ,  IIA. 
initiales  d'un  nom  demafnstral.Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Argent.) — 3.  Colombe 
TOlant  à  droite,  i^.  OAVMIllAiAS  et  la  lettre  S.  Le  tout  dans  un  carré.  (Argent.) 
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combattre,  s'était  replié  sur  l'Egypte  que  l'inondation  du  Nil  rendait 
inabordable.  La  victoire  de  Gaza  restait  donc  inutile.  Les  faciles 
succès  d'un  lieutenant  d'Anligone  dans  l'Eubée,  l'Attique  et  la  Béotie 
n'eurent  pas  des  suites  plus  heureuses.  Ces  peuples  étaient  déclarés 
libres,  mais  sans  donner  au  maître  de  l'Asie  occidentale  ni  un 
bomme,   ni  un   écu,  ni  même  un  point  d'appui  pour  agir  contre 


L"É(tïple  pendant  l'inondation'. 

Cassandre  et  l'olysperchon,  cantonnés,  l'un  dans  la  Macédoine,  l'aaire 
dans  le  Péloponnèse. 

Ainsi  l'on  s'était  battu  quatre  ans;  les  peuples  avaient  été  horrible- 
ment foulés  et  presque  (ont  l'argent  qu'ils  tiraient  du  trafic  et  de  l'in- 
dustrie était  allé  aux  mercenaires,  soudards  sans  foi  comme  les 
guerres  de  celte  nature  en  produisent,  et  aucun  des  adversaires  n'a- 
vait réussi  dans  ses  visées.  De  lassitude,  les  armes  leur  tombèrent 
des  mains  en  ôH.Un  traité  de  paix  fut  alors  conclu.  Le  vainqueur,en 
définitive,  était  Antigone  qui  avait  réussi  à  se  maintenir  malgré  la 
ligue,  qui  même  avait  acquis  la  Syrie,  la  Judée,  la  Phénicie,  et 
croyait  tenir  la  Babylonie.  Le  gouvernement  de  la  Macédoine  fut  laissé 
à  Cassandre,  jusqu'à  la  majorité  d'Alexandre  Aigos;  Lysimaque  fut 
confirmé  dans  la  possession  de  la  Tbrace;  Ptolémée,  dans   celle  de 

'  D'après  Perrot  et  Chipiez,  Hitloire  de  l'Art  dont  t'anliquiU,  t.  I,  p.  3. 
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l'Égj'pte  cl  (les  contrées  adjacentes,  avec  Chypre  et  Rhodes  récemment 
conquises  par  lui.  Il  n'était  pas  question  de  Séleucus,  que  Ton  croyait 
errant  en  fuj^itif  dans  les  provinces  orientales.  Tandis  que  son  père 
opérait  en  Syrie,  Démétrius  avait  fait  une  pointe  rapide  sur  Babylone, 
d'où  Séleucus,  encore  sans  armée,  s'était  échappé,  et  on  l'avait  re- 
gardé comme  perdu  quand  il  se  préparait  un  retour  triomphant,  qui 
aura  lieu  bientôt  après.  11  réunira  alors  dans  ses  mains  toutes  les 
satrapies  à  l'est  de  l'Euphrate,  et  Antigone,  retenu  par  l'alliance  de 
Lysimaque,  de  Gassandre  et  de  Ptolémée  dont  la  flotte  dominait  dans 


i  3  ô 

Monnaies  de  rois  cypriotes  ^ 

la  mer  Egée,  n'aura  ni  le  loisir  ni  les  movens  de  disputer  à  Séleucus 
la  haute  Asie. 

Le  vainqueur  d'Eumène,  revenant  en  apparence  à  la  politique  de 
son  grand  adversaire,  avait  stipulé,  au  traité  de  511,  d'une  part  l'in- 
dépendance des  villes  helléniques  du  continent,  des  îles  et  de  la  côte 
d'Asie,  de  l'autre,  la  liberté  de  Roxane  et  d'Alexandre  Aigos.  C'était 
prendre  un  double  rôle  cher  aux  Grecs  et  aux  Macédoniens.  Mais  cette 
promesse  allait  être  fatale  ou  inutile  à  ceux  qu'Antigone  semblait 
vouloir  protéger.  Pour  Roxane  et  son  fils,  elle  sera  un  arrêt  de  mort; 
pour  les  Grecs,  un  vain  engagement.  Flamininus  proclamera  aussi,  à 
Corinthe,  la  liberté  de  l'Hellade  le  jour  où  la  Grèce  passera,  pour  n'en 
plus  sortir,  sous  la  domination  romaine. 


U.    —   PAIX   DE    QUATRE    ANNÉES    (311-508);    EXTERMINATION    DE   LA   FAMILLE 

D'ALEXANDRE.    LES   ROIS    (306). 

Puisque  les  généraux  avaient  conservé  leur  puissance,  la   guerre 
n'avait   pas  atteint  son  but  et  l'ambition  des  prétendants  devait  la 

«  En  monogramme,  IK.  Tête  d'Apollon  à  gauche.  î).  Le  caractère  cypriote  BA(paat)icoç). 
Tète  d'Aphrodite,  à  droite.  (Monnaie  d'or  de  Nicocréon.)  —  î2.  Héraclès  Tyrien  combattant  à 
droite;  il  est  coiffé  de  la  peau  de  lion,  tient  de  la  main  gauche  son  arc,  et  brandit  de  la 
droite  sa  massue  au-dessus  de  sa  tête;  dans  le  champ,  la  croix  ansée.  ^.  ^rKS  tSd  V^  »w 
Pumiaton),  Lion  dévorant  un  cerf,  à  droite.  Le  tout  dans  un  carré  bordé  d'un  grénetis.  (Mon- 
naie d'or  de  Pumiaton,  roi  de  Cition.) —  5.  Tête  laurée  d'Aphrodite  à  gauche,  avec  un  collier 
et  des  boucles  d'oreilles;  derrière,  PP(npaÇ''nnoy).  ^.  Cratère.  BA(pa(ji>ia>;).  Praxippos,  roi  à 
La;;)éthos,  fut  détrôné  par  Ptolémée  Soter  en  312.  (Bronze.) 
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faire  recommencer.  Il  faut  donc  considérer  comme  une  trêve  l'espace 
de  quatre  années  qui  s'écoulent  (511-508)  entre  la  paix  qu'ils  vien- 
nent de  conclure  et  la  reprise  des  hostilités. 

Dans  cet  intervalle,  l'extermination  de  la  famille  d'Alexandre  se 
poursuit,  afin  de  frayer  la  Jipnte  aux  généraux  vers  le  trône,  où  bientôt 
ils  vont  s'asseoir.  L'article  stipulé  en  faveur  de  Roxane  et  d'Alexandre 
Aigos  tourna  contre  eux.  Cassandre,  redoutant  ce  qu'ils  pourraient 
entreprendre,  une  fois  en  liberté,  et  peut-être  aux  mains  d'un  rival, 
les  fit  périr  par  le  poison  ou  le  poignard  (511).  Ce  Cassandre  était 
pourtant  un  lettré.  Suivant  Athénée*, il  avait  copié  de  sa  main  VIliade 
et  V Odyssée  et  il  savait  presque  Homère  par  cœur;  mais  le  divin 
aveugle  n'avait  pas  adouci  cette  âme  férue  d'ambition. 

Après  la  mort  du  fils  de  Roxane,  il  restait  un  dernier  héritier  d'A- 
lexandre, le  jeune  Hercule,  qui  vivait  à  Pergame  avec  sa  mère  Barsine. 
Le  meurtre  de  ceux  qu'on  avait  appelés  les  Rois,  de  son  oncle  et  de  son 
frère,  lui  donnait  tout  à  coup  une  importance  qui  ne  lui  avait  pas  été 
jusque-là  reconnue.  Cassandre  avait  donc  commis  une  imprudence  en 
faisant  venir  le  tour  de  ce  prince,  que  ses  ennemis  tenaient  en  leur 
pouvoir.  Polysperchon,  peut-être  avec  le  consentement  et  à  l'instigation 
d'Antigone,  attira  en  Grèce  Barsine  et  Hercule,  et  se  fit  leur  champion 
pour  leur  ouvrir  la  Macédoine.  Aux  mouvements  qui  se  manifestèrent 
parmi  les  Macédoniens  en  faveur  du  dernier  rejeton  du  sang  royal, 
Cassandre  comprit  le  péril  et  s'empressa  de  le  conjurer.  Il  offrit  à 
Polysperchon  de  lui  rendre  ses  domaines  en  Macédoine,  de  l'admettre 
au  partage  du  pouvoir,  enfin  de  lui  fournir  des  troupes  pour  prendre 
possession  du  Péloponnèse,  s'il  voulait  faire  périr  Hercule.  Polysper- 
chon accepta  le  marché,  et  dans  un  festin  fit  empoisonner  ou  étrangler 
le  jeune  prince  (509).  Puis,  avec  une  petite  armée  et  100  talents  que 
lui  donna  Cassandre,  il  entreprit  la  conquête  du 
Péloponnèse.  Mais  il  échoua,  et  acheva  dans  l'oubli 
une  existence  déshonorée. 

Ptolémée    valait    mieux    comme    gouverneur    de 

1,,',         ^  ••!»..  11  1         Monnaie  de  Mcoclês*. 

1  Lgjpte,   mais    il    n  avait   pas    plus    de    scrupules 
que  les  autres  :  témoin  la  scène  qui  se  passa  en  Chypre,  en  510. 
Le  prince  de  Paphos,  Nicoclès,  avait  noué  de  secrètes  relations  avec 
Anligone,  Ptolémée  en  eut  vent;  il  envoya  dans  l'ile  deux  émissaires 

'  XIV,  12. 

*  TtHe  d*Aphrodite  paphionne,  de  face,  avec  une  Stéphane  ornée  d'une  couronne  de  l.niri.T. 
i(.  Aigle  à  gauche;  devant,  une  grappe  de  raisin.  (Or.) 
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qui,  cernant  avec  leurs  troupes  le  palais  de  Nicocli's,  lui  enjoignirent 
de  débarrasser  leur  maître  d'un  souci.  On   lui   laissait  le  choix  de 
la  mort  :  il  se  pendit.  Ses  frères, 
qui  se  sentaient  comme  lui  con- 
damné§,    finirent    de    même;    sa 
I  femme  tua  ses  filles  et,  avant  de 
se    tuer   elle  -  même ,    excita    ses 
belles-sœurs  à    l'imiter.  Ces  der- 
iionnaie  de  sieotiès'.  "léres  aussi  égorgèrent  leurs  en- 

fants, puis  mirent  le  feu  au  palais 
et  se  précipitèrent  dans  les  flammes.  En  un  jour  une  race  entière  dis- 
paraissait; Ptolémée  méri- 
tait d'être  un  dévot  du  Mo- 
loch  phénicien  que  Chypre 
avait  adoré. 

Un  neveu  d'Antigone,  que 
son   oncle  avait    fait  stra- 
tège,  passa,   par  une   pre- 
Taradrachnie  frappé  à  swde'J.  ""'ère  Irahison.  au  servicc 

de  Cassandre,  par  une  se- 
conde à  celui  de  Ptnlémée.  Peut-être  avait-il  la  secrète  intention  de 
trouver  une  occasion  de  prendre  la  place  du  gouverneur  de  rÉgj'ple. 
Ptolémée  le  prévint  ou  du  moins  se  délivra,  par  une  coupe  de  ciguë, 
d'un  homme  qui  pouvait  devenir  gênant,  et  hérita  de  son  trésor  et  de 
ses  troupes  ;  c'était  double  profit. 

Il  restait  deux  membres  de  la  famille  d'Alexandre  :  ses  deux  sœurs, 
Thcssalonice,  épouse  de  Cassandre,  et  la  veuve  du  roi  o'Épire,  Cléo- 
pùtre,  qui  vivait  depuis  quinze  ans  à  Sardes.  Ptolémée,  pour  se  donner 
des  droits  égaux  à  ceux  du  maître  de  la  Macédoine,  demanda  la  main 
de  Cléopâtre.  Il  était  déjà  marié  à  Bérénice  et  il  l'aimait.  Mais  Alexandre 
avait  eu  deux  femmes,  et  si  c'était  moins  que  le  harem  de  l'Orient, 
c'était  plus  que  le  gjnécée  de  la  Grèce.  Les  successeurs  du  conquérant 
s'autorisaient  de  son  exemple,  et l'ÉgjpUen  trouvait  utile  de  se  donner 

'  Tèle  d'Arlémis  paphienne.  h  gauche,  ta  tèle  couronnée  d'une  harle  sléphané  crénelée  e( 
ornée  de  palmetles;  derrière,  BV(^aa.Uuc).  i$.  NIK0KAE0rinV4>l0».  Apollon  assis  à  gau-Jic. 
sur  l'amphalos;  il  tient  son  arc  et  une  fli''che:  dans  le  champ,  une  branche  de  laurier. 
(Argent.) 

*  Tète  jeune  d'Uereule  à  droite,  coiTrée  de  la  peau  de  lion.  H.  SAPAIAIfQN.  Jupiter  Laodi- 
cœus  debuul  à  droite,  leuant  un  ai^e  et  s'appuyani  sur  un  bâton  ;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme  de  nom  de  magistrat.  (Uoiinaie  frappée  après  Alexandre.) 


e  II  et  Arsinoé.  Plolûii 
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les  avantages  d'opinion  que  devait  lui  assurer  la  qualité  de  beau-frère 
(lu  héros.  Antigène  lit  assassiner  la  pauvre  femme  qui  approchait 
cependant  de  l'âge  où  elle  ne 
pouvait  plus  être  mère;  après 
quoi,  il  commanda  pour  elle  de 
magnifiques  funérailles  (50S).  La 
paix  était  aussi  fécoiule  en  crimes 
que  la  guerre. 

Tels  sont  les  fails  les  plus  im- 
portants qui  peuvent  être   tirés,  pour  l'histoire  générale,  des  rares 
iiiilications  de  Diodore.  Us  suffisent  de  reste  à  caractériser  ces  hommes 
et  ce  temps.  C'est  pour  l'empire  d'A- 
lexandre  le  démembrement;  pour   la 
Grèce,  la  dissolution;  pour  les  princes, 
la  perversité. 

Une  des  clauses  du  traité  de  ôH 
promettait  auxilellènesl'indépendance  : 
déclaration  habilement  proposée  par 
.Antigone  pour  affaiblir  ses  adversaires 
dans  leurs  possessions  de  la  Grèce  con- 
tinentale. Cassandre  y  conservait  des 
garnisons,  et  travaillait  même  à  s'y 
étendre,  tandis  qne  Ptolémée  venait  de 
s'emparer,  par  trahison,  de  Corinlhe  et 
de  Sicvone  (508).  Antigone,  prenant  le 

,         '  .         ^        .       ,         " .  „      ,  ,       ,  Ttte  de  Uémètrius  Poliorcète  « 

rôle  qui  pouvait  devenir  profitable  de 

protecteur  de  la  liberté  hellénique,  somma  Cassandre  d'évacuer  la 
Grèce,  et,  sur  son  refus,  envoya  son  fils  avec  une  armée  pour  faire 
exécuter  le  traité  (307). 

Démétrius  se  dirigea  d'abord  sur  Athènes,  qu'une  garnison  macé- 
donienne dans  Munychie  et  Démétrius  de  Phalère  dans  lacilé,  comme 

'  AAEA4>QN.  Bimles  accoli^s  Ae  Plnlrniée  1)  Phil.idflplip  ri  d'Arsinoé  sa  foninip.  H).  eCQN, 
Bustes  aceuli's  de  PloWmée  I"  SotiT  et  de  Bérénice  sa  fcmnie.  Q-iadniple  slatère  d'or  frapiié 
sous  In  règne  de  Ptolémée  Philadelphe 

»  Tète  d'une  statuette  en  hronze  decouTprte  à  Uerculanum,  d'après  Visfonli,  Iconographie 
ffircque,  pi.  40,  5.  —  C'est  ^iscnnli  qui  a  proposa  pour  cette  statuette  le  nom  de  Démétrius 
Poliorcète.  On  y  retrouve  en  elTet  le  t\pe  qui  figure  «ur  le  revers  d'un  tétradrachme  au  mini 
du  roi  Déniclrius  (Poséidon  arme  du  indeitt,  debout,  le  pied  appuyé  sur  un  rocher)  et  il 
:idmet  que  l'artiste  a  donné  au  dieu  les  traits  durroi.  Le  léiradmehmc  a  clé  Trappe  à  l'ocea- 
sioti  deU  victoire  navale  qu  Antigone  et  -lOn  lils  rem  portèrent  en  307,  auprès  de  (Jbypre,  sur 
la  notle'gyplienne. 

m.  -  *8 
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archonte,  tenaient  au  pouvoir  de  Cassandre.  Le  iils  d'Antigotie  aimait 
tout  ce  qu'on  avait  aimé  dans  cette  ville,  l'art,  la  science,  mais  sur- 
tout le  plaisir.  11  était  de  ces  Macédoniens  qui  se  montraient  les  admi- 
rateurs de  ceux  qu'ils  avaient  vaincus.  On  peut  le  mettre  à  côté  des 
premiers  Ftolémécs,  dynastie  éclairée,  qui  sut  faire  pousser  au  génie 
f-rec  un  rejeton  briUanl;  et  il  serait  cité  comme  le  plus  habile  ingé- 
nieur de  son  temps  s'il  n'en  avait  été  un  des  principaux  personnages 
[loliliqucs.  Nature  ardente  et  sympathique,  il  se  partageait  entre  les 
occupations  sérieuses  et  les  fêtes;  son  rêve  eût  été  de  gouverner  les 
Athéniens,  de  leur  libre  consentement. 

Ce  peuple  était  alors  dans  une  situation  étrange  :  le  dernier  effort, 
sous  Démosthènc,  l'avait  brisé.   Trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
le  jour  où  la  liberté  de  la  Grèce  était  morte,  et  la  génération  nou- 
velle, née  sous  la  domination  de  l'étranger,  ne  savait  rappeler  que 
dans  de  vaines  paroles,  et  non  plus  par  des  actes,  les  hauts  faits  de 
ses  pères.  Ses  aïeux  avaient  amassé  tant  de  gloire  sur  le  nom  athé- 
nien qu'elle  croyait  pouvoir  vivre  de  ce  noble  héritage  sans  avoir  à 
l'augmenter,  doucement  entretenue  dans  cette  énervante  pensée  par 
les  égards  mêmes  de  ses  vainqueurs.  Philippe,  Alexandre 
plus  encore,  avaient  respecté  dans  sa  décadence  le 
peuple  aimé  de  Minerve.  Flattée,  Athènes  flattait  à  son 
I  tour,  et  rendait  en  adulation  bien  au  delà  de  ce  qu'elle 
'  recevait,  parce  que  dans  ses  flatteurs  elle  sentait  des 
maîtres.  Elle  venait  de  goûter  dix  années  de  pais  sous 
l'administration  de  Démétrius  de  Phalère,  autre  homme 
éclairé,  disci|)le  de  Théophraste,  philosophe  lui-même, 
iner>e .         ^^j  çj,|.j(.]ji[  ]^  yjHg  jç  monumcnts  utiles,  géra  bien 
ses  finances*,  et   lui  donna  quelques  lois  dont  Cicéron  fait  l'éloge. 
Parmi  CCS  lois,  il  s'en  trouve  qui  limitaient  le  nombre  des  convives 
dans  les  festins  et  la  magnificence  des  funérailles.  Athènes,  en  effet, 
n'était  plus  une  grande  ville,  c'était  une  ville  raffinée  :    les  arts, 
l'éloquence,  la  poésie,  n'y  avaient  pas  la  puissance  et  l'éclat  des  beaux 


<  Busie  (le  Minerve  coilTo<?  d'un  casque  orné  d'une  aigrette  et  ctinrgé  d'ornements  parmi 
lesquels  on  distingue  un  giifTon  et  une  roue,  symbole  de  Némésis,  (Camée  en  sardonvs 
du  Cabinet  de  France,  fragmente.  Haut.  53  mitlim.  ;  hirg.  2i  millim.  Chabouillet,  Catato- 
g«e,  n*  31,) 

*  T.e  recensement  qu'il  tll,  probablement  en  309,  accusa,  suivant  AIhénée,  vingt  et  un 
mille  ciloycns.  dix  mille  niélèques  et  qual|c  cent  mille  esclaves.  Ce  sont  de  bien  gros  cliif- 
Tres,  mais  qui  sont  expliqués  peul-étre  par  la  prospérité  matérielle  de  l'AUique  eu  ce 
temps -là. 
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siècles;  mais  les  philosophes  subtils,  les  rhéteurs  habiles  en  beau 
langage,  les  poètes  recherchés  y  abondaient,  et  le  luxe  y  déployait 
toutes  ses  délicatesses.  Un  pareil  esprit  et  de  pareilles  mœurs  ne 
soutiennent  pas  la  dignité  du  caractère;  aussi  ce  peuple  dégradé, 
quoique  ingénieux  encore,  mit  tout  son  esprit  à  ses  plaisirs  ou  à  des 
bassesses,  comme  il  l'avait  mis  autrefois  à  de  grandes  choses.  11  lit 
fondre  à  Démétrius  de  Phalère  trois  cent  soixante  statues  de  bronze, 
autant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Gâté  par  ces  flatteries,  atteint 
par  l'influence  générale,  Démétrius  abandonna  ses  mœurs  simples 
pour  un  genre  de  vie  efféminé.  On  vanta  les  riches  peintures  de  ses 
lambris,  l'exquise*  ordonnance  de  ses  festins,  l'art  de  son  cuisinier, 
(jui  devint  célèbre  et  riche,  même  ses  amours  immondes.  L'héritier  de 
Périclès  n'enseignait  aux  Athéniens  qu'une  chose,  à  vivre  dans  la 
mollesse,  et  son  patron,  Cassandre  de  Macédoine,  trouvait  qu'il  gou- 
vernait bien.  Lisez  les  fragments  qui  subsistent  deMénandre,  le  poète 
comique  le  plus  renommé  de  ce  temps,  avec  son  émule  Posidippos*; 
réduisez  de  moitié,  de  plus  encore,  ses  exagérations,  et  il  vous 
restera  de  quoi  tracer  un  triste  tableau  de  la  vie  morale  des  descen- 
dants de  Sophocle  et  d'Eschyle.  Mais  c'est  le  cas  de  rappeler  le  mot 
d'Isocrate  plus  vrai  en  ce  moment  que  quand  il  le  prononça  :  «  A 
Athènes,  il  n'y  a  plus  d'Athéniens*.  » 

L'énorme  masse  de  métaux  précieux  amassés,  durant  des  siècles, 
par  les  grands  rois,  dans  leurs  citadelles,  et  jetés  par  Alexandre  et  ses 
successeurs  dans  la  circulation,  avaient  développé  des  besoins  de 
jouissances  jusqu'alors  inconnus.  Tandis  que  les  armées  se  heurtaient 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  quelques  villes  grecques,  satisfaites 
de  l'ombre  de  liberté  que  les  maîtres  leur  laissaient,  s'enrichissaient 
à  fournir  aux  princes  et  à  leurs  mercenaires  tout  ce  qui  pouvait 
tenter  des  hommes  habitués  à  jeter  l'or  aussi  facilement  qu'ils 
l'avaient  gagné.  Mieux  qu'aucune  autre  cité,  Athènes  sut  profiter  de 
cette  révolution  économique  ;  son  industrie,  son  commerce,  entas- 
sèrent dans  ses  mains  la  richesse  qui  faisait  de  ses  habitants  des 
marchands  opulents,  mais  non  plus  des  citoyens  dévoués  à  l'État,  et 

*  Posidippos  ne  commença  d'écrire  que  trois  années  après  la  mort  de  Ménandre,  et  fui, 
comme  lui,  très  goûté  des  Athéniens.  Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  fragments  de  ses 
quarante  pièces;  c'est  assez  pour  qu'on  y  puisse  entrevoir  le  caractère  licencieux  de  la  comédie 
nouvelle.  Aulu-Gelle  (II,  25)  le  cite  parmi  les  poètes  que  les  Latins  ont  imités,  et  sa  statue,  au 
Vatican  (cf.  ci-dessous,  p.  581),  montre  le  crédit  dont  il  jouissait  à  Rome.  Voyez,  p.  H5^  la 
statue  de  Ménandre. 

*  Voy.  ci-dessus  p.  112. 
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moins  encore  des  soldats  prêts  à  tous  les  sacrifices.  Sous  Démétrius 
de  Phalère,  elle  eut  un  revenu  de  1200  talents,  comme  aux  jours  où 
elle  commandait  à  mille  cités. 

Telle  était  Athènes,  quand  le  fils  d'Antigone  entra  à  Timproviste 
dans  le  Pirée.  Quelques  Athéniens,  d'abord  effrayés,  coururent  aux 
armes  :  il  les  rassura  par  la  voix  du  héraut,  et  les  fit  passer  tous  à 
des  transports  de  joie,  en  leur  annonçant  qu'il  venait  les  délivrer  de 
la  garnison  macédonienne,  leur  rendre  l'indépendance  et  les  nourrir  : 
il  leur  distribua  150000  médimnes  de  blé.  Vive  donc  le  nouveau 
Démétrius!  L'autre  est  abandonné*.  Un  décret  détruit  ses  trois  cent 
soixante  statues,  sauf  une  qu'on  épargne  à  la  prière  du  nouveau 
maitre.  Ses  amis,  les  philosophes,  sont  exilés;  le  poète  comique,  Mé- 
nandre,  n'évite  un  sort  semblable  que  par  la  protection  de  Téles- 
phoros,  neveu  d'Antigone.  Aussitôt  on  se  met  à  l'œuvre  pour  innover 
dans  l'adulation.  Pendant  que  Thèbes  bâtit  un  temple  à  Vénus-Lamia, 
la  courtisane  préférée  de  Démétrius,  à  Athènes,  deux  tribus  nouvelles, 
appelées  Antigonis  et  Démétrias,  sont  ajoutées  aux  dix  autres';  un 
mois  de  l'année,  un  jour  du  mois,  sont  nommés  du  nom  de  Démé- 
trius; on  salue  rois  Antigone  et  son  fils,  bien  plus,  on  les  adore 
comme  dieitx  sauveurs  dont  les  paroles,  les  actes  sont  déclarés  par 
décret  justes  et  saints;  et  on  leur  donne  des  autels,  on  leur  assigne 
un  prêtre,  on  établit  en  leur  honneur  des  processions  solennelles, 
des  sacrifices,  des  jeux,  panent  et  circensesl  (507) 

Voilà  Athènes!  Voilà  ce  que  la  domination  étrangère  et  la  liberté 
perdue  avaient  fait  d'elle!  Et  pourtant  il  y  vivait  encore  des  hommes 
qui  avaient  entendu  Démosthène!  Un  seul  ne  courba  pas  le  front  jus- 
qu'à terre  et,  le  dernier,  fit  entendre  à  l'agora  une  voix  libre, 
Démocharès,  un  neveu  du  grand  patriote  :  il  fut  banni. 

Gomme  aux  tristes  jours  où  les  Trente  essayaient  de  condamner 
Socrate  au  silence,  une  loi  interdit  d'ouvrir  une  école  sans  une  per- 
mission spéciale  du  sénat  et  de  l'assemblée.  Toutes  aussitôt  se  fermè- 
rent, et  les  philosophes,  accusés  de  détourner  les  citoyens  des  devoirs 
patriotiques,  ce  qui  n'était  pas  sans  raison,  mais  était  sans  danger 
depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  patrie,  quittèrent  la  ville  devenue 
inhospitalière  à  la  pensée.  C'était  fiiire  renoncer  ce  peuple  à  la  der- 

«  Démétrius  de  Phalère  se  réfugia  à  Thèbes,  puis  en  Macédoine  et,  après  la  mort  de  Cas- 
sandre,  en  É^rypte,  auprès  de  Ptolémée,  qui  lui  confia  la  direction  de  la  biblioUièquc» 
d'Alexandrie. 

-  Le  sénat  fut  porté  par  là  à  six  cents  membres. 


POSIDIPPOS.   {Voy.   p.  379.) 


Statue  en  Dinrhiv  découïprtP  au 
pt  cniisri'vée  au  Vulican  (tl'aprè; 
pliiitlie. 
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nière  dignité  qui  lui  restât;  il  le  comprit  :  au  bout  d'une  année  la  loi 
fut  rapportée,  et  les  fugitifs  revinrent  avec  les  nombreux  élèves  qui 
accouraient  à  leurs  leçons*.  Le  rcMe  politique  et  militaire  d'Athènes 
était  fini,  mais,  pour  des  siècles  encore,  elle  restera  la  cité  des 
philosophes  et,  à  ce  titre  méritera  l'estime  des  grands  hommes  do 
Rome. 

La  garnison  de  Munychie,  assiégée  par  Gassandre,  n'avait  pas  fait 
une  longue  résistance;  celle  de  Mégare  avait  été  également  chassée. 
Ce  succès  eut  un  contre-coup  de  l'autre  côté  de  la  Grèce,  chez  les  peu- 
ples voisins  de  l'Adriatique.  Les  Épirotes  tuèrent  leur  roi  Alcétas,  un 
allié,  presque  un  sujet  de  Gassandre,  et  rappelèrent  d'IUyrie,  où  iJ 
s'était  réfugié,  un  parent  d'Olympias,  le  jeune  Pyrrhus,  que  l'on  fai- 
sait descendre  du  premier  prince  de  ce  nom,  fils  d'Achille.  Près  de  h\ 
Phbcide,  les  Étoliens  étaient  restés,  dans  leurs  montagnes,  les  en- 
nemis de  la  Macédoine.  Maître  d'Athènes  et,  par  Mégare,  des  portes 
du  Péloponnèse  où  il  essaya,  sur  Sicyone  et  Gorinthe  occupées  par 
des  garnisons  égyptiennes,  une  surprise  qui  ne  réussit  pas,  Démé- 
trius  s'était  donc  préparé  dans  la  Grèce  centrale  des  points  d'appui 
pour  attaquer  directement  Gassandre.  Mais  son  père  le  rappela, 
afin  cfarrèter  les  progrès  menaçants  de  Ptolémée,  dont  la  puis- 
sance navale  et  les  alliances  l'inquiétaient.  Après  une  vaine  tentative 
pour  attirer  à  son  parti  les  Rhodiens,  que  leurs  intérêts  commer- 
ciaux attachaient  à  rÉgjpte,  Démétrius  se  rendit  en  Ghypre  avec 
quinze  mille  hommes,  cent  soixante-dix  galères,  et  attaqua  Salamine, 
dont  il  poussa  le  siège  avec  une  grande  vigueur.  G'est  là  qu'il  gagna 
le  surnom  de  Poliorcète  que  lui  valurent  le  nombre  et  la  grandeur 
des  machines  qu'il  construisit  pour  battre  les  murs.  La  principale, 
Vliélépole,  ou  la  preneuse  de  villes,  était  une  tour  en  bois  large  sur 
chaque  face,  à  la  base,  de  75  pieds  et  haute  de  150.  La  guerre 
changeait  de  caractère  :  les  armées  avaient  à  présent  leur  artil- 
lerie. L'hélépole  fit  brèche;  mais,  dans  une  nuit,  les  assiégés 
entassèrent  tant  de  bois  sec  près  des  ouvrages  et  ils  lancèrent  sur 
eux  tant  de  torches  enflammées  qu'ils  les  incendièrent.  Démétrius 
n'eut  pas  le  temps  de  prendre  la  ville  avant  l'arrivée  de  Ptolémée,  qui 
amenait  cent  quarante  vaisseaux  longs,  et  plus  de  deux  cents  bâti- 
ments de  charge  (306). 


*  Fragmenta  Hist.  Grœc.,  t.  II,  p.  445,  Didot.  Pour  la  loi  des  Trente,  voyez  noire  tome  II 
page  605. 
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Alors  se  livra,  m  face  de  Salaniine,  une  des  plus  grandes  batailles 
navales  de  l'antiquité.  Démélrius  s'y  distingua  par  son  habileté  et  rem- 


La  Victoire  de  Samothi-ace'. 


porta  une  victoire  si  complète,  que  Ptoléméc   perdit  plus  de  cent 

'  Slatiie  en  marbre  de  Paros,  (iccourerle  n  Samotbracc,  en  1863,  par  le  consul  fraiirais 
Champoiseau  el  coiiitervée  au  Louvi-e.  La  buae,  trouvée  plus  lanl,  n'est  entrée  au  Louvre 


LA    VICTOIRE    DE    5AM0THRACE.  (Vo) 


<    v  i\   ■■'\ 
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vaisseaux  de  charge,  pris  avec  huit  mille  soldats  qui  les  monlaient, 
t't  cent  vingt  vaisseaux  longs.  Le  vainqueur,  qui  n'avail  eu  qu'une 
vingtaine  de  navires 
eiidoininagés ,  s'em- 
para sans  peine  de 
"toutes  les  cités  de 
l'île,  et  en  incorpora 
les   garnisons    dans 

son   armée.    Il    reSie    I^  Vicloire   sur  unp  mori>aio  rifi  DéiiK'IritLS  La   Vicloin- 

,  ■         -Il        I  Poliortùlc».  de  Samolliracf '. 

de  cette  balaille  de 

Salamine  un  magnilique  souvenir,  la  Victoire  de  Samothrace,  décou- 
verte par  un  consul  de  France  et  rapportée  au  Louvre,  où  elle  a  été 
replacée  sur  la  proue  du  navire  qui  la  portait. 

En  apprenant  la  victoire  de  son  fils,  Aniigone  renonça  à  tout 
ménage- 
ment hypo- 
crite; il  cei- 
gnit sa  (èle 
d'un  diadè- 
s^iPiini^  i"ï  nif'  prit  le 

titre  de  roi 
et  le  donna  à  Démétrins.    Les  autres  chefs,   l'tolémée,   Lysimaquc, 
Séleucus  et  Cassandre,  ne  restèrent  pas   en  arrière  :  du    bandeau 
royal  d'Alexandre  on  lit  six  diadèmes. 

Ce  litre  de  roi,  pris  par  les  généraux,  n'était  pas  une  révolution 

qu'en  1ST9,  grâce  encore  n  )l.  Chnmpoispau.  —  Les  monnaies  dt*  Dém^lrius  Poliorcèle  que 
nous  publions  ne  laisïient  aucun  doule  sur  l'origine  t'I  la  reslauraliou  de  ce  1res  beau 
groupe.  C'est  a  l'occasion  de  la  vicloire  narale  remporli'e  en  5DS  par  némélrius  et  son  père 
Antigone  sur  lii  flolle  é^plieune  que  Démétrius  lit  élever  celte  statue  à  Samolhrace.  H  avait, 
à  la  $iiile  de  celle  victoire,  pris  le  titi-e  de  roi.  et  les  monnaies  qu'il  Trappa  désormais  porlè- 
rent  au  droit  la  copie  de  ce  groupe.  La  Vicloire  aiii'e,  debout  sur  une  pi-oue  de  navire,  tieni 
de  la  main  droite  la  Irompelle  qu'elle  fail  relenlir  et  de  la  main  gauthe  la  tianipe  d'un 
Iroplii^e. 

<  La  Vicloire  debout  sur  une  proue  de  navire:  elle  sonne  de  la  trompette  et  tient  la  ham|ie 
d'un  trophée.  H.  lIlUMTPIOr  BMUBjS  Poséidon  nu,  debout,  à  gaudie  et  combattant  avec 
son  trident.  Dans  le  champ,  deux  monogrammes  (Tetra drachme.) 

'  La  Victoire  de  Samothrace.  (Télmdrachme  aux  mêmes  lypes.} 

'  Télediadémée  de  Séleucus.  omée  de  la  corne  de  taureau,  ij.  BillAFiiS  SI':AF.rKOV. 
Tête  bridée  de  Ducéphnle,  cornu,  à  droite.  Dans   le  champ,  deux  monogrammes.  (Stalêre 

dv.) 

*  Télé  de  Séleticus.  h  droite,  eoilTt^  d'un  casque  orné  de  contes  el  muni  de  paragnalhides 
AU  pi<>cesdu  casque  qui  protègent  les  joues.  ^.  B\II.\[-^I  SFAKl'KOl*.  La  Victoire  debout  a 
droite  et  couronnant  un  trophée.  Dans  le  champ,  des  marques  d'.ilelier.  (Argent.) 
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iiouvf'lle,  niiiis  la  sanction  d'une  révolution  <l(-jâ  acconiplic  Ils  nvaioiit 
la  piiissaneo,  ils  voulurent  avoir  le  nom  et  s'asseoir  sur  le  trûue  que 
l'extinftioii  de  la  famille  d'Alexandre  avait  rendu  vacant.  La  royauté 
était  fractionnée  e(  dispei-sée  sur  plusieure  tètes,  preuve  que  l'unité 
de  l'onipire  était  à  jamais  brisée.  Antigone,  en  prenant  le  litre  de  roi, 
avait  espéré  se  placer  au-dessus  de  ses  adversaires;  mais,  comme  ils 
firent  ainsi  que  lui,  et  montèrent  de  la  même  hauteur,  tous  se 
trouvèrent  encore  de  niveau.  Le  débat  n'était  donc  pas  vidé,  et  la 
jîuerre  continua  entre  des  rois  a]>rès  avoir  commencé  entre  des  gou- 
verneurs de  province. 


m.  -  SIËGE    DB    IIUODES   1301);   BATAILLE   D'IPSl'S  (301) 

Nous  ne  savons  à  peu  pi'ès  rien  de  la  renti'ée  de  Séleucus  dans  Baby- 
lune,  de  sa  jçraiule  expédition  pour  la  .soumission  définitive  des  satra- 
pies orientales,  et  iious  ignorons  com- 
ment il  étendit  et  affermit  sa  puis- 
•sance  jusqu'à  l'Indus  à  l'est,  jusqu'à 
l'Iaxarte  au  nord.  Antigone,  qui,  à 
titre  de  son  pins  pi'oclie  voisin,  de- 
vait être  son  ennemi  acharné,  était 
.ii.-iij«iriiis  l'oiiorrttc'.  forcé  de  tenir  les  yetix  fixés  sur  ta 

Macédoine  et  sur  l'Égjple.  Il  y  avait 
|)our  lui  de  ce  côté  une  question  d'existence,  du  côté  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  une  question  d'ambition;  celle-ei,  par  cons»''quent,  subor- 
ilonnéc  à  celle-là.  (le  fut  en  Égjple  qu'Anligone  et  son  fils  allèrent 
chercher  ce  qui  devait  être  pour  eux  le  résultat  le  plus  profitable  de 
leur  victoire  à  Salaniine. 

Es[)érantque  Ptolémée,  après  sa  défaite,  n'aurait  pas  le  temps  de 
préparer  la  défense  de  son  royaume,  ils  attaquèrent  l'Kgypte  do  deux 
côtés  :  l'un  par  terre,  l'autre  par  mer.  Mais  leur  adversaire  avait 
pourvu  à  tout,  el  ses  ennemis  n'avaient  compté  ni  avec  les  tempêtes 
d'une  saison  d'hiver  ni  avec  les  eaux  du  Ml  encore  très  hautes.  Cou- 
vert par  les  postes  (pii  gartiissaient  la  côte  et  la  rive  gauche  de  la  bou- 
che pélusiaque,  Ftolènu'e  fut  invuluérahle.  C'était  la  seconde  fois  que 

■  Ti>le  conmi'  H  iliJiil.'nmV  il;'  DiTOPlriiis  Poliorr^le,  n  droile.  H.  BVSIAEQS  AHMIITPIor. 
Ptisi'idon  ili'houl  .i  (iiiuclK',  nu.  appuyi'  sur  snti  Iridpiit  et  posanl  le  pied  droil  sur  uii  rocher. 
Ilaiis  le<-h.iuip.  deux  moiH)(Trîiiinurs.  (Télrailr.ichiuc), 
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le  fleuve,  gardé  par  un  habile  général,  sauvait  TÉgyple  de  l'inva- 
sion (305). 

La  fondation  d'Alexandrie  avait  changé  les  anciennes  voies  du  com- 
merce; c'est  là  qu'arrivaient  maintenant  les  denrées  de  l'Inde  et  de 
l'Afrique,  et  que  Rhodes  allait  les  chercher  pour  les  répandre  le  long 
de  l'Asie  Mineure  et  en  Grèce.  Ce  commerce,  où  elle  trouvait  de  grands 
profils,  l'unissait  étroitement  à  l'Egypte,  d'où  elle  tirait  aussi  son 
approvisionnement  de  blé.  Antigone  voulut  se  venger  sur  elle  de  son 
échec  au  bord  du  Nil,  et  Démétrius  vint  l'assiéger.  Ce  siège  est  célèbre 
par  le  courage  et  l'habileté  que  des  deux  côtés  on  déploya,  comme  par 
le  nombre  et  l'importance  des  machines  dont  se  servirent  l'attaque  et 
la  défense.  On  peut*  voir,  au  XX*  livre  de  Diodore,  le  long  récit  qu'il 
fait  de  cette  mémorable  entreprise,  et  jusqu'où  les  ingénieurs  grecs 
avaient  porté  l'art  de  prendre  ou  de  sauver  une  place.  Les  généraux 
avaient  déjà  modifié  l'armement  du  soldat,  l'ordre  de  bataille  et  l'an- 
cienne tactique;  voici  qu'il  n'y  a  plus  de  ville  assurée,  comme  autre- 
fois, de  pouvoir  résister  longtemps.  Les  Romains  n'auront  qu'à  copier 
la  poliorcétique  des  Grecs. 

Tous  les  habitants  de  Rhodes,  six  mille  citovens  et  mille  étran- 
gers  furent  armés;  on  enrôla  jusqu'aux  esclaves,  en  promettant  à  ceux 
qui  se  signaleraient  la  liberté  et  le  titre  de  citoyen.  Tous  ceux  qui 
succomberaient  auraient  des  funérailles  publiques;  leurs  filles,  une 
dot;  leurs  fils,  l'éducation  aux  frais  de  l'État  et,  à  leur  majorité,  une 
armure  complète  délivrée,  au  théâtre,  le  jour  des  Dionysies,  sous  les 
yeux  du  peuple.  Les  riches  donnèrent  leur  fortune;  les  femmes  leur 
chevelure  pour  faire  des  cordes  d'arc;  dans  tous  les  rangs  circulait  une 
patriotique  ardeur. 

Contre  ce  peuple  résolu  à  faire  une  héroïque  défense,  Démétrius 
amena  une  armée  de  quarante  rnille  hommes  montés  sur  deux  cents  vais- 
seaux de  guerre  et  cent  soixante-dix  navires  de  transport.  Entre  autres 
machines,  il  fil  construire  une  nouvelle  hélépole,  gigantesque  édifice 
de  bois  à  neuf  étages,  que  trois  mille  quatre  cents  hommes  mettaient 
en  mouvement  et  qui  réussit  à  renverser  une  partie  des  murailles. 
Mais  les  Rhodiens'avaient  élevé  une  autre  enceinte,  en  arrière  de  la  pre- 
mière, avec  les  débris  de  leur  théâtre  et  de  leurs  temples.  Ils  étaient 
d'ailleurs  secourus  par  Cassandre  et  Lysimaque,  surtout  par  Ptolémée, 
qu'ils  récompensèrent  en  lui  donnant  le  nom  de  Soter.  Vainqueurs 
plusieurs  fois  en  des  engagements  partiels  sur  mer,  ils  remportèrent 
aussi  sur  terre  un  avantage  par  l'incendie  des  machines  et  la  des- 
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triiclion  d'un  corps  qui  avait  pénétré  par  la  brèche  jusque  dans  la 
ville.  Ces  succès  préparèrent  la  conclusion  d'une  paix  à  laquelle 
d'ailleurs  la  plupart  des  Grecs,  e(  particulière- 
ment les  Athéniens,  engageaient  Démétrius. 
Par  le  traité  conclu,  Rhodes  conservait  ses 
lois,  son  indépendance,  ses  revenus,  et  n'était 
astreinte  à  aucun  tribut;  elle  renouvelait  son 
iMoiuniue  1"  sofcr'.  alliance  avec  Antigone  qu'elle  promeKnit  de 

soutenir  dans  toutes  ses  guerres,  sauf  contre  Ftolémée;  enfin,  elle 
donnait  cent  otages  (504).  Avant  de  partir,  Démétrius  lit  don  à   la 
courageuse  ville  des  machines  dont  il  s'était  servi  pour  la  battre.  On 
dit  qu'ils  en  tirèrent  300  talents,  qui  furent  employés  à  construire 
la  statue  d'Apollon  ou  du  Soleil,  fameuse  sous  le  nom  de  Colosse  de 
Rhodes'. 
Durant  ces  opérations,  Cassandre  était  resté   libre  d'arrêter  dans 
l'Hellade  le  mouvement  de  libéra- 
lion  que  Démétrius  avait  commencé. 
H  avait  envahi  la  Béotie  et  l'Eubée, 
et  il  assiégeait  Athènes,  quand  Dé- 
métrius, après  le  siège  de  Rhodes, 
survint  avec  des  forces  considéra- 
bles. Il  contraignit  rapidement  Cas- 

Tétradi-achmc  de  Plcléraèc  I"  Soli;r\  .         ,  .....  ..    ■■ 

sandre  a  quitter  I  Atlique  et  1  alla 
battre  aux  Thermopyles.  Six  mille  Macédoniens  passèrent  dans  son 
camp.  Pendant  l'hiver  de  504,  il  demeura  à  Athènes,  au  milieu  des 
flatteries  qui  croissaient  toujours.  On  en  était  venu  à  lui  assigner  un 

<  Tête  diadémite  de  Plolémée  i"  Soter,  fi  droite.  ^.  nTOAEMAtOr  B\£IAEQZ.  Ptolt'mée 
debout  dans  un  char  trainé  par  qtiaire  élêphnnis  A  gauche i.i  l'eiergiie,  deux  moiiograminês. 
(Slatère  d'or). 

*  11  était  d'airain  et  haut  de  TO  coudées  (environ  Z'^  mitres).  On  dit  que  le  statuaire, 
Charès  de  Ljndos,  l'avait  représenté  posant  un  pied  sur  chacun  des  môles  qui  formaient  l'en- 
trée du  port,  de  sorte  qu'il  servait  en  quelque  sorte  d'arc  de  triomphe  sous  lequel  passaient 
les  vaisseaux:  c'est  une  léi^ende.  En  334  un  tremblement  de  terre  mina  presque  complète- 
ment la  ville  et  renversa  la  statue.  Les  Rhodiens  exploitèrent  ce  désastre.  Ils  imaginèrent  de 
se  faire  payer  leur  colosse  par  la  charité  des  princes  et  des  villes  qui  s'empressèrent  de 
concourir  h  cette  ceuvre  pie.  Quand  ils  eurent  l'argent,  ils  l'employèrent  à  de  plus  profanes 
usages  et  Irouvérenl  sans  peine  quelque  oracle  qui  leur  défendit  de  relever  la  slatue.  L.i 
ville  sortit  donc  seule  de  ses  ruines,  sans  rendre  à  son  dieu  le  même  service  :  il  ne  parait 
point  qu'il  en  fut  irrité,  car  elle  devint  de  plus  en  plus  florissante  ;  et  quand  la  conquête 
romaine  arriva,  dans  ces  parages,  il  n'y  avait  point  de  marine  plus  puissante  que  cdie 
di's  Rhodiens. 

'  Tête  diadémée  de  Ptolémée,  â  droite.  ^.  PTOAEHHrOV  BASr.'.KÛS.  Aigle  debout  sur  un 
foudre,  à  gauche.  Dans  le  champ,  un  monogramme  d'atelier.  (Ar^nt.) 


ACROPO;,:' 

Vue  intèpieure  _   Restaur; 


D'ArHRNES 

iî-.on    par   Marcel  Lambert 
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logement  daiisleVarthénoii  même,  ce  temple  de  la  déesse  vierge,  qu'il 
profana  par  d'infâmes  débauches'. 

Au  printemps  suivant  (505),  il  se  remit  en  campagne,  prit  Sicyone, 
Corinthe,  Argos,  où  il  épousa  une  sœur  de  Pyrrhus,  que  rillyrieii  Glau- 


Daiiseuse  '.  (Voy.  p.  392.) 

eias  venait  de  rétablir  sur  le  trdne  d'Épire.  Il  eut  un  moment  l'idée  de 
cuiiper  l'isthme  de  Corinthe;  mais  ses  ingénieurs  lui  dirent  que  les 
deux  niei-s  n'étaient  pas  au  même  niveau  et  que,  par  le  canal,  les 


•  Il  est  probdMe  (jii'il  ne  sVtiblil  qup  ihns  l'opisthodome  ou  trésor  public,  den'ir-i'c 
If  naos. 

*  Relief  on  marbre,  découvert  au  theJtie  de  Dionysos  a  Athènes,  en  même  temps  i|ue  la 
tigure  publiée  ej-de^sus,  p.  190,  (il  iprea  nue  photographie).  —  Ces  deux  types  ont  été  sou- 
vent i-épétés  par  les  sculpteurs  aiiLiens 
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eaux  du  golfe  inonderaient  Égiiie  et  les  iles  environnantes'.  Vne  assem- 
blée générale  tenue  à  Corinthe  le  proclama  généralissime,  comme 
l'avaient  été  Philippe  et  Alexandre,  mais  cette  fois  ce  n'était  plus  con- 
tre les  Perses,  c'était  contre  les  Macédoniens  et  Cassandre.  Avant  d'exé- 
cuter cette  décision,  Démétrius  revint  encore  à  Athènes.  Il  avait  tant 
éprouvé  la  patience  et  la  faiblesse  des  Athéniens,  qu'il  osa  mettre  en 
avant  un  caprice  aussi  bizarre  qu'impie.  Il  voulut  être  initié  en  même 
temps  aux  petits  et  aux  grands  mystères  :  les  premiers  se  célé- 
braient au  mois  de  février-mars,  les  seconds  au  mois  de  septembre- 
octobre.  On  était  en  mai  ;  il  fut  décidé  que  ce  mois  s'appellerait  mars 
pour  célébrer  les  petits  mystères,  puis  octobre  poui"  célébrer  les  grands. 
On  se  vanta  d'avoir  ainsi  respecté  la  letlre  de  la  loi.  Dérision  digne  de 
ce  peuple  qui  courut  au-devant  de  Démétrius  avec  des  guirlandes,  de 
l'encens,  des  danses  et  des  chants  tels  que  celui-ci  ;  «  Les  autres 
dieux  sont  trop  loin  ou  sont  sourds;  ils  ne  sont  pas,  ou  ils  n'ont  point 
souci  de  nous.  Toi,  nous  te  voyons;  tu  n'es  pas  un  simulacre  de  bois 
ou  de  pierre,  mais  un  corps  de  chair  et  de  sang*.  »  C'était  la  brutale 
a|iolhéose  de  la  force,  le  commencement  de  ces  adorations  de  rais  el 
d'empereurs, qui  souilleront  les  derniers  siècles  du  paganisme.  Quel 
abîme  la  liberté  en  tombant  avait  ouvert,  et  qu'il  y  faut  tenir,  si  c'est 
là  ce  que  deviennent  les  peuples  qu'elle  ne  soutient  plus  d'une  main 
virile; 

L'assemblée  deCorinIhe  avait  donné  l'éveil  à  Cassandre  qui,  seul. 

ne  pouvait  lutter  contre  Antigone  et  son  fils.  Il  ont  une  entrevue  avec 

Lysimaque,  et  tous  deux  furent  d'accord  pour  inviter  Séleucus  et  Pto- 

lémée  à  une  ligne  nouvelle.  Il  fallait  eufmir  avec  les  prétentions  d'An- 

ligone  à  l'omnipotence. 

Cette  ligue,  la  quatrième,    fut  conclue 
en  502.  Les  hostilités  commencèrent  aus- 
sitôt. Lysimaque  passa  en  .Asie,  el  soumit 
la  Phrygie,  la  Lydie,  la  Lycaonic;  Plolémée 
si«iae  dor  (io  i.y,imque'.        ^,^,^^.-^  ^^  Phénicle,  la  Palestine,  la  Cœlé- 
Syrie,  exce|ité  Tyr  et  Sidon,  qu'il  assiégea;  Séleucus  se  mit  en  marche 

'  Sirulion,  I.  .'i.  II.  Un  sait  que  le  tracé  du  cnnal  maiiileiiunl  en  construction  >:e  confond 
|i]-i'sque  eiaclement  avec  ceUii  du  canal  de  Néron.  Vojei,   au  tome  I".  pajte  20,  le  plan  de 
ristbiii'. 
,    *  Athénée,  VI.  ti'J. 

^  THe  CH5i|uée  de  J>iillas  n  droite.  ^.  BASIAECI  AVIlMSXOr.  La  VJctoii-e  debout  à  gauche, 
tenant  une  couronne  el  la  hampe  d'mi  trophée.  n.in>  le  champ,  des  marque»  d'atelier. 
Ce  stalére.  rpii  csl  encore  au\  Ivpes  d'Alexandre,  diilc  du  commencement  du  n'-giip  de 
Lysimafiue. 
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pour  l'Asie  Mineure;  enfin,  en  Grèce,  Démétrius  et  Cassandre  com- 
mencèrent une  guerre  dont  la  Thessalie  fut  le  théiUre,  mais  que  sus- 
pendit aussitôt  im  traité  :  Antigone, 
menacé  d'un  côté  par  Lysimaquc,  de 
l'autre  par  Sèleucus,  rappelait  son  fils. 
La  jonction  de  ces  deux  princes 
ne  put  être  empèchét  Elle  porta 
leurs  forces  à  soixante-quatre  mille 

fantassins    et    douze    mille    cinq   cents  Tétradradm»  de  Lysmiaq^e-. 

chevaux,  sans  compter  quatre  cent  quatre-vingts  éléphants  et 
plus  de  cent  chars  de  guerre  amenés  par  Sèleucus.  Antigone  avait 
soixante-dix  mille  fantassins,  dix  mille 
chevaux  et  soixante-quinze  éléphants. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Ipsus,  dans  la  haute  Phngie  (301). 
Antigone,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
ne    montra   pas  dans   cette  journée 

décisive    l'audace,     la     résolution    qui    Char  tralm;  jiar  des  Èléplianbutclradiachme 
,         .  ,  -.  ,,  de  sèleucus  I"  Nicator*. 

enlevaient  les  troupes.  Morne  et  silen- 
cieux,  il  semblait  pressentir  sa  dernière  heure.  Le  résultat  de  la 
bataille  fut  dû  à  l'impétuosité  téméraire  de  Démétrius;  il  poursuivit 
étourdinient  la  cavalerie  ennemie, 
et  trouva  au  retour  les  éléphants 
de  Sèleucus,  qui  lui  opposèrent  une 
barrière  infranchissahle.Tandis  qu'il 
était  ainsi  loin  de  l'action  princi- 
pale, Sèleucus  menaçait  les  flancs 
dégarnis   d'Anligone,  et   cette  in- 

.  1  il  1.1  TéL-adraclime  de  Séleiicus'. 

fanterie,  parmi  laquelle  sans  doute  il 

avait  des  intelligences,  passa  de  son  côté.  Antigone  tomba  au  milieu 
des  siens,  Démétrius  s'échappa  avec  cinq  mille  fantassins  et  quatre 
mille  cavaliers;  Pyrrhus,  que  Cassandre  avait  chassé  de  l'Kpire,  fuyait 
avec  lui. 

•  Tèle  diïinist^c  d'Atuxandre  avec  la  corne  d'Ammon.  h  droite,  if.  B\£I\EQî:  A11IMAX0)'. 
Pallas  Nictiphore  assise  à  gauche,  son  bouclier  appuyé  sur  son  sii'gc.  Dans  le  champ,  deux 
marques  d'atelier. 

*  Tétc  laui-ée  de  Zeus,  h  droite.  ■;,  SEAEÏKOV  BAriAEQï:.  Pallas  armée  de  In  lame  cl  du 
bouclier  et  combattant  du  haut  d'un  char  traîne  à  droite,  par  quatre  êléphaul«.  bans  le 
champ,  une  ancre  et  deux  monogrammes  d'atelier. 

=  Tète  imberbe  d'llérakk''S  h  droile.  coifTée  de  la  peau  de  lion.  ^.  ÏKAEVKOl"  BAÏIAKOÏ, 
Zeus   aétofAore  assis  à  gauche.    Dans   le    champ,  deux   monogranimos  d'alelier. 

III.  _  M 
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!,es  vainqueurs  se.  partagèrent  les  Étals  du  vaincu.  Lysnnaque  et  Sc- 
leucus,  à  qui  était  dû  le  succès,  eurent  la  plus  large  part  :  le  premier, 
l'Asie  Mineure  jusqu'au  Taurns;  le 
second,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie 
qu'il  réunit  à  la  haute  Asie  jusqu'à 
rindus.  Ptoléniée  garda  l'Egypte,  la 
Judée,  la  fthénicie,  avec  le  sud  do 
la  Syrie  et,  à  l'ouest  de  la  vallée 
„      .  ^   „  „  ,   ,.      ,  du  Nil,  la  Cvrénaïquc.  Cassandre 

Hounaie  de  Ploléraéc  Soler  ■-  •  4  ^ 

ne  reçut  pas  d'accroissement  de 
territoire,  si  ce  n'est  la  Cilicie,  pour  son  frère  Pléislarchos  ;  sans 
doute  on  lui  abandonna  secrètement  tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir 
en  Grèce. 

Le  résultat  de  la  bataille  d'ipsus  ne  fut  pas  d'établir  une  division 
durable  de  l'empire.  Nous  verrons  encore  se  réduire  le  nombre  des 
rois  :  actuellement  ils  sont  quatre;  bientôt  ils  ne  sei-ont  plus  que  trois; 
et  ils  étaient  cinq  avant  Ipsus.  Cette  bataille,  en  supprimant  Anligone, 
ne  lit  donc  que  simplifier  la  question.  Démétrius,  il  est  vrai,  se  relè- 
vera, mais  en  prenant  la  place  de  Cassandre,  de  sorte  que  le  nombre 
(les  royaumes  n'augmentera  pas. 


IV.    -    DËHËTRIUS    ROI    DE    HACËDOINE,    PUS    PBISONHIEn  (i86);    HOIIT   DE    LÏSIHAQUE, 
DE   SËLEUCUS    ET  DE  PTOLÉJIÉE. 

Uéniétrius  avait  conservé  Tyr,  Sidon,  Chypre,  quelques  villes  de  l'Ilel- 
lespont  et  des  forces  maritimes  considérables.  11  était  loin  de  désespé- 
rer, et  cette  confiance  reste  rarement  stérile,  quand  le  talent  et  le  cou- 
rage y  sont  joints.  C'est  vei's  la  Grèce  qu'il  tourna  d'abord  les  yeux  : 
il  semblait  croire  que  son  amour  pour  ce  pays  lui  donnât  sur  lui  quel- 
que droit.  Mais  Cassandre,  en  son  absence, s'était  étendu  dans  le  Nord; 
il  avait  conquis  la  Thessalie,  l'Ambracie,  l'Acarnanie,  occupé  même 
quelques  villes  du  centre,  et  à  Athènes,  à  Argos,  à  Sicyone,  dans  plu- 
sieurs places  de  l'Achaïe,  des  tyrans  s'étaient  élevés  à  l'ombre  de 
la  puissance  macédonienne. 

Une  déception  cruelle  attendait  Démétrius.  Comme  il  traversait  les 

'  Tûte  laurée  de  Zeus  à  droite.  ^.  BASIAEÛI IITOAEMAIOV.  Aigle  les  ailes  éployëes,  deboul 
sur  un  Toudre,  de  trois  <|uarls  à  gauche.  Dans  le    chantp,  deux  monogrammes  d'atelier 

(Uroiue.) 
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Cyclados  pour  se  rendre  à  Athènes,  un  député  athénien  vint  lui  décla- 
rer que  le  peuple  avait  résolu  de  ne  plus  recevoir  de  rois  dans  ses 
murs.  Ainsi  cette  ville  tant  aimée  l'abandonnait  !  On  raconte,  mais 
nous  ne  sommes  point  forcés  de  l'admettre,  que  ce  coup  lui  fut  plus 
sensible  que  la  perte  de  la  bataille  d'Ipsus;  ce  sera  assez  de  dire  que 
la  surprise  le  laissa  quelques  instants  sans  voix.  Athènes,  après  tout,  ne 
lui  devait  pas  beaucoup  de  reconnaissance;  s'il  avait  chassé  les  Macé- 
doniens de  Munychie,  il  lui  avait,  pour  ce  service,  extorqué  tant  d'ar- 
gent et  fait  commettre  tant  de  bassesses,  qu'elle  avait  bien  pu  à  la 
longue  rougir  des  unes  et  re- 
gretter l'autre,  surtout  les  suc- 
cès de  Cassandre  y  aidant.  Mais 
le  dieu  ne  voyait  que  l'apostasie 
de  ses  fidèles. 

11  fallut  se  résigner;  la  for- 
lune  d'ailleurs  prit  soin  de  le 
dédommager.  Lysimaque  et  Pto- 
lémée  ne  s'entendaient  déjà  plus  avec  Séleucus;  ce  dernier  fit  des 
avances  à  Démétrius,  dont  il  convoitait  sans  doute  la  flotte  et  les 
possessions  en  Phénicie;  il  lui  demanda  la  main  de  sa  fille  Strato- 
nice  (500).  Démétrius  se  trouva  donc  tout  à  coup  étroitement  allié  avec 
le  plus  redoutable  des  successeurs  d'Alexandre,  avec  celui  qui  passait 
pour  avoir  hérité  de  la  puissance  d'Antigone.  Mais  entre  princes 
les  amitiés  sont  courtes  :  le  gendre  voulut  avoir  Tyr  et  Sidon,  le  beau- 
père  refusa;  ils  se  brouillèrent. 

Outre  les  deux  grandes  cités  phéniciennes  et  Chypre,  Démétrius 
avait  des  garnisons  à  Mégare  et  à  Corinthe  qui  lui  ouvraient  le  Pélo- 
ponnèse, et  sa  puissante  flotte,  que  n'avait  point  diminué  la  guerre 
continentale,  tenait  la  mer  Egée  sous  sa  loi.  Il  pouvait  donc  tenter 
quelque  chose  dans  la  Grèce,  où  il  avait  laissé  d'heureux  souvenirs 
et  que  Cassandre  mourant  n'était  pas  en  état  de  défendre.  Mais  nous 
connaissons  fort  mal  les  événements  «  de  cette  guerre  de  quatn» 
ans  »;  il  nous  est  même  difficile,  de  leur  donner  une  date  certaine. 
On  voit  seulement  Démétrius  guerroyer  dans  le  Péloponnèse,  puis 
attaquer  Athènes,  où  Lacharès,  avec  l'appui  du  parti  macédonien, 
avait  établi  une  tyrannie  que  les  anciens  ont  dépeinte  comme  cruelle. 

•  TtHe  do  Bucéphale,  cornu  et  bridé,  à  droite.  ^.  BASIAIiûS  SEAl-rKOT.  Éléphant  allant 
au  pas  il  droite.  A  Texergiie,  une  ancre;  au-dessus,  une  étoile.  (Pièce  d'argent  unique,  de  la 
collection  de  Luyncs,  au  Cabinet  de  France.) 
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Di-mclriits  prit  d'jibord.sur  les  doux  flaurs  d'Athènes,  Eleusis  et  Rliaiii- 
iionte,duiit  la  possession  lui  peiiiiit  «le  rendre  la  campagne  inhabita- 
ble. Pour  serrer  la  ville  de  pins  près,  il  s'empara  du  Firée  et  établit 
un  blocus  étroit  qui  lit  iiaitre  la  Tamine.  Lacharès  à  la  fin  s'enluit 
sous  un  déguisement;  Athènes  ouvrit  ses  portes  et  Démétrius  convoqua 
le  penplp  an  théâtre,  dont  les  avenues  étaient  garnies  de  ses  troupes. 
La  foule  tremblante  le  vit  paraître  sur  la  scène;  mais,  au  lieu  <lc 
reproches  amers,  elle  n'entendit  qne  de  douces  plaintes,  des  promes- 


ses d'oubli,  mènn'  l'annonce  d'une  gratification  royale  :  cent  mille 
boisseaux  de  blé.  Pendant  qu'il  parlait,  une  voix  s'éleva  pour  corriger 
une  faute  do  langage  qu'il  venait  de  faire.  Il  remercia  le  mentor  et 
augmenta  sa  libéralité  de  5000  niédimnes  :  Inutile  d'ajouter  que 
l'enthousiasme  fut  au  comble.  Au  fond,  les  adulations  du  peuple  et 
les  caresses  du  roi  ne  trompaient  personne  :  Athènes  avait  un  maître. 
Klle  le  vit  bien,  loi'siiue,  après  avoir  rétabli  le  gouvernement  démocra- 
tique, il  mit  une  garnison  au  Pirée,  à  Munychie,  même  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  sur  la  colline  du  Musée,  qu'il  fortifia,  en  face  de 
l'Acropole  et  au-dessus  du  Pnj'x,  où  l'assemblée  allait  délibérer  sous 
les  piques  macédoniennes. 
Tout  étant  réglé  dans  Athènes  à  son  gré,  il  passa  dans  le  Pélopon- 

•  D*api*s  le  Tour  du  Monde,  \XX1I,  p.  45.  —  La  petite  église  qui  sYlèvc  au  milieu  du  >il- 
lage  de  Liïfsiiia  marque  rcniplacciiieiit  du  cflt'bre  ^aueluaire  des  Deux-Uéesses.  Elle  est 
aujourd'hui  di'lruite,  et  nous  avons  dauut^  (liime  U,  p.  6i)  le  plan  de  l'Enceinte  sacrée  de 
Iléinéler.  L'ncriipule  doniinail  le  snnrluaire. 


FORMATION   DE   TROIS  ROYAUMES   MACÉDOMKNS  (5U-272).     1107 

iiêse,  où  ies  Spartiates  qui,  ilrpiiis  350,  avaient  vécu  comme  en  dehors 
(le  la  Grèce  venaient  de  prcntire  les  armes,  sans  doute  à  la  sollicila- 
tion  de  Ptolémée.  Il  battit  deux  fois  leur  roi  Archidanios  et  assiégea 
leur  ville,  qui  s'était  cnlin  entourée  de  murailles  ("290).  Au  nionientoù 
elle  allait  tomber  en  son  pouvoir,  les  événemcnis  de  Macédoine  l'ap- 
pelèrent ailleurs. 

.  Cassandre  était  mort  en  '298,  el  son  (ils  aîné,  Philippe,  ne  lui  .sur- 
vécut que  quelques  mois;  les  doux  autres,  Anlipateret  Alexandre,  se 


Le  thùitrc  Je  DioiivNus  &  Allièiics.  —  DûUiU  de  l'iulérieuri. 

disputèrent  le  trône.  Thessalonice,  leur  mère,  favorisait  le  plus  jeune  ; 
Antipater  la  tua  do  sa  main,  et  son  frère  appela,  contre. le  parricide, 
Démétrius  el  Pyrrhus  II,  qui  sera  bientùt  fameux  par  ses  aventures; 
pour  le  moment,  il  venait  de  faire  assassiner  dans  un  festin  Néopto- 
lème  qui  partageait  avec  lui  la  royauté  d'Épire.  Arrivé  le  premier  en 
Macédoine,  Pyrrhus  chassa  Antipaler  de  presque  tout  le  pays  et  mit 
Alexandre  .sur  le  trône.  Quand  vint  Démétrius,  Alexandre,  n'ayant  pins 


'  D'nprés  une  photographie.  —  Les  sièges  en  mnrbi'e,  donl  quelques-uns  sont  encore  tn''s 
L>ieii  conservés.  éLtiiMiI  destinas  au\  prAIres.  niix  in;ii;islrals  et  aux  bienfaiteui's  de  la  eil^, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  les  insci-iplions  gravi'cs  sur  ees  slailes.  {Yoy.  le  Corp.  Intcr. 
Allie,  lU,  n"  340-308.)  Inscriplions  et  sièges  datent  de  IVpnque  d'Undrien,  mais  l'uspcct  du 
tht'àtre  n'étai'.  certainement  pas  dilT^rent  à  répo(|ne  niaeôdnnienne. 


TÉlradi-aclimo  de  PïitIius'. 
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besoin  de  ses  services,  lui  tendit  des  embûches  auxquelles  Démétrius 
répondit  par  d'autres  où  Alexandre  se  laissa  prendre,  et  il  gagna  les 
soldais  du  mnri,  qui  le  proclaméreni 
roi  de  Macédoine  (2J>4).  11  avaif  perdu 
dans   l'intervalle   ses  possessions  de 
Phénieie  occupées   par    Séleucus,  et 
Chypre  que  Ptolémée   lui  avait   en- 
levée. Il  tenait,  il  est  vrai,  Athènes, 
une  partie  du   Péloponnèse  et  de  la 
Macédoine;  mais  cette  puissance  n'avait  pas  de  fondement  solide,  car 
il  trouvait  peu  d'affection  chez  ses  nouveaux  sujets,  qu'il  blessa  en 
leur  imposant  les  serviles  coutumes  des 
cours  asiatiques;  il  oubliait  qu^'il  avait 
près  de  lui,  dans  le  roi  d'Épire,  un  rival 
très  populaire. 

PjTrhus,  par  son  audace  et  ses  qualités 
brillantes,  rappelait  Alexandre  aux  Macé- 

Monnaie  de  Piïiliiis*.  ,       ,  „  .  ,  ,      , 

doniens.  il  venait  cependant  de  les  com- 
battre, mais  de  manière  à  les  gagner.  H  avait  commencé  l'action  par  un 
combat-singulieravec  leur  général,  qu'il  eût  tué  si  on  ne  l'eût  secouru; 
et  vainqueur,  après  cet  exploit  auquel 
ses  adversaires  mêmes  applaudissaient, 
avait  traité  avec  bonté  ses  cinq  mille 
prisonniers.  11  eût  fallu  se  débarrasser 
d'abord  de  ce  dangereux  adversaire.  Loin 
de  là,  Démétrius  ne  rêvait  que  projets 
gigantesques  :  il  voulait  réunir  une  im- 
lères,  el  relever  à  son  profit  la  puissance 
de  son  père.  En  voyant  ces  préparatifs  les  rois  s'alarmèrent  :  une 
cinquième  et  dernière  coalition  se  forma  contre  lui.  Lysimaque  at- 
taqua la  Macédoine  par  l'est  ;  Pyrrhus,  par  l'ouest;  Ptolémée  débarqua 
en  Grèce,  et  en  appela  tous  les  peuples  à  la  liberté  (288)'.  L'armée 


Diclrachme  de  PyiTlius'. 

mense  armée,  cinq  cents 


'  Tète  de  Zfiis  Dodonéen.  avec  une  couronne  de  feuille  de  rh?nc,  à  giiiirhe.  ^.  BXZl\V£iZ 
nrePOÏ".  Dîonè  len.inl  un  liceplre.  assise  sur  un  Irône  à  gauche. 

»  Tiilc  de  Perséiihone  avec  une  couronne  d'épis,  à  droite;  derrière  une  amphore,  i^.  BAS! 
AEÛI  nVPPOV.  Pallas  combattant  à  gauche  avec  la  lance  et  le  bouclier.  (Aident.) 

»  Tfle  casquée  d'Achille,  à  gauche,  tf.  B.KZm-Xll  nrPPOr.  Thélis  voilée  tenant  le  bouclier 
d'Achille  et  assise  sur  la  croujie  d'un  hippocampe  qui  l'euiporle  en  bondissant  sur  les  flots, 

*  On  a  trouvé  dans  l'Acropole  d'Athènes  une  iitsci^plion  qui  mentionne  l'alliance  de  Plo- 
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macédonien  ne  se  donna  au  roi  d'Épire;  Athènes  se  délivra  olle-mèinc 
<le  la  garnison  du  Musée,  et  Démétrius  s'enfuit  dans  le  Péloponnèse. 
Cette  nouvelle  révolution  amena  deux  catastrophes:  lu  noble  Phila, 
l'épouse  du  vaincu,  fatiguée  enfin  des  désordres  de  son  mari  et  de 
sa  fortune  si   souvent  changeante,  s'empoisonna;   d'autre   pari,    le 
gendre  de  Lj-simaque,  réclamant  trop  vivement  la  Macédoine  orien- 
tale, comme  sa  part  de  butin,  fut  tué  par  son  beau-père,  qui  con- 
damna la  veuve,  sa  propre  fille,  à   une  prison   |>erpéluelle.   En   ce 
temps-là,  peu  de  princes  arrivaient  naturellement  à  la  fin  de  leurs 
jours.  Alexandre  avait  fiancé  à  Cratère  une  nièce  de  Darius,  AniastHs, 
qui,  répudiée  en  Z^'i,  avait  épousé  le 
(lynaste  d'Héraclée  pontique,   Dionysos 
ilont  elle  eut  deux  fils.  Cet  époux  mort, 
un  troisième  mariage  unit  la  princesse 
persane   à   Lysimaque,  qui   la   répudia 

encore,  lorsque,    pour   consolider   son    M„„n,ie  jc  i-airœos.  .^i  de  p^nio-. 
alliance  avec  Ptolémée,  il  épousa  Arsi- 

iioé,  la  fille  de  l'Égyptien  (500).  Amastris  revint  alors  dans  la  riche 
ot  forte  ville  d'Héraclée  qui  dominait  sur  tout  le  pays  entre  le  San- 
garios  à  l'ouest  et  le  Parthénos  à  l'est.  Ses  deux  fils,  pressés  d'hériter 
d'elle,  l'assassinèrent  (288).  Fiil-ce  le  parricide  que  le  rai  de  Thrace 
voulut  venger,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  l'occasion  de  prendre 
lléraclée  qui  le  tenta '.'11  vint  en  ami  dans  la  ville,  fit  tueries  deux 
frères,  ses  hôtes,  et  déclara  la  cité  réunie  à  ses  États.  Il  essaya  du 
même  procodé  en  Péonie,  à  l'autre  extrémité  du  monde  grec,  et  réus- 
sit à  prendre  la  province,  mais  non  le  prince,  qui  échappa  au  poison. 
La  passion  homicide  de  Lysimaque  sévit  ju-sque  dans  sa  famille.  Son 
lils  Agathoclés  périt  victime  d'une  accusation  de  sa  belle-mère, 
Arsinoé.  On  l'a  déjà  vu  tuer  son  gendre,  jeter  sa  fille  dans  un 
cachot,  et  l'on  comprendra  que  ces  royautés  haineuses  et  cruelles 
nous  inspirent  peu  d'intérêt. 

Aussi  revenons  aux  affaires  générales.  Chassé  de  la  Macédoine  et 
d'Athènes,  Démétrius  trouva  dans  le  Péloponnèse  onze  mille  hommes 
ijue  son  lils  Antigone  Gonatas  avait  rassemblés.  Au  lieu  de  se  défendre 

lôniéc  avec  Alhènos,  Lncéilémoiie  et  leurs  alliés,  d.ins  le  bul  de  *  conibaUrc  pour  h  liberté 
i-ommuiie  contre  ceux  qui  voulaient  niiuer  la  Grèce,  détruire  les  lois  et  In  conslilulioit  des 
iiiicëtres.  >  {Corp.  /nier.  Allie,  II.  ii.  533.) 

'  Tête  diadémiïe  de  Patrœos,  à  droite.  ^.  PATRAOt'.  Cuvalier  casijué,  cuir.istië,  frappant  de 
s:i  lance  un  hoplîle  agenouillé  qui  se  protège  avec  sou  bouclier  cl  brandit  un  javelot  île  h 
main  di-oite.  (Ai'genl.) 
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dans  ce  pays  diriiciie  à  attaquer,  il  passa  en  Asie  (286)  où  il  fut  vaincu 
et  pris  par  Séleucus.  Lysimaque  offrit  2000  talents  pour  être  débar- 
rassé de  ce  prince  inquiet.  Séleucus  eut  de  plus  nobles  sentimenfs; 
il  traita  bien  son  prisonnier,  sans  lui  donner  la  liberté  :  Démé- 
trius  eut  comme  résidence  forcée  un  château  royal,  des  parcs  pour 
ses  chasses,  de  l'or  pour  ses  plaisirs.  11  y  vécut  un  peu  plus  de 
deux  années,  usant  sa  vie  et  sa  gloire  dans  les   voluptés  ;  lorsqu'il 

mourut  en  285, 
il  n'avait  que 
cinquante-quatrr 
ans.  Ses  cendres 
enfermées  dans 
,  a  une    urne    d'or 

Komuies  de  Séleucus  Iticalor'.  furent     envoyées 

en  grande  pompe 
à  son  fils  .\ntigone  Gonatas,  qui  les  ensevelit  dans  la  ville  thessa- 
iieune  de  Démétriade  que  son  père  avait  fondée. 

Par  sa  turbulente  activité,  ce  prince  avait  accru  le  désordre  dans  un 
empire  qui  s'effondrait;  mais,  à  cûlé  de  beaucoup  de  vices,  il  avait 
montre,  comme  Séleucus,  des  qualités  brillantes,  de  la  générosité,  et  il 
mérite  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  ce  temps,  où  l'on  ne  trouve 
que  des  ambitieux  dont  la  plupart  regardaient  le  meurtre  comme 
l'auxiliaire  obligé  de  la  politique. 

En  287,  Pyrrhus  et  Lysimaque  s'étaient  partagé  la  Macédoine.  Au 
boni  de  peu  de  mois,  le  second  de  ces  princes  avait  chassé  l'autre; 
Lysimaque  dominait  donc  depuis  le  Pinde  jusqu'au  Taurus.  Il  avait 
bien  encore  un  ennemi  dans  Aniigone  Gonatas;  mais  celui-ci,  mattre 
seulement  de  Corinthe  et  de  quelques  villes  grecques,  n'était  pas  en 
état  de  rien  entreprendre.  Le  reste  de  la  Grèce  paraissait  libre  ou 
obéissait  à  des  (yrans  particuliers. 

La  grande  puissance  de  Lysimaque  et  la  grande  puissance  de 
Séleucus  ne  pouvaient  manquer  de  se  heurter,  d'autant  plus  qu'elles 
se  touchaieut.  L'intrigue  qui  avait  coûté  la  vie  au  fils  de  Lysimaque, 
Agathoclès,  fit  éclater  la  rupture.  Lu  veuve  du  jeune  prince  s'enfuit 


■  I.  Têtr  do  itL-dusen  droite,  avrc  des  ailes  aux  leiiipcs.  el  les  cheveux  m&lês  de  serpents. 
1^.  BMI.VliQ-  SliAEÎKOV.  Bison  cornupête  à  droile.  A  lexei^ue  une  marque  d'atelier.  (Bronze.) 
2.  Buste  lauri'  d'Apollon  vu  de  faee  ;  à  droite,  une  hrc.  A-  SE,\EVKOr  BASIAEQS.  Victoir.' 
delwiit  h  gauche,  couronnant  Séleucus  (!)  debout  de  fnce  appuya  sur  une  longue  hasie.  Dans 
le  elianip,  «IciiJi  monogrammes  d'atelîci-.  (Bronze.) 
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auprès  de  Scleutus  et  le  provoqua  à  venger  son  époux.  Le  roi  de  Thrace 
et  le  roi  de  Syrie  étaient  les  seuls  des  généraux  d'Alexandre  qui  res- 
tassent sur  le  trône,  le  premier  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  le  second 
lie  soixante-dix-sept.  Ces  deux  vieillards  se  livrèrent  bataille  à  Cyro- 


Honnaies  de  Lysimaque  '. 


pédion  en  Phngîe.  Lysimaque  y  fut  vaincu  et  tué  (281).  Avec  lui, 
son  empire  tomba  et  le  nombre  des  royaumes  fut  réduit  monienta- 
némenl  à  deux,  par  la  réunion  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine  et  de 
l'Asie  aux  mains  de  Séleucus.  L'ancien  satrape  de  Babylone  régnait 
donc  sur  tout  l'empire  d'Alexandre,  sauf  l'Égjpte  et  la  Grèce;  mais  il 
parut  comprendre  la  nécessité  pour  l'Asie  et  pour  l'Europe  d'une 
existence  séparée.  Il  voulait  abandonner  ses  provinces  asiatiques  à  son 
iils  Antiochus,  en  se  réservant  à  lui-même  la  Macédoine,  son  pays 
natal,  où  il  désirait  achever  ses  jours.  La  Macédoine  avait  accepté  avec 
résignatton  la  décision  des  armes,  et  elle  ne  fit  aucun  mouvement, 
pendant  les  six  mois  que  Séleucus  tarda  à 
s'y  rendre.  Lorsqu'enfin  il  se  mit  en  mar- 
che, il  fui  assassiné  dans  la  Chersonèse 
par  Ptolémée  Céraunos  (2H0),  qui  se  lit 
aussitôt  reconnaître  roi  de  Thrace  et  de 
Macédoine. 

Vers   le    temps    où   le    bouillant   Démé- 
trius  était  enfin  entré  dans  l'éternel  repos,  Plolémée  Soter,  le  fou- 
dateur  de  la  nouvelle  monarchie  égyptienne,  avait  quitté  la  vie  plein 


■  I.  Tèle  d'Alexandre  idéalisée,  h  diotle,  avec  le  diadème  royal  et  la  eorne  d'Ammoii. 
H.  I1\IIAP^1  AniMAXOr.  Pallas  Nicéphore  assise  à  gauche,  bans  le  champ  un  mono- 
h-iaiiimc.  (Stalère  d'or.)  —  2.  Tftle  diadémée  de  Lysimaque,  à  droite.  H-  \Y  Cavalier  galopant 
n  droile;  dans  le  ehamp,  un  Ter  de  lance  et  un  pmtnme  de  panihère.  [Argent  (diobole).]  — 
3.  Télé  casquée  de  Pallas,  b  droite.  ^.  BVSIAKQS  AniMVXOr.  Lion  bondissant  n  droile. Dans 
le  ctiamp,  un  fer  de  lance  ei  un  monogramme.  (Bronze.) 

■  Télé  diadémée  et  comue  de  DémÉlrius,  à  droile.  i^.  BAZIAEÛS  illMHTPIor.  Cavalier 
macédonien  au  galop,  à  droite  ;  il  est  coiffé  du  pétase  et  tient  sa  lance  en  arrêt.  Dans  le  champ, 
deui  marques  d'alelier.  (Or.) 


ni  - 


.  m 
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de  jours  *,  laissant  derrière  lui  une  légitime  renommée  de  sagesse  (!285). 
Peu  de  temps  après,  Lysimaque  et  Séleucus  tombèrent.  En  280 
avaient  donc  disparu  tous  les  grands  chefs  qui,  après  avoir  aidé  à  la 
fortune  d'Alexandre,  avaient  cru  pouvoir  le  remplacer. 

A  ce  moment  se  trouvent  définitivement  formés,  à  quelques  ques- 
tions de  limites  près,  trois  grands  Étais  correspondant  à  une  division 
naturelle  :  la  Grèce  d'Europe,  celle  d'Asie,  celle  d'Afrique.  En  Europe, 
la  Macédoine,  encore  réunie  à  la  Thrace  qui  s'en  séparera  bientôt, 
cherchera  désormais  à  s'étendre  non  plus  sur  l'Asie,  mais  sur  la  Grèce. 
Ces  contrées  vont  donc  être  le  théâtre  d'événements  qui  leur  seront 
propres,  tandis  que  les  maîtres  des  royaumes  d'Asie  et  d'Égjpte 
s'agiteront  dans  une  sphère  différente.  Le  débordement  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Grèce  sur  l'Asie  et  l'Afrique  nous  avait  obligé  à  faire 
aussi,  dans  notre  histoire,  une  part  à  ces  pays,  pendant  et  après  la 
vie  d'Alexandre.  Désormais  ils  reprennent  le  cours  de  leur  existence, 
profondément  modifiée  sans  doute  par  les  mœurs  et  les  idées  hellé- 
niques, mais  assez  distincte  du  monde  grec  pour  exiger  un  récit 
particulier  qui  sort  de  notre  cadre. 

Depuis  longtemps  déjà  nous  ne  faisons  que  courir  à  travers  ces 
guerres  pleines  de  confusion,  par  les  trahisons  répétées  qui  les  pro- 
longent, et  sans  intérêt,  parce  qu'il  n'y  a  en  question  que  l'ambition 
stérile  de  quelques  hommes  et  l'inutile  indépendance  de  peuples 
déchus.  L'histoire,  je  ne  parle  pas  de  celle  qui  n'a  qu'une  banale 
curiosité,  n'est  pas  un  de  ces  musées  qui  admettent  tout,  même  les 
fragments  mutilés  et  sans  caractère.  Pour  qu'un  fait  y  ait  droit  de 
cité,  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  été,  il  faut  qu'il  apporte  avec  lui  une 
leçon  ou  un  souvenir  bon  à  garder.  Ceci  explique  la  rapidité  de  notre 
narration,  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et  celle  qu'elle  conservera 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  la  Grèce. 


V.   -  L'INVASION  GAULOISE. 


Ptolémée  Céraunos,  ou  la  F(mdrej  qu'un  assassinat  venait  de  faire 
roi  de  Macédoine,  était  un  fils  aîné  de  Ptolémée  Soter  que  son  père 
avait  déshérité  à  cause  de  la  violence  de  son  caractère.  Il  s'affermit  sur 
ce  trône  usurpé  en  envoyant  des  assassins  aux  deux  fils  de  Lysimaque 


'  11  uYuit  quatre-viiigt'({uatrtt  ans. 
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et  d'Ârsinoé';  Antiochus,  le  nouveau  roi  de  Syrie,  était  trop  bien 
gardé  pour  qu'une  tenta- 
t  ive  de  ce  genre  pût  ivussir  ; 
il  ne  lui  disputa  pas  l'Asie 
Mineure;  àPjrrhus  d']^;pire 
il  donna  des  Iroupes  pour 
son  expédition  contre  les 
Romains  * ,    qui    l'emnie- 

nait  bien  loin  de  la  Maté-  A.rtiochus  [-  s».c.>. 

doine.  Enlin  il  battit  Aniigone  Gonalas,  qui  dans  le  même  temps 
perdit  en  Grèce  la  plupart 
de  ses  possessions.  Sparte 
semblait  vouloir  se  réveil- 
ler du  long  sommeil  d'où 
elle  élail  à  peine  sortie, 
une  fois  ou  deux,  depuis 
les  jours  d'Épaminondas; 
elle   avait,    sous    son    roi 

.  ,  >■-....  llunnaic  d'Anlifrone  (ioralai'. 

Areus,  chasse  de  Trezene 

et  d'Épidaure  les  garnisons  de  Gonatas.  Plusieurs  villes  de  l'Achaïe 
recouvrèrent  aussi  leur  indé- 
pendance et  formèrent  la  ligue 
achéenne  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

La  Grèce  usa  noblement  de 
cetic  liberté  renaissante  pour 
repousser  une    invasion    im- 

■      f,      I    -      t     n   \.'  ïonnaie  d'Areus.  roi  de  SMrte'. 

prévue  des  Gaulois.  La  Celtique  ^ 

avait,  autrefois,  couvert  un  espace  immense.  Des  bords  de  l'Euxin,  les 

<  Vojpz,  dans  Jusiin,  XXIT.  2,  5,  tfW?  sc^ne  de  mpiirtre  qui  esl  bien  odieuse,  si  l'écri- 
vain n'y  a  rien  njoulé. 

»  Voyez  ceUe  expédition  dans  mon  Hi*loirt  det  Romains.  I.  I",  p.  ^44-357. 

>  Tète  diadémée  d'Antiochiis  1"  Soler,  n  droite.  ^.  BASIAKUI  ANTIOXOlf.  Apollon  nii. 
assis  il  gauche  sur  l'omphalo^.  D'une  main  il  lient  son  iirc  posé  à  terre,  et  de  l'autre,  une 
flèche.  Dans  le  champ,  deux  monogrammes  d'atelier. 

*  Bouclier  macédonien.  Au  centre,  la  tète  de  Pnn  cornu,  tournée  à  gauche,  avec  le  pedum 
?»T  l'épaule.  Sur  le  bord  du  bouclier,  une  série  d'étoiles  et  de  croissants.  ^.  BVIIAEQ^ 
.\NTirOTOr.  AIhéna  Alkis,  de  style  archaisani,  deliout  h  gauche,  armée  du  bouclier  et  Inn- 
çant  un  javelot.  Dans  le  champ,  un  monogramme  et  le  casque  macédonien.  (Tétradrachme.) 

*  Tèle  d'Hercule  à  droite,  coilTée  de  la  peau  de  lion.  ^.  BVXIAEOÏ  APKOÏ.  Jupiter  assis,  k 
gauche,  sur  un  trône,  tenant  un  aigle  de  la  main  droite  et  s'nppiiyani  <ie  la  gauche  sur  son 
•■ceplre,  (Tétradrachme. J 
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Celtes  s'étaient  étendus,  par  la  vallée  du  Danube  jusqu'à  la  Gaule  et  i\ 
l'Espagne,  en  laissant  le  long  de  leur  roule  des  colonies  puissantes  qui 
furent,  durant  deux  siècles,  une  menace  pour  le  inonde  civilisé.  Ces 
peuples  qu'Alexandre  avait  entrevus  dans  le  nord  de  la  Thrace  et  qui, 
sans  l'attaquer,  l'avaient  cependant  bravé,  se  décidèrent,  après  l'écrou- 
lement de  son  empire,  à  chercher,  eux  aussi,  fortune  dans  les  pays  du 
Midi.  Depuis  quelque  temps  ils  avaient  pris  l'habitude  de  vendre  leurs 
services  aux  chefs  qui  se  disputaient  la  Grèce;  en  280,  ils  se  décidè- 
rent à  envahir  la  Macédoine  et  la  Thrace  pour  leur  propre  compte. 
Partagés  en  trois  corps  sous  la  direction  suprême  d'un  brenn,  ou 
généralissime,  ils  suivirent  trois  routes  différentes.  L'aile  gauche, 
sous  Céréthrios,  entra  dans  la  Thrace;  le  centre,  sous  le  brenn,  envahit 
la  Péonie,  au  nord  de  la  Macédoine;  la  droite,  conduite  par  un  chef 
nommé  Bolg,  traversa  l'IUyrie  et  attaqua  la  Macédoine  par  l'ouest.  Ce 
fut  ce  corps  qui  le  premier  rencontra  l'ennemi.  La  phalange  fut 
enfoncée  etCéraunos,  pris  vivant,  fut  égorgé.  Les  Macédoniens  nom- 
mèrent rois  successivement  son  frère  Méléagre  et  Antipater,  fils  de 
Cassandre,  qui  régnèrent  à  peine  quatre  mois.  Les  ravages  de  l'en- 
nemi, l'indiscipline  des  soldats,  l'absence  d'un  chef  habile,  jetaient 
les  Macédoniens  dans  le  désespoir.  «  Du  haut  des  murs  de  leurs  villes,  dit 
Justin,  ils  levaient  les  mains  vers  le  ciel,  invoquant  les  noms  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre,  dieux  protecteurs  de  la  patrie.  »  Cette  patrie  qui 
s'abandonnait  elle-même,  un  homme  la  sauva.  Soslhène  rassembla 
quelques  braves,  attaqua  et  battit  les  bandes  éparses  des  envahisseurs; 
en  quelque  temps  il  eut  une  troupe,  une  armée.  Bolg  recula  devant 
lui,  moins  par  crainte  peut-être  que  pour  aller  mettre  son  butin  en 
sûreté.  La  Macédoine  semblait  délivrée  :  on  offrit  la  couronne  à  Sos- 
thène,  qui  la  refusa. 

Cependant  le  brenn  avait,  durant  l'hiver,  préparé  de  nouvelles  forces. 
Au  printemps  de  279  il  rentra  en  Macédoine  où  il  écrasa  Sosthène, 
et  l'effroi  grossissant  aux  yeux  des  Grecs  le  nombre  des  assaillants,  on 
crut  qu'il  franchissait  les  défilés  de  l'Olympe  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante mille  fantassins  et  de  vingt  mille  cavaliers,  dont  chacun  avait 
deux  écuyers.  Réduisons  de  moitié  cette  multitude,  que  la  Macédoino 
n'aurait  pu  nourrir,  diminuons-la  même  davantage,  il  restera  toujours 
une  armée  formidable  qui  se  jeta  sur  la  Thessalie  et  la  dévasta.  Les 
Grecs,  moins  les  Péloponnésiens  qui  demeurèrent  encore  étrangers  à 
ce  mouvement  national,  résolurent  de  défendre  les  Thermopyles.  Les 
Béotiens  donnèrent  jusqu'à  dix  mille  hommes,  les  Étoliens,  plus  de 
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sept  mille;   les  Phocidîens,  trois  mille;  les  Loeriens  d'Oponte,  sept 
cents;   les   Mégariens,  quatre  cents.  Athènes  ne  fournit  que  mille 
hoplites  et  six  cents  cavaliers,  mais  elle  envoya  toutes  ses  galères  s'em- 
bosser  dans    le  golfe    Maliaque, 
d'où  ceux  qui  les  montaient  pu- 
rent,  durant   l'action,    tirer   sur 
les  barbares'.  Le  commandement 
«le  l'armée  de  terre  fut  remis  à 
r-\tlicnien    Calippos,    dernier   et 
juste    hommage   à    la   ville    qui 
n'avait  pas  encore  une  seule  fois 
manqué  à  la  Grèce,  dans  les  jours 
du  péril. 

Énergiquement  repoussés  du 
passage  des  Tliermopyles ,  les 
fiaulois  découvrirent  le  sentier 
qui  avait  ouvert  la  Grèce  à  Xerxès, 
e(  qui,  chose  étrange!  n'était  pas 
mieux  gardé.  Ils  se  dirigèrent 
aussitôt  sur  Delphes  pour  en 
piller  les  trésors.  En  cas  d'atta- 
ques contre  les  temples,  la  Grèce 
avait  deux  moyens  de  sauver  l'au- 
torité de  ses  dieux  :  ou  bien 
ceux-ci  défendaient  eux-mêmes 
leurs  sanctuaires,  ainsi  était-il 
arrivé,  au  temps  des  guerres  mé- 
diques,  à  Delphes,  à  Athènes,  à  / 
Eleusis;  ou  bien,  comme  on  le  ! 
conta  plus  lard  pour   le    temple  s*^'"^  «»'""»«  «•"»  '«  •"""  t'""'""  dAuiaïui 

■^  '  "^  (Opontej*. 

d  Hécate,  à  Stratonicée  de  Carie, 

ils  punissaient  les  coupables  en  leur  infligeant  des  échecs.  De  cette 


'  A  cette  invasion  de  la  Macédoine  se  raltache  peul-^lre  l'usage  pris  par  les  Gaulois  de 
frapper  des  pièces  à  l'imitation  des  pbilippes  d'or.  Voy.  I.eiiormant,  Hev.  Niimitm.,  1856. 
p.  30r>,  et  Hitl.  det  Rom.,  l.  III,  p.  135. 

•  Narhre  découvert  a  Atalanli,  dans  In  Locride  oponlienne,  et  conservé  un  nniséi-  National 
archéol logique  d'Athènes  (n°  11G  du  catalogue  de  M.  Kawadias):  d'après  une  pholfli^rnphie.  — 
Le  personnage  tenait  sans  doute  une  bourse  de  la  maiu  droil<t  et  le  caducée  de  la  main 
gauche,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  statue  funéraire,  l'image  d'un  homme  représenté 
dans  l'altitude  el  avec  les  attributs  d'un  dieu. 
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l'îiçon  le  dieu  ne  perdait  rien  de  son  preslipt^,  ni  son  temple  dos 
offrandes  de  ses  dévols'.  Contre  les  barbares  du  Nord,  Apollon  ne 
pouvait  pas  èlre  trouve^  moins  secourable  qu'il  ne  l'avait  é\é  contre 
ceux  de  l'Asie.  Le  dieu,  consulté  à  l'approche  des  Gaulois,  répondit 
qu'il    saurait    bien    se    défendre;    un    tremblement    de    terre    qui 
ontr'yuvrit  le  sol  sous  les  pieds  des  envahisseurs  fit  rouler  sur  leurs 
têtes  les  rochers  du  Parnasse;  une  tempête  bouleversa  les  airs,  et  la 
foudre   consuma   ceux   qui  n'avaient  pas  péri  sous  les   montagnes 
renversées.  Celte  légende  n'est  qu'un  embellis-sement  poétique  de  la 
résistance  organisée  par  les  habitants  d'un 
pays  si  facile  à  défendre.  Repoussés  de 
Delphes,  après  y  avoir  peut-être  pénéiré, 
les  Gaulois   firent   une  retraite  que  les 
attaques  des  montagnards  rendirent  dé- 
sastreuse. La  faim,  le  froid,  leur  causé- 
-  rent  d'horribles  souffrances.  Le  brenn, 
dangereusement  blessé,  se  tua  pour  échap- 
per à  la  colère  de  ses  soldais,  ou  à  la   houle  de  sa  défaite.   Di- 
vers peuples  consacrèrent  la  légende  du  sanctuaire  défendu  et  sauvé 
par  son  dieu  :  des  œuvres  d'art  furent  dé- 
posées en  ex-voto  dans  le  temple  de  Delphes, 
entre  autres  une  Athéna,  une  Ârlémis  et  un 
Apollon  que  l'on  croit  avoir  servi  de  modèle 
à  l'Apollon  du  Belvédère. 

Le  trône  de  Macédoine  était  vacant,  Anti- 
gène Gonatas  y  monta  en  vertu  d'un  traité  fait  avec  Antiochus  I".  Il 
extermina  une  grande  bande  de  Gaulois  restée  au  Nord,  et  s'occupait 
de  s'affermir  dans  ses  États,  lorsque  Pyrrhus  revint  d'Italie  où  il 
avait  étonné  d'abord  et  battu  les  Romains,  pénétré  jusqu'à  leur  ville, 
conquis,  puis  abandonné  la  Sicile,  perdu  enfin  une  grande  bataille.  Il 
revenait  de  ces  hasardeuses  entreprises  sans  être  rassasié  d'aventures, 
et  se  jeta,  tête  baissée,  au  plus  épais  des  intrigues  qui  agitaient  la 
Grèce.  Soudainement  il  parut  en  Macédoine,  gagna  la  phalange  et  se 
rendit  maître  de  presque  tout  le  pays. 
Mais  avant  d'en  achever  la  conquête,  il  se  lança  dans  une  autre 

•  BuU^  tie  Corr.  HelL,  mars  1887,  p.  162. 

*  Types  barbares  r  au  droit,  une  tèle  laur^e;  nu  reyere,  un  cavalier  h  droite;  dessous 
unp  sorifi  de  Tmidre.  (Or.) 

'  Tèlp  rasqut^e  de  Pallas,  à  droite.  4-  B*  ■*NTI  (ce  dernier  mol  en  monogrwnme).  Satyre 
1111  aiihevanl  de  ilres'ier  un  lrophi*e;  dans  le  champ,  le  pnsijue  macédonien.  (Brome.) 
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entreprise.  Appelé  par  Cléonyme,  prélenilant  au  trône  de  Latédc- 
inone,  qui  piomeltail  de  l'aider  à  chasser  Antigone  des  villes  que 
celui-ci  conservait  dans  le  Péloponnèse,  il  arriva,  en  272,  sous  les 
murs  de  Sparte,  qu'on  avait  fortifiée,  pour  résister  à  Cassandre  et  à 
Démétrius.  Le  roi  Areus  était  absent  en  Crète,  et  les  Lacédémoniens 


TC'tc  de  l'Apollon  du  Bcltcdiri:  '. 

effrayés  parlaient  d'envoyer  les  femmes  dans  cette  ile,  lorsque  la  plus 
riche  héritière  de  la  cité,  Archidamie,  parut  dans  le  sénat  une  épce 
à  la  main,  et  déclara  que  les  femmes  sauraient  défendre  ta  ville. 
Elles  travaillèrent  en  effet  à  creuser  un  fossé  du  côlé  où  manquaient 

'  D'après  une  pholographic.  —  l.'Apollon  du  Belvédère  a  élé  ilrrouvcrl  à  la  nn  du  quiiiziènic 
siècle  dans  le  vobinage  de  Capo  d'Aiizo  (l'ancien  Antium)  e[  est  aujourd'hui  consené  dans  le 
Helvédère  du  Vatican.  J'ai  publié  la  statue  entière  dans  VHitloire  de*  Romain»,  [V,  p.  01.  Pour 
leii  restaurations,  voyez  Friedei'iclis-Wolters.  Oie  GypêabgBue  antiktr  Bildwerke  in  tiitloritcher 
Folge  erklart.  a'  1523.  p.  59<J. 


4i)8  SlHKÉMATIt;   ])E    IX   MACÉDOINE   (369-27^). 

Ie.s    murs,  et  Pyrrhus  fut  repoussé.  Quelques  jours  après,  l'arrivée 

d'Areus  avec  un  corps  d'auxiliaires  argieiis  l'ohligea  de  lever  le  siège; 

il  voulut  se  vouger  sur  Argos  et  y  pénétra;  mais  Antigone  et  Areus  le 

suivaient,  el  il  n'eut  que  le  temps  de  sortir 

par  une  porte,  tandis  qu'ils  entraient  par 

l'autre.  Dans  cette  retraite,  une  tuile  lancée 

par  la  main  d'une  vieille  femme   dont  il 

venait  de  blesser  le  fils,  l'atteignit  et  le  tua. 

siaiore  iio  l'viiims'.  ^^  ^^^^^  j^,  Pyrrhus  marque  une  période 

nouvelle  dans  l'apaisement  de  ce  grand  désordre  soulevé,  de  l'Adria- 
tique à  rindus,  par  la  succession  d'Alexandre.  Elle  assura  le  trône  de 
Macédoine  à  Antigone Gonalas 
et  à  sa  race.  En  vain  un  fils 
de  Pyrrhus  envahira  encore 
ce  pays  (267);  en  vain  une 
nouvelle  bande  de  Gaulois 
l'attaquera;  Antigone  restera 
vainqueur,  et  la  Macédoine, 
à  peu  près  débarrassée  de  ses 
possessions  asiatiques  et  de 
ses  rêves,  de  domination  au 
delà  des  mers,  se  bornera  à 
poursuivre  le  premier  projet 
de  Philippe,  la  domination  sur 
la  Grèce.  L'expédition  d'A- 
lexandre  et  les  rivalités   de 

TisIraJiBcliiHOS  d'Aiiliifoiie  tuiiaUis'.  ,  , 

ses  successeurs  n  auront  donc 
été  qu'un  glorieux,  puis  un  sanglant  intermède.  La  situation  redevient 
il  peu  près  ce  qu'elle  était  un  siècle  plus  tôt,  en  5j9;  seulement  il  y 
a  de  moins  la  génération   patriote,    fière  et  brave,  que  portail  la 

'  Tfle  casquée  de  l'allas,  à  droile.  comme  sur  les  momiaies  d'Alexandre.  ^.  BASIAEQS 
ni'PPOT.  Victoire  marchant  à  gauche,  lenanl  une  couronne  el  un  Iruphée.  Dans  le  champ 
une  marque  monétaire.  (Or.) 

*  1.  Tête  cornue  de  Pan  a  gnuche,  ceinte  d'un  dindème:  cette  tète  décore  te  centre  d'un 
bouclier  macédonien  dont  le  bord  esl  orné  de  sept  étoiles  dans  des  croissants,  ë).  BMIAI^Oî: 
ANTiroNOr.  Athéna  Aibis  debout,  à  gauche,  brandissant  le  foudre  de  la  main  droite;  son 
briis  gauche  étendu  esl  couvert  d'ttn  bouclier  rond;  elle  esl  casquée  et  les  draperies  de  ses 
vêlements  sont  traitées  dans  le  style  dit  arcfaaïsant.  Dans  le  champ,  deux  marques  d'atelier. 
—  2.  Tèle  de  Poséidon,  couronné  de  plantes  marines,»  droite,  i).  B.\£IAEQ2  ANTirONOY. 
l'roue  de  navire  sur  laquelle  est  assis  Apollon  nu,  lenanl  son  arc.  A  l'eiergue,  un  mono- 
gramme d'alelier.  (Tétradrachme.) 


l'URMATlUN  DE  TItOIS   ItUYAlMES   MACÉDONIENS    (ÔI5-57-2).     iO» 

Grèce  avant  Ghéronée,  et  il  y  a  de  plus  une  corruption  des  mœurs, 
u(i  affaissement  des  caractères,  un  épuisement  de  la  grande  vie  poli- 
tique et  intellectuelle  qui  marquent  une  irrémédiable  décadence. 
La  soif  do  l'or  a  allumé  partout  une  haine  implacable  entre  les 
riches  et  les  pauvres.  On  ne  se  dispute  plus  le  pouvoir,  mais  la  ri- 


Élépliuiit  tuuiil  un  Galate'. 

chesse;  et  tout  changement  politique  est  un  bouleversement  social, 
l'olybe  le  dit  :  «  Ils  cherchent  à  se  ravir  ce  qu'ils  possèdent.  »  Une 
émeute  populaire  qui  réussit  n'amène  nulle  part  la  liberté,  mais 
inévitablement  une  abolition  des  dettes  avec  un  partage  des  terres. 

1  Groupe  ^n  terre  cuite  découvert  à  Uyrina  dans  les  fouilles  du  l'École  française  d'Allié- 
iies  ;  aujourd'hui  conservé  au  musée  du  Louvre  (n°  384  du  Catalogue  de»  terre»  cuite»  et  autre* 
antiquitét  trouvée»  dan*  la  nécropole  de  Myrina  et  expotée»  au  mutée  du  Louvre,  dans  La  Nécro- 
pole de  Myiiiia,  II"  partie,  p.  5591.  —  »  Un  éléphant,  vu  de  prolU,  marchant  îi  droile,  le  dos 
couvert  d'une  longue  tiuusse  ({ui  pi;nd  justpi'aut  pieds,  le  cou  onié  d'une  clochette,  porte 
sur  son  dos  une  petite  tour  cai'rée  avec  deux  eréneaux  et  deux  saillies  circulaires-  Sui*  svn 

III.  —  Eiï 


410  SUPREMATIE  DE  LA  MACÉDOINE  (359-272). 

Les  tyrans  n'ont  pas  tous  été  le  reste  impur  de  la  domination  macé- 
donienne; la  démagogie  victorieuse  s'est  laissé  enchainer  pour  mieux 
tenir  sous  ses  pieds  l'arislocratie  vaincue.  «  Les  rois,  disait  Aristote 
quelques  années  plus  tôt,  ont  été  établis  pour  défendre  les  grands 
contre  le  peuple  ;  les  tyrans  pour  protéger  le  peuple  contre  les  grands.  » 
Mais  la  tyrannie  porte  ses  fruits  nécessaires.  Avec  elle,  tout  s'abaisse, 
tout  décline.  La  peur  produit  la  lâcheté  et  brise  ce  ressort  qui  fait 
tenir  debout  l'homme  et  le  citoyen  :  le  respect  de  soi-même  et  celui 
de  la  loi. 

Il  y  a  de  la  décadence  jusque  dans  la  tyrannie.  Ceux  qui  avaient 
usurpé  le  pouvoir  dans  les  cités  avant  les  guerres  Médiques  sont 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  Grèce.  Ceux 
qui  s'eij  saisissent  à  la  seconde  époque  sont  d'obscurs  aventuriers  dont 
l'histoire  n'a  même  pas  toujours  gardé  les  noms.  Cependant  la  Grèce, 
rougissant  une  fois  encore  de  tant  de  honte,  fera  un  dernier  effort, 
et  viendra  mourir  au  moins  sous  l'épée  d'un  grand  peuple. 

uou  vsl  assis  un  cornac  cuilTé  d'un  boniiel  pointu  avec  un  niaiileuu  agrafé  sur  IVpaule 
ditiiti-,  la  IMk  lunmée  de  fuce.  L'éléphaul  saisit  aviïc  sa  Irompe  el  entre  ses  déretises  un 
gut'ri-ier  galale,  uu,  renversé,  tenant  de  lu  main  droite  une  éjiée  i-l  de  la  niai»  gauL-he  un 
long  twucliur  uvate.  »  Pour  plus  rie  détails,  voy.  Ibid.,  11°  partie,  p.  318  el  suiv. 

•  Terre  cuite  découverle  dans  les  fouilles  de  l'Ecole  Traiivaise  d'Athènes  à  Myriiiu,  aigour- 
d'bui  au  musée  du  Louvre  (n*  100  du  calulogue  cité  plus  haut). 
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LA  LIGUE  ACHÉENNE  (272-146). 


EFFORTS     IMPUISSANTS     POUR     S   UNIR     ET     SE     SAUVER. 


CHAPITRE   XXXY 

DEPUIS   LA   MORT  DE  PYRRHUS    JUSQU'A  L'ARRIVÉE  DES  ROMAINS 

EN   GRÈCE  (272-214). 

I.    —    LA    LIGUE   ACHÉENNE   ET    LA    LIGUE   ÉTOLIENNE 


Athènes,  Sparte  et  Thèbes  sont  tombées;  deux  peuples  jusqu'alors 
inconnus  montent,  à  leur  place,  sur  la  scène  laissée  vide,  mais  rétrécie 
et  embarrassée  de  décombres,  les  Achéens  et  les  Étoliens. 

La  côte  septentrionale  du  Péloponnèse  est  une  bande  de  terre  étroite. 


JE^ire 


2 
Sicyone. 
Monnaies  de  la  ligue  achéennc  *. 


Pallantiuni. 


resserrée  entre  le  golfe  de  Corinthe  et  la  chaîne  de  montagnes  qui 
encadre  l'Arcadie  du  nord.  Sa  fertilité  n'a  rien  de  remarquable,  excepté 

'  1.  Tête  laurée  de  Zeus  HomagjTios,  à  droite,  i^.  AAKl  (on  a  voulu  voir  dans  ce  nom  celui 
d*Alcibiade).  Partie  antérieure  d'une  chèvre,  à  droite,  symbole  du  nom  d*iïlgire;  dessous, 
le  monogramme  AX  (Aj^aiûv)  ;  le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  Bronze.  —  2.  Tète  laurée 
de  Zeus  Homagyrios,  à  droite.  ^.  £,  initiale  de  Sicyone,  le  monogramme  AX[aic5v]  et  une 
colombe,  symbole  de  l'atelier  de  Sicyone.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Argent.)  — 
3.  Tête  laurée  de  Zeus  Homagyrios,  à  droite,  tt.  PAA[XavTio>v].  Le  monogramme  AX[aiwv]. 
le  trident,  symbole  de  Pallantium  et  un  monogramme  de  nom  de  magistrat.  Le  tout  dans  une 
couronne  de  laurier.  (Argent.) 


m  I,A    LlfiUE   ACHfiKNNF.  (272-Mll). 

(lu  ciiln  (\p  Sicyono.  Ses  cours  d'cHU,  fort  nombrpux,  doscendonl  en 
droite  ligne  des  montagnes  à  la  côte.  Le  rivage,  mieux  découpé  qu'à 
l'ouest  du  Péloponnèse,  laisse  pénétrer  la  nier  au  milieu  des  rochers 
qui  la  bordent.  Mais  quels  débouchés  pouvait  avoir  le  commerce  de 
ces  villes'î  Serait-ce  avec  l'ÉIide  ou  la  pauvre  Arcadïe?  Quels  moyens 
de  communication  au  milieu  des  montagnes?  D'ailleurs  Corinthe,  bien 
mieux  située,  attira  de  bonne  heure  à  elle  tout  le  commerce  de  sou 
golfe  qui  passa  devant  les  villes achéennes  sans  ydéposer  ni  la  fortune, 
ni  le  luxe.   Elles  vivaient  donc  pauvres  mais  unies.  Hérodote  nous 


Mnnnaini  ik  villrs  nrrailirniios'. 

apprend  que  dés  la  plus  haute  antiquité  les  douze  cités  de  l'Égialée 
formaient  une  confédération.  C'était  un  pays  ionien,  et  le  mystérieux 
nombre  douze  s'y  retrouve.  Si  obscurité  signilie  bonheur,  ces  villes 
furent  longtemps  heureuses.  Au  milieu  des  sanglantes  discordes  do 
la  Grèce,  on  remarqua  sans  doute  l'état  de  calme  et  de  paix  qu'elles 
devaient  à  leur  pauvreté,  à  la  sagesse  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
institutions,  puisque  plusieurs  cités  de  la  Grande-Grèce,  après  le 
massacre  des  pythagoriciens,  imitèrent  le  gouvernement  et  les  lois 
de  l'Achaïe. 
On  no  peut  féliciter  l'Achaïe  d'être  restée  étrangère  à  la  lutte  nalio- 

■  1.  KAEITO.  L'un  dos  Dioscures,  Castor  ou  Pollux,  il  cheval,  allant  ji  gauche  (sur  ce  type, 
voï.  Pausania:;.  VIII.  SI,  4).  A.  Vm  roue  ft  huit  rayons.  (Aident.)  —  2,TMe  de  Démêler  cou - 
ronni^c  dVpis,  h  droite.  ^.OLNtïlN.  Hermès  allant  h  gauche;  il  est  coilTé  du  péLase  et  tient 
le  caducée  de  la  main  droite.  Sur  le  bras  gauche,  il  porte  enveloppé  dans  son  manleau  le 
jeune  Arcas,  à  cMé  du<|uel  on  lit  en  kUres  très  Unes  APKAS.  (Argent.)—  3  Tète  de  Gor- 
gone de  face,  tirant  la  langue:  au-dessus,  la  lettre  T,  initiale  du  nom  de  légée.  ij.  Trois  K 
adossés,  marque  du  Irihémiobnie.  (Argent.) — i.lète  diadémée  de  Héra.  à  droite.  ^.  tPA|<-ov| 
dans  uu  carré  bordé  d'un  grénetis.  (Argent.) 
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nale  contre  les  Perses,  et  elle  eût  souhailé  que  Sparte  et  Athènes 
lui  laissassent  le  repos  qu'elle  aimait.  Elle  en  fut  cruellement  tirée 
par  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  ne  soulTrit  pas  de  neutres.  Patras 
se  déclara  pour  Athènes;  Pellène  pour  Sparte;  l'influence  dorienne 
s'étendit  sur  le  reste.  I.a  confédération  était  déjà  ébranlée.' Elle  le 
fut  bien  davantage  quand  vinrent  tes  rois  de  Macédoine,  qui  parurent 


Kolfe  de  Coririllii-  '. 


vouloir  punir  les  Achéens  d'avoir  combattu  contre  eux,  à  Chéronéc 

avec  Athènes,  à  Mantinée,  en  350,  avec  Sparte.  Sou  arfaiblissemenl 

fut  tel,  qu'elle  ne  put  prendre   part   à   la 

guerre  Lamiaque.  Le  nombre  de  ses  villes 

était  réduit    à  dix,   depuis  qu'en    373    un 

tremblement  de  terre  avait  détruit  Hélice, 

l'ancienne  capitale,  et  'qu'Olénos  avait   été 

abandonnée  par   ses   habitants.   Démétrius, 

Cassandre,  AntigoneGonatas,  mirent  garnison 

dans  quelques-unes,  et  livrèrent  les  autres  à  des  tyrans;  «  car  c'est  de 

cet  Antigone,  dit  Polybe,  que  sont  venus  tous  les  tyrans  de  la  Grèce.  » 

'  D'après  Stackclber^,  La  Grèce.  ~  A  droile  est  l'emplacement  de  Patras  pl  plus  loin  Ir 
promonlotre  Rhioti;  à  gauche,  le  promonloire  Antirrhion. 

■  lvA1K[a^it)vJ.  Télé  diadémée  de  Pnséidon  à  droile.  dans  un  cercle  de  méandres  qui  si- 
niulent  les  flots  de  la  mer.  ^.  Tridenl  entre  deux  dauphins.  Le  toul  dans  une  couronne  <le 
laurier.  (Bronze.) 


Xonnaic  d'IlÈlicé  '- 


Monuaie  de  Dymes*. 


4H  LA  LIGUE   ACHÉENNE    (272-U6). 

Vers  280,  les  Achéens  profitèrent  des  malheurs  de  la  Macédoine 
pour  s'affranchir  et  reconstituer  leur  ligue.  «Les  premières  villes  qui 

s'unirent,  furent  Dvmes,  Fa- 
Iras,  Tritèe  et  Phares.  Cinq 
ans  après,  les  Égicns  chas- 
sèrent leur  garnison  macé- 
donienne,   et    s'affilièrent  à    ^ommedv:  laUyucaihcmne 

la  confédération.  Apres  eux 
les  Bouriens  firent  mourir  leur  tyran.  Celui  de  Cérjnèe  abdiqua  volon- 
tairement. Lèontion,  Égire  et  Pellène  complétèrent  la   réunion   de 

toute  l'Achaïe.  Mais  cette  confédération  était 
encore  bien  faible,  lorsque  Aratus  y  fit  entrer 
la  puissante  ville  de  Sicyone.  »  (Polybe.) 

Sicyone  avait   été  autrefois  gouvernée  par 
l'aristocratie  dorienne;  la  chute  de  ce  parti 
amena   de   longs  désordres,  du  milieu   des- 
quels  sortirent   des    tyrans.  Sicyone    réussit 
cependant  à  recouvrer  son  indépendance  à  la    njort  de  l'un  d'eux, 
Cléon,  et  remit  alors  le  pouvoir  aux  mains  de  deux  citoyens  estimés, 

Timoclès  et   Clinias. 
Le   premier   étant 
mort,  un  certain  A- 
bantidas  s'empara  de 
la  tvrannie,  mit  Cli- 
nias  à  mort  et  cher- 
cha à  fiûre  subir  le 
même  sort  à  son  fils  Aratus,  âgé  de  sept  ans.  L'enfant,  sauvé  par  la 
sœur  même  du  tyran,  se  réfugia  à  Argos,  où  les  hôtes  et  les  amis 
de  son  père  le  reçurent.  Il  y  passa  treize  années,  goûtant  peu    les 


Monnaie  d'^gion  ^. 


Monnaie  de  la  iifjue  achéenne 
antérieure  à  Aratus  *. 


Monnaie  de  Sicvoiic*. 


*  Tête  diadémée  de  femme,  à  droite.  ^.  ArMA[icovl.  Poisson  à  droite.  (Bronze.) 

*  T^te  laur<^e  de  Zeus  Uomagyrios,  à  droite.  ^.  A\[auuv]  en  monojframme;  h  droite, 
nA[Tpaiwv],  deux  monogrammes  de  noms  de  magistrats,  et  un  dauphin,  marque  de  Fatelier 
de  Patras.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  [Argent.) 

'  AiriEûN.  Tête  laurée  de  Zeus  llomagî'rios,  h  droite.  ^.  APISTOAAMOC.  Dans  le  champ, 
|e  monogramme  AX[aic3v].  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  Eckhel  pense  que  cet 
Aristodème  pourrait  être  celui  qui  fut  envoyé  par  Antigone,  roi  d'Asie,  à  .Egion  où  les  Macé- 
doniens avaient  établi  un  corps  de  troupes.  (Bronze.) 

*  Tête  laurée  de  Zeus  Homagyrios,  à  droite,  i^.  AXfaiwv],  en  monogramme,  dans  une 
couronne  de  laurier.  Cette  drachme,  sans  nom  de  ville,  est  antérieure  à  Aratus. 

"  Tête  de  nymphe,  à  gauche;  devant  2l[xuwv^ci)v] ;  derrière,  KOPfxupaiwvJ  en  monogramme. 
i).  Pégase  bondissant  à  gauche.  (Argent.  Cette  monnaie  est  aux  types  corinthiens.) 
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philosophes,  mais  fort  assidu  aux  exercices  du  gymnase.  Il  y  excella 
et  fut  vainqueur  dans  les  cinq  combals  du  penlathle.  Sa  taille, 
son  curps.  étaient  atlilétiques  :  mais  l'athlète  était  aussi  uti  prudent 
et  avisé  personnage,  se  plaisant,  en  politique  comme  i\  la  guerre, 
aux  embuscades,  aux  surprises;  craignant  le  {(rand  jour,  les  déci- 
sions rapides  et  les  voies  droites  de  la  guerre  en  rase  campagne; 


l'avsnn  se  rciidaNt  au  murdiù  '.(  V<iy.  |i.  41U.) 

brave  soldat  et  médiocre  général  ;  grand  citoyen  et  pout-Olre  mauvais 
politique. 

De  bonne  heure,  Aratus  médita  l'anVanchissement  de  sa  patrie. 
Toutes  ses  mesures  étaient  déjà  prises,  quand  le  tyran  Nicoclès,  qui 
régnait  alors  à  Sicyone,  eut  vent  du  complot  et  envoya  à  Ai^os  des 
(,'spions  déguisés.  Aratus,  informé  qu'ils  étaient  dans  la  ville,  fit  enlever 
à  grand  bruit,  au  marché,  des  mets  délicats,  des  parfums,  et  louer  des 
joueuses  de  flûte  pour  organiser  cboz  lui  une  fête  et  une  orgie.  Les 


'  Jlfljef  Pn  marbre  découvert  à  Olrîcoli  el  conservé  au  Vatican,  d'apW's  Visconli,  Muam  Pio 
Clementino,  V,  tav.  53.  —  Paysan  conduisant  sa  vache  et  son  veau  à  la  ville,  en  même  Iciiips 
qu'il  j  porte  des  canards.  Il  s'est  arr^lé  à  tiue  romaine,  auprès  du  mur  d'enceiiilc  d'un  petit 
saucluaire  et  akrt-uTe  sa  vache:  de  la  main  droite,  il  lient  une  braucho  d'arbre,  sinis  douli- 
pourchasser  les  mouches.  1^  veau  s'ost  ag^enouillé  sous  sa  niéi-c  et  têlc.  Pour  ce  dernier 
groupe,  cf.  une  monnaie  de  Coi-eyre,  que  nutis  uvons  publii^e  ;iu  tome  11,  ]>.  ill. 
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espions  revinrent  à  Sicyone,  riant  de  la  crédulité  soupçonneuse  du 
tyran.  Ils  n'avaient  pas  encore  rendu  compte  de  leur  mission  qu'Aratus 
partait  d'Argos,  et  rejoignait  des  soldats  qui  rallendaient  à  la  tour  de 
Polygnote.  Il  les  conduit  à  Néniée,  leur  découvre  son  projet,  excite  leur 
courage,  et  les  mène  droit  à  Sicyone,  réglant  sa  marche  sur  celle  de  la 
luue,  pour  n'arriver  aux  murailles  qu'après  qu'elle  serait  couchée.  Un 
Sicyonien  échappé  des  prisons  de  Nicoclès  l'avait  instruit  que,  en  un 
endroit,  le  mur  était  peu  élevé  et  sa  créle  de  plain-pied  avec  l'in- 
térieur de  la  ville.  Mais  de  ce  côté  se  trouvait  la  maison  d'un  jardinier, 
gardée  par  des  chiens  vigilants.  Un  des  siens  qu'il  envoya  pour  s'en 
saisir  n'y  réussit  pas,  et  cet  accident  décourageait  sa  troupe;  mais  il 
promit  de  renoncer  à  l'entreprise  si  les  chiens  devenaient  trop  iuï- 
portuus.  Ils  continuèrent  d'avancer,  précédés  de  ceux  qui  portaient  les 
échelles;  quand  ils  les  appliquèrent  aux  murailles,  les  chiens  aboyèrent 
avec  force.  Un  autre  danger  survint.  Les  premiers  montaient  déjà,  lorsque 
l'officier  qui  devait  être  relevé  le  matin  passa  au-dessus  de  leur  tète,  avec 
une  clochette  et  beaucoup  de  torches  allumées,  suivi  de  soldats  qui 
faisaient  un  grand  bruit  :  les  assaillants  se  tapirent  comme  ils  étaient 
sur  leurs  échelles,  et  on  ne  les  aperçut  pas.  La  garde  du  matin,  qui 
venait  relever  ceîle  de  la  nuit,  passa  de  même  sans  les  voir.  Loi"s- 
qu'ils  se  furent  tous  éloignés,  les  conjurés  escaladèrent  la  muraille,  et, 
maîtres  des  deux  cotés  du  chemin,  envoyèrent  presser  la  marche 
d'Aratus. 

Il  y  avait  peu  de  distance  de  la  muraille  au  jardin  et,  dans  une  des 
tours,  un  grand  chien  de  chasse  faisait  le  guet  :  cet  animal  n'avait  pas 
reconnu  l'approche  des  conjurés;  mais  les  chiens  du  jardinier  l'ayant 
comme  provoqué,  en  aboyant  d'en  bas,  il  répondit  par  un  aboi  sourd 
et  prolongé,  puis,  quand  les  premiers  qui  avaient  franchi  le  mur  pas- 
sèrent par  devant  la  tour,  un  hurlement  furieux.  La  sentinelle  de- 
manda au  veneur  à  qui  son  chien  en  avait  et  s'il  était  suiTenu 
quelque  chose  de  nouveau.  Le  veneur  répondit  que  les  torches  des 
gardes  et  le  son  de  la  clochette  avaient  irrité  son  chien.  Encouragés 
par  cette  réponse,  les  soldats  d'Aratus  ne  doutèrent  pas  que  le  veneur 
ne  fût  d'intelligence  avec  leur  chef  et  qu'un  grand  nombre  d'habi- 
tants ne  favorisât  leur  entreprise.  Quand  toute  la  troupe  voulut 
monter,  ils  coururent  un  nouveau  danger,  les  échelles  pliaient;  il 
fallut  aller  lentement  les  uns  après  les  autres.  Cependant  l'heure  pres- 
sait; déjà  les  coqs  chantaient,  et  on  allait  voir  arriver  les  gens  de  la 
campagne  portant  leurs  provisions  au  marché. 
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Il  Dés  qu'il  y  put  une  quarantaine  de  soldats  sur  le  mur,  Aratus  y 
nmuta,  attendit  encore  qufliques-uns  de  ceux  qui  étaient  en  bas,  puis 
courut  au  palais  du  lyran  dont  il  chargea  si  brusquement  les  gardes, 
au  milieu  de  leur  sommeil,  qu'il  les  prit  tous.  Aussitôt  il  envoya  pres- 
ser les  amis  qu'il  avait  dans  la  ville  de  venir  le  rejoindre,  et  comme  le 
jour  commençait  à  paraître,  le  théâtre  se  remplit  d'une  multitude 
considérable  qui  ne  savait  encore  rien  de  ce  qui  s'était  passé.  Alors 
un  héraut  s'avança  au  milieu  de  la  foule  et   cria  qu'Aratus,  fils  de 
Cliuias,  appelait  les  citoyens 
à   la   liberté.  A  la  nouvelle 
de  l'événement  qu'ils  atten- 
daient depuis  si  longtemps, 
ils  coururent  au   palais  du 
Ivran  et  y  mirent  le  feu.  11 
n'y  eut  pas,  dans  toute  l'af- 
faire, un  seul  homme  tué  ou 
blessé,   pas   même   Nicoclês 
qui  s'échappa  de  son  palais 
en  llammes  par  un  souter- 
rain.   Aratus    rappela    ceux 
qui   avaient  été  bannis  par 
Nîcoclès,  au  nombre  de  qua- 
tre-vingts, et  ceux  qui  l'a- 
vaient été    par    les    autres 
tvrans.  On  n'en  comptait  pas 
moins    de    cinq    cents,  qui       iioi'^'"^-«  "'"■"«Jeiphc  «i  A.-.i..«' (demKN^nJcu,,. 

avaient  erré  loin  de  leur  patrie  pendant  près  de  cinquante 
années;  ils  revinrent  la  plupart  dans  une  extrême  misère,  et  se 
remirent  en  possession  de  leui's  maisons,  de  leurs  terres  et  de 
tous  les  biens  qu'ils  avaient  possédés  avant  leur  exil....  »  (Plu- 
tarque.) 

Ce  récit  montre  un  côté  de  la  vie  politique  de  la  Grèce  :  une  troupe 
de  bannis  rentrant  par  surprise  dans  leur  patrie.  La  chose  n'était  pas 
rare  et  ces  retoui-s  étaient  suivis,  à  l'ordinaire,  de  sooliations  causées 
par  la  réintégration  des  exilés  dans  leurs  biens:  de  sorte  que  de  nouveaux 
proscrits  quittaient  la  ville,  pour  y  rentrer,  eux  aussi  par  force,  à  l.i 
première  occasion  favorable.  Cette  fois  Aratus  put  obtenir  de  Ftolémée 

■  Camée  du  muste  Ak  V^rmWn^e,  ii  Saiiil-Pt^lersliuurg.  Cu  cuniL-e  fut  doniiL^  |iiir  l'impèra- 
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un  présent  de  150  talents,  qu'il  employa  à  indemniser  ceux  qui  se 
trouvaient  lésés.  II  prévint  ainsi  les  haines  et  de  nouveaux  trou- 
bles (251). 

De  la  part  de  Ptolémée,  ce  service  était  intéressé.  L'Égyptien  voyait 
avec  dépit  Tinfluence  du  roi  de  Macédoine  en  Grèce  ;  pour  entraver  ses 
progrès  et  l'y  tenir  constamment  occupé,  il  soutenait  tous  ceux  qu'il 
croyait  ennemis  des  Macédoniens.  Aratus  avait  accepté  avec  empresse- 
ment l'appui  qui  s'offrait  de  lui-même. 

On  n'était  pas  à  une  époque  où  il  fût  possible  à  une  cité  de  vivre 
longtemps  isolée  et  indépendante.  Aratus  vit  qu'Antigone  rôdait  autour 
de  Sicyone  comme  autour  d'une  proie.  Ce  prince  s'était  rendu  maître 
d'Athènes,  après  une  guerre  ou  plutôt  un  siège  de  six  années,  bra- 
vement soutenu  encore  par  les  Athéniens  (263),  et  il  possédait  Corin- 
the,  Sicyone  lui  eût  donc  convenu.  Pour  la  sauver,  Aratus  ne  vit 
d'autre  ressource  que  de  l'incorporer  à  la  ligue  achéenne,  faible 
alors  sans  doute,  mais  qui,  par  cette  réunion,  devenait  respectable. 
Le  territoire  de  Sicvone  semblait  la  continuation  de  celui  des 
Achéens,  de  sorte  que  rien  n'était  plus  naturel  que  cette  alliance.  Elle 
eut  lieu  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite,  quoique  Sicyone  fût  de 
beaucoup  plus  puissante  qu'aucune  autre  cité  de  la  ligue;  mais  en 
y  accédant,  en  vue  d'obtenir  des  secours,  elle  avait  dû  accepter  et 
non  faire  les  conditions. 

Cette  ligue  était,  après  la  confédération  olynthienne*,  la  seconde 
tentative  sérieusement  faite  en  Grèce  pour  garantir,  par  l'union  poli- 
tique, la  sécurité  de  plusieurs  peuples.  Voici  le  résumé  de  la  constitu- 
tion qu'elle  se  donna,  telle  du  moins  que  les  renseignements  insuffi- 
sants ou  contradictoires  fournis  par  les  écrivains  anciens  permettent 
de  l'établir. 

La  souveraineté  résidait  dans  l'assemblée  générale,  à  laquelle  tous 
les  hommes  âgés  de  trente  ans  étaient  admis.  Cette  assemblée  dé- 
cidait de  la  paix  et  de  la  guerre,  ratifiait  ou  rejetait  les  alliances, 
faisait  les  règlements  de  la  confédération,  nommait  les  magistrats 
supérieurs  et  fixait  le  chiffre  de  l'impôt  avec  celui  de  l'armée  fédé- 


trice  Joséphine  à  l'empereur  de  Russie  Alexandre  !•',  en  souvenir  d'une  visite  de  ce  prince  à  la 
Mahnaison  en  181  i.  On  y  reconnaît  généralement,  d'après  Visconti  (Iconogr.  grecque^  pi.  Mil, 
n°  3  et  p.  209),  les  portraits  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  l'une  de  ses  femmes,  appelées 
toutes  deux  Arsinoé;  mais  cette  attribution  n'est  pas  absolument  certaine.  Voyez  un  article 
de  M.  Chabouillet  dans  la  Gazette  archéologique  de  1885,  p.  597. 
*  Voyez  notre  tome  111,  p.  4. 
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ralp,  quand  il  fallait  enlever  une.  Les  suffrages  y  étaient  comptés  par 
\iHe,  non  par  tète,  de  sorte  que  l'assembh-e  était  une 
vmtable  assemblée  représentative,  à  laquelle  il  n'était 
pas  nécessaire  que  tous  les  citoyens  de  chaque  cité  assis- 
tassent, un  petit  nombre  suffisant  pour  que  la  voix  de  leur 
peuple  ne  fût  pas  perdue*.  Mais  ce  petit  nombre  qui  avait 
le  loisir  et  les  ressources  nécessaires  pour  se  déplacer  et  aller  voter 
au  loin,  c'étaient  les  riches,  les  ci- 
toyens aisés.  De  là  le  caractère 
conservateur  et  modéré  de  cette 
démocratie.  Le.  lien  de  réunion 
était,  dans  le  principe,  à  Hélice; 
après  la  ruine  de  cette  ville,  ce 
fut  à  Ëgion,  dans  un  bois  con- 
sacré à  Jupiter,  et  près  du  sanc- 
tuaire de  Cérès  Panachéennc.  Po- 
lybe  néanmoins  monlre  l'assem- 
blée tenue  aussi  àCleitor,  à  Sicyone, 
à  Corinthe,  à  Mégalopolis  et  l'on 
attribue  à  Philopœmen  la  proposi- 
tion, qui  semble  avoir  été  accep- 
tée, de  s'assembler  alternative- 
ment dans  chacune  ries  villes  de 
la  confédération.  11  y  avait  deux 
sessions  par  an,  l'une  au  prin- 
temps, l'autre  en  automne.  Dans 
les  cas  graves  et  urgents,  le  ma- 
gistrat suprême  pouvait  convo- 
quer l'assemblée.    Elle    ne  déii- 

Mrail  jamais  que  sur  les  ques-  j__,^,,^,^^  ^.^, 

lions  proposées  par    la    majorité 
des  magistrats,  et  ses  membres  semblent  avoir  reçu  une  indemnité, 

*  Cérès  assise  ten.mt  des  épis,  el  la  lèle  tourelle;  h  sps  pieds,  un  lion.  (Jaspe  sanguin. 
Haut.  13  mill..  larg.  10  nitU.  Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n.  1618.) 

*  Cela  explique  le  mot  de  Tite  Live  ;  principe*  Arhxontm  (X.XXIII,  22),  sans  qu'il  snil 
nécessaire  de  recourir  à  l'hypotiii^se  d'HelIwing,  que  les  déptili^  étaient  délégués  par 
chaque  ville.  L'assemlilée  n'était  pas  une  réunion  de  dépulés  élus,  puisque  tout  citoyen,  âgé 
de  trente  ans,  pouvait,  dit  Pnlybe  (>iii,  9,  6),  y  venir  voler;  mais  lorsqu'ils  ne  venaient 
qu'en  petit  nombre  d'une  ville,  ils  étaient  véritablement  les  représentani»  de  ceui  de  leurs 
concitoyens  qui  n'étaient  pas  venus. 

*  Bas-reliefeii  marbre  de  Doliana,  découvert  à  Cleitor;  d'après  les  Millheilungen  d.  d.  arch 
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comme  les  jetons  de    présence    qui    étaient   touchés    à   Athènes  *, 

Chaque  session  durait  trois  jours. 

Les  pouvoirs  permanents  étaient  :  un  sénat 
dirigeant,  dont  on  ignore  la  composition,  dont 
l'existence  même  a  été  révoquée  en  doute;  un 
conseil  de  dix  démiurges^  de  douze  avant  la  ruine 
d'Hélice  et  d'Olénos,  ce  qui  prouve  qu'ils  étaient, 

Monnnio  de  Cloilor'.  .  i»      •    .  i  »  i 

au  moins  dans  1  origine,  les  représentants  des 
cités,  puisque  leur  nombre  variait  en  même  temps  que  celui  des 
villes;  enfin  le  magistrat  suprême,  ou  stratège,  qui  d'abord  eut  un  col- 
lègue et  qui,  dépositaire  du  sceau  de  la  ligue,  commandait  les  forces 
militaires,  convoquait  et  présidait  l'assemblée.  Les  autres  magistrats 
étaient  Thipparque,  l'hypostratège  (peut-être  une  seule  magistrature 
sous  deux  noms  différents),  le  secrétaire. 

Quant  à  l'esprit  qui  animait  cette  ligue,  Polybe  le  montre  dans  le 
passage  suivant  :  «  Dès  le  temps  passé,  bien  des  gens  avaient  tâché  de 
persuader  aux  peuples  du  Péloponnèse  de  s'unir;  mais,  comme  ils 
agissaient  bien  plus  en  vue  de  leur  intérêt  particulier  que  pour  la 
liberté  commune,  la  division  durait  toujours.  Maintenant,  au  con- 
traire, la  concorde  s'est  si  heureusement  établie,  qu'entre  eux  il  y  a 
non  seulement  alliance  et  amitié,  mais  mêmes  lois,  mêmes  poids, 

IfistiL  in  Âthen  VI  (1881),  Taf.  5.  —  M.  Milchhôfor  (Arch.  Zeitung,  1881,  p.  153)  a  proposé 
pour  ce  guerrier  le  nom  do  Thistorien  Polybe,  lils  de  Lycortcis,  mais  si  spécieuse  et  si  intéres- 
sante que  soit  son  argumentation,  elle  ne  saurait  nous  convaincre.  Nous  savons  qu*après  la 
prise  de  Corinlhe  (146  av.  J.-C.)  plusieurs  cités  reconnaissantes  élevèrent  des  monuments  au 
grand  historien,  et,  sur  la  frise  du  bas-relief  de  Cleitor,  on  distingue  encore  le  reste  d'une 
inscription  métrique,  le  commencement  du  second  vers  :  avTi  xaXwv  ep^cov  eTaaxo....  Or  ces  mots 
se  retrouvent  sur  une  inscription  d*01ympie,  gravée  en  l'honneur  d'un  certain  Polybe,  fils  de 
Lycortas  :  que  ce  Polybe  ne  soit  pas  Thistorien,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  mis  en  doute, 
puisque  l'inscription  date  de  l'époque  chrétienne;  mais,  frappé  de  la  similitude  des  noms 
et  de  l'épigramme,  justement  convaincu  que  le  bas-relief  de  Cleitor  n'était  pas  antérieur 
au  second  siècle  av.  J.-G.,  M.  Milchhôfer  en  vint  à  supposer  que  nous  possédions  un  des 
monuments  élevés  en  1-46  en  l'honneur  du  grand  historien.  S'il  éLiit  représenté  armé, 
c'est  qu'il  avait  été  hipparque.  Cette  ingénieuse  hypothèse  a  été  vivement  combattue.  On  a 
f.iit  remarquer  (Friederichs-Wolters,  GipsabgiUse  aniiker  Bildwerke,  p.  728,  729)  que  l'on  ne 
pouvait  se  fonder  sur  la  similitude  des  noms,  ni  de  l'épigramme  :  les  noms  de  Polybe  et  de 
Lycortas  ont  été  très  répandus  dans  le  Péloponnèse,  et  l'épigramme,  qui  ferait  allusion  aux 
services  rendus  par  l'historien,  n'est  qu'une  formule  banale  qui  peut  convenir  à  nombre  de 
personnages.  De  plus,  le  guerrier  de  Cleitor  est  un  homme  jeune  :  Polybe  était  un  vieillard 
en  146.  Ënfm,  sans  insister  sur  l'armure  du  guerrier  qui  est  celle  d'un  fantassin,  tandis  que 
Polybe  remplit  les  fonctions  d'hipparque,  cet  appareil  militaire  convenait-il  au  rôle  joué 
par  Polybe? 

«  Polybe,  XXll.  10,  3. 

-  Tète  radiée  de  face,  de  Uélios.  ^.  KAIl[iTop{cov].  Taureau  cornupète  à  droite;  au- 
d(»ssus,  un  centaure  brandissant  une  branche  d'arbre.  (Argent.) 
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mêmes  mesures,  même  monnaie,  mêmes  magistrats,  mêmes  sénateurs, 
mêmes  juges.  En  un  mot,  à  cela  près  que  tous  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse ne  sont  pas  renfermés  dans  les  mêmes  murailles,  tout  le  reste  est 
parfaitement  uniforme  et  égal. 

«  De  quelle  manière  le  nom  des  Achéens  est-il  devenu  dominant 
dans  le  Péloponnèse?  Ce  n'est  certainement  point  par  Tétendue  du 
pays,  le  nombre  des  villes,  les  richesses  ou  le  courage  des  habitants  : 
car  les  Achéens  ne  l'emportent  par  aucun  de  ces  avantages  sur  les 
autres  peuples.  L'Arcadie  et  la  Laconie  sont  plus  grandes,  mieux  peu- 
plées; et  leurs  habitants  ne  le  cèdent  à  personne  pour  la  valeur.  D'où 
vient  donc  qu'aujourd'hui  c'est  un  honneur  pour  les  Arcadiens,  pour 
Lacédémone  et  pour  tout  le  Péloponnèse,  d'avoir  pris  les  lois  des 
Achéens,  et  d'en  porter  le  nom?  Attribuer  cela  à  la  fortune ,  serait 
chose  ridicule  et  folle.  Il  vaut  mieux  en  chercher  la  cause,  puisque, 
sans  cause,  il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauvais.  Or,  cette  cause, 
c'est,  à  mon  sens,  qu'il  n'est  point  de  republique  où  l'égalité,  la 
liberté,  en  un  mot  une  parfaite  démocratie,  se  trouvent  avec  moins  de 
mélange  que  dans  celle  des  Achéens.  Entre  les  peuples  du  Péloponnèse 
dont  elle  est  composée,  il  y  en  a  qui  d'abord  se  présentèrent  d'eux- 
mêmes;  d'autres  en  plus  grand  nombre  eurent  besoin  qu'on  leur  fît 
voir  l'intérêt  qu'ils  avaient  d'y  entrer;  il  fallut  user  de  violence  pour 
y  attirer  quelques  autres  qui,  aussitôt  après,  furent  bien  aises  d'y  avoir 
été  contraints.  Car  les  anciens  citoyens  n'avaient  aucun  privilège  sur 
ceux  qui  étaient  associés  nouvellement.  Tout  était  égal,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres.  Ainsi  la  république  parvint  où  elle  aspirait, 
par  deux  puissants  moyens,  je  veux  dire  l'égalité  et  la  douceur.  C'est 
à  ces  deux  choses  que  les  Péloponnésiens  doivent  cette  parfaite  union, 
qui  fait  le  bonheur  dont  nous  voyons  qu'ils  jouissent  présentement.  » 

Ainsi  la  Grèce  trouvait  à  son  dernier  jour  ce  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  :  l'égalité  et  l'union  entre  les  villes.  C'était  malheureusement  trop 
tard.  11  y  avait  égalité  parce  qu'il  n'existait  plus  de  peuple  fort;  il  y 
avait  union  parce  qu'on  ne  trouvait  partout  que  faiblesse. 

Une  question  dont  Polybe  ne  donne  pas  la  solution,  non  plus  qu'au- 
cun historien  de  l'antiquité,  est  celle  des  rapports  qui  existaient  entre 
la  confédération  et  ses  membres.  Les  villes  conservaient  leur  adminis- 
tration municipale  et  une  certaine  liberté  d'action,  pourvu  que  les 
intérêts  généraux  de  la  ligue  ne  s'y  trouvassent  pas  contraires.  Ce 
que  Polybe  dit  de  leur  régime  intérieur  et  uniforme  a  soulevé  aussi 
des  objections.  Chaque  ville  avait  encore  ses  deux  dictions  démocra- 
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tique  et  «nristocra tique;  et  Taccession  à  la  ligue  achéenne  était  sans 
doute  toujours  précédée  ou  suivie,  sans  intervention  directe  des 
confédérés,  du  triomphe  de  l'un  des  deux  partis.  Ainsi,  au  temps  de 
la  lutte  de  Sparte  et  d'Athènes,  une  révolution  intérieure  dans  un 
État  faisait  prévaloir  l'alliance  avec  l'une  ou  l'autre  cité,  suivant  le 
parti  qui  avait  été  vainqueur.  Le  caractère  de  la  ligue  achéenne  et 
celui  de  ses  grands  hommes,  tous  ennemis  de  la  démagogie  et  des 


Tégt'e. 


X  5  4 

llermionc.  Hérsea.  Phéneus. 

Monnaies  de  villes  de  la  confédération  achéenne*. 

tyrans,  deux  puissances  mauvaises  qui  se  donnent  la  main,  fait 
penser  que  c'était  la  faction  aristocratique  qui  inclinait  plus  volon- 
tiers vers  les  Achéens;  l'autre  cherchait,  au  contraire,  assistance  au- 
près des  Étoliens*. 

Ceux-ci  formaient  une  confédération,  à  certains  égards,  pareille  à  la 
ligue  achéenne.  Leurs  diverses  peuplades  ou  villes  avaient  une  tissem- 
blée  commune,  à  laquelle  probablement  n'étaient  admis  que  les  hommes 
d'âge  mûr.  Cette  assemblée,  appelée  panétolicon,  se  réunissait  tous  les 
ans  à  Thermos,  à  l'équinoxe  d'automne,  décidait  alors  de  la  paix  ou 
de  la  guerre  et  nommait  les  magistrats.  Outre  cette  assemblée  an- 
nuelle, il  y  avait  l'assemblée  permanente  des  apodètes  ou  députés, 

•  1.  Tête  de  face  de  Pallas,  coiffée  d'un  casque  à  triple  aigrette  (tp^o^o;).  4.  TErEATAN 
(l^^gende  fruste).  Le  jeune  Téléphos  agenouillé  et  allaité  par  une  chienne.  (Bronze.) —  2.  Tête 
de  Déméter  couronnée  d'épis,  à  gauche.  ^.  EP[fJLiov^b)v]  en  monogramme,  dans  une  cou- 
ronne formée  de  deux  tiges  de  blé.  (Argent.)  —  5.  Tête  de  Pallas  avec  un  casque  corinthien, 
h  gauche,  i^.  EPA[é(i3v]  en  légende  rétrograde.  Dans  le  champ,  trois  E  adossés,  marque  du 
frihémiobole.  (Argent.) —  4.  Tête  d'Artémis  Eipirira,  à  droite,  diadémée  et  portant  le  car- 
quois sur  l'épaule,  i^.  4>ENEQIV.  Cheval  paissant  à  droite;  dessous,  un  monogramme  com- 
posé des  lettres  APK.  (Bronze.) 

*  A  Opunte,  en  197,  le  peuple  appelle  les  Étoliens;  les  riches  les  chassent.  (Tite  Live, 
XXXIÏ,  52);  à  Cios,  en  Bilhynie,  le  peuple  domine,  et  la  ville  est  sous  l'influence  des  Ëtoliens. 
(Polybe,  XV,  2i-23.) 
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qui  ibriiiaienl  un  conseil  semblable  à  celui  des  démiurges  en  Achaïe, 
mais  plus  nombreux.  Le  premier  magistrat  était  le  ilratège,  comman- 
dant des  forces  militaires.  Après  lui  venaient  Vhipparque,  le  gramma- 
tetis  ou  secrétaire,  etc.  La  ligue  étolienne  s'associait  des  villes  fort  éloi- 
gnées, et  leur  laissait  certainement  une  grande  liberté  d'action  inté- 
rieure, mais  dans  quelle  mesure?  On  l'ignore.  L'expression  '^wrû.ûv  es 
10  A'amhxiv  montre  seulement  que  leurs  alliés,  comme  ceux  d'Athènes 
deux  siècles  auparavant,  avaient  aliéné  une  pai'tie  de  leur  indépen- 


dance. Knsuite  tous  les  droits,  tous  les  devoirs  n'étaient  point  parfai- 
tement détenninés;  et  parmi  ces  villes  il  y  avait  encore,  comme  dans 
l'empire  d'-\thènes,  bien  des  conditions  différentes.  Dans  quelques- 
unes  on  voit  une  garnison  et  un  gouverneur  étoliens. 

Les  Étoliens  étaient,  comme  les  Achéens,  un  peuple  neuf,  en  ce 
sens,  du  moins,  qu'il  n'avail  pas  encore  épuisé  sa  sève.  Par  leur 
position,  excentrique  vers  la  frontière  occidentale  de  la  Grèce,  au  sein 

*  I.  Ti^le  il<:  P»llas,  avec  un  casque  corinthien  a  droile.  ^.  AI1UAQN.  Le  génie  de  l'ÉlDlie, 
cuiiïé  (le  la  caiisia,  vélu  du  chiton,  de  la  chiamyde  et  chaussé  des  endromides.  Assis  sur  un 
monceau  de  boucliers,  il  s'appuie  de  la  mnin  droite  sur  sa  lance,  et  lient  sur  raain  gauche 
une  Victoire  qui  lui  leni)  une  couronne.  Dans  le  champ,  un  monogramme.  (Or.)  —  S.  Télé 
jeune  d'^lolos,  il  droite.  Sf.  AITOAQN.  Fer  de  lance  et  niAchoire  du  sanglier  calydonien  ;  dans 
le  champ,  une  grappe  duraisioetla  marque  d'atelier  El,  (Brome.)— 5.  Tète  taurée  d'Artémis  h 
droite,  avec  l'arc  el  le  carquois  sur  l'épaule;  derrière,  OI,  initiales  d'un  nom  de  magistrat. 
^.  AITÛAQN.  L'Étolie  personninée,  assise  k  droite,  sur  un  monceau  de  boucliers,  et  appujée 
sur  un  long  sceptre;  devant  elle,  un  trophée;  dans  le  champ,  la  lettre  A.  (Argent.)  — 4.  Tète 
jeune  d';£lolos  coiiïé  du  pétase,  à  droite,  â.  .\ITOAQN.  Fer  de  lance  ;  dessous,  une  grappe  de 
raisin.  (Bronze).—  5.  Tète  jeune  d'jCtolos  coilTé  du  pétase  à  droite,  i^.  AITOAQ^.  Le  san- 
glier d«  Galydoii,  à  droite;  à  l'exergue,  un  Ter  de  lance.  (Argent.) 
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(les  montagnes,  dans  le  voisinage  de  tribus  barbares,  ils  avaient  gardé 
des  njœurs  rudes  et  des  habitudes  de  brigandage,  qui  dans  le  reste 
de  rilellade  avaient  cessé  depuis  des  siècles.  Les  anciennes  domina- 
trices de  la  Grèce,  Sparte,  Athènes,  Thèbes,  étant  tombées  et  la  puis- 
sance de  la  Macédoine  souffrant  alors  une  éclipse,  ils  prirent  la  place 
laissée  libre.  Partout  où  la  guerre  éclatait,  comme  les  oiseaux  de 
proie  que  Todeur  du  sang  attire,  ils  accouraient,  pillant  amis  et  en- 
nemis. Et  quand  on  leur  demandait  de  renoncer  à  cette  coutume 
sauvage  :  «  Nous  ôterions  plutôt  l'Étolie  de  TÉtolie  que  d'empêcher 
nos  guerriers  d'enlever  les  dépouilles  des  dépouilles.  »  C'était  pis  que 
le  droit  de  bris  et  d'épaves,  et  ils  l'exerçaient  au  loin  jusqu'au  cœur 
du  Péloponnèse,  de  la  Thessalie  et  de  TÉpire.  En  218,  leur  stratège 
Dorimaque  saccagera  le  plus  fameux  sanctuaire  de  la  Grèce,  après 
Delphes,  le  temple  de  Dodone  qui  ne  se  relèvera  jamais  de  ce  désastre. 
Une  inscription  mentionne,  chez  eux,  l'existence  d'un  tribunal  des 
prises. 

Le  portrait  que  Polybe  trace  de  ce  peuple  n'est  point  flatté;  mais  le 
sage  Polybe  était  Achéen  et  du  parti  des  grands,  c'est-à-dire  le  mortel 
ennemi  des  Étoliens,  qui  s'appuyaient  sur  le  parti  populaire  et  lui 
durent  leur  fortune.  On  peut  donc  croire  que,  sans  les  calomnier,  il  les 
a  peints  en  laid.  Ils  avaient  une  qualité  qui,  en  ce  temps-là,  n'était 
point  commune  en  Grèce  :  ils  ne  refusaient  jamais  à  la  patrie  les 
services  qu'elle  demandait  :  ils  osèrent  résister  aux  Gaulois,  à  la 
iMacédoine,  aux  Romains,  et  ils  surent  être  puissants.  La  ligue  élo- 
Jienne,  plus  fortement  organisée  qu'aucune  autre  ne  le  fut  en  Grèce, 
subordonnait  les  villes  à  l'assemblée  générale  et  par  conséquent  tenait 
les  confédérés  unis  par  un  lien  plus  étroit.  Il  en  résulta  pour  elle 
beaucoup  d'influence  au  dehors,  parce  que  son  action  fut  plus  vive  et 
ses  desseins  mieux  suivis.  Ses  confédérés  étaient  nombreux  :  il  ven 
avait  dans  le  Péloponnèse  et  jusque  sur  les  côtes  de  la  Thrace  et  de 
l'Asie  Mineure,  comme  Lysimachie,  Chalcédoine  et  Cios.  Dans  la  Grèce 
centrale,  ils  tenaient  les  Thermopyles,  la  Locride,  la  Phocide  et  le  sud 
de  la  Thessalie.  Mais  cette  force,  au  lieu  de  servir  la  liberté  de  la  Grèce, 
tournera  contre  elle,  parce  qu'il  ne  se  pouvait  pas  que  la  ligue  éto- 
lienne,  avec  ses  principes  de  gouvernement  et  ses  règles  de  conduite, 
devînt  jamais  le  pivot  d'une  confédération  générale.  Ce  que  Sparte 
avait  été  autrefois  pour  le  Péloponnèse,  l'Étolie,  en  sens  contraire, 
l'était  pour  la  Grèce  entière  :  une  menace  continuelle.  Pour  compléter 
la  ressemblance,  le  stratège  Scopas  voudra,  comme  Cléomène,  le  roi 
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révolutionnaire  de  la  nouvelle  Lacédénioiie,  iibolirles  dettes  et  établir 
des  lois  favorables  aux  pauvres.  Par  crainte  de  Sparle,  Aratus  livrera 
le  Péloponnèse  aux  Macédoniens,  et  dès  que  Pbilijipe  se  sera  déclaré 
ennemi  de  Home,  celle-ci  trouvera  dans  les  ÉloHens  les  plus  utiles 
auxiliaires.  Ils  lui  ouvriront  la  Grèce  centrale  et  leur  nombreuse 
cavalerie  assurera  peul-étre  à  Cynoscéphales  la  victoire  de  Flami- 
ninus'. 
Chez  les  Achéens,  les  mœurs  publiques  étaJonl  meilleures,  et  leurs 
■  chers,  Aratus,  Philopœmen,  Lycorlas,  le  père  de  Polybe,   voulurent 


^_.Jfe_    Jal'iti^ê  iu-  '     ■     li^Ot'  'iitiiéï^S 


Cùti'ï  <lu  I'ËUiUl',  vues  (le  l'alias*. 

véritablement  le  salut  de  la  Grèce.  Au  lieu  de  le  chercher  comme 
Athènes,  Sparte  et  la  Macédoine,  dans  une  iloinination  violente,  ils 
espérèrent  le  trouver  dans  une  eonfédération,  dont  le  principe  fut 
celui  des  anciennes  amphiclyonies  helléniques  :  l'égalité  de  tous  ks 
peuples  associés.  La  ligue  achécnne,  qui  assurait  à  chacun  de  ses 
membres  les  mêmes  droits,  qui  respectait  l'individualité  des  peuples 
cl  cependant  les  ap[)e!ait  à  agir  en  commun,  semblait  devoir  faire  une 
Grèce  unie,  forte  et  redoutable,  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été. 
Voyons  quel  fut  en  réalité  son  rûle  historique. 


'  Leur  pays,  âpre  el  monta^icux,  so  prèlait  mal  à  IV'li-vr  ili-s  chevaun,  iiiiiis  les  plaines 
fécunUi*»  {{ui  (lesceiidak-nl  k  h  mer  nourrissaient  une  race  excellente.  (Tile  Live,  WXIII,  T.) 
*  D'après  S  la  ckelbei^,  La  Grèce. 
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II,   -   SUCCÈS   DES    ACHÉEiNS;    AGIS,    ROI   DE   SPARTE. 

Avant  d'être  réunie  à  la  ligue  achéenne,  Sicyone  avait  été  menacée 
par  les  Ktoliens.  Devenu  en  246,  à  l'âge  de  26  ans,  stratège  de  la  con- 
fédération, Aratus  en  tourna  les  armes  contre  ses  turbulents  adver- 
saires; il  alla  au  secours  de  la  Béotie,  qu'ils  attaquaient,  mais  il 
arriva  trop  tard  :  les  Béotiens  venaient  d'être  vaincus  à  Ghéronée. 
«  Abattus  par  cette  défaite,  dit  Polybe,  ils  n'osèrent  plus,  depuis  ce 
temps,  rien  entreprendre  pour  recouvrer  leur  première  puissance,  ni 
se  joindre,  par  décret  public,  aux  autres  Grecs,  dans  quelque  expédition 
qu'on  leur  proposât.  Ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  boire  et  à  manger;  et  ils 
le  lirent  avec  tant  d'excès,  qu'ils  devinrent  sans  courage  et  sans  force'.  » 


2  5 

Monnaies  de  Sicyone 


Cet  avilissement  de  la  population  béotienne  livrait  la  Grèce  cen- 
trale aux  Étoliens,  et  l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  pénétrassent 

maintenant  dans  le  Péloponnèse.  Depuis  244, 
Anligone  en  possédait  la  clef,  et  il  leur  était 
allié.  Aratus,  stratège  pour  la  seconde  fois  en 
243,  s'empara  de  l'Acrocorinthe  par  un  coup 
de  main  semblable  à  celui  qui  lui  avait  livré 
SicYone;  il  rendit  aux  Corinthiens  les  clefs  de 
leur  ville,  qu'ils  n'avaient  pas  eues  depuis  le  temps  de  Philippe,  et  les 
fit  entrer  dans  la  ligue,  ainsi  que  Mégare,  Trézène  et  Épidaure.  Pour 
détacher  les  Athéniens  du  roi  de  Macédoine,  il  leur  envoya,  sans  ran- 
çon, quelques-uns  de  leurs   concitoyens,    ses   prisonniers;  enfin  il 


Monnaie  de  Trézène' 


*  XX,  4. 

*  1.  Partie  antérieure  do  la  Chimère,  accroupie  à  gauche.  ^.  10.  initiales  d'un  nom  de  ma- 
gistrat. Colombe  volant  à  droite.  (Argent.)  —  2.  Tête  iaurée  d'Apollon  à  gauche,  i^.  SIfxowviwv] 
en  monogramme.  (Argent.)  —3.  Colombe  becquetant  le  sol,  à  gauche.  ^.  Eet  H.  Marque  d'ate- 
lier. Colombe  volant  à  gauche.  (Argent.)  —  4.  SKfxywvfwv).  Colombe  battant  des  ailes,  à 
gauche,  i^  Une  grande  2  ornée  d'une  palmette  architecturale.  (Argent.) 

5  Tète  diadémée  d'Apollon  h  gauche.  ^,  TPO[iÇr)v{cov].  Trident.  Dans  le  champ  à  gauche  un 
dauphin.  (Bronze.) 
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dissipa  les  soupçons  qu'Auligone  avail  réussi  à  jeter  conire  lui  dans 
l'esprit  (lu  roi  (l'Étfyple,  et  il  décida  les  Achéens  à  nommer  Ptolémée 
Évcrf,'(M(!  fféiiénilissinie  sur  terre  et  sur  mer.  (le  [irinee  sérail  force 
de  faire  honneur  au  litre  qu'on  lui  donnait,  en  fournissant  quelque 
utile  assistance,  et  son  éloigiieuieiit  enlevait  à  ce  protectorat  tout 
danger.  Aratus,  cri  effet,  resta  le  vrai  chef  de  la  ligue.  "  Comme  la  loi 
ne  permettait  pas  de  l'élire  stratège  tous  les  ans,  on  le  nommait  il 
cette  charge  de  deux  années  l'une  :  mais  par  l'influence  qu'il  exer- 
çait, il  était  réellement  perpétué  dans  le  gouvernement.  » 


Il  continua  sa  guerre  contre  la  démagogie  et  les  tyrans.  Ces 
hommes  avaient  excité  une  telle  haine,  que  le  sage  et  modéré  Polybe 
écrivait  :  «  Leur  nom  seul  comprend  tous  les  crimes  dont  la  nature 
humaine  est  capable.  >•  Il  osait  même  dire  :  «  Le  meurtre  d'un  tyran 
est  nn  titre  de  gloire'.  »  Argos  en  avait  un  alors,  Arislippos,vrai  type 
de  la  tyrannie  soup(;onncuse.  Cet  homme  entouré,  le  jour,  de  ses  satel- 
lites, s'enfermait,  la  nuit  venue,  dans  une  chambre  haute,  où  11  mou- 
lait par  une  échelle  qui  était  aussitôt  retirée,  et  où  il  entrait  par  une 
trappe  sur  laquelle  il   plaçait  sa   couche.  On    comprend   ce  qu'un 

'  D'après  unt?  phutugruptiie.  —  La  vue  esl  prise  du  sud. 

'  IL  M  et  58.  En  un  nulrp  endroit  (VU,  S),  il  s'étonnp  grandenieril  (|ue  Ki^ron  ii  Sïi-ariisc 
ail  nequiâ  le  pouvoir  sans  bannir  ni  égorger  aucun  ciloyeii  :  «  l)e  tout  c<'  ipi'oii  peul  voir. 
cVsl,  (lit-il,  la  [.'hoso  la  plus  étonnante,  n 
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homme  vivant  ainsi,  dans  les  soupçons  et  la  crainte,  devait  avoir  de 
cruauté.  Telle  était  cependant  Tapalhique  indifférence  des  Argiens, 
qu'ils  ne  faisaient  rien  pour  secouer  ce  joug  insupportable.  Aratus 
renouvela  contre  Aristippos  les  tentatives  qu'il  avait  déjà  faites  contre 
Aristomachos,  son  prédécesseur.  Par  surprise,  il  monta  jusque  sur  les 
murs  d'Argos  :  la  moindre  assistance  des  habitants  lui  eût  donné  la 
victoire.  Ils  laissèrent  le  tyran  assaillir  de  tous  côtés  les  Achéens, 
commes'ils  eussent  assisté,  spectateurs  désintéressés,  aux  jeux  néméens 
et  fussent  juges  du  combat.  Cet  échec  décida  Aratus  à  livrer  bataille 
hors  des  murs,  mais  il  perdait  en  rase  campagne  son  assurance,  et  fut 
deux  fois  vaincu.  Pourtant,  dans  une  troisième  rencontre,  il  battit  et 
tua  Aristippos.  Malheureusement  la  mort  du  tyran  n'entraîna  pas  sur- 
le-champ  la  chute  de  la  tyrannie;  il  eut  un  successeur,  Aristomachos 
le  jeune. 

Ce  qu'il  tentait  à  Argos,  Aratus  se  proposait  de  l'exécuter  partout.  Il 
rendait  la  vie  si  difficile  aux  tyrans,  qu'un  d'eux,  Lydiadès,  maître  de 
Mégalopolis,  aima  mieux  abdiquer  que  de  vivre  dans  ces  continuelles 
alarmes.  Il  invita  Aratus  à  venir  le  trouver,  déposa  devant  lui  le  pou- 
voir et  fit  entrer  Mégalopolis  dans  la  ligue  des  Achéens,  qui,  pour  le 
dédommager  de  ce  sacrifice,  le  nommèrent  stratège.  Peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'eussent  à  s'en  repentir.  Lydiadès  apporta  dans  la  ligue  une 
ambition  fâcheuse;  il  se  mit  en  opposition  avec  Aratus,  et  poussa 
sans  utilité  à  une  rupture  avec  Sparte,  qui  pourtant  fut  vaincue  dans 
une  nouvelle  bataille  de  Mantinée  (243)  \  Pendant  six  ans,  ils  alternè- 
rent dans  le  commandement  :  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'on 
reconnut  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnel  dans  les  vues  de  Lydiadès, 
et  qu'Aratus  reprit  un  ascendant  décisif. 

Rien  n'était  plus  sage  que  de  ménager  Sparte.  On  le  vit  bien  lorsque 
les  Étoliens,  en  238,  se  présentèrent  à  l'isthme  de  Corinthe.  Agis  vint 

•  La  gravure  de  la  page  429,  représente  des  bas-reliefs  en  marbre  blanc  découverts  au 
mois  d'août  1887  par  M  Fougères,  dans  les  fouilles  entreprises  par  l'École  française  d*Âthènes 
à  Mantinée  (d'après  le  Bulletin  de  Corr,  hellén,,  XII  (1888),  pi.  1-5).  Pausanias  raconte  que 
dans  le  temple  double  de  Mantinée,  dont  une  partie  était  consacrée  à  Esculape,  rautre  à  La- 
tone  et  à  ses  deux  enfants,  les  statues  avaient  été  sculptées  par  Praxitèle;  le  piédestal, 
ajoute-t-il,  était  orné  d'un  bas-relief  représentant  «  les  Muses  et  Marsyas  jouant  de  la  flûte  » 
(vni,  9,  i.  Le  texte  porte  Mouaa,  mais  il  faut  sans  doute  lire  Mouoai).  C'est  bien  ce  bas-relief 
qu'a  découvert  M.  Fougères.  Il  est  très  probablement  du  iv^  siècle  et  peut-être  exécuté  sur 
des  dessins  de  Praxitèle.  —  l'*  plaque.  Apollon,  un  esclave  phrygien  et  Marsyas.  Le  dieu 
est  assis  et  tourné  vers  la  droite  :  il  tient  de  sa  main  droite  sa  cithare  sur  ses  genoux  et 
regarde  le  satyre.  L'esclave,  le  poignet  gauche  n  la  hanche,  tient  de  la  main  droite  le  cou- 
teau qui  va  servir  au  supplice  du  vaincu.  Marsyas,  dont  l'attitude  violente  fait  contraste 
avec  le  calme  d'Apollon,  joue  une  dernière  fois  de  la  flûte.      ^'ei  3*  plaques.  Trois  Muses. 


BAS-RELIEFS    DE    HANTINËE. 
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avec  des  troupes  lacédémoniennes  se  joindre  aux  Achéens.  11  voulait 
livrer  bataille  ;  Aratus  s'y  opposant,  le  roi  irrité  se  retira,  et  les 
Étoliens  eurent  les  passages  libres.  Aratus  répara  du  moins  glo- 
rieusement sa  faute,  en  leur  tuant  dans  une  surprise  sept  cents 
hommes. 

Anligone  Gonatas  était  mort  en  239,  laissant  le  trône  à  son  fils  Dé- 
métrius  IL  Le  nouveau  prince,  maître  de  rAltique  et  de  la  Phocido, 
voulait  avoir  encore  la  Béotie,  qui  séparait  ces  deux  provinces.  11  Ten- 
Icva  aux  Étoliens,  qu'il  rejeta  ainsi  dans  le  parti  dos  Achéens.  Ce 
fut  le  moment  le  plus  brillant  de  la  ligue.  Alliée  maintenant  de  Sparte 
et  de  rÉtolie,  accrue  de  Corinthe  et  de  Mégalopolis,  soustraite  à  toute 
influence  dangereuse,  elle  devenait  le  centre  autour  duquel  se  grou- 
paient les  ennemis  de  la  Macédoine.  Ses  progrès  continuèrent.  Malgré 
les  efforts  de  Démétrius,  Aristomachos  le  jeune  fut  réduit  à  imiter 
Lydiadès.  Moyennant  50  talents,  il  fit  entrer  Argos  dans  la  ligue.  En 
récompense,  on  l'élut  stratège  l'année  suivante.  Xénon,  tyran  d'Her- 
mione;  Cléonymos,  tyran  de  Phlionte,  firent  de  même.  La  mort  de 
Démétrius  II,  en  233,  est  marquée  par  Polybe  comme  le  moment  où 
tous  les  petits  chefs  du  Péloponnèse,  privés  de  leur  protecteur,  tombè- 
rent. La  plupart  des  villes  arcadiennes  entrèrent  alors  dans  la  ligue; 
Athènes  chassa,  avec  l'assistance  d'Aratus,  sa  garnison  macédonienne, 
et  Égine  se  fit  recevoir  membre  de  la  confédération.  Les  discordes 
qui  agitaient  la  Macédoine  sous  la  régence  d'Antigone  Dôson*,  frère 
de  Démétrius  et  tuteur  de  son  neveu  Philippe,  dont  il  prit  la  place,  les 
défections  qu'il  eut  à  combattre  sur  toutes  ses  frontières,  ses  entre- 
prises hors  de  la  Grèce,  jusqu'en  Carie,  laissèrent  prédominer  quelque 
temps  l'influence  achéenne,  à  peu  près  sans  contrepoids. 

Ainsi,  vers  l'an  229,  les  Achéens  comptaient  comme  alliés  ou  comme 
membres  de  leur  ligue':  dans  la  Grèce  centrale,  l'Attique,  Mégare  et 
l'Étolie;  dans  le  Péloponnèse,  Sparte,  Corinthe,  Sicyone,  Argos  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Arcadie.  Cette  concentration  des  forces  de  la 
Grèce,  ce  progrès  vers  une  union  volontaire  de  la  plupart  des  cités, 
étaient  nécessaires  pour  sauver  l'indépendance  toujours  menacée  par 
la  Macédoine  ;  mais  combien  plus  encore  pour  faire  face  à  l'orage  qui 
déjà  se  formait  à  l'Occident!  En  cette  même  année  229,  les  Romains, 

«  AvTiYO'^oî  surnommé  AoSawv,  parce  qu'il  promettait,  mais  ne  donnait  pas  toujours. 

*  On  a  souvent  confondu  à  tort  ces  deux  conditions  fort  différentes.  Ainsi,  Athènes,  les 
Étoliens  et  Sparte,  étaient  alliés,  non  membres  de  la  ligue.  De  là  les  conséquences  forcées 
qu*on  a  tirées  sur  la  puissance  des  Achéens. 


«a  LA   MOIK  ACHKKN.NK   ('27^-1  4«). 

siiiis  lie  fVivoli's  piélcxtcs,  niettaioiit  \p  pioil  en  Illyric.  Si  les  (InTS 

aviiii'iit  [III  liri!  <laiis  l'avenir,  par  (picls  efforts  n'auraienl-ils  pas  iiiaiii- 

teiiii  la  concorde  qui  semblait  s'établir! 

Loin  de  là,  ce  fut  en  ce  niomeiit  qu'ils 

se  divisèi'ent  à  jamais! 

Il  ei'it  été  salutaire  pour  la  Grèce  qu'à 
cette  époque  la  vie  eût  été  éteinte  par- 
tout, excepté  dans  la  ligue.  Sous  celle 
H«.m.iL.  du  m  x„.,um«s  *  ^  nouvelle   fonue  politique    se    fût    aloi-s 

abritée  toute  la  nationalité  hellénique, 
nuiins  la  Macédoine.  Mais  les  Étolieiis  vivaient  encore,  et  Sparte  un 
instant  ressuscita. 

O  qu'on  appelait  la  constitution  de  Lycurgue  n'était  plus  qu'un 
souvenir.  Cet  édifice  artiliciel  qui  avait  pour  base,  dans  le  principe, 
l'égalité  des  fortunes,  par  suite  rlu  partajje  des  terres  eu  un  nombre 
fixe  (le  lots,  s'était  écroulé.  La  guerre  qui  moissonnait  les  Spartiates 
et  la  loi  de  l'éphore  Épiladéos,  qui  permetlail  de  disposer  de  son  bien, 
avaient  produit  ce  singulier  réscltat  que  les  femmes  et  un  petit 
nombre  de  citoyens  avaient  attiré  à  eux  toutes  les  fortunes.  Sous  le 
règne  d'AgislV,  Lacédémone  n'avait  plus  que  sept  cents  Spartiates,  dont 
cent  à  peine  possédaient  de  la  terre,  et  au  temps  d'Arislole,  les  deux 
tiers  du  territoire  étaient  aux  mains  des  femmes'. 

La  foule,  n'ayant  plus  les  ressources  nécessaires  pour  reni|)lir  les 
obligations  auxquelles  étaient  attacbés  les  droits  politiques,  ne  |)ouvait 
prenilre  part  à  aiicnne  affaire;  il  en  résultait  que  le  gouvernement 
tout  entier  était  aux  mains  de  quelques  riches.  Cette  dégradation 
avait  deux  fâcheuses  conséquences  :  les  pauvres,  objet  de  mépris, 
étaient  en  campagne  de  iort  mauvais  soldats  el,  dans  la  ville,  des 
conspiraleui-s  épiant  sans  cesse  l'occasion  de  bouleverser  l'Élat.  Les 
mœurs,  on  le  pense  bien,  avaient  aussi  changé.  Le  roi  Areus  et  sou  lils 
Acrotatos  introduisirent  ouvertement  à  Sparte  le  luxe  des  cours  orien- 
tales. Sparte  ne  fut  plus  Sparte,  mais  une  ville  comme  beaucoup  d'au- 
tres, molle,  oisive  et  corrompue,  mélange  odieux  d'extrême  richesse 
et  d'exln>me  misère.  Platon  prétend  qu'elle  renfermait  plus  d'or  et 

'  Vai-hr  allailaiit  son  veau;  au-dessus,  la  mAchoirfi  du  sanglier  do  Calydon.  A.  B^SIAEÛÏ 
MO.VOVMOT".  Deuï  carii's  concentntiiips  orni^s  de  lleurons  <|u'on  n^Rarde  généralemeni  connue 
h  ri'pivscnlation  di-s  jardins  d'Ak'inoos,'  a  giiuthe  un  fer  de  lance;  à  droile  une  niassn«. 
(Al  uni  I.) 

■  Sur  la  iitauvaJïti  cuuslltulluii  de  Spnrtc,  viiy.  Arisluir,  Politique.  Il,  7,  el  nuire  tome  tl, 
p.  WJ  et  »uiT. 
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d'argent  que  la  Grèce  tout  entière.  Aussi  tout  s'y  vendait,  les  charges 
et  Injustice. 

Elle  se  distinguait  pourtant  par  une  certaine  tradition  héroïque  et 
guerrière  qui,  plus  d'une  fois  la  sauva,  de  Démètrius,  par  exemple,  plus 
tard  de  Pyrrhus,  et  qui  se  manifestait  même  à  l'extérieur  par  les  expé- 
ditions de  Cléonvmos  dans  la  Grande-Grèce,  en  faveur  des  Tarentins, 
d'Areus  en  Crète,  en  Étolie  et  contre  les  Macédoniens,  de  Xanthippe 
vn  Afrique,  au  secours  de  Garthage.  Et  cela,  chose  étrange,  dans  le 
temps  même  qu'elle  se  laissait  enlever,  sur  son  propre  territoire,  cin- 
quante mille  esclaves  par  les  Étoliens":  double  indice  d'un  esprit  mili- 
taire redoutable  encore,  au  moins  dans  quelques  chefs,  mais  aussi 
de  la  ruine  du  sentiment  national.  On  allait  volontiers  gagner  de  Tor 
en  aventurier   au  service  étranger;  on  délaissait  la  patrie. 

Un  Eurj'sthénide,  Agis  IV,  devenu  roi  en  244,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
crut  possible  de  régénérer  Sparte,  en  la  ramenant  aux  institutions  et 
aux  mœurs  des  anciens  jours.  Il  voulait  commencer  par  refaire  un 
partage  des  terres  :  c'était  s'attaquer,  dès  le  premier  pas,  à  la  ques- 
tion  la  plus  périlleuse,  car  il  s'agissait  de  déposséder  les  uns  au 
profit  des  autres.  La  plupart  des  riches,  habitués  au  luxe  et  ennemis 
de  toute  innovation,  surtout  leurs  femmes,  effravées  au  seul  souvenir 
de  la  vie  sévère  qu'avaient  imposée  les  coutumes  primitives,  formaient 
le  parti  contraire  à  la  réforme  :  à  sa  tête  se  plaç'ait  un  Eurypontide, 
le  roi  Léonidas,  collègue  d'Agis,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  les  cours  asiatiques,  (»t  enseigné  à  ses  concitoyens  de  nouvelles 
délicatesses.  Pour  Agis  étaient  les  pauvres,  les  ambitieux,  mais  aussi 
quelques  jeunes  gens  qui,  avec  la  générosité  de  leur  âge,  voyaient 
dans  ces  réformes  le  bien  de  la  patrie.  Il  gagna  à  ses  idées  sa  mère 
Agésistrate  et  son  aïeule  Archidamie,  les  deux  femmes  les  plus  riches 
de  la  ville.  Lui-même,  élevé  par  elles  dans  le  luxe,  possédait  de 
vastes  propriétés  et  un  trésor  de  600  talents.  11  renonça  à  ses  habi- 
tudes, prit  le  vêtement,  les  habitudes  des  anciens  Spartiates,  et  dé- 
clara qu'il  mettait  ses  biens  en  commun.  Sa  mère  et  son  aïeule 
s'associèrent  à  cet  esprit  de  sacriliee. 

Le  plan  proposé  par  Agis  était  celui-ci  :  abolition  des  dettes; 
partage  de  la  Laconie  entière  en  dix-neuf  mille  cinq  cents  lots, 
dont  quinze  mille  pour  les  Laconiens  eu  état  de  porter  les  armes, 
et  quatre  mille  cinq  cents  pour  les  Spartiates;  formation  d'un  corps 
de  quatre  mille  cinq  cents  citoyens  par  l'adjonction  aux  sept  cents 
d'un  nombre  suffisant  de  voisins  ou  d'étrangers  qui  auraient  reçu  une 
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éducation  libérale,  seraient  jeunes  encore  et  bien  conformés;  enfin 
rétablissement  de  la  discipline  consacrée  par  le  nom  de  Lycurgue. 
Pour  faire  passer  ce  projet»  il  essaya  d'abord  des  voies  légales,  en  le 
présentant  au  sénat.  Léonidas  objecta  que  Lycurgue  n'avait  rien  fait 
de  semblable,  qu'il  n'avait  ni  aboli  les  dettes,  ni  admis  des  étrangers  au 
nombre  des  Spartiates.  Agis  répliqua  que  si  le  législateur  vénéré  n'avait 
pas  aboli  les  dettes,  il  n'avait  pas  permis  non  plus  d'en  contracter,  puis- 
qu'il avait  supprimé  l'argent;  que  Léonidas  avait  mauvaise  grâce  à  se 
montrer  si  exclusif  à  l'égard  des  étrangers,  lui  qui  avait  épousé  une 
Asiatique.  Le  projet  fut  rejeté,  mais  aune  voix  seulement  de  majorité. 
Il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens.  Les  trois  principaux  personnages 
du  parti  d'Agis  étaient  :  Agésilas»  son  oncle  maternel,  habile  orateur; 
Lysandre,  descendant  du  vainqueur  d'Athènes,  doué  de  qualités  sem- 
blables à  celles  de  son  ancêtre;  enfin  Mandroclidas,  Spartiate  renommé 
pour  sa  dextérité.  Il  fut  convenu  enlre  eux  qu'on  se  débarrasserait 
d'abord  de  Léonidas.  Agis  avait  eu  soin  de  faire  admettre  Lysandre  au 
nombre  des  éphores  de  l'année.  En  cette  qualité,  Lysandre  rappela  une 
ancienne  loi  qui  défendait  à  un  Heraclide  d'épouser  une  étrangère;  et 
même  lui  imputait  à  crime  capital  de  résider  hors  de  la  Laconie, 
comme  l'avait  fait  Léonidas.  Pour  ce  double  grief,  il  le  fit  déposer  et 
remplacer  par  son  gendre  Cléombrote. 

L'année  suivante,  l'éphorat  échappa  à  Agis.  Ses  ennemis  en  rempli- 
rent toutes  les  places  et  accusèrent  Lysandre  de  mesures  illégales.  Agis 
se  décida  à  agir  révolutionnairement;  il  reprocha  aux  éphores  d'excé- 
der de  beaucoup  leurs  primitives  attributions,  qui  se  bornaient  à  inter- 
venir quand  les  rois  n'étaient  pas  d'accord,  les  chassa  et  mit  à  leur 
place  de  nouveaux  éphores  parmi  lesquels  Agésilas.  Les  jeunes  gens 
furent  armés,  les  prisonniers  délivrés  et  Agis  se  trouva  maître  absolu, 
sans  qu'il  eût  coulé  une  goutte  de  sang.  C'était  le  moment  d'exécuter 
les  réformes.  Malheureusement,  parmi  les  trois  conseillei's  d'Agis,  il  y 
en  avait  un  qui  ne  travaillait  que  pour  lui-même.  Agésilas  avait  à  la 
fois  beaucoup  de  terres  et  beaucoup  de  dettes.  Il  voulait  bien  être  dé- 
barrassé des  unes,  mais  il  entendait  garder  les  autres;  par  de  spécieu- 
ses raisons,  il  pereuada  à  Agis  de  commencer  par  l'abolition  des  dettes; 
tous  les  titres  de  créances,  mis  en  tas  sur  la  place  publique,  furent 
brûlés  en  présence  de  la  foule.  Agésilas  déclarait,  dans  sa  joie,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  feu  plus  clair  ni  plus  pur.  Quand  vint  ensuite  la 
question  du  partage  des  terres,  il  trouva  des  expédients  pour  diffé- 
rer l'exécution.  Les  choses  traînèrent  jusqu'au  moment  où  les  Athé- 
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■liens  attaqués  par  les  Étoliens,  en  258,  appelèrent  les  Spartiates  à 
leur  secours.  Agis  se  rendit  sur  l'isthme.  Tandis  qu'il  allait  faire  admi- 
rer à  tous  les  pays  qu'il  traversait  sa  simplicité,  son  courage,  la  disci- 
pline de  ses  soldats,  Agésilas  discréditait  le  parti  par  ses  désordres  et 
sa  scandaleuse  tyrannie.  La  foule  pauvre,  qui  avait  tout  espéré  des 
réformes,  crut  avoir  été  trompée;  les  partisans  de  Léonidas  reprirent 


Snifiiiiite  réhigiée  mr  va  aotel  '. 

le  dessus  et,  quand  Agis  revint,  une  révolution  avait  rétabli  son  rival. 
11  se  réfugia  avec  Cléombrole  dans  un  temple;  celui-ci  fut  sauvé  par 
sa  femme,  fille  de  Léonidas;  mais  Agis,  attiré  traîtreusement  hors  du 
sanctuaire  cl  traduit  devant  un  tribunal  exceptionnel,  fât  condamné 
à  mort  après  qu'il  eut  refusé  de  désavouer  sa  généreuse   tentative. 

'  Suiueen  marbre,  consenrée  i  Rome  dans  le  palais  B*rberioi  (d'après  les Monmmeitti  Ml' 
InU.,  \\.  Ut.  34).  —  La  jeune  Alli*,  re«i«rs^  sur  fanld  où  fSie  s'appaynit  île  b  main 
gaad>e,  temil  de  la  main  droite  une  branche  de  feuiUagp,  comme  les  suppGinls.  L'œurri' 
est  belle  et  remonle  cerliiinemenl  au  cinquième  siècle. 
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Traîné  i^ii  prison,  il  y  fut  étranglt',  et  l'on  lit  subir  If;  même  supplice, 
sur  son  cadavre,  à  sa  mère  et  à  son  aïeule. 

Cet  acte  de  cruauté  fut  suivi  d'une  période  de  terreur,  pendant 
laquelle,  pour  la  première  fois,  il  n'y  eut  à  Sparte  qu'un  i-oi,  Léonidas. 
Mais,  du  sein  même  de  sa  famille,  sortit  un  ennemi.  L'âme  d'Agis  sem- 
bla entrer  dans  sa  maison  avec  Agialis,  l'épouse  de  ce  malheureux 
prince,  que  Léonidas  avait  épargnée  à  cause  de  sa  grande  fortune,  et 
qu'il  donna  pour  femme  à  son  jeune  fils  Cléomènc. 


ni.   -  CLÉOHËHE;  St:CCËS  hES  ÉTOLIENS;  ALLIANCE    DES  ACBÉENS  AVEC   PHILH'I'E 
DE  HACËDOfNE;    BATAILLE  DE   SELLASIE    (SïSl. 

Cléomène  avait  l'esprit  ardent  et  était  à  cet  âge  où   l'on  veut  tout 
avec  emportement,  le  mal,  si  une  nature  mauvaise  vous  y  pousse,  le 
bien,  si  une   main  chère  ou  respectée  vous  le  montre.  li  écoutait 
d'une  oreille  avide  les  récits  qu'Agiatis  lui  faisait  des  desseins  et 
des  vertus  de  son  premier  époux.  Il  s'enflammait  à  ces  paroles,  et  se 
sentait  saisi   d'indignation  quand  il  voyait  comment  et  pourquoi  le 
jeune  martyr  élail  tombé,  et  la  tyrannie  oligarchique  dont  la  victoire 
de  son  père  avait  été  le  signal,  et  la  cor- 
ruption des  grands,  leur  mollesse,  leur 
mépris  des  vieilles  institutions,  leur  oubli 
de  toute  vertu,  do  tout  patriotisme.  Un 
|)hilosophe  stoïcien,  Sphéros  d'Olbia.  dis- 
ciple de  ce  Cléanthe,  le  dernier  des  grands 
Hommie  dmia'.  hommcs  d'Athènes',  s'était  alors  établi  à 

Sparte,  où  il  parait  que  la  philosopliie 
avait  pénétré  avec  les  mœurs  nouvelles.  Cléomène  suivit  ses  leçons. 
Il  puisa,  sans  doute,  dans  les  enseignements  austères  de  l'école  du 
devoir,  de  nouveaux  encouragements  pour  les  pensées  qu'il  roulait 
dans  son  esprit,  peut-être  aussi  cette  hâte  du  bien,  cette  violence  de 
vertu,  si  j'ose  dire,  et  cet  oubli  des  conditions  réelles  île  l'homine 
et  de  la   société  qui  caractérise   la   nobie   doctrine    de  Zenon,    Le 


1  II  y  vi^ciil,  s'i\  n'y  pril  pos  iiaissancp.  Sur  Cléanthe  et  son  hymne  magnifique  â  Jupiler, 
voyez  Hinl.  ilei  Rom..  I.  Il,  p.  215;  1.  iV,  p.  ilij;  t.  V,  p.  755. 

'  Hér.ikli's  agenouillé  n  droite,  coifTé  de  la  peau  de  lion  et  liandanl  son  nrc;  devaiil, 
EHINAKO,  nom  d'un  dynaste  inconnu-  i^.  Roue  entourée  de  quatre  dauphins,  dans  un  carré 
creux.  (Argent.) 
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stoicisme  comprend  mal  l'homme,  dont  il  exagère  certaines  vertus 
jusqu'à  en  faire  des  défauts;  Cléomène  comprit  mal  son  temps,  et 
son  impatience  du  bien  Ini  inspira  des  mesures  coupables  <\m  dé- 
truisirent lout'.  Devenu  roi  en  "206,  il  reprit  les  projets  d'Agis, 
niais  avec  la  pensée  qu'une  réforme  aussi  hostile  à  des  intérêts 
puissants  ne  réussirait  que  le  jour  où  il  aurait  une  armée  capable 
de  l'imposer.  Pour  avoir  celte  armée,  il  lui  fallait  une  guerre,  des 
succès,  de  la  gloire.  Agis  avait  voulu  réformer  l'État,  afin  de  refaire 
l'armée  et  la  puissance  de  Sparte;  Cléomène  prit  la  même  route, 
mais  par  l'autre  bout.  II  se  proposa  de  relever  l'empire  pour  cor- 
l'iger  ensuite  la  constitution.  Si  l'on  pouvait  rapprocher  Sparte 
de  Home,  et  un  faux  héros  d'nn  grand  homme,  nous  dirions 
«lu'Agis  fit  comme  les  Gracques  et  périt  comme  eux,  tandis  que 
Cléomène  tenta  ce  qui  réussit  à  César  et  fut  sur  le  point  de  réussir 
comme  lui. 

Mais  cette  guerre  glorieuse  dont  Cléomène  avait  besoin,  il  ne  pou- 
vait la  trouver  que  dans  une  tentative  pour  rendre  à  Lacédémone  la 
suprématie,  et  cette  tentative  le  conduisait   forcément  à  une  lutte 
contre  la  ligue  achécnne  :  nécessité  fatale! 
car  cette  rivalité  allait  détruire  la  dernière 
espérance  de  la  Grèce. 

Les  Étoliens  poussèrent  à  celle   rupture. 
Rassurés  du  cdté  de   la  Macédoine  par  les 

iroublos    qui    avaient    suivi    la    mort  de    Dé-  «onnaie  dOrchom^ne-. 

inélrius,  ils  s'étaient  sentis  pris  de  jalousie  à  la  vue  des  rapides 
(trogrès  des  Achéens.  Trois  villes  arcadiennes,  Tégée,  Orchomène  et 
Mantinée,  précédemment  associées  à  la  confédération  achéenne,  s'en 
détachèrent  pour  s'unir  à  Sparte.  Loin  de  s'offenser  de  cette  défec- 
tion, les  Étoliens  la  confirmèrent.  Ils  y  voyaient  l'occasion  d'un  conflit 
inévitable  entre  Lacédémone  et  les  Achéens.  Sparte  avait  bien  d'ail- 
leurs quelques  griefs  qu'on  pouvait  mettre  en  avant.  Mégalopolis, 
ta  forteresse  armée  par  Épaminondas  contre  la  Laconie,  avait  été 
nihnisc  dans  la  ligue,  et  l'on  a  vu  que  Lydiadès  y  avait  apporté  des 
sentiments  hostiles  à  Lacédémone.  Bien  qu'Aratus  eût  empêché  ces 

'  l'nr  exemple  le  meurtre  des  ^phores  et  celui  d'un  prétendanl  au  trône,  Archidanios,  que 
Polybc  (V,  37)  lui  reproche. 

'  Arlérats  agenouilli'e  a  droite,  son  pétaiîe  rejette  sur  son  dus;  die  tient  sou  nrc  de  la 
main  gauche  et  ramasse  une  llêclie  de  la  di-oile;  derrière  elle,  sou  chieu.  ^.  EPXOMENIÛN. 
Callisto  assise  n  gauche  et  s'affaissant  percée  d'une  llèche  ;  ft  cMé  d'elle,  le  jeune  Arcas  que 
sa  mère  vient  de  laisser  tomber  à  terre.  (Bronze.) 
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sentiments  de  prévaloir,  Sparte  pouvait  se  croire  menacée;  d'ail- 
leurs on  crut,  ou  Ton  voulut  croire,  qu'Aratus  méditait  une  surprise 
sur  Tégée  et  Orchomène.  Pour  conjurer  ce  spécieux  péril,  Gléomène 
vint  relever,  sur  le  territoire  mégalopolitain,  un  fort  qui  comman- 
dait une  des  entrées  de  la  Laconie. 

L'assemblée  des  Achéens  rompit  aussitôt  avec  Sparte  et  avec  TÉto- 
lie.  «  Il  leur  parut  beau,  dit  Polybe,  de  ne  devoir  la  défense  de  leurs 
villes  et  de  leur  pays  qu'à  eux-mêmes,  et  de  n'implorer  le  secours  de 
personne.  »  Aristomachos,  alors  stratège,  entra  en  campagne  avec 
vingt  et  un  mille  hommes,  et  attaqua  l'Arcadie  Spartiate,  que  le  roi, 
envoyé  par  les  éphores,  vint  défendre  avec  cinq  mille  soldats  (227). 
Gléomène  se  montra  général  énergique  et  habile.  Il  battit  honteuse- 
ment les  Achéens,  et  fut,  l'année  suivante,  près  du  mont  Lycée, 
vainqueur  d'Aratus  qui  prit  la  fuite,  et,  près  de  MégalopoHs,  de 
Lydiadès  qui  périt.  Il  avait  eu  soin  d'emmener  de  Sparte  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  hostiles;  après  les  avoir  à  dessein  fatigués  par  des  mar- 
ches nombreuses,  il  leur  accorda  un  repos  qu'ils  réclamaient  à  grands 
cris.  A  cet  instant,  il  les  quitta  comme  pour  courir  à  une  autre  entre- 
prise, et,  avec  ses  mercenaires,  marcha  sur  Sparte,  où  il  surprit  les 
éphores  qu'il  égorgea;  un  seul,  laissé  pour  mort,  put  se  réfugier  dans 
un  sanctuaire  et  fut  ensuite  banni  avec  quatre-vingts  des  partisans  de 
l'oligarchie.  Il  mit  en  commun  tous  les  biens,  à  commencer  par  les 
siens  et  ceux  de  son  beau-père  et  de  ses  amis.  Il  compléta  le  nombre 
des  citoyens,  en  appelant  les  habitants  des  pays  voisins,  dont  il  forma 
un  corps  de  cinq  mille  fantassins  armés  de  longues  piques  à  deux 
mains,  au  lieu  de  javelines.  Il  leur  partagea  toutes  les  terres,  et 
réserva  des  portions  même  pour  les  bannis,  qu'il  promit  de  rappeler 
dès  que  les  circonstances  le  permettraient,  mêlant  ainsi  la  justice  et 
l'humanité  à  l'extrême  énergie  de  ses  mesures.  Il  remit  en  vigueur, 
d'après  les  anciennes  lois,  la  discipline,  l'éducation,  les  repas  pu- 
blics, les  exercices  et  les  autres  usages,  donnant  lui-même  l'exemple. 
La  royauté  fut  aussi  rétablie  dans  ses  droits  primitifs,  usurpés  par  les 
éphores;  et,  pour  se  conformer  aux  vieilles  institutions,  il  fit  nommer 
Mît  second  roi,  qu'au  lieu  de  choisir  dans  la  race  des  Proclides,  il  prit 
à  ses  côtés,  son  frère  Euclldas  (226). 

Gléomène  est  représenté  comme  un  ambitieux.  Gertainement  il  le 
fut;  mais  il  eut  l'ambition  élevée  qui  désii-e  le  pouvoir,,  moins  pour 
les  richesses  ou  les  plaisirs  qu'il  donne  que  pour  les  grandes  choses 
qu'il  permet  de  faire  :  avant  tout,  il  voulait  régénérer  l'État.  A  ne 
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considérer  que  l'avanlage  Spartiate,  nulle  entreprise  plus  belle  ne 
pouvait  èlre  accomplie;  par  malheur,  ce  point  de  vue  n'était  pas  assez 
lai^e.  Sparte,  depuis  trop  longtemps  étrangère  aus  affaires  générales 
de  l'Hellade.  ne  comprit  pas  que  l'intérêt  grec  devait  désormais,  pour 
le  salut  de  tous,  l'emporter  sur  l'intérêt  lacédénionien.  A  des  temps 
nouveaux  il  fallait  une  organisation  nouvelle  :  c'était  un  devoir  de  se 
Caire  Aehéen.  Avec  la  Macédoine  toujours  suspendue  sur  la  tète  des 
Grecs,  entre  l'Asie  appartenant  aux  Séleucides,  et  l'Italie  réunie  sous 


Vue  d'Airailic.  Le  nunt  C]rtlènc  et  le  lac  KljmjibalE'. 

les  Romains,  il  n'y  avait  d'espérance  que  dans  l'union.  Trois  puis- 
sances voulaient  se  faire  le  centre  sur  lequel  tout  le  pays  s'appuie- 
rait :  l'Étolie,  qui  ne  menait  à  rien  et  ne  pouvait  rien  fonder;  Sparte, 
qui  voulait  des  sujets;  la  ligue  achécnne,  qui  ne  demandait  que  des 
citoyens.  C'est  la  ligue  qui  offrait,  pour  la  solution  du  problème,  les 
conditions  les  meilleures.  Levait-elle  consentir,  si  elle  n'était  pas 
pour  le  moment  la  plus  forte,  à  aller  se  perdre  dans  le  nouvel  État 
Spartiate?  On  le  dit;  mais  on  oublie  le  caractère  que  Sparte  venait 
(le  prendre,  celui  d'une  cilé  révolutionnaire,  où  toutes  tes  passions 
du  pauvre  contre  le  riche    avaient   été  déchaînées  et  satisfaites  ; 

'  D'après  une  iiliolographie. 
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exemple  conlagieux  qui  gagnait  les  cités  voisines.  Dans  tout  le  Pélo- 
ponnèse, les  pauvres  attendaient  de  Cléomène  l'abolition  des  dettes 
el  un  partage  des  lerres,  c'est-à-Hlirc  le  bouleversement  social.  Aratus 
et  les  Achéens  se  rejelèrcnt,  d'effroi,  dans  les  bras  de  la  Macédoine, 
et  lui  demandèrent  de  les  aider  à  éteindre  ce  volcan,  qui  menaçail 
de  répandre  tout  autour  de  lui  ses  ravages.  Il  n'y  eut  pas  jalousie 
d'Aratus  contre  Cléomène,  mais  terreur  d'une  société  paisible,  en 
face  d'une  révolution  radicale  qui,  à  Sparte,  était  peut-être  néces- 
saire, partant  légitime',  mais  qui  ne  l'était  point  dans  les  cités  con- 
stituées d'après  d'autres  principes. 
Cléomène  avait  hâte  do  montrer   la   force  que  Sparte   venait  de 

recouvrer;  il  entra  en 

Arcadie,  détacha  Man- 

tinée  de  la  ligne,  battit 

les  Achéens  à  llécaloni- 

béon,  dans  l'Achaïe 

Monnaio  de  Corinihe-.  mèuie  (224),  et  1  aunec  (Arsolide^). 

suivante  s'empara  d'Ar- 
gos  et  de  toute  l'Argolide.  A  Corinthe,  à  Sicyone,  les  pauvres  s'agitè- 
renl.  Aralus  y  courut;  dans  la  pmniiére  de  ces  villes,  il  ordonna  plu- 
sieurs exécutions;  dans  l'autre,  il  faillit  être  tué.  Corinthe  se 
donna  à  Cléomène  qui  bloqua  aussitôt  la  citadelle.  Aralus,  de  son 
côté,  appela  Antigone,  et  le  roi  de  Macédoine  fut  déclaré  généralis- 
sime des  troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  ligue,  avec  un  pouvoir 
absolu;  encore  ne  voulut-il  accepter  cette  charge  qu'à  la  condi- 
tion qu'on  lui  donnerait,  pour  salaire,  la  citadelle  de  Corinthe  : 
imitant  en  cela  le  chasseur  d'fisope,  qui  brida  le  cheval  avant  de 
le  monter. 

A  l'approche  d'Antigone,  Cléomène  se  posta  sur  l'isthme.  Entre 
l'Acrocorinthe  et  la  mer,  il  fil  tracer  un  fossé  pour  fermer  le  passage 
aux  Macédoniens;  mais,  sur  ses  derrières,  les  grands,  qu'il  n'avait  point 
bannis,  soulevèrent  Argos,  el  la  perte  de  celte  ville  le  forva  de  quitter 
ses  positions.  Antigone,  trouvant  le  passage  libre,  entra  à  Corinthe,  où 
il  mit  garnison,  et  de  là  dans  l'Arcadie.  où  prit  Tégée,  Orchontène 

'  tl  faut  excepter,  bien  f  nlenrtu,  dp  celle  légilimité  l'emploi  des  nioyenis  tels  que  le  lueurliv 
des  ^phores. 

*  Têle  di'  Pallas,  casquée,  à  gaucho;  derrière,  une  rose  sur  sa  tige,  flans  le  champ,  un 
diiuphin.  ïj.  Pégase  paissanl,  n  droite;  de>ssous,  le  koppa.  (Aident.) 

'  Taureau  cornupèle,  à  gauche,  q.  *  el  trois  grappes  de  raisiu  entre  les  jaules  d'uni- 
roue.  (Bronze.) 
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et  MantîniV,  que  les  Achépns,  sous  la  coniluite  d'Aniltis,  saceagèrenl 
de  fond  en  comble  {'•2^15)  '. 

Tandis  qii'Antigone  se  relirail  à  Égine  pour  y  passer  l'hivei",  Cléo- 
mène,  sans  tenir  compte  de  la  saison,  rentrait  en  campagne.  11  surprit 
Mégalopolis,  mais  n'en  eut  que  les  murailles,  grâce  à  Pliïlopœmen 
dont  nous  rencontrons  alors  le  nom  pour  la  première  fois;  par  sa 
résistance  desespérée  dans  les  rues  et  les  maisons,  il  donna  le  temps 


Vue  de  la  Coriiltliic  *. 

aux  femmes,  aux  enfants,  aux  habitants  désarmés,  de  fuir  jusqu'à 
Messène,  où  lui-même  se  retira  avec  les  hommes  valides.  Cléomène 
les  rappela  vainement  dans  leur  ville  et  dans  son  alliance;  il  se  vengea 
sur  les  murailles  et  les  édifices  qu'il  fit  détruire.  Les  Achécns,  à  ce 
moment,  tenaient  conseil  à  Ëgion.  Aratus  parait  :  on  l'interroge;  il 
fond  en  larmes  et  se  couvre  le  visage  de  sa  chiamyde;  on  le  presse; 
il  parle  enfin  ;  «  Mégalopolis,  dit-il,  vient  d'.,étre  détruite  |iar  Cléo- 
mène. »  GrAce  à  Philopœmen,  le  désastre  se  trouva  moins  funeste  qu'on 
no  l'avait  cru  d'abord.  Si  la  grande  ville  était  en  ruines,  les  Mégalopo- 


'  l'ne  \ille  uoiivclle  <|iii   Tut  appelée  Antigonic  s'éleva  sur  ses  ruiii<-s. 
*  D'après  SlackHbrrg.  La  Grèce.  —  Lu  vue  est  prise  du  moni  Cvllène  en  Areadie 
jusque  sur  le  goire  Saronii|iie. 
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lilains  étaient  en  armes  et  altérés  de  vengeance.  Us  allaient  en  être 
rassasiés. 

Pour  soutenir  cette  lutte  redoutable,  Cléomène  avait  été  forcé  de 
recourir  aux  dernières  ressources.  Il  affranchissait  les  hilotes;  il  sol- 
licitait Ptolémée,  qui,  depuis  le  rapprochement  d'Antigone  et  des 
Achéens,  était  devenu  favorable  à  Sparte;  et  il  lui  livrait  en  otage  sa 
famille  pour  des  secours  qu'il  n'obtint  pas,  ou  qui  furent  peu  de  chose. 
Il  ne  réussit  qu'à  réunir  environ  vingt  mille  hommes  pour  la  cam- 
pagne décisive  qui  allait  s'ouvrir,  tandis  qu'Antigone  en  put  rassembler 
près  de  trente  mille,  parmi  lesquels,  outre  la  phalange  de  dix  mille 
Macédoniens,  beaucoup  d'alliés  et  de  mercenaires  de  tous  pays, 
Achéens,   Mégalopolitains,  Béotiens,  Épirotes,  Acarnanes,   lUyriens, 


Monnaies  des  Acarnanieus  in  génère*. 

Agrianes,  Gaulois.  Cette  armée  se  dirigea  vers  les  monts  Éva  et 
Olympe,  au  nord-est  de  la  Laconie,  sur  les  bords  du  fleuve  Œnos.  Là 
se  trouvait,  entre  les  deux  montagnes,  un  chemin  qui  conduisait,  par 
Sellasie,  à  Sparte.  Cléomène  avait  fait  fortifier  les  passages  par  des 
fossés  ou  des  abatis  d'arbres;  et  il  s'y  était  établi  avec  son  armée. 
Euclidas,  son  frère,  se  posta  sur  l'Éva,  tandis  que  lui-même  couvrait 
les  pentes  de  l'Olympe.  Ses  positions  étaient  si  formidables  qu'Anti- 
gone hésita  quelques  jours  à  attaquer;  il  s'y  décida  enfin.  L'action 
fut  longue  et  sanglante.  Des  deux  côtés  les  généraux  étaient  habiles, 
les  soldats  pleins  de  courage  ;  deux  mouvements  furent  décisifs  en 
faveur  des  Macédoniens.  Les  troupes  envoyées  contre  Euclidas  étaient 
ropoussées  en  désordre,  lorsqu'une  charge  exécutée  par  le  jeune 
Philopœmen,  malgré  Tordre  de  ses  chefs,  rompit  les  Lacédémoniens. 


/ 


'  1 .  Tête  barbue  de  l*AchéIoos,  à  droite.  ^.  F,  initiale  du  nom  de  f  axapvovE;.  En  légende 
KAAAPOA.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Arpent.  —  Imhoof-Blumer,  Die  Mûnzen  Akamanieru, 
p.  145.)  —  2.  Tète  cornue  et  barbue  du  fleuve  Achéloos  de  face.  ^.  ArHMQN.  Tète  de  face  de 
la  nymphe  Callirhoé,  fille  d'Achëloos.  Le  nom  'Ayt[{iwv  est  celui  d'un  Kuagistral.  (Argent.  — 
Imhoof-Blumer,  Die  MUnzen  Àkarnaniens,  p.  14.)  —  3.  Tête  de  Pallas  avec  un  casque  corin- 
thien, à  gauche;  derrière,  la  tête  du  fleuve  Achéloos;  dessous,  la  lettre  fnonétaire  B. 
^.  Pégase  volant  à  gauche  ;  dessous,  la  lettre  monétaire  N.  (Argent.  —  Imhoof-Blumer,  Die 
Miinzcn  Àkarnaniem,  p.  24.) 
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Sur  le  mont  Olympr.  Cléoinènc  résistait  à  tous  les  assauts;  mais 
Antigone  doubla  sa  phalauf^e  qui  s'avança  piques  baissées;  rien  ne 
put  tcnii'  tlevant  elle.  Tel  esl  le  récil  de  l'olvbe.  Hutai-que  parle 
de  la  trahisoud'un  oflicier  Spartiate.  Un  grand  nombre  de  soldats  d< 


L.ThullIlEr  M\ 


Cléomène  se  firent  tuer  sur  ce  dernier  champ  de  bataille  de  la  vieille 
Lacédémone.  Quand  la  bataille  de  Sellasie  fut  décidément  perdue, 
le  roi  prit  la  fuile.  Il  arriva  à  Sparle,  accompagné  seulement  de 
quelques  cavaliers,  refusa  même  de  s'y  asseoir  et  d'apaiser  sa  soif.  Le 
bras   appuyé  contre  une  colonne   et  la  léle  penchée,   il   demeura 
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quoique  temps  immobile,  comme  perdu  dans  ses  tristes  réflexions. 

L'énci'gie  reprit  bientôt  le  dessus;  il  parti)  avec  ses  amis,  gagna  rapi- 
dement Gythion  et  de  là  se 
rendit  en  Égjple,  sur  un  vais- 
seau préparé  d'avance. 
Ptolémée    Évergéte    subit 

I  I  d'abord  l'ascendant  de  cette 

forte  nature.  Il  promitdes  se- 
cours au  Spartiate  et  lui  lit 
une  pension  annuelle.  Mais  à 

Bcréiiice  n,  femme  du  Ploléiiiêe  Ëvergéle'.  >'■  .  •  i  i>i      ■>■  ■ 

Lvergete  succéda  son  iils,  l'hi- 
lopator,  prince  misérable,  ivrogne,  dissolu,  qui  lit  mettre  à  mort  sa 

mèreBéreuico  et 
laissa  le  gouver- 
nementaux fem- 
mes. Cependant 
en  Grèce  tout 
changeait  de 
face.  Après  être 
entré  à  Lacédé- 
mone,  où  il  s'é- 
.    ,,-  .,  .  ,,..,.  1  „,.  j ,,.  .         tait  empressé  de 

Sloiinaio  tl  Kjçï'pte  atlnbuoc  au  ri'gne  Je  nolviiié?  Pliiladclpnc*.  '^ 

rétablir  les  éplio- 
res,  de  ressusciter  les  abus  et  toutes  les  causes  de  faiblesse  et  de 
ruine,  Antigone  avait  mis  dans  Orcho- 
niène  otCorînthc  des  garnisons  qui  te- 
naient le  Péloponnèse  à  sa  discrétion; 
puis  il  s'était  rendu  en  Macédoine  où 
l'appelait  une  attaque  des  lllyriens.  Il 
~  avait  été  vainqueur  de  ces  barbares,  mais 

Uoiitiaie  de  Pliilippe  Ul  {ou  Vj  (iJO-HO)  ^  ' 

il  était  mort  d  une  hémorragie,  les  cris 
qu'il  avait  poussés  dans  le  combat  ayant  fait  rompre  une  veine  dans  sa 
gorge.  Il  laissait  le  trône  à  son  neveu,  Philippe  III,  âgé  de  dix-sept  ans*. 

'  Uusie  ïoilé  de  Bérénice  11,  h  droile.  ^.  BLiPENIKHS  BVIlAIISIIi:.  Corne  d  abonda  ri  if 
remplie  de  fruits  et  ornée  de  deu»  banddelles.  (Oc lodra chine.) 

'  Ti^le  (liadémëe  de  Jupiler  Aranion,  à  droite.  ^.  BAILVLÛS  nTOAIvMMOr.  Aigle  deliout 
de  trois  quarts  il  gauche  sur  un  Tondre.  (Bronii'O 

1  Télé  de  llélios.  à  droite,  avec  une  couronne  de  rayoii:^.  c^.  BMiAICUX  4>IAinnO)'.Foudn- 
iiilé.  Dans  le  champ,  trois  marques  d'alelier.  Le  (util  dans  une  couronne  df  ch^ne.  (Bronz*;.) 

*  Ce  prince  est  appelé  Philippe  V  par  les  historiens  qui  donnent  h  Arrhidée  le  nom  de 
Philippe  111,  et  an  Tils  de  Cassandre,  qui  régna  à  peine  quelques  mois,  eeliii  de  Philippe  IV. 
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Le  champ  était  donc  libre.  Cléomène  songea  à  rentrer  dans  sa  patrie. 
Il  avait  conservé,  au  milieu  de  la  corruption  de  FÉgApte,  les  mœurs 
austères  d'un  Spartiate  des  anciens  jours.  Cette  conduite,  reproche 
vivant  pour  le  prince  et  ses  courtisans,  l'avait  rendu  odieux;  on  eut 
peu  de  peine  à  persuader  au  soupçonneux  Philopator  que  l'exilé  voulait 
faire  une  tentative  sur  Cyrène.  On  l'enferma  avec  treize  de  ses  amis 
dans  une  vaste  maison  isolée,  où  on  les  garda  comme  les  Turcs  ont 
gardé  Charles  XII  à  Bender.  Cléomène,  qui  a  plus  d'une  analogie  avec 
ce  roi  aventurier,  fit  comme  lui  :  ne  pouvant  supporter  la  captivité,  il 
trompa  ses  gardiens  et  sortit  armé,  avec  ses  compagnons,  qui  se  ré- 
pandirent dans  Alexandrie,  en  poussant  le  cri  de  liberté!  Ce  peuple 
hébété  applaudit  et  ne  bougea  point.  Les  Spartiates  tuèrent  le  gouver- 
neur de  la  ville  et  un  autre  courtisan;  mais  ils  furent  enveloppés  et 
se  donnèrent  la  mort  pour  n'être  pas  pris  vivants.  Le  corps  de  Cléo- 
mène fut  écorché  et  mis  en  croix.  Plus  tard,  on  rendit  à  ses  restes  des 
honneurs  expiatoires,  et  les  Alexandrins  le  vénérèrent  comme  un 
héros. 

Ainsi  périt  le  dernier  des  Spartiates,  entraînant  dans  son  tombeau 
sa  patrie  et  la  Grèce.  Sparte,  en  effet,  était  bien  morte  cette  fois,  la 
ligue  achéenne  se  mourait,  et  les  Macédoniens,  établis  au  cœur  du 
Péloponnèse,  allaient  fournir  aux  Romains  un  prétexte  pour  inter- 
venir. La  responsabilité  de  ces  tristes  conséquences  retombe  sur  Cléo- 
mène, qui,  au  lieu  de  marcher  en  avant,  recula  de  six  siècles  en 
arrière.  Il  voulut  réaliser  l'idéal  suranné  de  Lycurgue,  alors  qu'il  eut 
fallu  arracher  Sparte  à  son  oligarchie  oppressive,  à  son  isolement  cou- 
pable, à  son  égoïsme  invétéré,  pour  la  jeter  dans  les  voies  de  son 
grand  nom.  En  se  faisant  recevoir  membre  de  la  ligue  achéenne, 
Sparte  y  entraînait  le  reste  de  la  presqu'île;  et  le  Péloponnèse,  la 
Grèce  centrale  fraternellement  unis,  seraient  devenus  une  forte- 
resse longtemps  inexpugnable.  Mais  ni  Sparte  ni  Cléomène  ne  con 
sentirent  à  aller  se  perdre  dans  cette  association,  où  tous  avaient 
des  droits  égaux.  La  ligue  menacée  se  défendit  en  appelant  les 
Macédoniens;  et  tout  retomba  dans  le  chaos. 

Antigone,  on  Ta  vu,  n'avait  guère  survécu  à  son  triomphe,  et  la 
Macédoine,  repliée  sur  elle-même,  ne  paraissait  pas  redoutable  sous 
un  prince  de  dix-sept  ans.  La  situation  redevenait  donc  ce  qu'elle  était 
en  229,  et  les  Achéens  allaient  sans  doute  continuer  leurs  progrès. 
Mais  s'ils  étaient  délivrés  de  Sparte,  restaient  les  Étoliens  jaloux, 
haineux. 
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Les  deux  ligues  se  regavdiiient  li'un  œil  hostile  ol  méfiaal,  à  Ira- 
vei's  leur  détroit.  Les  Étoliens.  incorrigibles  pillards,  avaient  hâte  de 
voir  recommencer  les  troubles,  et,  après  la  bataille  de  Sellasie,  pai- 
une  sorte  de  convcnlion  tacite,  une  pai\  générale  avait  régné  en 
Grèce;  ce  n'était  pas  leur  compte. 

Ils  possédaient,  comme  associée  à  leur  ligue,  la  ville  de  Phigalio, 


Tue  géni^rale  du  lemplc  de  Pliipalii'". 

siluée  dans  les  montagnes  sur  la  commune  frontière  de  l'Arcadie  et 
de  la  Hessénie,  à  deux  heures  seulement  de  la  mer.  Ils  y  envoyèrent  un 
homme  avide  et  violent,  Dorimaclios,  sous  prétexte  de  garder  celte 
ville,  en  réalité  poui'  sun'eiiler  le  Péloponnèse.  Des  corsaires  éloliens 
rôdaient  autour  des  côtes,  et  ne  se  faisaient  pas  faute  d'y  descendre 
pour  enlever  du  butin.  Les  éphores  de  Messène  se  plaignirent  à  Dori- 
machos,  qui  feignit  de  ne  pas  cnicndre  :  les  pirates  lui  faisaient  une 
pari.  Nouveaux  pillages;  nouvelles  et  plus  vives  réclamations.  L'Êto- 
lien,  obligé  de  comparaître  devant  les  magislrals  à  Messène,  s'y  montra 

*  D'npi't'3  Slackelliei'g,  La  Grécf.  —  Pour  le  temple  d'ApoDon  Ëpikourios  à  Bas^x,  sur  le 
territoire  de  l'ancienne  Phigalie.  voy.  noire  tome  U,  p.  545;  ci-dessus,  p.  55.  un  fragment 
de  la  frise  du  temple,  ot  tome  I".  p.  615,  un  de  ses  cbapileaux. 
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l'injure  et  la  menace  à  la  bouche.  On  lui  répondit  avec  fermeté  :  il 
se  retira  couvert  de  confusion  et  ne  se  donna  point  de  repos  qu'il 
n'eùl  entraîné  les  Éloliens  à  déclarer  la  guerre  aux  Messéniens.  Ils 
rompirent  avec  ces  alliés  fidèles,  sur  cette  remarque  que  le  pays  étant 
resté  à  l'abri  des  maux  causés  par  les  dernières  guerres,  on  trou- 
verait beaucoup  à  y  prendre. 

Dorimaehos  et  son  partisan  Scopas,  dit  Polybe,  déclarèrent  irrégu- 
lièrement les  hostilités;  sans  attendre 
l'assemblée,  sans  consulter  les  magistrats, 
ils  entrèrent  en  campagne  et  traversèrent, 
en  le  pillant,  le  territoire  achéen  de  Fa- 
tras, Pharècs  et  Trilée.  Ces  villes  et  les 
Messéniens  portèrent  leurs  plaintes  à  l'as- 
semblée générale.  Aralus  fit  déclarer  la 
guerre  et  vint  livrer  aux  Éloliens,  près  de 
Mégalopolis,  la  bataille  de  Caphyes,  perdue 
par  sa  faute.  Les  vainqueurs  pénétrèrent 
en  Achaïe  jusqu'à  Pellène,  et,  après  avoir 
ravagé  les  terres  de  Sicyone,  se  retirè- 
rent par  l'isthme. 

Le  succès  accrut  leur  confiance;  ils 
étendirent  leurs  brigandages,  «  et  quand 
on  les  leur  reprochait,  ils  ne  daignaient 
même  pas.se  défendre,  lisse  moquaient  Bi-om  de  Patras-. 

de  ceux  qui  leur  demandaient  raison  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ou  de  ce 
qu'ils  avaient  dessein  de  _ 

faire.... Ariston,leurstra-     ^^-(^^  ^H^ 

tège,  se  tenait  en  repos     ^^  'f^'  ^' 

chez  lui,  feignant  de  ne  '  ^ 

Moiinaiea  île  -Sicvoiie'. 

rien   savoir,  et  repelant 

qu'il  n'y  avait  pas  de  guerre,  qu'on  était  en  pleine  paix.  »  Les  Achéens, 
depuis  l'intervention  d'Anligone,  avaient  malheureusement  appris  à 
compter  sur  les  autres  plus  que  sur  eux  mêmes.  En  face  d'un  nou- 

'  D'nprés  Slackelbei'g,  Die  (^i'db«r  der  Hetlenen,  Taf.  LXKIII,  ii°  îi.  —  Jeune  fllle  debout 
iivec  une  colombe  sur  l'épaule  droite. 

'  I.  Lion  .iccroiipi  cl  prêt  n  buiidir,  k  gauche;  dans  li'  cliRinp,  les  lettres  £  et  II. 
4  Colombe  volatil  b  gauche,  dans  une  couronne  d'olivier.  (Argent.)  —  2.  Tète  de  co- 
lombe h  gauche.  ^.  -,  dans  le  champ.  (Argent.)  —  5  Apollon  agenouillé  à  droite,  tenant 
un  arc  de  la  main  gauche  et  posant  la  droite  sur  son  car(|nois.  ^.  Lvre  et  plecirura. 
{Argent.) 


«8  I.A   LICIE  ACHÉENNE   (272-148). 

veau  danger,  ils  crièrctit  encore  :  "  l.a  Macédoine!  >■  Ils  envoyèrent 
des  ambassadeui's  à  Philippe,  aux  Ëpirolet^,  aux  Béotiens,  aux  Phoci- 
diens.  aux  Acarnanes.  Ils  levèrent  des  Iroiipes  auxquelles  les  Messé- 
niens  et  les  Lacédémoniens  joignirent  leurs  contiujfrnts,  et  ils  en 
donnèrent  le  commandement  it  Aratiis,  ù  qui  ils  avaieul  rendu  leur 
confiance,  après  l'avoii"  assez  froidement  accueilli  au  retour  de  Ca- 
phjes. 

Les  Lacédémoniens  jouaient   alors  double  jeu.  Tandis  qu'ils  en- 
voyaient des  troupes  aux  Achécns,  Ils  signaient  un  traité  secret  avee 
les  Étolicns,  et  préparaient  à  Sparte  même,  contre   la  Macédoine, 
un  mouvement  qui  éclata  comme  Philippe  entrait  dans  le  Pélopon- 
nèse :  plusieurs  de  ses  partisans  furent  égorgés.  Mais,  à  l'approche 
du  roi.  les  éphores  feignirent  un   hypocrite  dévouement.  Philippe 
préféra   ne   pas   éclaircir  l'affaire;  il  vint  à  Corinthe,  où  il   av.iit 
convoqué  une  assemblée  des  membres  et  alliés  de  la  ligue  achéenne 
c(,  dans  ce  congrès,  il  prit  une  attitude  qui  rappelait  la  résen'e  de 
Philippe    et     d'Alexandi-e. 
Se  faisant  le  simple  exé- 
cuteur des  Yolonh's  de  la 
confédération,  il  laissa  le 
conseil  décréter  qu'on  res- 
tituerait, à  tous  ceux  qui  a- 
valent  été    dépouillés    par 
„    ,    ,       ,  „^.,.      ,„ ,     ,„.  les  fitoliens,  leur  gouver- 

KiraJiaclimo  de  Philippe  IH  (ou  V)'.  " 

nemenl,  leur  pays,  leurs 
villes,  sans  garnison,  sans  impôt,  sans  autres  lois  que  celles  de 
leurs  pères;  que  l'on  remettrait  en  vigueur  les  droits  des  amphic- 
lyons,  et  qu'on  leur  rendrait  le  temple  de  Delphes  dont  les  Éto- 
liens  avaient  voulu  s'emparer.  Ce  décret  fut  ratifié  à  l'assemblée 
d'Égion,  où  Philippe  vint  prononcer  un  long  discours  fort  bien 
accueilli.  "  On  conçut,  dit  Polybe,  de  grandes  espérances  de  sa 
douceur  et  de  son  humanité.  »  Cette  conduite  était  due  à  l'influence, 
alors  très  grande,  qu'Aratus  exerçait  sur  lui. 

Philippe  prépara  activement  la  guerre.  Les  Thessaliens,  les  Phoci- 
diens,  les  Béotiens,  les  Acarnanes,  les  Eubéens,  les  Messéniens.  et 
tous  les  membres  de  la  ligue   lui   promirent   assistance.   Il  obtint 


'  T.Ho  <liadt-ni.-e  <\<--  Philippe  III,  à  droite.  ^  BVSlAtUI  iWAinnOV.  Alhén.n  Alkis.  d.hoiil.  h 
KHiichc,  armée  du  bouclier  et  lançant  le  foudrp.  Dans  te  champ',  deux  monogrsmmes.  (Aifn^l.) 
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celle  des  lllyricns  que  les  Ëloliens  avaient  entraînés  naguère  dans 
une  entreprise  de  pillage,  sans  les  associer  ensuite  au  partage  du 

butin.  Les  Ëto- 

lieiis    avaient 

pour  eux  les  Ë- 

léens,    les    Am- 

braciotes  et  les 

Spartiates,  qui, 

accomplissant  à 

celte  époque   la 
révolution  depuis  quelque  temps  méditée,  massacrèrent  les  chefs  de 
la  faction  macédonienne  et   nommèrent  deux  rois.  Les  partisans  de 
l'indépendance  avaient  jusque-là  laissé 
les  trônes  vacants  parce  qu'ils  avaient 
conservé   l'espérance  de   voir   revenir 
<^léomène.  La  nouvelle  de  sa  mort  les 
décida  à  partager  le  pouvoir  royal  entre 
Aeésipolis,  enfant  de   la    famille  des  „      .    ,   ,.^.,  , 

c       r         >  Hoiinatc  (le  lEItde*. 

Eurjsthénides,  et  Lycurgue,   «  parmi 

les  ancêtres  duquel   il  n'y  avait  jamais  eu  de  roi  :  la   qualité   de  • 
successeur  d'Hercule  et   de   roi    de   Sparte  ne  lui  coûta  qu'autant 
de    talents    qu'il    y    avait    d'éphores.    »    (  Polybo.  ) 

«  Au  commencement  de  l'été  (220),  alors  qu'Ara-     /^^/^^ 
tus  eut  pris  le  commandemeni,  il  y  eut  guerre  par     v^jgr^^ï' 
toute  la  terre:  Annibal  marchait   contre    Sagonte;    iio„„aie  je  iÉiij««, 
les  Romains,  sous  la  conduite  de  L.  .-Eniilius,  furent 
envoyés  en  Illyrie  contre  Démétrius  de  Fharos;  Antiochus  pensait 
à   la  conquête  de  la  Cœlésyrie;...    Ptolémée   faisait  des  préparatifs 
contre  Antiochus;  Lycurgue,  suivant   les  traces   de   Cléoniène,    as- 
siégeait l'Athénéon   des   Mégalopolitains;  les  Achéens  rassemblaient 
de  la  cavalerie  et  de   l'infanterie  étrangères  pour  la   guerre  dont 
ils  étaient  menacés  de  tous  côtés;  Philippe  quittait  son   royaume  à 


'  ANAKTOPIÛS.  Têle  de  Pallas,  i  gauche,  avec  ie  casque  coriiilhieii  ;  derrii'i-e,  lui  trépied, 
j^.  Pégase  volant  adroite;  dessous  une  Feuille  de  lierre,  (irgcnl.) 

*  Tète  de  Pallas.  a  gauche,  avec  le  casque  corinthien  ;  derritre.  Démêler  lenanl  deux  lor- 
(■bes.  Dans  le  champ,  une  marque  d'atelier.  H,  6  (Thyrreion).  l'égase  volant  à  gauche.  (Argent 
—  Imbaof-Blumer.  Die  MBnien  Acamanient,  p.  172). 

*  Tête  laurée  de  Zeus.  Il  droite,  if.  f\[Xtfb)v].  Aigle  debout  ji  droite,  les  ailes  éployùes. 
(Argent.) 

*  Tète  laurée  de  Zeus,  h  gauche,  j^.  I^IS.^.  Foudre.  Obole  d'or  de  Pisa,  en  Elide. 

Ui.  —  57 
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la  tt(\te  «de  dix  mille  Macédoniens  tpefiammenl  armés,  cl  'de  oinq 
mille  'hentmes  de  troupes  légères:;  enfin,  dans  ce  môme  temps,  les 
Rhodiens  entraient  en  hostilités  avec  .Byaance.  »  (Polybe.) 

Philippe  fit  avec  succès  cettetguerre  obscure,  qui  n'a  pour  nous  nul 
intérêt.  Malgré  les  invasions  répétées  des  J)ardaniens,  qui  le  rappe- 
lèrent dans  son  royaume,  malgré  les  .trahisons  de  ses  ministres 
Apellas,  Léontios,  Ptolémée,  Mégaléas,  ^qui  conspirèrent  contre  sa  vie, 
parce  qu'ils  n'avaient  pu  ruiner  «le  crédit  d'Aratus,  il  s'empara  de 
Thermos,  la  capitale  même  des  Ëtoliens,  les  dhassa  de  la  Thessàlie, 
de  l'Élide,  ravagea  la  Laconie  etibattit  deux  fois  Lycurgue. 

Le  premier  rPhilippe  semblait  avoir  «été  moins  maître  de  la  ^Grèee 
après  Ghéronée,  et  les  plus  vastes  espérances  naissaient  dans  l'esprit 
du  jeune  vainqueur.  Puisqu'il  tenait  «ce  ^pays  d'où  Alexandre -s'était 
élancé  sur  l'Orient,  pourquoi  ai'en  sortirait-'il  pas  pour  cherchera 
l'Occident  la  même  fortune? 


*  Pierre^ravée  du  Cabinet  de  France.  {CaialQf/%ie,  n'iSiâ,  l^ioolo. 'Uaut.  S  .mili.,  iai;^. 
11  niill.) 


Sphinx  devant  une  tête  humaine 


CKAPÎTRE  XXXYI 


filAT  D£  LA.  QRtLÙZ  LïïàJHT  LA  HOMJJIATIOJf.  EOMAINB. 


I.    —   FAIBLESSE   GÉNÉKALE. 

On  sait  cpiels  éléments  de  force  politique  et  morale  la  Grèce  possé^ 
dait  encore,  avant  que  la  M&cédoine  eût  étendu  sur  elle  sa  froide  et 
lourde  main^  mai&aussi  que  de  causes  de  faiblesse  renfermeient  ces 
villes  plus  ennemies^  d'elles-mêmes  que  de  Tétranger.  Yowns-  ce 
qu'elle  était  devenue  après^  cent  trente  années  de  cette  domination, 
combattue  ou  subie,  au  moment  où  de  nouveaux  conquérants-  s'appro- 
chent. 

On  sait  déjà  qu'elle  s'épuisait  en  luttes  intestines,  comme-  si'  elle 
tenait  absolument  à  n'avoir  plus  de  sang  dans-  les^  veines  quand*  vien- 
dront ces  robustes-  ennemis.  Maîs^  il  faut  regarder  de  plu»^  près  pmir 
bien  s^'assurer  que  cette  fois  la  Grèce  ne  pouvait  plus-  vivre  et,  chose 
plus  triste  à  dire,  ne  le  méritait  pas. 

Durant  les  troi&  quarts  de  siècle  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre, 
la  Grèce  avait  été  une  proie  vingt  fois  prise  et  reprise,  une  part  du 
grand  butin  que  se  disputaient  les  successeurs.  Puis  un  homme  était 
venu,  Aratus^,  qui  avait  essayé  de  rendre  ce  pays  à  lui-même  en 
chassant  les  tyrans,  et  de  l'unir  en  une  association  fraternelle  pour  le 
sauver. 

Mois  les  institutions  sont  des- rouages  qui  ne  valent  que  par  la  force 
qui  les  met  en  jeu,  et  cette  force  réside  dans  les  mœursr  publiques. 
Pour  la  ligue  achéenne,  on  a  vu  le  séduisant  tableau  tracé  pai'  Polybe 
de  son  gouvernement':  on  a  oublié  les  rivalités  intestine!^  et  lïi  faiblesse 
générale.  C'était  l'œuvre  d'un  homme,  faible  et  périssable,  comme 
tout  ce  qui  en  politique  n-a  pour  appui  que  le  génie  d'un  législateur 
ou  d'un  conquérant.  Sans  doute,  si  les  Spartiates  s'étaient  sincèrement 
ralliés  à  la  ligue;  si  les  Étoliens  s'en  fussent  montrés  moins  ennemis; 
si  Démétrius  et  Philippe,  au  lieu  d'attenter  à  la  liberté- des- ci  lés- grec- 
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ques,  les  avaient  rattachées  à  leur  cause;  enfin  si  le  corps  des  nations 
helléniques,  ayant  pour  tête  la  Macédoine  et  armant  ses  mille  bras  de 
Tépée  de  Marathon  et  des  Thermopyles,  s'était  tenu  prêt  à  défendre 
contre  toute  invasion  le  sol  sacré,  sans  doute  il  eût  fallu  que  Rome 
envoyât  plus  de  deux  légions  à  Gynoscéphales.  «  Je  vois,  disait  un 
député  de  Naupacte  devant  les  Grecs  assemblés*,  je  vois  s'élever  de 
rOccident  une  nuée  orageuse;  hâtons-nous  de  terminer  nos  puérils 
différends  avant  qu'elle  n'éclate  sur  nos  têtes.  »  Mais  l'union  et  la  paix 
n'étaient  pas  possibles  entre  les  tendances  pacifiques  des  Achéens  et 
l'esprit  révolutionnaire  deLacédémone  ;  entre  les  marchands  deCorinthe 
et  les  klephtes  del'Étolie;  entre  toutes  ces  républiques  et  les  ambitieux 
rois  de  Macédoine.  Philopœmen,  malgré  ses  talents  et  ses  louables 
efforts  pour  régénérer  son  peuple,  aurait-il  pu  détruire  la  haine  sécu- 
laire des  Messéniens  contre  Sparte  et  de  Sparte  contre  Argos?  Aurait-il 
fait  oublier  aux  Éléens  leur  origine  étolienne,  aux  Arcadiens  leurs 
querelles,  héréditaires?  Et  puis,  il  faut  le  dire  encore,  la  division  était 
même  au  sein  des  cités  et  d'autant  plus  profonde,  qu'on  ne  se  dispu- 
tait pas  le  pouvoir,  mais  la  fortune.  Chaque  ville  avait  son  parti  des 
riches  et  son  parti  des  pauvres  :  les  premiers  toujours  prêts  à  s'armer 
contre  les  seconds,  et  ceux  qui  n'avaient  rien,  à  se  jeter  sur  ceux  qui 
possédaient.  De  là  des  haines  violentes  dont  le  Sénat  sut  profiter.  Con- 
tinuellement menacés  d'une  révolution  sociale,  les  grands  tournèrent 
vers  Rome  leurs  espérances,  et,  dès  que  les  légions  paraîtront,  il  y 
aura  en  Grèce  un  parti  romain. 

Pour  amener  ces  peuples  à  une  union  fraternelle,  il  aurait  fallu 
effacer  de  leur  souvenir  toute  leur  histoire,  et  arrêter  la  dissolution 
des  mœurs,  la  ruine  du  patriotisme.  Il  aurait  fallu  surtout  empêcher 
le  contact  avec  cet  Orient  si  riche  et  si  corrompu,  qui  enlevait  à  la 
Grèce  ce  qui  lui  restait  de  poètes  et  d'artistes,  pour  les  écoles  d'A- 
lexandrie et  de  Pergame;  ce  qu'elle  avait  encore  d'hommes  de  talent* 
et  de  courage,  pour  les  cours  des  Ptolémées  et  des  Séleucides  :  ceux-ci 
n'avaient  pas  un  ministre,  un  général,  un  gouverneur  de  ville  ou 
de  province  qui  ne  fût  Grec.  L'Hellade  donnait  le  meilleur  de  son 
sang,  et  recevait  des  vices  en  échange.  <c  Partout  en  ce  pays,  dit 
Polybe,  les  grandes  dignités  s'achètent  à  peu  de  frais;  confiez  un  talent 
à  ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers  publics;  prenez  dix  cautions, 
autant  de  promesses  et  deux  fois  plus  de  témoins,  jamais  vous  ne 

*  En  217  :  Polybe,  V,  21. 
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reverrez  votre  argent*.  »  Ailleurs  il  cite  ce  Dicéarchos,  digne  ami  de 
Scopas,  qui,  envoyé  par  Philippe  pour  piller  les  Cyclades,  malgré  la 
foi  jurée,  élevait  partout  où  il  abordait  deux  autels  :  à  Tlmpiété  et  à 
l'Injustice  *. 

Cette  soif  de  Tor  avait  produit  une  dépravation  morale  qui  suppri- 
mait le  dévouement  pour  les  intérêts  publics.  Aussi,  quelle  torpeur 
dans  la  plupart  des  villes!  Athènes,  la  vive  et  intelligente  cité  qui  jadis 
prenait  Tinitiative  des  plus  glorieuses  mesures,  refuse  maintenant 
d'associer  ses  destinées  à  celles  de  la  Grèce*;  et  par  les  honneurs 
sacrilèges  qu'elle  rend  à  Démétrius,  à  Atlale,  à  tous  ces  rois  qu'elle 
nomme  des  dieux  sauveurs,  elle  prouve  combien  elle-même  était  mûre 
pour  la  servitude.  Aratus  la  délivre  de  la  garnison  macédonienne  du 
Pirée  et  lui  rend  Salamine,  sans  pouvoir  la  tirer  de  son  apathique 
indifférence.  11  ne  lui  manquait  plus  que  d'interdire  par  décret  public 
à  ses  citoyens  de  jamais  s'occuper  des  affaires  générales  de  la  Grèce, 
comme  les  Béotiens,  qui,  pour  n'être  pas  troublés  dans  leurs  grossiers 
plaisirs,  faisaient  du  patriotisme  un  crime  d'État  :  w  A  Thèbes,  dit 
Polybe,  on  laissait  ses  biens  non  à  ses  enfants,  mais  à  ses  compagnons 
de  table,  à  condition  de  les  dépenser  en  orgies;  beaucoup  avaient 
ainsi  plus  de  festins  à  faire  par  mois  que  le  mois  n'avait  de  jours. 
Pendant  près  de  vingt-cinq  ans  les  tribunaux  restèrent  fermés*....  » 
On  est  allé  plus  loin  que  Polybe,  et  la  stupidité  béotienne  est  devenue 
un  proverbe.  Cependant  PindareetÉpaminondas,  Leuctres  et  Chéronée 
sont,  pour  ce  peuple,  des  titres  d'honneur,  et  les  très  gracieuses  figu- 
rines trouvées  dans  la  nécropole  de  Tanagra  révèlent  un  sentiment  de 
l'art  qui  est  digne  de  la  Grèce. 

Depuis  le  premier  Philippe,  Corinthe  ne  s'appartenait  plus.  Une 
garnison  occupait  ses  murs,  une  autre  sa  citadelle,  et  Aratus  prenait 
et  vendait  l'Aerocorinthe,  sans  que  les  citoyens  iirtervinssent  même 
au  marché.  Leurs  arsenaux  étaient  vides;  mais  les  statues,  les  vases 
élégants,  les  palais  de  marbre,  brillaient  partout,  et  ils  mettaient  leur 


«  Polybe,  IV,  9;  VI,  56,  et  XVllI,  17.  Les  Grecs  ne  peuvent  pas  croire  que  Flamininus  ne 
vend  pas  la  paix  à  Philippe  :  ....rf^ç  8copoSoxi«;  imnoXat^oùfi^ç  xaiToi5  {xr,5iva  fjLr,^èv  Bwpcàv  jrpaTreiv 

*  Polybe,  XVIII,  37  :  'A<jé6eta  et  napavofzi'a. 

*  Twv  fiàv  afX)»(i>v  'EXXtjvixwv  npdcU(*>v  oùô'ôjîofaç  [lETeîj^ov....  ilç  TzdvTocç  Touç  ^aaiktU  èÇexî'yuvTO. 
(Polybe,  V,  i06,  7.  Olymp.,  CXL,  3.) 

o6^[LOLioç.  (Polybe,  XX,  4,  6;  et  6,  1  sqq.  La  stupidité,  àvaiaOrja^a,  et  la  gloutonnerie  béo- 
tiennes, Boiu)T(a  uç,  sont  devenues  proverbiales.  Cf.  Athénée,  X,  II,  et  le  Pseudo- 
Dicéarque,  dans  Vouvrage  intitulé  Bioç  Tf)ç  'EXXâôoç,  ap.  Didot,  Hist,  Grœc.  fragm. 
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gloire  ù  ce  qu'on  vantât  leur  ville  comme- ta  plufr  voluptueuse  de  la 
Grèce.  Leur  temple  de  Vénus  était  si  riche  qu'il  ayait  à  son  service 
plus  (le  mille  courtisanes^  Apnés- avoir  détruilJ  ou  asservi  les-autres^ 
cités  de  l'Argolide,  Argos  avait  eu  elle-même  des  tyrans.  On  a>vu-  bs 
Aehéens  pénétrer  trois  foi»  dans  la' ville  pgur  les- délivrer.  Du>  hrait  de 
leurs  maisons>.  le»  habitants^  spectateurs  indiflëren ta- d'une  lutte  où  se 
jouaient  leurs  destioée»»  applaudissaieut 
auv  coup»  le»  mieus  ponté».  «  Ils  sem- 
blaient, dit  Plutarque..  aaiister  auX'  jeux 
Néméona»  » 

Sparte  ni'étail  qu>'une  révolbtion  perpé- 
tuelle. En  quelques-  année»v  quatre  fois 
les-  éphores  avaient  été  massacrés,,  et  la 
royauté  rendue  absolue,  abolie,  pu*»-  néta- 
blie,.  achetée  et  laissée  enfin,  aux^  maïas 
d'un  tyran,  Muchanidasvque-Phiiopœmen 
abattra.  Hais  Sparte,  malgré  somabaiœe- 
ment,  est  trop  fière  de  sa»  vieille  glbire 
pour  consentir  à  aller  se  penire  dans  lu 
ligue  achéenne.  A  Hachanida»  succédera 
Nabis,  et  les  Spartiates-  resteront  le»- alliés 
des-Étolien». 

Faut-il  parler  des- petite- peuplés?  Éginc 
a  di^aru  de  la  scène-  politique.  Mégare 
n'est  qu'une  annexe-  obscure-  de  la  ligue 
béotienne  ou  achéenne.  LesËléen»,  comme 
Messène  et  une  partie  de  l'Arcadie,  dé- 
Aphrodiic'.   '  pendent  des  Étoliens.  La  faiblesse  de  la 

Fhocide  atteste  encore-,  après  quatre-  gé- 
nérations, l'effet  terrible  des  colères  sacrées;  l'Eubée,  la  Thessalie,. sont 
San»  force';  la  Crète,  livrée  aux  désordre»  et  à  toute»  les  mauvaises 
passions  :  on  disait  crélner  pour  mentir'. 

'  Ton»  cuile  lie  Tanagt-a.de  l'ancieiiiie  colteelion  Caslellaiii  (ii°  US)  ;  d'après  \t  Catalogue, 
pi.  XII.  —  «  Àphrodilc  voilëe,  accoudée  (A  gauche)  sur  un  cippe  summilé  d'une  fipirine 
d'Éros  im,  aui  ailes  redressées.  La  déesse  est  coiffée  d'um  kaiaihot.:  ses  maiii»  retiennent  ■ 
rUnuifwi  qui  lui  sert  de  voile  ;  sa  jambe  gauche  est  porWe  en  avant.  L'Ëros.  ^kemenl 
roilTi.-  d'un  kalathoi,  a  les  jambes  croisées  et  les  bras  abaissés;  sa  miin  gauche  semUe 
tenir  un  pan  de  draperie.  »  Caslellani  n  trop  remanié  cette  figure. 

*  Annibal,  ou  plutôt  Tile  Live,  disait  de  !■  Oéolie,  de  l'Eubée  et  de  la  Tbeasalie  :  lUit 
nuUtaaae  vire*  tunl. 

•  Philippe  avait  eu  un  instant  le  tilre  itlnsnirc  de  chef  suprfwie  de  la  Crète.  «  L*  Ci-pte, 
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Même  Bvectdes'^mœuFeimaiHetircs  et  du  patriotisme,  les  Grèce  ne  se 
l'useeuL  ifws  -enoore  sauvée-;  >et  da'paîx,  l'union  eiisseut  régné  du  cap 
-Ténure.au  mont  Ovbélos, 'que  Home  n'en  eût  pus  moins,  avec  un  pou 
plus>de>leiiipset  d'effontSiiDisrlatGrèceàseE  pieds. 

•En  «'appuyant  deij'automté  <de  Hontesquieu.  on -s'est  étrangement 


Terre  ciiil«  provenant  ilc  U  l'hoci<Ic  '. 

méptiis  sur  les  fwces  de  la  Grèce  à  cette  époque;  on  a  pris  au  sérieux 
les  craintes  de  Rome;  dans  les  ménagements  politiques  du  "Sénat,  on  a 
vu  l'aveu  et  ta  preuve  de  la  puissance  rie  la  Grèce  et  l'on  a  compté  par 
cent  mille  le  nombre  de  ses  guerriers.  Illusion  d'optique  produite  par 
les  grands  noms  de  la  vieille  histoire  :  de  loin,  vaisseaux  de  haut  bord; 
de  près,  bâtons  flottants.  Athènes  ne  peut  arsèter  les  courses  des  pirates 
de  Ghalcis  ni  celles  de  Ja  garnison  de  Corinthe.  En  l'année  200,  quel- 
dit  Pfltjbe,  est  le  seulpays  au  mmtie  où  le  gain.  ^  quelque  nature  qu'il  soit,  passe  pour 
honnête  et  légitimp....  Si  tous  reganlet  «uï  particuliers,  il  y  a  peu  d'hommes  plus  Tourbes; 
si  TOUS  regardei  à  l'État,  il  n'en  est  point  où  l'on  conçoive  de  desseins  plus  injustes.  »  (¥1,9.) 
'  D'après  le  Bull,  de  Con:  helliit..  X  (1886).  pi.  9. 
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ques  bandes  il'Acarnaniens  melteiil  impunément  l'Attique  à  feu  el  à 
sang,  cl  deux  mille  Macédoniens  tiennent  la  ville  assiégée.  Quand  Phi- 
lippe ravage  la  Laconie  jusque  sous  les  murs  de  Sparte,  Ljcurgue  n'a 
que  deux  mille  hommes  à  lui  opposer.  Philippe  lui-même  entre  en 
campagne  avec  cinq  mille  sept  cents  soldats  en  219,  et  avec  sept  mille 
deux  cents  l'an  d'après.  Le  contingent  d'Argos  et  de  Mégalopolis  est  de 
cinq  cent  cinquante  hommes,  et  toute  la  confédération  achcenne  ne 
peut  mettre  sur  pied  durant  la  guerre  des  deux  ligues,  la  plus  vive  de 


Trière  |iontfo  du  lonips  de  Dcmostliciie  ' 

celte  époque,  que  Irois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  natio- 
nales*. En  219,  trois  cités  se  séparent  de  la  confédération,  pour  leur 
défense  il  suffit  d'une  armée  de  Irois  cent  cinquante  soldats.  LesÉléens 
n'ont  jamais  plus  de  quelques  centaines  d'hommes  sous  les  armes;  au 
combat  du  mont  Apélauros,  ils  étaient  deux  mille  trois  cents,  les  mer- 
cenaires compris'.  Plutanjuc  dira  plus  tard  :  «  Aujourd'hui  la  Grèce 
ne  pourrait  mettre  sur  pied  trois  mille  hoplites*.  >• 

■  D'ipivsia  rcslauraliun  de  Graser,  De  relei-um  re  narùli,  Cig.  5\. 

'  Un  inonienl  on  décivla  une  levée  de  onze  mille  huit  ceiils  hommes,  mais  il  f  avail  sur  ce 
nombre  huit  mille  troi^  eenls  mercenaires.  (Polybe.  V,  91.)  Voyez,  ibid.  X,  fr.  5,  le  déjdorable 
état  (Je  la  cavalerie  nvatil  les  i-éforme^  de  Ptiilopœmeu. 

'  Polybe,  1¥,  68.  1. 

*  De  defeclu  oracui.,  8. 
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La  marine  était  tombée  encore  plus  bas.  Les  Athéniens,  qui  mon- 
taient deux  cents  vaisseaux  à  Salamine,  ont  maintenant  pour  flotte  trois 
navires  non  pontés.  Nabis  n'en  possède  pas  davantage'.  La  ligue 
achéenne,  qui  comprenait  l'Argolido,  Corinthe,  Sicyone  et  toutes  tes 
villes  maritimes  de  l'Égialée,  ne  parvient  à  armer  que  six  bâtiments, 
trois  pour  garder  le  golfe  de  Corinthe,  trois  pour  le  golfe  Saronique. 
On  peut  voir  dans  Tite  Live  la  ridicule  flotte  do  Philopœmen,  dont  le 
vaisseau  amiral  était  une  quadrirème  qui  depuis  quatre-vingts  ans 


Port  de  Rhodes'. 

pourrissait  dans  le  port  d'.ïgion'.  Les  Étoliens  n'ont  pas  même  un 
navire  *.  Rhodes  même,  dont  la  puissance  paraissait  si  grande  comparée 
à  tant  de  petitesse,  ayant  un  grave  différend  avec  Byzance,  n'envoie 
que  trois  galères  dans  l'Hellespont;  et  cependant  les  partis  ennemis, 
dans  cette  guerre,  étaient  deux  républiques  célèbres,  trois  rois,  Attale, 

'  Tite  Live,  XXXJ,  22:  ...  el  erant  Allicœ  Ire»  apertx  navet  ad  luendot  maiitinua agro» compa- 
ralit.  Cf.  Polybe,  XXXV,  26. 

•  OUe  ïUP.  empruntée  à  l'ouvrage  d'Alb.  Berg,  Die  Intel  Rkodu*.  jil.  33,  fait  stiile  n  cell,' 
que  nous  jtïons  publiée  ci-dessus,  p.  J63.  —  Dans  le  fond,  on  découvre  la  eôle  de  l'Asie  Mi- 
neure. 

'  Polybe.  V.  91,  et  Tite  Live.  XXXV.  26. 

*  Dans  leurs  expédllions  contre  l'Épire.  l'Acarnanie  el  le  Péloponnèse,  ils  se  servaienl  tjî; 
Tùy  K«o>).Xt[wuv  vowj!.  (Polybe,  V,  3.) 

m  -58 
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Prusias,  Achaeos,  et  je  ne  sais  combien  de  chefs  gaulois  et  IhracesV 
Depuis  la  chute  de  Tempire  d'Athènes  la  piraterie  désolait  la  mer  Egée, 
et  Ton  se  rappelle  que  les  corsaires  illyriens  poussaient  impunément 
leurs  ravages  jusque  dans  les  Cyclades. 

Cette  faiblesse  n'était  pas  accidentelle.  Je  n'ose  dire  que  l'esprit 
militaire  était  mort  dans  la  Grèce;  mais  depuis  deux  siècles  elle 
s'épuisait  d'hommes,  et  le  meilleur  de  son  sang  était  versé  pour  des 
causes  qui  lui  étaient  étrangères.  L'appât  des  honneurs  et  des  richesses 
attirait  dans  les  cours  orientales  les  Grecs  les  plus  braves  et  les  plus 
habiles,  et  ce  métier  lucratif  faisait  déserter  la  patrie.  C'est  au 
moment  où  périssait  le  roi  de  Sparte,  Areus,  où  les  derniers  restes 
de  la  liberté  hellénique  tombaient  sous  les  coups  d'Antigone,  que 
Xanlhippe  emmenait  au  secours  de  Carthage  les  plus  braves  Lacédé- 
moniens.  Plus  tard,  durant  la  seconde  guerre  des  Romains  contre  Phi- 
lippe, Scopas  vint  enrôler  au  nom  de  Ptolémée  six  mille  Étoliens,  et 
toute  la  jeunesse  l'aurait  suivi  sans  l'opposition  du  stratège  Damo- 
crite*.  Au  temps  d'Alexandre,  Darius  avait  déjà  cinquante  mille  merce- 
naires grecs;  nous  avons  vu  qu'ils  faisaient  aussi  la  seule  force  des 
Ptolémées  et  des  Séleucides.  Il  y  avait  donc  entre  l'Orient  et  la  Grèce 
un  échange  également  funeste  aux  deux  pays  :  l'un  prenait  les  hom- 
mes et  perdait  la  confiance  et  l'appui  des  forces  nationales;  l'autre 
recevait  de  l'or  et,  avec  cet  or  qui  ruinait  ses  mœurs,  achetait  à  son 
tour  des  soldats  pour  ses  querelles  particulières.  Le  condoUiérismey 
cette  plaie  mortelle  des  États,  qui  tua  Carthage  et  les  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge,  s'était  étendu  sur  la  Grèce  entière.  La  Macédoine 
elle-même  soudoyait  des  étrangers;  à  Sellasie,Antigone  en  avait  cinq  à 
six  mille.  Dans  les  armées  achéennes,  ils  formaient  toujours  plus  de  la 
moitié  des  troupes.  Les  rois  et  les  tyrans  de  Sparte  n'avaient  pas 
d'autres  soldats'. 

La  richesse  arrivée  par  des  voies  mauvaises  s'en  va  habituellement 
comme  elle  est  venue.  L'or  asiatique  et  africain  ne  restait  pas  en 
Grèce,  parce  que  le  travail  n'y  était  plus.  Les  villes  étaient  dépeuplées 
et  misérables.  De  Mégalopolis  on  disait  :  «  Grande  ville,  grand  désert*.  » 

*  Polybe,  II.  62,  4. 

*  Polybe,  IV,  12.  Cependant,  en  191,  ils  rejoignirent  la  flotte  romaine  avec  trente-deux 
navires  pontés  (Tite  Live,  XXXVI,  45),  et  en  190,  avec  trente-cinq.  Mais  le  fait  cité  dans  le 
texte  montre  toujours  quelles  misérables  guerres  troublaient  alors  le  monde  grec. 

3  Tite  Live,  XXXI,  43. 

*  Voy.  Polybe,  II,  13,  pour  Gléomène  et  Antigone;  IV,  15,  pour  les  Achéens;  IV,  17;  V,  8, 
pour  Philippe;  IV,  15;  V,  3,  pour  les  Éléens,  pour  Athènes.  Tite  Live,  XXXI,  24,  etc.  La  Crète 
en  fournissait  à  tout  le  monde,  même  aux  pirates.  (Strabon,  X,  477.) 
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La  misère  était  partout.  Mantinée  entière,  hommes  et  choses,  n'était 
pas  estimée  500  talents,  et  Polybe*  n'en  donnerait  pas  six  mille  de  tout 
le  capital  imposable  du  Péloponnèse.  L'Attique  était,  deux  siècles  plus 
tôt,  le  pays  le  plus  riche  de  la  Grèce.  Une 
récente  estimation  de  ses  biens-fonds  et  des 
valeurs  mobilières  n'en  avait  porté  le  chiffre 
qu'à  5730  talents,  la  moitié  de  ce  que  Périclès 
tenait  d'or  en  réserve  dans  le  trésor  des  Athé- 
niens, avant  la  guerre  où  leur  fortune  sombra^  ^*^'^'*'  ^'  Mâminée^. 
Et  ce  môme  peuple  qui  donnait  alors  1000  talents  pour  un  seul  tem- 
ple, aujourd'hui  condamné  par  des  arbitres  à  une  amende,  n'en 
pouvait  trouver  que  500  pour  se  libérer. 

Ainsi,  de  petites  armées  et  de  petites  affaires  :  peu  de  bruit  pour 
rien;  tandis  que,  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique,  retentissaient  les 
éclats  de  la  grande  lutte  d'Annibal  et  de  Rome.  Véritablement,  quand 
on  regarde  à  l'Occident  le  peuple  nouveau  qui  monte  sur  la  scène  du 
monde  et  qu'en  face  de  cette  société  si  sévèrement  organisée,  remplie 
encore  de  fortes  vertus,  de  discipline  et  de  courage,  on  voit  celte  Grèce 
si  dégradée  qu'elle  n'a  plus  ni  poètes,  ni  artistes,  ni  citoyens;  si 
anarchique,  qu'on  ne  peut  saisir  un  intérêt  sérieux  dans  ses  rivalités, 
ni  un  plan  concerté  dans  ses  guerres;  si  dépeuplée,  qu'elle  s'en  va 
mourir  faute  d'hommes*;  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de 
douleur,  car  on  prévoit  la  fin  inévitable  et  prochaine  d'un  peuple 
autrefois  glorieux.  Tous  les  raisonnements,  tous  les  souvenirs  tirés 
d'un  autre  temps  ne  peuvent  faire  qu'on  croie  la  Grèce  forte  et  capable 
encore  de  dévouement  et  d'héroïsme.  C'était  un  peuple  usé,  livré  à 
l'esprit  de  trouble  et  de  vertige.  Il  était  temps  que  Rome  s'en  saisît 
avant  que  la  barbarie  n'en  reprît  possession,  avant  que  tous  ses  chefs- 
d'œuvre  ne  tombassent  sous  la  hache  de  Philippe,  comme  ceux  de  la 
Macédoine  et  du  Péloponnèse  sous  la  main  sacrilège  des  Étoliens^ 

'  II,  62. 

*  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite.  ^.  MAN[tivI(uv].  Poséidon  nu,  debout  à  gauche,  brandissant 
un  trident.  (Bronze.) 

'  Il  a  été  démontré  que  le  chiffre  de  5750  talents  que  donne  Polybe  pour  l'estimation  des 
biens-fonds  et  des  valeurs  mobilières  de  TAttique  {ibid.)ne  s'applique  qu'au  premier  genre  de 
propriété,  qui  servait  de  base  h  l'impôt.  .\  Athènes,  le  x(iir^a,  ou  unité  de  capital  foncier  im- 
posable, sur  lequel  l'impôt,  eîaoopdt,  prélevait  en  général  un  dixième,  correspondait  à  ce  que 
les  Romains  appelaient  un  caput.  (Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Démosthènej  I,  p.  28.) 

*  Polybe,  XXXVII,  12,  et  il  ajoute  que  les  hommes  ne  veulent  plus  se  marier  ni  élever  leurs 
enfants.  C'est  un  des  plus  curieux  fragments  retrouvés  par  l'abbé  Mai. 

«  Pour  les  dévastations  de  Philippe  dans  l'Altique,  cf.  Tite  Live,  XXXI,  5,  24,  26,  50.  Il 
faisait  briser  les  statues,  même  après  les  avoir  renversées.  A  Thermos,  capitale  de  l'Étolie,  il 
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Au  moins,  sous  la  domination  romaine,  trouve ra-t-clie  le  repos  et  la 
paix'. 

Sans  doute  il  y  avait  encore  des  Grecs  éclairés,  patriotes;  et  quand 
la  question  sera  clairement  posée  entre  la  Grèce  et  Rome,  entre  la 
liberté  et  l'obéissance,  nous  retrouverons  des  sentiments  et  des  cou- 
rages dignes  d'un  grand  peuple,  mais  trop  tard  pour  le  sauver.  Ce 
n'est  plus  de  la  ligue  achécnne  que  pouvait  venir  le  salut,  le  moment 
était  passé;  ni  d'iln  système  fédéralif,  où  il  est  trop  aisé  à  un  agres- 
seur habile  de  porter  le  trouble  et  l'anarchie;  mais  d'une  réforme 
impossible  dans  les  mœui*s  et  les  idées  des  Grecs,  et  d'une  étroite 
union  avec  la  Macédoine  sous  un  grand  prince. 


Entourée  par  la  mer  et  par  d'impraticables  montagnes,  habitée  par 
une  race  guerrière,  affectionnée  à  ses  rois,  et  toute  fière  encore  du 
rôle  qu'ils  lui  avaient  fait  jouer  dans  le  monde,  la  Macédoine  était 
vraiment  un  puissant  État.  Comme  avec  Carthagc,  il  fallut  que  Ilome 
s'y  prît  à  trois  fois  pour  l'abattre.  Si  Philippe  n'eût  possédé  que  la 
Macédoine,  sa  conduile  sans  Joule  eût  été  simple,  comme  ses  intérêts. 


Mais  il  avait  encore  la  Thcssalie  et  l'Eubée,  Opunle  en  Locriile,  Élalée 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Phocide,  l'Acrocorinthe  et  Orchomène 

brûla  le  lempli'  et  renversa  deui  mille  stalues.  (Polybc,  V,  9;  XI,  5.)  Les  Éloliens,  de  li-iir 
côlé,  brûlèrent  l'antique  sanctuaire  de  Itodone  (Polvl*,  IV,  11),  el,  à  Dion,  le  temple  et  les 
lombenux  des  rois  de  Hacédoiiie.  Ils  Taisaient,  dit  Polybe,  la  guerre  aux  dieux  comme  aux 
hommes.  Les  La  cédé  mon!  en  s  agissaient  de  même  h  Hégalopolis  (Polybe,  IV,  1S)  ;  Philippe,  â 
Pergame  (XVL  i  ;  XVII).  Voyez  aussi  le  discours  de  Furius  à  rassemblée  de  Saupacte.  (Tile 
Lire.  XXXI,  31 .)  On  se  rappelle  le  pillage  de  Delphes  par  les  Phocidiens  et  l'on  connall  les  sa- 
crilèges de  Prusias  en  Asie.  (Polybe,  XXXII,  2.').) 

>  Cf.  Cicéron,  de  0(fc.,  II,  g.  où  il  montre  Rome  comme  un  port  e[  un  refuge  assuré  puur 
les  rois  et  les  nations.  Quinte-Curce  dit  de  Tyr,  IV,  i  :  Hune  sub  lulela  Ramante  mantuctu- 
dinit  acqnieKil. 

■  i.  Tète  voilée  de  Déméter,  à  droite.  S,.  6I1BAIÛN.  Protésilas  armé  et  combattant  pour 
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d'Arcadie'.  il  tenait  garnison  dans  trois  des  Cyclades,  Andros,  Paros, 

Cyihnos,  dans  Thasos  et  quelques  villes  des  côtes  de  Thrace  el  d'Asie; 
enfin  titie  partie   considérable  de  la 

Carie   lui   appartenait'  :   possessions  .^^^"""^^^ 

lointaines  el    dispersées   qui   muiti-  /^^^^^    J 

pliaient    les     contacts    hostiles.    Ses  '      |   P^jt  3 

villes   (le  Thrace  et   Sestos,   Abydos,  V^        '^ 

les  clefs  du  passage  d'Europe  en  Asie,  ^*""^^ 

r  f>  r  Monnaie  de  Thasos'. 

le   rendaient  dangereux   i>our  Attale 

(le  Pergame;  ses  villes  de  Carie  el  l'ile  d'Iasos,  pour  les  Rliodieiis; 

l'Eubée,  pour  Athènes;  la  Thessalie  et  la  Phocide,  pour  les  Étoliens* 


ses  possessions  du  Péloponnèse,  pour  Lacédémone;  enfin  sa  puissance 
le  faisait  l'ennemi  des  Ptolémées  d'Égjpte. 

Avt'c  plus  de  suite  dans  ses  desseins  et  un  plus  sage  emploi 
de  ses  forces,  il  aurait  pu  dominer  snr  la  Grèce,  car  il  en  occu- 
pait tous  les  postes  importants:  ii  en  tenait  les  entraves,  comme 
disait  Antipater.  Mais  toujours  il  lit  la  guerre  moins  en  roi  qu'en 
chef  de  bande,  courant  dans  une  même  campagne  de  la  Macédoine  à 
Céphallénie,  de  cette  île  à  Thermos,  de  l'Étolie  à  Sparte,  n'abattant 

protéger  les  vaisseau!  des  Grecs;  on  ïoit  une  proiip  derrière  lui.  (Triobqle).  —  "i.  T^Ie  barliur 
(lu  Lapithe  MupsDs  de  trois  quarts,  à  droite.  ^.  MOTEiaN.  LeLapithe  Mopsos  combattant  avec 
sa  massue  nn  centaure  (|ui  s'apprèle  il  lui  lancer  un  quartier  de  racher.  (Bronze.)  — 
5.  Tête  liiurfe  de  Zeus,  b  drnile:  derrière,  le  foudre.  A.  riIATAlQN.  Pallas  Nicéiihore  dchoul 
à  gauche,  tenant  dr.  la  main  gauche  son  Iwurlier  et  sa  lance.  {Bronze.) 
'  Avec  Hérœ.  Aliphéra,  la  Trii*)'lie. 

*  Eurome,  PMase,  Bargylie,  lassos,  Slratonicée,  en  Carie:  Sljrine.  en  Ëolide;  Abydos,  sur 
rUellespont  ;  Périnthe,  Uespdlie.  Sesto»,  en  Thrace.  Ct.  Polybe  el  Tite  Live,  pauim. 

''  L'ii  Silène  à  den)i  agenouillé  (ee  qui  est  l'indication  conventionnelle  d'une  course  l'apidi:) 
eni|iorle  une  ilénadc;  dans  le  clianip.  A.  ^.  Carré  ci^nx.  (Argent.)  Cette  monnaie  de  beau 
style  i>eul  t'tre  attribuée  au  milieu  du  cinquième  siècle. 

*  1.  Cheval  bondissant  à  drnite.  if.  [TPIjKK.VIOX.  La  nymphe  Tricca  debout,  h  droite,  ap- 
puyée sur  un  cippe,  et  levant  la  maûi  gauche;  devant  elle,  une  cigogne.  Carré  creuii.  — 
2.  Cheval  à  droite,  au-dessus  les  lettres  OZ.  inexpliquées.  $.  A\PI|oaf<uv].  La  nymphe  kirissy 
(Itfbout.  à  droite  levant  les  bras  curnnie  pour  arranger  ses  cheveux  ;  devant  elle,  une  hydne. 
(Carré  creux.)  —  3.  Cheval  au  pas,  à  gauche;  dans  le  champ,  une  graine  d'hellêbure. 
4-  A4PI[w'u»].  Li  sandale  dcJason,  dans  un  carré  creux. 
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aucun  ennemi  et  laissant  toute  entreprise  inachevée.  Dans  ces  guerres, 
ses  forces  ne  dépassent  jamais  quelques  milliers  d'hommes,  et  Plular- 
que  parle  des  diflicullés  qu'il  trouvait  à  lever  des  soldats.  11  ne  pou- 
vait non  plus  dégarnir  la  Macédoine,  car,  chaque  fois  qu'ils  le  sen- 


Monnaics  de  Samc. 


Monnaie  de  Cranion. 


Monnaie  de  Proni. 
Monnaies  de  villes  de  l'Ile  de  Céphallénie 


5 
Monnaie  de  Pale 


taient  absent,  les  Thraces,  les  Dardaniens  et  les  peuples  d'illyrio  se 
jetaient  sur  son  royaume 

Dompter  ces  barbares,  écraser  les  Étoliens,  chasser  les  tyrans  de 
Sparte  et  gagner  le  reste  des  Grecs  par  la  douceur,  tel  était  son  rôle. 
Un  Grec  avait  dit  nettement  dans  une  grande  assemblée  le  mot  de 
la  situation  :  «  11  faut  que  Philippe  n'ait  plus  besoin  d'entretenir 
parmi  nous  la  division  pour  régner,  et  qu'il  puisse  compter  sur  Taf- 
fection  de  l'Hellade  entière  pour  veiller  sur  elle,  comme  sur  son  bien*.  » 
Le  roi  lui-même  sentait  la  nécessité  de  celte  politique  :  «  Ne  vous 
alliez  pas  aux  bîu^bares,  disait-il,  les  Romains  sont  des  étrangers  qu'il 
ne  faut  pas  accoutumer  à  se  mêler  de  nos  affaires,  ils  n'ont  ni  votre 
langue,  ni  vos  mœurs,  ni  vos  lois.  Nous,  au  contraire,  Macédoniens 
Étoliens,  Achéens,  nous  ne  sommes  qu'un  seul  peuple.  Si  quelques 
différends  passagers  nous  divisent,  nous  n'en  devons  pas  moins  être 
unis  par  une  haine  commune  et  éternelle  contre  les  barbares".  » 

*  1.  Tête  laurée  de  Céphale,  à  droite.  ^.  SAM.VIÛN.  Le  chien  Laelaps  assis,  h  droite,  el  te- 
nant une  patte  levée.  (Argent.)  —  2,  Tète  laurée  de  Céphale,  à  droite.  ^.  S\MAIÛN.  Le  chien 
Lœlaps  lancé  sur  une  proie,  à  droite.  (Argent.)  —  3.  Buste  de  femme,  à  gauche,  voilée  et 
diadémée.  4.  Tète  de  bélier,  à  gauche,  dans  un  carré  creux.  (Argent.)  — A.TètedeZeusAivijato;, 
à  gauche.  1$.  nP(npfa>vv(oy)  en  monogramme;  au  centre,  un  épi  de  blé.  (Bronze.)  — 5.  Tète  de 
Déméter,   à  gauche.  1^.  PA  (IlaXaiuiv).  (Argent.) 

*  Polybe,  V,  104. 

=  Tite  Live,  XXXI,  29. 
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Il  pensait  juste,  mais  il  agissait  mal.  S'il  ne  (it  pas  empoisonner 
Aratus  *,  il  s'aliéna  ses  alliés  par  des  excès  ou  de  la  perfidie.  c<  Un  roi, 
osait-il  dire,  n'est  obligé  ni  par  sa  parole  ni  par  la  morale.  »  Les  yeux 
les  moins  exercés  voyaient  «  s'approcher  la  tempête  que  les  Éloliens 
attiraient  de  l'Occident.  »  Philippe  aussi  la  voyait  mais  semblait  si 
peu  en  comprendre  le  péril  qu'il  se  prépara 
fort  mal  à  en  conjurer  les  effets.  Même  après 
sa  première  guerre,  quand  il  avait  déjà  senti 
le  poids  des  épées  romaines,  il  se  laissa 
prendre  encore  au  dépourvu.  Lorsque  le  Sénat  ^^^^^^^  ^.^„^.^^^  ^^  ,^,^, 
lui  envoya  dénoncer  les  hostilités,  il  était  à 

batailler  en  Asie  contre  Attale  et  les  Rhodiens,  pour  quelques  places 
inutiles  de  la  Thrace  et  de  la  Carie.  Sa  réponse  au  député  .fimilius 
peint  sa  légèreté  moqueuse  au  milieu  des  plus  graves  affaires.  II 
lui  pardonnait,  disait-il,  la  hauteur  de  ses  paroles  pour  trois  raisons  : 
d'abord  il  était  jeune  et  sans  expérience;  puis  il  était  le  plus  beau 
de  ceux  de  son  âge:  enfin  il  portait  un  nom  romain'. 

L'Italie  et  la  Grèce,  ces  deux  moitiés  du  monde  ancien,  avaient 
commencé  depuis  longtemps  à  mêler  leurs  intérêts.  Alexandre  le 
Molosse,  roi  d'Épire  avait  essayé  de  faire  en  Italie  ce  que  son  neveu, 
le  fils  de  Philippe,  accomplissait  en  Orient.  Il  fut  tué  en  526  par 
un  Lucanien,  et  ses  projets  tombèrent  avec  lui*.  Les  étranges  succès 
des  Macédoniens  en  Asie  causèrent  quelque  inquiétude  dans  Rome, 
si  l'on  en  croit  Titc  Live  qui  se  demande  quel  consul  le  Sénat  aurait 
opposé  à  Alexandre.  Au  temps  de  Pyrrhus,  autre  Épirote,  le  danger 
fut  plus  grand,  les  Romains  s'en  tirèrent  par  la  victoire  de  Bénévent", 
et,  dans  les  années  suivantes,  ils  achevèrent  la  conquête  de  la  Grande- 
Grèce,  ce  qui  les  plaça  entre  deux  mers  dont  ils  eurent  à  fair^  la 
police.  Par  la  conquête  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  après  la  pre- 
mière guerre  Punique,  la  mer  occidentale  devint  un  lac  romain,  et, 
par  les  mêmes  raisons  de  garantie  à  donner  au  commerce  de  leurs 


*  Polybe  rafOrme,  mais  sur  de  bien  vagues  indices.  Voy.  passim,  les  reproches  qu'il 
adresse  à  Philippe  pour  sa  conduite  à  Messène,  à  Argos,  et  le  discours  d'Aristénès.  (Tite  Live. 
XXXII,  21.) 

«  BOTAH.  Tête  voilée  du  Sénal  (PouXi!)  personnifié,  h  droite.  ^.  ANTIOXEÛN.  Victoire  de- 
bout, à  gauche,  tenant  une  palme  et  une  couronne.  (Monnaie  de  bronze  de  la  ville  d'Antioche 
en  Carie.) 

'^  Polybe,  XVI,  fr.  iL 

*  Voy.  Hist.  des  Rom.,  1. 1,  p.  306. 
»  Htsi,  des  Rom,,  t.  1,  p.  344-557. 
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nouveaux  sujets,  ils  furent  conduits  à  envoyer,  dans  la  nier  orientale, 
leurs  (lottes  et  leure  légions. 

I.a  eôlc  d'IIIyrie,  couverte  d'iles  iniioml)rables  a  élé  Iongtem[>s 
Iiabiti'te  par  de  dangereux  bandits  qui,  selon  l'occurrence,  faisaienl  la 
course  tantôt  sur  inor,  tantôt  sur  terre.  Les  Italiens  qui  naviguaient 
sui-  l'Adriatique,  avaient  à  se  plaindre  de  ces  pirates,  mais  plus  eneon' 
la  Grèce,  qui.  comme  les  corps  en  dissolution,  pouvait  être  la  proie 


Hoiinaie  de  la  pelile  Ile  île  Coi'cyra  Mpi'3.  Donnaic  d'Iléridoe. 

Moiiiiaics  Jl's  iles  illvrienncs'. 

d'ennemis  misérables.  Les  Illyriens  n'avaient  pas  craint  de  se  mesurer 
ave(^  les  Éloliens  et  les  Épirotes.  Ils  avaient  pris  l'héiiice,  la  plus  riche 


Sonnsici  ilc  l'ÉNJo  -. 

Yille  de  l'Épire,  pillé  l'Élide.  la  Messénie  et  attiré  les  Acarnaniens  dans 
leur  alliance.  Ces  succès  n'étaient  pas  pour  inspirer  à  ces  écumeui-s 
de  mer  plus  de  rései-ve  à  l'égard  des  négocianis  d'Adria,  de  Brindcs  et 
de  Tarente,  qui  jetèrent  de  si  hauts  cris  que  le  sénat  romain,  déjà  peu 
tolérant,  envoya  des  ambassadeurs  à  la  veuve  de  leur  dernier  roi.  Teula 
gouvernait  au  nom  de  son  (ils  Piiiéus  une  partie  de  l'Illyrie,  elle 
ré[)Oii(lit  avec  hauteur  que  ce  n'était  pas  la  coutume  des  rois  d'Illyrie 

'  1.  Tète  lauwe  dApolloii,  ii  droite.  ^.  KOPKrPAKlN.  Épi.  (Bronze.)  —2.  Tète  imbeilie  d'Dé- 
rnkli's  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  i$.  IIP\RA[tu)tù>v].  Arc  el  massue. 

'  1.  Tète  diadèmée  de  Hèra.  à  dniite.  avec  la  légende  F.XAEIÛN.  i^.  Aigle  les  niles  éployêe- 
delioul,  à  gauclie.au  milieu  d'une  roui'onne  de  feuilles  d'olivier.  (Argent.)  —  S.  Aigle,  n  gaiiclie. 
enlevant  un  lièvre.  ^.  Dans  un  carri'  creux,  FAAKION.  Vidoire  assise,  il  gauctie,  sur  un  tom- 
beau (!),  dans  l'altitude  de  In  douleur.  Elle  lient  dans  la  main  droite  baissée  une  couronna 
de  laurier.  (Didrachme  de  la  cullculion  du  inonaslère  de  Sainl-Flurian,  Aulriche.) 
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de  défendre  à  leurs  sujets  d'aller  en  course  pour  leur  utilité  particu- 
lière. A  ces  paroles,  le  plus  jeune  des  députés,  un  Coruncanius,  répar- 
tit :  "  Chez  nous,  reine,  la  coutume  est  de  ne  jamais  laisser  impunis 
les  torts  soufferts  par  nos  concitoyens,  et  nous  ferons  en  sorte,  s'il 
plaît  aux  dieux,  que  vous  vous  portiez  de  vous-même  à  réformer  les 
coutumes  dos  rois  illyriens.  »  Teuta,  irritée,  lit  tuer  le  jeune  audacieux, 
ceux  qui  avaient  pi-ovoqué  cette  ambassade  romaine,  et  brûler  vifs  les 
commandants  des  vaisseaux  qui  l'avaient   amenée.  Puis  les  courses 


Vue  d'nijrrie  (Ëpiilamite)  ■. 

recommencèrent  avec  plus  d'audace  :  Corcyre  fut  prise,  Épidamne  et 
Apollonie  assiégées,  une  flotte  achéenne  battue. 

C'était  une  heureuse  occasion  pour  les  Romains  de  se  montrer  aux 
Grecs.  Le  sénat  vil  quel  parti  il  pouvait  tirer  de  ces  événements  et  il 
prit  hautement  le  rijle  de  protecteur  de  la  Grèce,  qu'il  devait  jouer  jus- 
qu'au bout  avec  tant  de  succès.  Afin  de  donner  une  grande  idée  de 


sa  puissance,  il  envoya  contre  ces  misérables  ennemis  deux  cents 
vaisseaux,  vingt  mille  légionnaires  et  les  deux  consuls  (229),  c'est-à-dire 
bien  plus  qu'il  n'avait  fait  au  début  contre  Cartilage.  Corcyre  fut  livrée 
par  un  traître,  Démétrius;  les  Illyriens  assiégeaient  Issa  dans  l'ile  du 

'  Vue  d'Épidamne  (Byrrhachium),  d'après  Uoiizey  et  Dauniel,  Mittioii  ai-chéologique  de  Ma- 
cédoine, [il.  27. 

»  1.  Télé  tie  Pallas  à  droite.  H-  [ïfaiuiï].  Bouc  à  droite.  {Bronic.)  —  2.  IS[rf<uy].  Canthar.- 
dionysiaque.  4.  Grappe  de  raisin.  (Bronze.) 


Monnaie  de  Corcyre'. 
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même  nom  (Lissa)  ;  ils  en  furent  chassés,  et  aucune  des  places  qui 
voulurent  résister  ne  put  tenir.  Teuta,  effrayée,  accorda  tout  ce  que 
Rome  lui  demanda  :  un  tribut,  la  cession  d'une  partie  de  rillyrie,  la 

promesse  de  ne  pas  mettre  en  mer  au  delà 
du  Lissus  plus  de  deux  navires,  et  la  tête  de 
SCS  principaux  conseillers  pour  apaiser  par  leur 
sang  répandu  les  mânes  irritées  du  jeune  Co- 
runcanius  (228).  Les  villes  grecques  soumises 
par  les  lUyriens,  Corcyre  et  ApoUonie,  furent 
rétablies  dans  leur  indépendance. 
Les  consuls  se  hâtèrent  de  faire  connaître  ce  traité  aux  Grecs,  en 
rappelant  que  c'était  pour  leur  défense  qu'ils  avaient  passé  la  mer. 
Les  députés  se  montrèrent  dans  toutes  les  villes  aux  applaudissements 
do  la  foule  :  à  Corinthe,  ils  furent  admis  aux  jeux  isthmiques;  à 
Athènes,  on  leur  donna  le  droit  de  cité,  et  ils  furent  initiés  aux 
mystères  d'Eleusis.  Ainsi  se  nouèrent  les  premières  relations  de 
Rome  et  de  la  Grèce. 

Les  Romains  avaient  donné  à  Démétrius  l'île  de  Pharos  et  quelques 
districts  de  l'IUyrie.  Ne  se  croyant  pas  assez  récompensé,  il  s'unit  aux 

corsaires  et  entraîna 
dans  sa  révolte  le  roi 
Pinéus.  Le  sénat  envova 
encore  un  consul  en 
lUyrie.  Démétrius  se  ré- 
Monnaies  de  nie  de  Pharos  «.  fugia  auprès  du  roi  de 

Macédoine,  qu'il  armera  bientôt  contre  les  Romains,  et  Pinéus  se  sou- 
mit aux  conditions  du  premier  traité  (219).  Rome  posséda  alors  sur 
le  continent  grec  de  bons  ports  et  une  vaste  province,  poste  avancé, 
qui  couvrit  l'Italie  et  menaça  la  Macédoine. 

*  Parlio  anlérieure  d'une  vache  à  droite,  i^.  Une  fleur  à  huit  pétales  épanouie  et  entourée 
iFéloiles.  Autour  du  champ,  une  couronne  de  perles.  (Argent.) 

*  1.  Tête  de  Zeus,  à  gauche.  Bouc,  à  gauche.   (Argent.)  —  2.  Tète  laurée  d'Apollon,  à 
gauche,  i^  4>A[p'rwv].  Ganthare.  (Bronze.) 

»  Tète  laurée  d'Apollon,  à  droite.  ^.  ÂHOAAÛNIATAN.  Obélisque  (ou  plutôt  peut-être  un 
bélyle);  le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Bronze.) 
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CHAPITRE  XXXVII 


LES  ROMAINS  EN  GRÈCE;   PROCLAHATION  DE  LA  LIBERTE 
HELLENIQUE  (ai4>19S). 


I.  —  PREHIÈRE  GUERRE  DE  SACÊDOINE. 

En  217,  Philippe  s'était  rendu  à  Argos  et  y  assistait  à  la  célébration 
des  jeux  néméens,  lorsque   un  courrier,  arrivé  de  Macédoine,  lui 
donna  avis  que  les  Romains  avaient  perdu  une  grande  bataille,  celle 
de  Trasimène,  et  qu'Annibal  élail  maître  du  plat  pays.  Le   roi  ne 
montra  cette  lettre  qu'à  Démé- 
trius  de  Pharos,  qui  le  pressa 
d'attaquer  aussitôt  les  Illyriens 
et  de  passer  ensuite  en  Italie. 
Il  lui  représentai!  que  la  Grèce, 
déjà   soumise,   continuerait  t'i 
lui   obéir;   que    les    Achéens 
étaient  entrés  d'eux-mêmes  et 

Honiiaie  deCarthage'- 

de  plein  gré  dans  ses  intérêts  ; 

que  les  Étoliens,  elïrayés  de  la  guerre  présente,  ne  manqueraient  pas 
de  les  imiter;  qu'enfin,  s'il  voulait  se  rendre  maître  de  l'univers,  noble 
ambition  qui  ne  convenait  à  personne  mieux  qu'à  lui,  il  fallait  tra- 
verser l'Adriatique  et  accabler  les  Romains  à  demi  abattus  par  Anni- 
bal.  Et  l'historien  ajoute  :  «  De  telles  paroles  charmaient  un  roi 
jeune,  hardi,  heureux  dans  ses  entreprises,  et  né  d'une  race  qui 
s'était  toujours  flattée  de  parvenir  à  l'empire  universel.  »  (Polybe) 
C'étaient  donc  les  ambitieux  desseins  où  avaient  échoué  deux  vail- 
lants hommes,  Alexandre  le  Molosse  et  Pyrrhus,  que  l'illyrien  voulait 
faire  reprendre  par  le  faible  héritier  du  trône  de  Macédoine.  Ni  te 
prince  ni  son  conseiller  ne  s'inquiétaient  de  sentir  le  monde  ébranlé 
par  le  choc  de  Rome  et  de  Garthage.  Trompés  par  leurs  chimériques 

'  Téle  de  Démt^ter  couronnée  dVpis,  à  gauche.  H-  Tèle  de  cheval,  à  droite.  (Argent.) 
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espérances,  ils  ne  voyaient  pas  que  dans  ce  livre  des  destins,  que  la 
prndenee  et  le  courage  écrivent,  les  Romains  étaient  portés  comme 
les  héritiers  d'Alexandre.  Pour  avoir  les  mains  libres  dans  cette  occu- 
reuce,  Philippe  accorda  la  paix  sollicitée  par  les  Étoliens  vaincus. 
S'il  eiU  vu  saiuemeiit  les  choses,  il  eût  agi  de  même,  mais  dans  la 
pensée  de  défendre  l'indépendance  de  la  Grèce.  Cependant,  à   l'as- 
sembléi',  où  le  traité  de  paix  fut  conclu  à  la  condition  que  chacun 
conserverait  ses  positions,  une  voix  s'éleva  pour  signaler  le  péril  : 
"  Que  la  Grèce  s'unisse,  disait  Agélaos  de  Naupacte  ;  qu'elle  considère 
ces  armées  immenses  qui  se  disputent  les  champs  de  bataille  de 
l'Italie;  cette  lutte  bientôt  finira  :  Borne  ou  Carthage  sera  victorieuse; 
quels  que  soient  les  vainqueurs,  ils  viendront  nous  chercher  dans  nos 
foyers.     Soyez    attentifs,  ô 
Grecs,  et  toi  surtout,  ô  mi 
Philippe!  Que  les  discordes 
cessent,  et   travaillons  tous 
en  commun   à   prévenir  le 
danger!  » 
On  écouta  l'orateur,  mais 
Ta.».ir.ei,n.«  Je  ri.iiippe  ui  (ou  V)'.  ^^  P^^'^s  passèrent;  l'am- 

bition, la  jalousie,  la  haine, 
restèrent  dans  les  cœurs.  L'Étolie  et  Sparte  ne  pardonnaient  pas  à 
la  ligue  acbéenne  son  recours  aux  étrangers,  à  Philippe  son  inter- 
vention et  ses  succès.  Philippe  lui-même  oublia  les  sages  avis  d'Agé- 
laos,  de  respecter  la  liberté  des  Grecs  et  de  se  faire  loyalement  leur 
défenseur.  Ses  ministres,  et  particulièrement  Démélrius  de  Pharas, 
lui  conseillaient  d'asservir  le  Péloponnèse. 

Un  jour,  à  Messène,  il  avait  obtenu  qu'on  le  laissât  entrer  dans  la 
citadelle  d'ithôme  avec  ses  gardes,  pour  y  faire  un  sacrifice.  Démé- 
trius  et  Aratus  l'accompagnaient.  La  victime  égorgée,  il  leur  en 
montra  les  entrailles  en  disant  :  «  Ne  marquent-elles  pas  qu'il 
faut  garder  ce  fort?  »  Dcmétrius  lui  répondit  :  «  Si  tu  n'es  ici 
qu'un  devin,  sors  au  plus  vite;  mais  si  tu  es  un  roi,  demeure. 
Maître  d'Ilhôme  et  de  l'Acrocorinthe,  tu  tiens  le  bœuf  par  les 
cornes.  »  Aratus,  lui,  restait  pensif.  Pressé  de  répondre  :  «  Fais-le, 

'  Bouclier  macédonien  n  ï'umbo  duquel  ligure  la  tête  du  héros  Persée,  coilTé  du  rasque 
phrygien  ailé,  el  avec  un  cimier  en  bec  d'aigle  ;  sur  l'épaule  Persée  porte  la  borpa.  Autour  du 
bord  du  bouclier  des  étoiles  et  des  croissants.  ^.  BAIIAEQI  4>IAin001'.  Massue.  Dans  le 
champ,  trois  monogrammes.  Le  toul  dans  une  couronne  de  chêne. 


LES   ROMAINS   EN  GRÈCE,  ETC.  471 

dit-il,  si  tu  peux  le  faire,  sans  violer  aucun  serment.  »  Philippe  rougit 
etapi'èsun  moment  d'hésitation  :  «Allons,  il  faut  l'eprendrele  chemin 
par  où  nous  sommes  venus.  »  L'ascendant  d'Aratus  l'emportait  en- 
core. 

Ce  fut  le  dernier  succès  de  ce  prudent  politique  qui,  en  bulte  aux 
grossiers  outrages  des  courtisans,  perdait  chaque  jour  de  son  in- 
fluence. Gâté  par  le  pouvoir,  ce  dangereux  maître,  Philippe  s'aban- 


donnait à  tous  les  excès.  Il  fit  au  jeune  Aratus  un  sanglant  outrage, 
en  portant  la  honte  dans  sa  maison.  Aratus  lui-même  finit  par  paraître 
importun,  et,  s'il  faut  en  croire  un  récit  heureusement  peu  certain, 
le  roi  songea  à  se  défaire  de  lui.  ÎS'osant,  dit-on,  frapper  ouvertement 
ce  vieillard  respecté,  il  chargea  un  de  ses  officiers  de  lui  donner  un 
poison  lenl.  «  Aratus  s'aperçut  qu'il  était  empoisonné;  mais  il  n'eût 
servit  à  rien  de  se  plaindre;  il  supporta  donc  patiemment  son  mal, 
comme  si  c'eiH  été  une  maladie  ordinaire.  Un  jour  seulement  qu'un 


'  D'après  le  Tour  du  Monde,  XXXVIl,  p.  501.  —  A  gauche,  au  pied  de  la  montagne,  esl  le 
couvent  actuel  de  Voulkano. 
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de  ses  amis  s'étonnait  de  lui  voir  cracher  du  sang  :  «  Mon  cher 
Céphalon,  lui  dit-il,  voilà  le  fruit  de  l'amitié  des  rois.  »  Il  mourut  à 
Égion,  étant  pour  la  dix-septième  fois  stratège  (213).  On  porta  son 
corps  à  Sicyone,  au  lieu  que,  quatre  siècles  plus  tard,  on  appelait 
encore  YAralion,  et  où  le  culte  des  héros  lui  était  rendu  par  des  sacri- 
fices solennels.  <c  Même  aujourd'hui,  dit  Plutarque,  il  subsiste  quelque 
chose  de  ces  cérémonies.  » 

Aratus  avait  vu,  avant  de  mourir,  la  lutte  engagée  entre  Philippe  et 
Rome.  Quelque  temps  après  la  paix  conclue  avec  les  Étoliens,  le  roi 
avait  fait  équiper  cent  vaisseaux  sur  l'Adriatique,  pour  chasser  les 


La  colonne  d'ApoUonie  '. 

Romains  du  continent  grec.  La  bataille  de  Cannes  (216)  accrut  ses 
espérances.  Il  envoya  à  Annibal  des  députés  qui  conclurent  un  traité 
d'alliance,  par  lequel  il  s'engageait  à  fournir  deux  cents  vaisseaux  et  à 
ravager  les  côtes  d'Italie.  Après  la  victoire,  Rome,  l'Italie  et  les  dé- 
pouilles appartiendraient  à  Annibal  et  aux  Carthaginois;  ceux-ci 
devaient  alors  passer  en  Grèce,  faire  la  guerre  à  tous  ceux,  rois  ou 
peuples,  que  Philippe  leur  désignerait,  lui  soumettre  les  villes  du 
continent  et  lui  abandonner  les  îles  voisines  de  la  Macédoine.  Phi- 
lippe exécuta  mal  ce  traité  imprudent,  qui  lui  imposait  toutes  les 
charges  du  présent  pour  un  avenir  fort  incertain.  Il  n'équipa  point 
les  deux  cents  vaisseaux  promis,  il  donna  le  temps  aux  Romains  d'ar- 
mer une  flotte  de  cent  vingt  galères,  supérieure  à  la  sienne,  et  l'année 


'  D*après  Ueuzey  et  Daumet,  Mission  archéologique  de  Macédoine,  pi.  51. 
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suivante,  assiégeant  Apollonie.  il  se  laissa  sui-prendre  et  vaincre,  à 
l'embouchure  de  l'Aoûs,  par  le  préteur  Lévinus,  qui  le  força  de  brûler 
ses  vaisseaux  (214).  Une  seule  légion  avait  suffi  à 
chasser  le  roi  de  ces  parages. 

.4près  avoir  fermé  à  la  Macédoine  la  route  de 
l'Adriatique,  Lévinus  s'occupa   de  lui  créer   des 
embarras  en  Grèce.  Les  Étoliens  acceptèrent  l'ai-      Nonnaip  uahio""»' 
liance  du  Sénat,  qui  leur  promit  de  ne  réserver 
pour  Rome  que  les  dépouilles,  et  de  leur  laisser  toutes  les  villes,  avec 
l'Acarnanie  et  la  moitié  de  l'Épire.  Les  Éléens  suivirent,  comme  tou- 
jours, le  parti  des 
Étoliens.  Les  Mes- 
séniens,   Pleurale, 
roi  d'Illyrte,  accep- 
tèrent la  protection  ^ 

qui    leur    était    Of-  Monnaies  de  rÉIide'. 

ferte.  Sparte,  enfin,  par  haine  contre  la  ligue  achéenne,  et  Athènes, 
jalouse  aussi  de  ces  petites  villes  qui  faisaient  maintenant  plus  de 
bruit  qu'elle  dans  le  monde,  passèrent  du 
côté  de  l'étranger  (211). 

Depuis  ce  moment  jusqu'au   traité  de 
205,  rien  de  grand  dans  la  Grèce.  On  n'y 
déploie  même  plus  l'énergie  de  la  guerre 
des  deux  ligues,  comme  si  l'ombre  de  Rome 
s'étendait  déjà  sur  cette  contrée;  ses  armes  ont  affaibli  Philippe  et 
sa  politique  en  a  divisé  les  peuples.  En  attendant  qu'elle  intervienne  . 
d'une  manière  plus  décisive,  chacun  guerroie  contre  tous,  sans  réHullat, 
mais  avec  beaucoup  de  cruauté.  Anticyre,  Dyme,  Oreos,  Égine  sont 
affreusement  saccagées  et  leurs  habitants  vendus.  Si  Philippe  rem- 
porte quelques  avantages  sur  les  Étoliens,  Attale,  roi  de  Pergame, 
lui  enlève  plusieurs  villes.  Dans  le  Péloponnèse,  Sparte,  achevant  son 
évolution  révolutionnaire, se  livre  au  tyran  Machanidas,  qui  fait  contre 
les  Achéens  une  guerre  de  pillages.  La  ligue  n'a  vécu  encore  qu'un 

■  AINEA,  nom  d'un  magislrat.  Monceau  de  parfums  enOammés.^.  AnOAAQNIATAN./'rrfunt. 
(Argenl. 

'  I.  Tètfl  laur.V  do  Zens,  a  droite.  iÇ.  FA|Àe((uv].  Cheval,  à  droilc,  gratlani  le  sol  avt'c  son 
pied;  au-dessus,  AP  initiales  d'un  nom  de  magistrat.  (Ar^pn!.)  —2.  Aigle,  à  droite,  dévorant 
un  lièvre.  «.  FAIlsfcv).  Foudre.  (Argent.) 

»  lEPA  CVNKAHTOC.  Buste  laurée  du  Sénat  à  droite.  4.  BAATNiEQN  Hfaxîôoviuvj.  Aigle, 
les  ailes  éployécs,  debout  sur  un  foudre.  (Monnaie  de  bronze  de  Blaundus  en  Lydie.) 

III  —00 
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âge  d'homme,  et  déjà  elle  est  vieille.  Le  luxe  et  la  mollesse  s'y  sont 
introduits;  l'armée  est  désorganisée,  le  service  militaire  négligé, 
même  des  chevaliers.  Un  homme,  le  Mégalopolitain  Philopœmen,  bon 
citoyen  ot  capitaine  habile,  parvient  cependant  à  rendre  quelque 
ardeur  à  cette  association  d'où  la  vie  se  relire,  depuis  qu'elle  ne 
sait  plus  se  défendre  elle-même.  Philopœmen  ravive  l'esprit  militaiir, 
réforme  l'armure  et  l'ordonnance  des  soldats,  el  se  compose  une  pelite 
phalange  achéennc,  à  l'instar  de  la  macédonienne.  Celte  réforme  lui 
donne,  près  de  Mantinée,  où  Polybc  combattit  à  cijté  de  lui,  la  victoire 
sur  Machanidas,  qu'il  tue  de  sa  main.  A  quoi  bon?  Il  s'éloigne  ensuite 


Monnaies  Je  PliMippc  111  '. 

et  va  faire  la  guerre  en  Crète,   laissant   les  événements  se   suivre 
d'eux-mêmes,  sans  direction,  dans  sa  patrie. 

Après  ces  guerres  languissantes,  on  Ht  la  pais  on  205;  Philippe 
signa  d'abord  une  convention  séparée  avec  les  Ktoliens,  puis  il  traita 
avec  les  Romains  :  le  pays  des  Parthéniens  et  piusieui-s  cantons  de 
l'Illyrie  furent  ajoutés  à  l'IIlyrie  romaine. 


ri.    -    SECONDE   (irERRE    CONTRE    LA    HACËDOIKE  (ÏOO   197). 

Les  Romains  ne  voyaient  dans  cette  paix  qu'une  suspension  d'armes 
qui  leur  permettait  de  se  débarrasser  de  toute  affaire,  jusqu'à  ce  que 
leur  grande  querelle  avec  Carthage  fût  vidée.  Philippe  ne  comprit  pas 
que  ce  n'était  qu'un  délai  qui  lui  était  laissé;  au  lieu  de  préparer  ses 
forces,  il  les  dissipa  dans  une  guerre  inutile  contre  Attaie  et  Rhodes. 
11  assiégi^a  vainement  Pergame  et  fut  battu  sur  mer  par  les  Rhodiens; 
mais  il  s'empara,  sur  les  côtes  de  Thracc,  de  plusieurs  places,  et. 
dans  la  Mysie,  de  six  villes  maritimes,  parmi  lesquelles  Abydos.  Se 

'  l.  Télc  diadém^e  de  Philippe  V.  n  droile.  H.  B.\SIAEÛ2  *IAinnor.  Massue.  Le  tout  dans 
une  couronne  de  chêne  (Argent.)  —  2.  Tèle  iml>eri>e  d'Uéraklès  coiffé  de  la  peau  de  lion,  ô 
droite.  H-  BA[ai)iM;l  OfiX^nicoj].  Deus  boucs  couchés  à  droile.  Dans  le  champ  un  épi- 
(Bronze.) 
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couvrir  de  la  Thrace  contre  un  allié  de  Rome,  dangereusement  placé 
pour  la  Macédoine,  c'était  bien;  aller  conquérir  en  Asie  Mineure, 
c'était  inutile  et  imprndent.  11  ne  fallait  pas  s'étendre,  c'est-à-dire  se 
rendre  plus  vulnérable,  mais  se  concentrer.  Et  puis  pourquoi  provo- 
quer Rome  par  un  faible  secours  de  quatre  mille  hommes,  envoyé  à 
Annibal  fuyant  de  l'Italie?  Il  était  bien  tard  pour  essayer  de  sauver 
Oarthage. 

Les  alliés  do  Rome  en  Grèce  révélèrent  au  Sénat  cet  envoi  de  secours 
aux  Carthaginois  ;  dans  le  même  temps,  les  Étoliens,  les  Athéniens,  ac- 
cusèrent Philippe  d'avoir  l'avagéleur  territoire  et  le  roi  Attale,  les  Rho- 
diens  lui  reprochaient  ses  tentatives  sur  l'Asie.  Philippe  avait  évidem- 
ment de  l'ambilion  et  peu  d'affection  pour  Rome.  On  aurait  pu  s'en 
douter  depuis  longtemps;  mais  il  n'avait  convenu  au  Sénat  de  s'en 
apercevoir  qu'après  Zama. 

La  guerre  lui  fut  déclarée,  afin,  dirent  les  consuls  aux  Romains, 
(le  ne  point  attendre   ce  nouvel  adversaire  en  Italie,  comme  on  y 
avait  attendu  Pyrrhus  et  Annibal.  A  peine  respirait-on  de  la  guerre 
d'Afrique  et   d'une  lutte   sanglante    de  seize   ans.    Ce   peuple    in- 
fatigable   se   rendit    pour- 
tant, malgré  son  désir  de 
repos,  aux  spécieuses  rai- 
sons du   consul  Sulpicius. 
Il  avait  ce   grand   et  rare 
courage    de    ne    se    point 
reposer    tant  qu'il    restait 
quelque  chose  à  faire.  „      -,■.,-  ,     ■■■.£'■ 

■        ■  Uoijiiuic  (1  Anliodius  111,  <lc  S]i'ic'. 

Philippe  s'était  allié  avec 
Antiochus  III  de  Syrie  et  Prusias  de  Bithyiiie  pour  dépouiller  de 
SCS  possessions  de  Thrace  et  d'Asie  le  roi  d'Iîgyptc,  Ptolémée  Épi- 
phane,  que  défendaient  Rhodes  et  Altale  de  Pergame.  En  Grèce, 
Sparte,  sous  Nabis,  l'odieux  successeur  de  Machanidas,  Athènes,  qui 
venait  d'échanger  avec  Rhodes  le  droit  de  cité,  les  Êtoliens,  qui 
dominaient  à  peu  près  d'une  mer  à  l'autre'  et  occupaient  les  Thermo- 
pyles,  étaient  ses  ennemis  déclarés,  et  ses  excès  ne  lui  avaient  laissé 
que  de  tièdes  amis.  Sulpicius  Galba,  chargé  de  le  combattre,  em- 

■  T*le  diadémée  d'Antiochus  III,  k  droite,  i^.  BASIArOS  ANTIOXOÏ.  Apollon  nu,  assis  à 
gauche,  sur  l'omphalos;  il  tient  une  flèche  dans  la  main  droite  et  un  arc  de  la  gauche.  Dans 
le  champ,  un  monogramme.  (Tetra drachme.) 

*  Tite  Live  nomme  plusieurs  villes  de  In  Phocide  tjui  tenaient  pour  Philippe. 
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mena  seulement  deux  légions  ;  Carthage  lui  donna  du  blé,  Masinissa  des 


Monnaies  de  Corthsgc  '. 


Numides,  Rhodes  et  Attale  leurs  vaisseaux,  les  Étoliens,  après  quelque 
hésitation,  leurs  cavaliers,  les  meilleurs 
de  la  Grèce.  Nabis,  sans  se  déclarer  pour 
Rome,  était  déjà  en  guerre  ouverte  avec 
les  Achéons. 

Dés  que  les  opérations  commencèrent, 
Philippe,  malgré  son  activité,  se  trouva 

Honnaic  altribuÉcàMasinisiia*.  .  .    ■>  .  i> 

comme  enveloppe  d  un  reseau  d  ennemis. 
Un  lieutenant  de  Sulpicius,  envoyé  au  secours  d'Athènes,  brûla  Chal- 
cis,  la  principale  ville  de  l'Eubée;  les  Éloliens,  unis  aux  Athamanes, 
saccagèrent  la  Thessalie;  Pleurate,  roi  d'Illyrie,  et  les  Dardaniens  des- 
cendirent en  Macédoine;  enfin  un  autre  lieutenant  poussa  uncTCCon- 
naissance  jusque  dans  la  Dassarélie.  Ce  fut  de  ce  côté  que  Sulpicius 
attaqua,  c'est-à-dire  par  Lychnidus  et  la  route  que  suivra  la  future  voie 
Égnatienne,  en  se  dirigeant  sur  la  forte  place  d'Héraclée  (près  de 
Monastir).  Philippe  arriva  à  temps  pour  la  couvrir  et  ferma  aux  Ro- 
mains le  défdé  d'où  ils  auraient  pu  descendre  dans  les  fertiles  plaines 
.  de  la  Lyncestide.  Mais,  dans  ces  montagnes,  la  phalange  macédonienne 
était  inutile,  et,  bien  que  Philippe  eût  réuni  jusqu'à  vingt-sis  mille 
hommes,  il  ne  put  empocher  le  Romain  de  tourner  sa  position  par  le 
nord  et  de  déboucher  dans  la  plaine  par  la  route  de  la  Pélagonie. 
Sulpicius  se  trouva  donc,  au  bout  de  quelques  mois,  au  cœur  de  la 
Macédoine.  Mais  l'hiver  approchait;  sans  magasins,  sans  places  fortes, 
il  ne  pouvait  hiverner  au  milieu  du  pays  ennemi  :  il  revint  à  Apollonie. 
Pendant  l'été,  la  flotte  combinée  avait  chassé  des  Gyclades  les  gar- 

'  l.TiîledeCérès  couronné d'épig,  n  gauche;  en  légende  phénicienne  nunn  nip  (Ooilft  ha- 
d<ual=Carthagc).  ^.  Cheval,  à  gauche  ;  au  second  plan,  un  palmier.  (Tétradrachme.f  —  2.  thisle 
de  cheval  galopant  à  gauche  et  couronné  par  une  Victoire;  devant,  un  grain  d'orge.  ^.  Pal- 
mier. En  légende  phénicienne,  nttnn  mp  {Qarlh-kadMakCarlhage).  (Télradrachme.) 

*  Tète  nue  imberbe  d'un  roi  numide  (Masinissa?),  àgauche.ij. Cheval, à  droite;  au  second 
[dan,  un  palmier.  (Didrachme.) 
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Disons  de  Philippe,  pris  Orée  et  pillé  les  côtes  de  la  Macédoine  (200). 
Quelques  ravages  dans  l'Attique,  de  légers  avantages  sur  les  Étolieiis, 
qui  s'étaient  jetés  sur  la  Thessalie,  et  la  prise  de  Maronée,  riche  et 
puissante  cité  de  la  Thrace,  ne  supprimaient  pas  pour  Philippe. le 
danger  d'avoir  laissé  l'ennemi  arriver  jusqu'au  cœur  de  son  royaume. 
Le  nouveau  consul  Villius  trouva  l'armée  romaine  mutinée  et  passa 


L.Thumiep  delV 


Carte  du  Bas-Aoûs  '. 


la  campagne  à  rétablir  la  discipline  (199).  Il  n'y  réussit  sans  doule 
qu'en  donnant  leur  congé  aux  mutins  qui,  partis  pour  cette  guerre 
dans  l'espérance  d'une  expédition  rapide  et  d'un  riche  butin,  n'avaient 
eu  ni  l'une  ni  l'autre  ;  du  moins,  ie  successeur  de  Villius  dut  amener 
neuf  mille  nouveaux  soldats.  Encouragé  par  cette  inaction,  le  roi  prit 
l'offensive  et  vint  occuper  sur  les  deux  rives  de  i'Aoûs,  près  d'Antigo- 
nie,  une  position  presque  inexpugnable  qui  couvrait  la  Thossalie  et 
l'Épire,  et  d'où  il  pouvait  couper  aux  Romains  leurs  communications 
avec  la  mer,  s'ils  recommençaient  l'expédition  de  Sulpicius. 

A  Rome,  on  s'irrita  de  ces  retards  et  on  éleva  au  consulat  T.  Q.  Fla- 
mininus,  bien  qu'il  n'eût  encore  exercé  que  !a  questure,  mais  sa 

*  Heuiey,  Mittion  de  Macédoine,  p.  303. 
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réputation  avait  devancé  ses  services.  Bon  général,  meilleur  politique, 
esprit  souple  et  rusé,  plutôt  Grec  que  Romain,  Flamininus  fut  le  véri- 
table fondateur  de  la  politique  machiavélique  qui  livra  la  Grèce  pres- 
que désarmée  aux  Romains. 

Il  ne  fit  pas  mieux  d'abord  que  son  prédécesseur.  L'inutile  tenta- 
tive de  Sulpicius  avait  montré  que  la  Macédoine  était  difficilement 
abordable  par  les  montagnes  du  Nord-Ouest  et  l'attaque  du  Sud  par  la 
flotte  n'avait  conduit  qu'à  des  pillages  qui  ne  terminaient  rien.  Res- 
tait à  tenter  le  passage  de  front.  Mais  Philippe  s'était  établi  dans  une 
gorge  serrée  entre  deux  montagnes,  dont  les  flancs  abrupts  et  nus 
descendaient  jusqu'au  fleuve,  qui  occupait  presque  toute  la  largeur 
de  la  passe*. 

Durant  six  semaines,  Flamininus  resta  en  face  du  camp  inattaqua- 
ble des  Macédoniens.  Chaque  jour  des  escarmouches  avaient  lieu; 
«  mais  quand  les  Romains  se  perforceoyent  de  gravir  contre  mont,  ils 
cstoyent  accueilliz  de  force  coups  de  dards  et  de  traicts,  que  les  Ma- 
cédoniens leur  donnoyent  de  çà  et  de  là  par  les  flancs  :  si  estoyenl  les 
escarmouches  fort  aspres  pour  le  temps  qu'elles  duroyent,et  y  demou- 
royent  plusieurs  blessez  et  plusieurs  tuez  d'une  part  et  d'autre;  mais 
ce  n'estoit  pas  pour  décider  ni  vuider  une  guerre*.  »  Le  décourage- 
ment arrivait,  lorsque  Charops,  un  chef  épirote,  dont  l'armée  macé- 
donienne épuisait  le  pays,  fournit  au  consul  les  moyens  de  renoncer 
à  cette  dangereuse  inaction.  Il  lui  envoya  un  berger  qui,  habitué  à 
conduire  son  troupeau  dans  le  défilé  de  Cleïssoura,  connaissait  tous  les 
sentiers  de  la  montagne,  et  qui  offrit  de  mener  les  Romains  en  trois 
jours  à  un  endroit  où  ils  se  trouveraient  au-dessus  du  camp  ennemi. 
Après  s'être  assuré  que  le  pâtre  venait  bien  de  la  part  du  roi,  Flami- 
ninus forma  un  corps  d'élite  de  quatre  mille  fantassins  et  de  trois 
cents  chevaux,  lui  commanda  de  ne  marcher  que  la  nuit,  la  lune,  en 
cette  saison,  suffisant  à  éclairer  le  chemin,  et,  arrivé  au  lieu  désigné 
par  le  pâtre,  d'allumer  un  grand  feu  dont  la  fumée  annoncerait  aux 
légions  le  succès  de  l'entreprise.  Le  consul  s'était  assuré  du  guide  par 
deux  moyens  efficaces  :  promesse  de  grandes  récompenses,  s'il  restait 
fidèle  ;  ordre  aux  soldats  de  le  tuer,  s'il  les  conduisait  à  une  embus- 


•  Tite  Live,  XXXJI,  5.  Ce  défilé  est  aujourd'hui  le  col  de  Cleïssoura,  au  confluent  de  la  Des- 
tnitza  et  de  la  Voïoussa  (Aoûs)  :  «  Cette  gorge  terrible  et  |sombre  est  envelopf)ée  par  les  flancs 
Apres  de  deux  montagnes  parallèles,  qui  ne  laissent  entre  leurs  bases  qu'un  espace  large  au 
plus  de  60  toises  que  le  fleuve  occupe  presque  en  entier.  »  (Pouqueville,  t.  I,  p.  292  et  suiv.) 

*  Plutarque,  Flamininus,  5  (traduction  d'Amyot). 
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cadc.  Pour  attirer  l'attention  des  Macédoniens  vers  le  bas  du  fleuve, 
des  attaques  qui  semblaient  devenir  sérieuses  se  renouvelèrent  inces- 
samment durant  deux  jours.  Le  troisième,  au  signal  convenu,  un  cri 
immense  s'élève  du  fond   de  la  vallée  et,  en  même  temps,  descend 
des   hauteurs  qui   domi- 
nent le  camp  royal.   Les 
Macédoniens,  attaqués  de 
front  et    menacés   d'être 
tournés ,     s'épouvantent  ; 
ils  fuient  et  ne  s'arrêtent 
que   dans    la    Thessalie, 
derrière  la  chaîne  du 
Finde'. 

Au  bruit  de  cette  vic- 
toire, qui  donnait  l'Ëpire  à 
Ftamininus,  les  ËtuHens 
se  jelèrent  sur  la  Thessa- 
lie, et  Amynander,  roides 
Alliamanes,ouvritaux  Ro- 
mains l'eiilrée  de  cette 
province  par  le  délilé  de 
Goniphi.  Philippe,  n'osant 

risquer  un  nouveau  com-  —oi;'-.- 

bat,  s'était  retiré  dans  la  ■""■  Q"'""'"»  Kiamininus" 

vallée   de    Tempe,    après 

avoir  pillé  le  plat  pays,  brûlé  les  villes  ouvertes  et  chassé  les  popula- 
tions dans  les  montagnes.  Cette  conduite  offrait  un  dangereux  con- 
traste avec  celle  des  Romains,  auxquels  Flamininus  faisait  observer  la 
plus  exacte  discipline,  et  qui  avaient  souffert  de  la  faim  plutôt  que 
de  rien  enlever  dans  l'Épire^.  Aussi  plusieurs  places  ouvrirent  leurs 
portes,  et  Flamininus  était  arrivé  déjà  sur  les  bords  du  Pénéc,  quand 
la  courageuse  résistance  d'Atrax  arrêta  sa  marche  victorieuse.  Près  de 
là  s'élevait  l'importante  ville  de  Larisse  que  les  Macédoniens  occu- 
paient en  force.  Le  consul  recula. 

•  Le  souvenir  de  cel  événement  subsiste  encore  en  Épire,  mais  travesti  en  une  de  ces 
légendes  dont  Timaginalion  populaire  enveloppe  les  faits  historiques.  (Pouqueville,  Voyagr  de 
la  Grèce,  t.  I,  p.  302,  n.  2.) 

■  Buste  en  marbre,  conservé  au  Cabinet  de  France  (n*  5293  du  Catalogue),  — Cf.  fiernoulli, 
Jtomùche  Ikonographîe,  1. 1,  p.  60. 

•  Tite  Live.  XXXII,  14,  15. 
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Dans  cette  campagne,  la  flotte  alliée  avait  pris,  en  Eubée,  Cansle  et 


Honnaiede  Carysle.  Monnaie  d'Ërrlrie'. 

Érétrie  (198),  «  d'où  elle  enleva  quantité  de  statues,  des  tableaux 
d'anciens  maîtres  cl  des  chefs-d'œuvre  de  toute  sorte.  »  Les  Macédo- 
niens trouvés  dans  ces  places  durent  livrer  leurs  armes  et  payer  une 
rançon  de  300  sesterces  par  homme. 

Au  lieu  de  perdre  l'hiver,  comme  ses 
prédécesseurs,  en  retournant  prendre  ses 
quartiers  autour  d'Apollonic,  Flamininus 
conduisit  ses  légions  à  Anticjre,  sur  le 
golfe  de  Corinthe,  où  les  vaisseaux  de 
Corcyre  (Corfou),  son  port  de  ravitaille- 
ment, lui  apporteraient  en  toute  sécurité 
les  provisions  dont  il  avait  besoin.  Il  se  trouvait  là  au  centre  de  la 
Grèce.  Tandis  que  ses  troupes  enlevaient  les  petites  villcsdela  Phocide 
et  assiégeaient  la  forte  place  d'Élatée,  qu'elles 
finirent  par  prendre,  ses  négociations,  ses  me- 
naces, les  conseils  des  amis  de  Rome  et  de  nou- 
velles hostilités  de  ?iabis  obligeaient  les  Achéens 
à  accepter  son  alliance*.  11  avait  promis  de  leur 
rendre  Corinthe,  mais  la  garnison  macédonienne  repoussa  toutes  les 
attaques  et  enleva  même  Argos,  qu'elle  céda  à  Nabis.  Cet  affreux  tyran 
y  proclama  deux  lois  :  l'une  pour  l'abolition  des  dettes,  l'autre  pour 
le  partage  des  terres;  ce  qui  montre  bien  le  caractère  que  prenaient, 

<  1.  Tète  de  nymphe,  de  Irois  quarts  à  (iroile,  les  cheveux  flolUnls  et  nalti^s.i).  4>IMn[nO]ni)- 
AITQN.  Zpus  Akraios  assis,  n  gauche  sur  le  mont  Pinde;  dclamnin  gauche  il  lienl  un  scepire. 
Dans  te  champ,  le  foudre.  (Drachme.)  —  2.  Télé  de  Poséidon  a  droite.  4.  K.VPI^TIÛX.  Trident 
avec  un  dauphin  autour  de  la  hampe.  (Branzc.)  —  ô.  Tète  de  la  nymphe  Eubcea,  n  droite. 
H.  KPËTP]I%U\.  Deux  grappes  de  raisin  ;  au-dessous.  iIilAiniIOS.  nom  d'un  magistrat.  (Argent.) 

'  Buste  de  Poséidon,  n  droite,  avec  un  trident  sur  l'épaule.  ^.  AMIkVPEUN.  Diane  chasseresse 
allant  à  droite,  et  accompagnée  de  son  chien.  (Bronze.)  Le  lypeesl  celui  d'une  statue  de  la  déesse 
par  Praxitèle,  consenée  dans  un  Icmple  d'Anlicyre.  {ZeilKhiift  fur  Numitmatik,  t.  VI,  p.  lo.) 

=  KOP[Kap«(tijï]-  f^'e  diadémée  de  liera,  à  droite,  i^.  K  Étoile  à  huit  rayons.  (Aident.) 

*  Philippe  avait  cependant  rendu  à  )a  ligue,  au  commencement  de  celle  campagne,  Orcho- 
ménc,  Uérée,  la  Triphylie.  et  aux  Ëléens,  Aliphéra.  (Tile  Lîve,  XXXIl,  à.) 


Monnaie  d'.tiiticyi-i;'. 


Monnaie  de  Corcjre  '. 
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eu  Grèce,  toutos  les  révolutions  do  ce  leuiiis.  Nabis,  ayant  tiré  de 
Philippe  cf  qu'il  en  pouvait  espérer,  passa  aussitôt  dans  ie  parti  ro- 
main; déjà  le  reste  du  Péloponnèse  y  étjiil  entré. 

Flamininus  tenait  à  terminer  lui-même  eettc  guerre  par  une  paix 
ou,  mieux  encore, 
par  une  victoire. 
Philippe  hii  ayant 
demandé  une  confé- 
rence, il  l'accorda, 
et  ou  y  prit,  de  pari 
et  d'autre,  les  pré- 
cautions soupçon- 
neuses dont  on  usa 
tant  au  moyeu  âge. 
Elle  eut  Heu  sur  le 
bord  de  la  mer,  dans 
le  golfe  Maliaque.  Le 
roi  s'y  rendit  sur  un 
vaisseau  de  gueri-e 
escorté  de  cinq  bar- 
ques, mais  refusa 
d'en  descendre  et 
parlementa  du  haut 
de  la  proue  de  sa  ga- 
lère. "  Nous  sommes 
bien  nral  ainsi,  lui 
dit  Flamininus,  si 
vous  veniez  à  terre 
nous  pourrions 
mieux  nous  enten- 
dre    X  le  roi   s'y  l"  '***  ^*  femme loilée,  découverte  è  Apollooie*. 

fusant,  il  ajoula  :  «  (jue  craignez-vous  donc?  —  Je  ne  crains,  reprit-il, 
que  les  dieux  immortels,  mais  je  n'ai  pas  conliance  en  ceux  qui  vous 
entourent.  »  Le  jour  se  passa'en  vaines  récriminations  ;  le  lendemain  le 
roi  consentit  à  quitter  son  navire,  à  condition  que  Flamininus  éloigne- 
rait les  cliefs  alliés,  et  il  descendit  à  terre  avec  deux  de  ses  officiers.  Le 
consul  ne  se  fit  suivre  que  d'un  tribun;  on  convint  d'une  trêve  de  deux 

'  Marbre  grec  rapporté  U'Apollaruc  par  M.  Ueuzey  cl  conservé  au  musée  du  Louvre.  —  La 
tèle  était  enuvftrtc  il'iiii  vmlf  ri  le  nom  de  Démêler  n  été  proposé  pour  la  figure. 
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mois  durant  laquelle  le  roi  et  les  alliés  enverraient  une  ambassade  au 
Sénat.  Les  Grecs  exposèrent  d'abord  leurs  griefs;  quand  les  Macédo- 
niens voulurent  répliquer  par  un  long  discours,  ils  furent  sommés  de 
dire  seulement  si  leur  maître  consentait  à  retirer  ses  garnisons  des 
villes  grecques,  et,  sur  leur  réponse  qu'ils  n'avaient  point  d'instruc- 
tions à  cet  égard,  on  les  congédia.  C'est  ce  que  Flamininus  souhaitait. 

Dans  la  Grèce  centrale,  les  seuls  Béotiens  hésitaient  encore*.  Flami- 
ninus leur  demande  une  conférence,  et  lorsque  le  stratège  Antiphilo 
sort  à  sa  rencontre  entouré  des  principaux  Thébains,  il  s'avance 
presque  seul,  avec  le  roi  de  Pergame,  parle  à  chacun  des  députés,  les 
flatte,  les  distrait;  tout  en  causant,  il  arrive  aux  portes  et  les  mène 
jusqu'à  la  place  publique,  entraînant  après  lui  tout  le  peuple,  avide 
de  voir  un  consul  et  d'entendre  un  Romain  qui  parle  si  bien  leur 
langue.  Mais  deux  mille  légionnaires  suivaient  à  quelque  distance  : 
tandis  que  Flamininus  tient  la  foule  sous  le  charme,  ils  s'emparent  des 
murs  :  Thèbes  était  prise. 

Dans  cette  campagne  d'hiver,  d'une  espèce  nouvelle,  Flamininus 
avait  conquis  la  Grèce  et  réduit  Philippe  aux  seules  forces  de  son 
royaume.  Il  pouvait  maintenant  l'attaquer  de  front.  Au  retour  du  prin- 
temps, il  l'alla  chercher  jusqu'à  Phères  en  Thessalie,  à  la  tète  de 
vingt-six  mille  hommes,  dont  six  mille  étaient  Grecs  et  parmi  eux 
cihq  cents  Cretois.  Philippe,  qui  depuis  vingt  ans  usait  ses  forces  dans 
de  folles  entreprises,  ne  put  réunir  vingt-cinq  mille  soldats  qu'en 
enrôlant  jusqu'à  des  enfants  de  seize  ans';  sur  ce  nombre  l'armée 
comptait  seize  mille  phalangistes. 

La  diplomatie  du  Sénat  plutôt  que  ses  armes  avait  eu  les  honneurs 

de  la  première  guerre  de  Macédoine.  Cette  fois, 
la  légion,  avec  ses  mouvements  rapides  et  ses 
armes  de  jet,  les  javelots  et  le  terrible  pilum,  se 
trouvera  aux  prises  avec  la  phalange  d'Alexandre, 

Moniiîiie  de  tarisse*.  .     ,  .  ,       ,,  .,    ,        ,    ,        •     f.    -.      »        ,t 

qui,  depuis  près  d  un  siècle  et  demi,  était  réputée 

le  plus  formidable  engin  de  guerre  que  rhomme  eût  encore  trouvé. 

Les  Romains  étaient  sur  les  bords  du  golfe  Pagasétique,  à  portée 

de  leur  flotte  ;  Philippe  à  Larisse,    son   quartier  général.  Les  deux 

armées  allèrent  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  et,  deux  jours  durant 

•  Les  Acarnaniens  restèrent  fidèles  à  Philippe  jusqu*à  Cynoscéphales. 
«  Tite  Live,  XXXUL  1-5. 

^  Cavalier  thessalien  galopant  ù  gauche,  i^.  La  nymphe  Larissa  assise  à  droite,  sur  un  siège, 
et  arrangeant  ses  cheveux  devant  un  miroir  qu*elle  tient  de  la  main  gauche.  (Diobole.) 
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marchèrent  cûte  à  cûle,  séparées  par  une  chaîne  de  collines,  sans 
qu'aucune  se  doutât  de  ce  dangereux  voisinage. 

La  bataille  se  livra  en  juin  197,  près  de  Scolussa,  dans  une  plaine 
parsemée  de  collines  nommées  les  Tètes 'de  Chien,  Cynoscéphalen.  La 


tC\e  d'élôpliant  capnraçonuè'. 

cavalerie  étolienne  engagea  l'action,  et  Philippe  n'eut  ni  le  temps  ni 
les  moyens  de  ran-  taque     habilement 

ger    sa    phalange.  dirigée  sur  ses  ilor- 

Sur  ce  terrain  ac-  rières,  et  !a  pres- 

cidenté,    elle   per-  [  I  sion  inégale  des  lé- 

dait  sa  force  avec  '  gionnaires  la  rom- 

son  unité;  le  choc  pireni;  huit  mille 

des    éléphants    de  y„„„i„  j„„  ^i  ^-^,„ij,..  Macédoniens  restè- 

Masinissa.  une  at-  rent  sur  le  champ 

(le  bataille.  La  destruction  de  cette  phalange  que  les  Grecs  croyaient 

■  Bronze  de  l'ancienne  collection  Gréau,  d'apivs  le  catalogue  de  ventp. 

■  Tête  barbue  et  Inun'e  de  l'Ilei-cule  ari-icain  (Heikart).  à  gauche,  avec  une  massue  .sur 
l'épaule,  i).  Éléphant  niarchanl  fi  druite  et  guidé  pnr  un  cornac  enveloppé  dans  un  ample 
manteau.  (Monnaie  d'argent  attribuée  par  divers  auteurs  A  Hicipsa,  Masinissa  ou  Jugurlh.i.) 
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invincible  leur  inspira  pour  le  courage  et  la  tactique  dos  Romains 

une  admiration  que  Pulybe  lui-nit^mc  partage. 

Philippe  se  réfugia  avec  ses  débris  dans  la  ville  de  Gonnos,  à  l'en- 
trée des  gorges  de  Tempe,  où  se  trouve  la  route  habituelle  de  Thessalie 
en  Macédoine.  Il  y  couvrait  son  royaume;  mais,  n'ayant  plus  assez  de 
force  pour  continuer  ta  lutte,  il  demanda  à  traiter.  Les  Étoliens  vou- 
laient pousser  la  guerre  à  outrance.  Flamininus  leur  répondil  en  van- 
tant l'humanité  des  Romains.  «  Fidèles  à  leur 
coutume  d'épargner  les  vaincus,  ils  ne  ren- 
verseraient pas,  disait-il,  un  royaume  qui  cou- 
vrait la  Grèce  contre  les  Thraces,  les  lllyriens 
et  les  Gaulois;»  et  dont  l'existence,  n'osait-il 

HaiiJiuie  Ile  l'IiiJirinc  III  Ion  V  '.        .       ,         ■       .    i_        ,       ■,    ■.        '  ■  ■     i  ■■ 

"      '  ajouter  tout  haut,  elail  nécessaire  a  la   poli- 

tique du  Sénat  pour  contenir  la  turbulence  des  Éloliens.  Philippe  rap- 
pela ses  garnisons  des  villes  et  des  iles  de  Grèce  et  d'Asie  qu'elles  occu- 
paient encore,  laissa  libres  les  Thessaliens,  et 
donna  aux  Perrbèbes,  c'est-à-ilire  aux  Romains, 
Gonnos,  la  vraie  porte  de  son  royaume.  Il  livra 
sa  (lotie,  moins  cinq  vaisseaux  de  transport. 
,  „  ,    ,    „    .  .     .       licencia  son  armée,  moins  cinq  mille  hommes, 

T.  Qui II Cl I us  l'iaimniiiuâ'.  ^ 

s'engagea  à  ne  point  dresser  un  seul  éléphant 
de  guerre,  paya  500  talents,  en  |iroinityO  comme  tribut  annuel  pendant 
dix  ans,  et  jura  de  ne  faire  aucune  guerre  sans  l'assentiment  ilu  Sénat. 
Après  l'avoir  désarmé,  ou  l'humilia  comme  roi,  en  le  forçant  de  re- 
cevoir ot  de  laisser  libres  et  im- 
punis les  Macédoniensquil'avaient 
trahi.  Flamininus  stipula  même 
l'indépendance  des  Orestins,  tribu 
macédonienne  qui  s'était  soulevée 
durant  la  guerre,  et  dont  le  pays 
était  une  des  clefs  du  royaume  du 

léli-adraclime  il'Anlioclius  III'.  .    ,    ,      m,,      .  ■       '  n 

cote  de  I  lllyrie  romaine.  Pour  sû- 
reté de  ces  conditions,  Philippe  donna  des  otages,  parmi  lesquels  les 
Romains  firent  comprendre  son  jeune  fils  Démétrius. 

'  Tète  du  héros  Pers«>,  n  droilc,  avec  un  cn<^(|iie  ailé  dsurmonlé  d'une  léle  d'nigle:  devanl. 
la  harpa.  ii.  B\^IALas  <MAmnor.  Massue.  (Or.) 

*  Tèle  (leT.QuinctiusFlamiiiinu^.àdroilf*.^.  T.  QVINCTI.iTtfu*Otitnc(iM).  La  Victoire  debout, 
k  gauche,  tenant  une  patnie  de  la  main  gauche  et  une  couronne  de  la  main  droite  tendue  en 
avaiil.  {Àureus  frappé  au  moment  où  Flamininus  venait  de  faire  piwîlamer  la  libiTlé  de  laGi*ce.) 

ï  TiMe  diadéméi»  dAntiochus  III,  k  droile.  ^.  B.VSIAEUS  AHTIOXOV.  Apollon  nu.  assis. à 
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Au  momenl  où  la  Macédoine  subissait  ce  traité  désasiroux,  le  roi 
de  Syrie,  Anliochus,  à  l'instigation  d'Annibal,  apprêtait  ses  forces. 
«  Flamimnus,  dit  Plutarque,  en  plaçant  à  propos  la  paix  entre  ces 
deux  guerres,  en  terminant  l'une  avant  que  l'autre  eût  commencé, 
ruina  d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de  Philippe  et  la  pre- 
mière d'Antiochus.  » 

Les  commissaires  adjoints  par  le  Sénat  à  Flamininus  voulaient  que 


Emplaccmeiil  de  Gnnnos,  i  l'enli>>e  de  la  vallée  de  Teinp^  '. 

des  garnisons  romaines  remplaçassent  celles  du  roi  à  Corinthe,  à 
Chalcis  et  à  Démétriade  :  c'eût  été  trop  tôt  jeter  le  masque.  Les  Grecs 
eussent  vite  compris  que,  avec  «  les  entraves  de  la  Grèce  »  remises 
aux  mains  de  Kome,  toute  liberté  serait  illusoire.  L'opinion  publique, 
si  mobile  en  un  tel  pays,  était  à  craindre.  Déjà  les  Ëtoliens,  les  plus 
audacieux  de  tous,  l'agitaient  par  des  discours  et  des  chansons.  Ils 
prétendaient  que  leur  cavalerie  avait  gagné  la  bataille  de  Cynoscépha- 
les,  accusaient  les  Romains  de  méconnaître  leui's  senices  et  raillaient 
les  Grecs,  qui  se  croyaient  libres  parce  qu'on  leur  avait  mis  au  cou  les 

gauche,  sur  l'omphalo».  11  lient  d'une  main  une  (lèche  et  de  l'autre  un  arc.  Dans  le  champ, 
une  amphore. 

■  D'après  SUckelberg,  La  Grèce.  —  Gonnos  était  situé  au  sud  de  l'Olympe,  sur  la  rive 
gauche  du  Pénéc.  La  ville  commandait  l'entrée  des  gorges  de  Tempe,  du  d'ilé  du  continent, 
et  le  défilé  qui,  Tranchissant  les  contreforts  de  l'Olympe,  aboutit  à  Uérakléion  sur  la  côle. 
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l'ers  qu'ils  portaieot  aux  pieds.  Flamininus  vit  bien  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  tomber  ces  accusations  et  de  vaincre  d'avance  Antio- 
chus,  qui  menaçait  de  passer  en  Europe,  c'élait  d'employer  contre  lui 
l'arme  qui  avait  si  bien  réussi  contre  Philippe,  la  liberté  des  Grecs. 


m.   —   PnOCLAJUTIO^    de  la   liberté    UE   L*   CllÊCÉ. 

Durant  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  auxquels  la  Grèce  entière 
était  accourue,  un  héraut  imposa  tout  à  coup  le  silence  et  promulgua 
le  décret  suivant  :  ■<  Le  sénat  romain 
et  T.  Quinctius,  vainqueur  du  roi 
Philippe,  rendent  leurs  franchises, 
leurs  lois  et  l'immunité  de  garni- 
sons c;t  d'impôts  aux  Corinthiens, 
aux  Phocidiens,  aux  Locriens,  à  l'île 
l'crsiiiiniiicatioii  du  Spimi  l'otiiaiii  '  d'Eubée  et  aux  pouplt's  de  Thcssalie. 

Tous  les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie 
sont  libres.  »  Une  joie  immense  éclata  à  ces  paroles.  Deux  fois  l'as- 
semblée lit  répéter  le  décret,  et  Flamininus  faillit  périr  éloufîé  sous 
les  fleurs  et  les  couronnes'.  <<  U  y  avait  donc,  s'écriaient- ils,  une 
nation  sur  la  terre  qui  combattait,  à  ses  risques  et  périls,  pour  la 
liberté  des  peuples,  qui  passait  les  mers  pour  faire  disparaître  toute 
domination  tyrannique,  pour  établir  en  tous  lieux  l'empire  du  droit, 
de  la  justice  et  des  lois  I  »  Au  libérateur  de  la  Grèce  on  éleva,  comme 
à  un  demi-dieu,  des  temples,  que  Plutarque  trouva  encore  deboui 
trois  siècles  plus  tard  et  qui  avaient  leurs  prêtres,  leurs  sacrilices  et 
leurs  chants.  •<  Chantez,  jeunes  filles,  le  grand  Jupiter,  et  Rome,  et 
Titus  notre  sauveur.  >• 

Ainsi  ce  peuple,  qui  ne  savait  plus  faire  de  grandes  choses  pour  la 
liberté,  savait  encore  l'aimer  avec  passion  et  en  payait  d'une  apo- 
théose la  trompeuse  image.  Quand  Flamininus  s'embarqua,  les 
Achéens  lut  amenèrent  douze  cenis  prisonniers  romains  des  guerres 
d'Annibal,  qui  avaient  été  vendus  en  Grèce  et  qu'ils  venaient  de  rache- 
ter de  leurs  deniers.  Des  Grecs  seuls  savaient  remercier  ainsi. 


<  ii;p.V  CrNKAHTOC.  THe  diadëmée  du  Sénat,  h  droile.  ^.  A<M>OALICIEQN.  Le  dieu  Lunus 
debout  à  gauche,  un  croissant  sur  les  épaules,  tenanl  un  sceptre  et  une  paléi-e.  (Honnaie  de 
bronze  d'Aphrodisias  en  Carie.) 

"  Plutarque,  Fiant..  10. 
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Rome  ne  prenait  rien  des  dépouilles  de  la  Macédoine.  La  Locride  et 
la  Phocide  retournaient  à  la  ligue  étolienne;  Corinthe  à  la  ligue 
achéenne.  Au  roi  d'IUyrie,  Pleurale,  étaient  donnés  Lychnidus  et  le 
pays  des  Parthéniens,  limitrophe  de  la  Macédoine  et  pouvant  par  con- 
séquent y  conduire;  au  chef  des  Athamanes,  Amynander,  toutes  les 
places  qu'il  avait  prises  durant  la  guerre  ;  au 
Pergaméen  Eumène,  fils  d'Attale,  l'île  d'Égine; 
à  Athènes,  Paros,  Délos  et  Imbros;  à  Rhodes, 
les  villes  de  Carie  *  ;  Thasos  était  déclarée  libre. 
Si  les  légions  restaient  dans   la  Grèce,  c'est 

,4-.i_  !•«.  irk  •  Monnaie  des  AUiamanes^ 

qu  Antiochus  approchait,  et  que  les  Romains 

voulaient,   disaient-ils,   la  défendre    après   l'avoir   délivrée. 

Flamininus  avait  d'autres  vues  encore.  Malgré  le  don  de  Corinthe, 
les  Achéens  étaient  incapables  de  résister  à  Nabis,  maître  de  Gythion, 
de  Sparte  et  d'Argos.  Ce  Nabis  était  un  abominable  tyran,  dont  la 
cruauté  est  fameuse'.  Rome  ne  l'en  avait  pas  moins  reçu  dans  son 
alliance;  elle  l'en  chassa  lorsqu'elle  crut  n'avoir  plus  besoin  de  lui. 
Dans  une  assemblée  réunie  à  Corinthe,  le  proconsul  représenta  aux 
alliés  l'antiquité  et  l'illustration  d'Argos  :  «  Devait-on  laisser  une  des 
capitales  de  la  Grèce  aux  mains  d'un  tyran?  Du  reste,  qu'elle  fût  libre 
ou  asservie,  il  importait  peu  aux  Romains.  Leur  gloire  d'avoir  affran- 
chi la  Grèce  en  serait  moins  pure  sans  doute;  mais,  si  les  alliés  ne 
redoutaient  pas  pour  eux-mêmes  la  contagion  de  la  servitude,  les 
Romains  n'auront  rien  à  dire,  et  ils  se  rangeront  à  l'avis  de  la  majo- 
rité. »  Les  Achéens  applaudirent  à  ces  hypocrites  conseils  et  armèrent 
jusqu'à  onze  mille  hommes.  Il  en  vint  bien  d'autres  :  l'armée  coalisée 
monta,  dit  Tite  Live,  à  cinquante  mille  hommes.  Ce  zèle  alarma  Fla- 
mininus; il  voulait  bien  abaisser  Nabis,  non  le  détruire.  Ses  lenteurs 
calculées,  ses  demandes  d'argent  et  de  vivres,  fatiguèrent  les  alliés; 
ils  le  laissèrent  traiter  avec  le  tyran,  qui  livra  l'Argolide,  Gythion  et 
ses  villes  maritimes  (195). 

Ainsi  Nabis  restait  dans  le  Péloponnèse  contre  les  Achéens,  comme 
Philippe  dans  le  Nord  contre  la  ligue  étolienne.  Rome  pouvait  rappe- 
ler maintenant  ses  légions;  car,  avec  ce  mot  trompeur,  la  liberté  des 
peuples,  elle  avait  rendu  l'union  encore  plus  impossible  et  les  haines 

•  Tile  Livp,  XXXIII,  30. 

*  Tèle  voilée  de  Dioné,  h  droite.)^.  A6AMANQN.  Pallas  debout,  à  gauche;  elle  tient  une  haste 
et  une  chouette.  (Bronze.) 

»  Polybe.  XIII,  fr.  6-8;XVLi5. 
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plus  violentes.  Dans  chaque  ville  elle  avait  d'ailleurs  ses  partisans  S  comme 
à  Thèbes,  où  ils  venaient  d'assassiner  le  béotarque  Brachyllas;  él  ces 
hommes,  dans  leur  aveuglement,  poussaient  la  Grèce  au-devant  de  la 
servitude.  11  n'était  donc  plus  nécessaire  de  la  tenir  dans  les  entraves: 
Flamininus  évacua  sans  crainte  Chalcis,  Démétriade  et  l'Acrocorinthe. 
Avant  de  quitter  THellade,  il  offrit  une  couronne  d'or  au  dieu  do 
Delphes  et  il  consacra  dans  son  temple  des  boucliers  d'argent,  sur 
lesquels  il  avait  fait  graver  des  vers  grecs  qui  célébraient,  non  pas 
la  victoire  de  Cynoscéphales,  mais  la  liberté  rendue  aux  nations  hellé- 
niques. C'était  le  mot  d'ordre  :  les  Romains  voulaient  paraître  des 
libérateurs,  et  les  Grecs  se  prêtaient  à  cette  illusion.  En  réalité,  lors- 
que Flamininus  retourna  triompher  à  Rome,  il  y  porta  cet  utile  pro- 
tectorat de  la  Grèce  que  tous  les  successeurs  d'Alexandre  s'étaient  dis- 
puté, sans  le  pouvoir  saisir'  (194). 


IV.    —    KNTERVALLE    ENTRE   LA  SECONDE   ET   LA    TROISIÈME   GUERRE 

DE  MACÉDOINE   (195-172). 

Nous  arrivons  enlin  au  dernier  acte  de  cette  histoire.  Tout  à  l'heure 
nous  avons  laissé  la  Grèce  rêvant  qu'elle  était  revenue  à  la  liberté,  à 
la  jeunesse.  Elle  s'était  en  effet  ranimée  un  moment  dans  une  folle 
joie.  Mourante,  elle  avait  fêté  la  vie  et  cru  à  l'avenir.  D'ailleurs, 
nous  l'avons  dit,  il  y  avait  encore  de  la  force  en  Étolie,  même 
dans  là  ligue  achéenne,  et  la  Macédoine  n'avait  pas  été  entamée.  Mais 
maintenant  nous  ouvrons  le  tombeau  où  vont  descendre  ces  dernières 
espérances.  Rome,  la  cité  du  glaive,  va  dépouiller  le  masque  de 
fausse  douceur  qu'elle  avait  pris  avec  Flamininus,  ce  Romain 
d'Athènes,  et  paraîtra  dans  toute  sa  rudesse  sous  les  traits  du. fa- 
rouche et  ignorant  Mummius. 

*  On  parle  d'hommes  achetés  :  Charops,  en  Épire;  Dicéarchos  et  Antiphilos,  en  Béolie; 
Aristénès  et  Diophanès,  en  Achaïe;  Dinocratès,  en  Messénie.  Cependant  Polybe  célèbre  les 
vertus  et  le  patriotisme  d'Aristénès,  et  Rome  n'aimait  pas  à  acheter  les  consciences  argent 
comptant.  Elle  exerçait  une  corruption  moins  basse  et  plus  efficace.  Dans  ces  républiques, 
on  Ta  vu,  il  y  avait  toujours  deux  partis  ;  elle  en  prenait  un  sous  sa  protection,  et  par  son 
influence  le  faisait  arriver  au  pouvoir,  habituellement  la  classe  riche,  «  celle  qui  avait  le  plus 
d'intérêt  au  maintien  de  la  tranquillité.  »  (Tite  Live,  XXXIV,  49,  51.)  C'est  ainsi  qu'elle  avait  agi 
en  Italie  et  qu'elle  agira  partout. 

*  Tite  Live,  XXXIII,  28.  Flamininus  n'oublia  pas  toutefois  que  le  Sénat  et  le  peuple  deman- 
daient à  leurs  généraux  de  rapporter  de  l'or.  Il  versa  au  trésor  3715  livres  d*or  en  lingots, 
43270  livres  d'argent  et  14514  philippes  d'or.  (Plutarque,  Flam,,  14.) 
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Nous  avons  à  raconter  trois  péripéties,  les  trois  chutes  successives 
de  l'Étolie,  de 


Uonnaic  de  LeueaJe  {Kca. 


Honnaies  des  Acarnanîeiis,  in  gencre  '. 

autres  tomberont  à  peu  près  ensemble  et  presque  du  même  coup. 

Quand  F!a- 
mininus  eut 
retiré  ses  lé- 
gions, les  Éto- 
liens  laissè- 
rent éclater  ,  , 
leur  mécon- 
tentement. On 
avait  proclamé  I 
Ils  avaient  cru  hériter  de 
la  Macédoine,  et  on  no 
leur  donnait  ni  la  Thes- 
salie  qu'ils  convoitaient, 
nirAcarnanic,niLeucade, 
ni  toutes  les  cités  que  le 
traité  d'alliance  leur  avait  promises,  mais  deux  pauvres  pays,  la  Locride 


I  liberté  de  toute  ville  :  ce  n'était  pas  leur  compte. 


Monnaies  des  Locriens  '. 


■  1.  AKAPNANÛiV.  Apollon  citharèdo,  debout,  à  droile;  dans  ie:  cLanip,  diiux  itymboles  un 
lettres  d'alelicr.  i^.  .wrSIMAXO::.  Tt^le  barbue  de  l'Acbéloos,  à  droite. .  Argient.  (Imboof- 
Blumer,  Die  Uûnien  Akamanient,  p.  30.)  —  ti.  Tèle  imberbe  de  l'Acbéloos,  .'i  droite. 
i^.  AK.VP,\ANÛiV.  Apollon  nu,  assis  à  gaiicbc  sur  un  trône  et  tenant  son  arc,  devant,  un 
monogramme.  (Argent.) 

'  I.  Statue  d'Aphrodite  -Eneas  ('A<?po6!T7]  Ahiiâ;)  debout,  à  droite;  elle  lient  un  aci-àttolion 
et  elle  a  la  télc  surmontée  d'un  croissant;  in  côté  d'elle  un  cerf;  derrière,  un  sceptre  sur- 
monté «l'une  colombe,  U  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  ^.  AErKAilUN  AVÏIHAXOS. 
nom  d'un  magistrat,  l'roue  de  navire  ornée  d'une  tète  de  lion;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme et  une  fête  de  femme.  (Didratbme.)  —  2.  T?le  de  i'allas,  à  droile,  avec  un  casque 
corinthien;  derrière,  Apollon  nu,  jouant  de  la  lyre;  dans  le  champ,  AN  (Anactorlon)  en  mo- 
nogramme. ^.  Pégase  volant  h  droite;  dessous,  le  monogramme  d'Anactorion.  (Ai^nt.)  Voyez 
ci-dessus,  p.  402. 

'  l.Tétc  de  Perséphone  couronnée  d'épis,  adroite.  ^.  AUKPQN.  Ajax  filsd'Oïlée,  nu,  casqué. 
ïx  droile,  combattant  avec  le  glaive  et  le  bouclier.  Devant  lui,  un  trophée:  dans  le  champ,  un 
monogramme  formé  des  lettres  onur.  (Argent.)  —  2.  Tête  de  Pallas  avec  un  casque  corin- 
thien, à  droile.  A.  AOKPÛN.  Ajax  llls  d'Oilée,  nu,  a  droite,  combaltant  avec  le  glaive  et  le 
boucher.  Dans  le  champ,  un  trident.  (Brome.) 

m.  -  b3 
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et  la  Phocide.  C'élail  bien  peu  pour  Unt  de  services.  Ils  le  disaient 
du  moins,  se  vantant  d'avoir  ouvert  la  Grèce  aux  Romains  et  guidi' 
pai'tout  leurs  pas.  A  les  en  croire,  ils  avaient  seuls  vaincu  àCynos- 
céphalcs;  seuls  ils  avaient  sauvt'^  l'honneur  et  la  vie  de  Flamininus. 
«  Tandis  que  nous  combaltions,  disait  l'un  d'eux  avec   dédain,   et 
que  nous  lui  faisions  un  rempart  de  nos  corps,  je  l'ai  vu  tout  !<'  jour 
occupé  d'auspices,  de  vœux 
et  de  victimes,  comme  un 
sacrificateur.»  Froissés 
dans  leurs  intérêts,  humiliés 
dans  leur   orgueil   par    la 
hauteur  de  Flamininus,  qui 
n'avait  pour  eus  que  de  du- 
res paroles,  ils  en  vinrent 
à  la  pensée  de  punir  tant 
(l'ingratitude   et  d'amener 
en  Grèce  un  allié  qui  per- 
drait  moins   vite    la   mé- 
moire. 

Thoas,  le  pei-sonnage  le 
plus  influent  parmi  eux,  fut 
envoyé  auprès  du  roi  tic 
Syrie,  Anlioclius  III,  dont 
la  haine  contre  les  Ro- 
mains, avivée  par  Annibal, 
,  était  bien  connue,  et  l'en- 
gagea à  placer  en  Grèce  le 
théâtre  de  la  guerre.  lj"i 
Ëtolicns,  disait  le  député, 

Torso  de  Vicloire,  découverl  i  Laodicée  de  Syrie  '.  luï  CU  donneraient  tOUS  IcS 

peuples  pour  alliés.  Il  i"e- 
vinl  avec  un  envoyé  d'Antiochus,  qui,  magnifiquement,  étala  les  plus 
éclatantes  promesses  :  les  forces  de  l'Asie,  les  éléphants  de  l'Inde,  et 
assez  d'or  pour  acheter  Rome  même.  Flamininus  fit  d'abord  avertir 
les  Étolicns  par  des  gens  d'Athènes,  qui  engagèrent  le  Panétolicon  ;i 

■  D'apri's  les  Arcltàologitch-epigraplûsche  Millheilungen  ma  OÊiileneich,  1  (IttTT).  T;ir.  11.  Le 
torse  esl  aujouid'hui  coiiscn'^  h  Vienne  dans  In  collection  de  l'amiral  Mîllosicz.  (S.  même 
recueil,  n  (1878).  p.  9,  n°  0  du  Catalogue.  —  Le  nom  donné  à  la  figure  est  justiAé  par  les 
attaches  des  ailes  sur  les  ^pnuU's.  C'est  un  intéressant  niurceau  de  sculpture  décorative. 
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persister  dans  sa  premièi'e  alliance.  Le  conseil  ne  plut  pas;  Fla- 
niininus  vint  lui-même  et  ne  réussit  pas  mieux;  Thoas  et  sa  faction 
firent  décréter,  eu  présence  même  du  général  romain,  la  guerre  contre 
Home.  Et  comme  il  demandait  une  copie  de  ce  décret  :  «  Bientôt,  lui 
dit  le  stratège  Damocriios  avec  une  folle  insolence,  bientôt  je  vous 
rendrai  réponse  de  mon  camp  des  bords  du  Tibre.  » 

Les  Étoliens  ne  s'en  tinrent  pas  à  des  discours.  lis  commencèrent 
les  hostilités  avec  leur  vivacité  habituelle,  et  firent  en  un  même  jour, 
sans  déclaration  de  guerre,  une  triple  attaque  sur  Chalcis,  Démétriade 
et  Sparte.  Us  échouèrent  devant  Chalcis,  mais  prirent  Démétriade. 
Appelés  dans  Sparte  par  Nabis,  ils  s'y  présentèrent  comme  des  alliés, 
puis  égorgèrent  le  tyran,  envahirent  son  palais,  prirent  ses  li'ésors 
<;t  pillèrent  la  ville.  Les  Lacédémoniens  indignés  s'armèrent  contre 
ces  bandits,  tuèrent  les  uns,  chassèrent  les  autres.  Philopœmen  saisit 
habilement  cette  conjoncture;  il  courut  à  Sparte  avec  une  année  et 
la  fit  entrer  dans  la  ligue.  «  Les  Lacédéuioniens,  en  reconnaissance, 
lui  envoyèrent  120  talents  qu'avait  produits  la  vente  des  biens  de. 
Nabis.  Il  leur  conseilla  de  garder  leur  argent  pour  acheter  le  silence 
des  gens  qui,  par  leurs  discours  dans  le  conseil,  jetaient  le  trouble 
et  la  confusion  dans  la  ville.  >> 

Restait  Antioclius,  l'espoir  des  Étoliens;  il  arriva.  Mais  ce  fut  le 
moment  pour  les  uns  et  les  autres 
de  reconnaître  leurs  mutuelles 
fanfaronnades  et  leur  commune 
faiblesse.  Tous  ces  alliés  promis 
par  les  Étoliens  à  Anliochus  se 
réduisirent  aux  Maguètes  ,  aux 
Athamancs,  à  quelques  habitants 

I       l'^i-  I         .     I       t       n  ■    •■         n  Télradraclunc  J'Anlioelius  IIP. 

(le  I  Llide  et  de  la  Bcotie.   Pour 

lui,  au  lieu  de  millions  d'hommes,  il  en  amenait  dix  mille  qu'il  ne  put 
solder  qu'en  empruntant  à  gros  intérêts,  et  qu'il  demanda  aux  Étoliens 
de  nourrir.  Ens'unissant  étroitement  avec  le  roi  de  Macédoine,  suivant 
ie  conseil  d'Annibal,  il  pouvait  propager  en  Grèce  un  incendie  difficile 
à  éteindre  :  loin  de  là,  il  blessa  Philippe  par  des  actes  insultants  et  des 
propositions  insensées.  11  parla  des  droits  qu'il  tenait  de  Séleucus,  et 
soutint  les  ridicules  prétentions  au  trône  de  Macédoine  du  fils  d'Ainy- 


■  Tête  diadémée  d'Aiiliochus  III  le  Grand,  à  droilc,  ciilouréc  iruii   collier,  i^,  BA£UKU£ 
ANTIOXOr.  Ëléphant,  à  droite.  Dans  le  champ  deux  iiionograrames. 
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nander.  Dans  sa  fuite  précipitée,  Philippe  n'avait  pu  rendre  les  der- 
niers honneurs  à  ses  soldats  tombes  à  Cynoscéphales.  Antiochus 
recueillit  leurs  ossements  dans  un  tombeau  qu'il  fit  élever  par  son 
armée.  Cette  pieuse  sollicitude  était  pour  le  Macédonien  un  amer 
reproche;  il  répondit  à  toutes  ces  provocations  en  envoyant  demander 
à  Rome  qu'on  lui  permît  de  combattre'.  Le  roi  de  Syrie  essaya  cepen- 
dant de  faire  déclarer  les  Achéens  pour  lui;  et  dans  un  panachaïcoii 
tenu  à  Corinthe,  son  ambassadeur,  avec  l'emphase  asiatique,  fit  la 
nombreuse  énumération  des  peuples  qui,  de  la  mer  Egée  à  l'Indus, 
s'armaient  pour  sa  cause.  «  Tout  cela,  répondit  Flamininus,  ressemble 
au  festin  de  mon  hôte  de  Chalcis.  Au  cœur  de  l'été,  sa  table  était 
couverte  des  mets  les  plus  variés,  des  gibiers  de  toute  espèce;  ce 
n'étaient  que  les  mêmes  viandes  déguisées  par  un  art  habile.  Regardez 
bien,  et,  sous  ces  noms  menaçants  de  Mèdes,  de  Cadusiens,  etc.,  vous 
ne  trouverez  toujours  que  des  Syriens.  »  L'activité  de  Flamininus  (it 
échouer  une  conspiration  à  Athènes;  mais  Chalcis,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  secourir,  ouvrit  ses  portes,  et  l'Eubée  tout  entière  fit  dé- 
fection. La  Béotie,  agitée  par  quelques  hommes  perdus  de  dettes, 
rÉlide  et  les  Alhamanes,  toujours  fidèles  aux  Étoliens,  suivirent  cet 
exemple. 

Cependant  Annibal  continuait  au  roi  les  mêmes  conseils.  «  Ce  ne 
sont  pas,  disait-il,  tous  ces  peuples  sans  force  qu'il  faut  gagner,  mais 
Philippe  de  Macédoine;  s'il  refuse,  écrasez-le  entre  votre  armée  et 
celle  que  Séleucus  commande  à  Lysimachie.  Appelez  enfin  d'Asie  vos 
troupes  et  vos  vaisseaux;  que  la  moitié  de  votre  flotte  stationne  devant 
Corcyre,  l'autre  dans  la  mer  Tyrrhénienne  et  marchez  sur  l'Italie*.  » 
Mais,  dans  ce  vaste  plan,  les  Étoliens  et  leurs  petits  intérêts  disparais- 
saient; ils  firent  perdre  la  campagne  à  reprendre  l'une  après  l'autre 
les  villes  de  Thessalie,  et,  durant  l'hiver,  Antiochus,  malgré  ses  qua- 
rante-huit ans,  oublia,  dans  les  plaisirs  d'un  nouvel  hymen,  qu'il 
jouait  contre  les  Romains  sa  couronne.  Le  Sénat  eut  le  temps  d'achever 
ses  préparatifs. 

Au  printemps  de  l'année  191,  le  consul  Acilius  Glabrion  passa 
l'Adriatique  et  pénétra  par  l'Épire  et  la  Thessalie  jusqu'au  mont  Œta, 

«  Tite  Live,  XXXV,  47.  Cependant  Philippe  dit  (XXXIX,  26)  qu'Antiochus  lui  avait  olTert 
5000  talents,  50  vaisseaux  pontés,  et  la  cession  de  toutes  les  villes  grecques  qui  lui  avaient 
auparavant  appartenu.  Mais  Antiochus  fit  sans  doute  ces  offres  ou  trop  tôt  ou  trop  tard,  car 
Philippe  voyait  clairement  l'avantage  que  Rome  tirait  de  toutes  ces  guerres,  témoin  son  dis- 
cours à  Nicandre,  ap.  Polybe,  XX,  fr.  7. 

«  Tite  Live,  XXXVI,  3. 
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dont  rexlrémilé  forme   le   défilé   des  Thermopyles.   Anliochns,  qui 
venait  d'échouer  en  Acarnanie  contre  le  plus  faible  des  peuples  grecs, 


Monnaies  de  la  ligue  acarnanienne  '. 

espéra  défendre  le  passage  avec  ses  dix  mille  hommes.  Caton,  lieute- 
nant consulaire,  surprit  deux  mille  Étoliens  postés  sur  le  Callidrome 
pour  défendre  le  sentier  d'Éphialte;  à  la  vue  des  cohortes  romaines 
descendant  de  l'Œta,  le  roi,  qui  avait  arrêté  Acilius  devant  ses 
lignes,  dans  le  défilé,  s'enfuit  à  Élatée,  puis  à  Chalcis,  et  de  là  à 
Éphèse.  La  bataille  des  Thermopyles  coûta  au  consul  cent  cin- 
quante hommes  (juillet  191).  c<  Qu'Athènes  nous  vante  maintenant 
sa  gloire,  s'écriaient  les  Romains  :  dans  Antiochus  nous  avons  vaincu 
Xerxès.  » 

Pour  stimuler  le  zèle  de  Philippe,  le  Sénat  lui  avait  abandonné 
d'avance  toutes  les  places  dont  il  pourrait  s'emparer.  Tandis  qu'Aci- 
lius,  tournant  ses  forces  contre  les  Étoliens,  s'obstinait  aux  sièges 
d'IIéraclée  et  de  Naupacte,  Philipj)e  faisait  de  rapides  progrès.  Déjà  il 
avait  conquis  quatre  provinces  :  TApérantie  et  le  pays  des  Dolopes, 
des  Perrhœbes  et  des  Athamanes;  mais  Flamininus  veillait  sur  lui.  11 
accourt  à  Naupacte,  montre  au  consul  le  danger,  et  le  décide  à  accor- 
der aux  Étoliens  une  trêve  qui  désarme  le  roi  de  Macédoine.  Quelque 
temps  auparavant,  il  avait  aussi  arrêté  une  expédition  des  Achéens 
contre  Messène;  et,  en  laissant  entrer  cette  ville  dans  la  ligue,  il 
avait  statué  qu'elle  pourrait  recourir,  pour  tous  ses  différends,  au 
Sénat  ou  au  tribunal  de  l'habile  homme  qui  restait  son  principal 
agent  en  Grèce  :  tribunal  partial  ouvert  à  toutes  les  plaintes  contre 
les  Achéens.  Déjà  Flamininus  ne  ménageait  plus  ce  peuple.  Ils  avaient 
enlevé  l'île  de   Céphallénie  aux  Athamanes.  «  Comme  la  tortue  re- 


*  i.  Têle  diadémée  de  Pallas  à  droite  (style  archaïque),  dans  un  carré  creux.  ^.  F  (initiale 
de  ffltvaxTopfcov),  Pégase  volant  à  droite.  (Argent.)  —  2.  Tète  barbue  de  l'Achéloos,  de  face,  le 
front  orné  de  cornes.  î).  ÂPHMQN,  nom  d'un  magistrat.  Tête  de  Callirhoé,  de  face.  (Argent. 
—  Imhoof'BIumer,  Die  Mûnzen  Akamanienê,  p.  14).  —  3.  AKTIAS.  Têle  de  la  déesse  des 
jeu\  actiens,  diadémée  à  droite,  les  cheveux  enveloppés  dans  une  sphendoné.  ^.  ANA 
[xTop^cov]  en  monogramme.  Pégase  galopant  à  gauche.  (Argent.  —  Imhoof-Blunier,  Die  Mûnzen 
Âkarnaniens,  p.  60.) 
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tirée  sous  son  écaille,  vous  serez  invulnérables,  leur  dit-il,  tant  que 


vous  ne  sortirez  pas  du  Péloponnèse  »;  e(  il  leur  reprit  Cépliailénie*. 
A  Épliése,  Antioehus  avait  reti'ouvé  sa  sécurité;  L.  Sciiiion  alla  l'y 

eliercher,  et,  par  la  victoire  de  Magnésie,  le  rejeta  au  delà  du  Tau- 
rus  (190).  L'an  d'après,  Manlius  Vulso 
hrisa,  par  ses  victoires  sur  les  Galates, 
la  dernière  résistance  tle  l'Asie  Mineure; 
celte  contrée  appartint  alors  à  Rome, 
sous  la  servile  royauté  d'Eumène  de 
Fei^anie. 

On  avait  accordé  une  trêve  aux  Klo- 
liens.  Après  qu'on  se  fut  débarrassé 
d'Antiochus,  on  reprit  contre  eux  la 
guerre  avec  activité.  Vaincus,  ils  en- 
voyèrent au  consul  des  députés  pour 
demander  la  paix  :  ils  consentaient  à 
s'en  remettre  à  la  foi  romaine.  C'étaient 
les  ternies  qu'exigeait  le  sénat.  Mais 
quand  le  consul  Manius  Acilius  leur 
uaïaïc'.  eut  expliqué  que  cela  voulait  dire  :  livrer 

à  Rome  ceux  qui  avaient  fomenté    la 

guerre,   ils   se  récrièrent  et  déclarèrent  que   c'était  contraire  à  la 

'  I.  Tète  laurép  de  C(;phali>,  HKaiiclie.  ^.  lAMAlUN.  Le  chien  Laelapsi.  debout,  à  droîlc.  (Ar- 
^(!iil.)  —  3.  KPAM|(Mv].  Bélier  allant  à  gauche,  if.  Dans  un  carré  creux,  un  arc.  (Argenl.)  — 
3.  KTi^tede  hi'lier..'i  droite.  S).  KPAIvfwv]-  t^ied  de  bélier.  (Ai^enl.)  — 4.  Tèle  nue  de  Céphalo, 
à  gauche,  if.  PPQNNUN'.  Massue.  (Aident.) 

'  Tile  Liï.-,  XXXIV,  32. 

*  Figurine  en  (erre  cuite,  découverte  dans  la  nécropole  de  Vrrina  et  coiisenée  au  musée 
du  Louvre  (n*  283  du  Catalogne.  Cf.  La  IVécropole  de  Mgrina.  par  E.  Poltier  et  S.  tteinach. 
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coutume  des  Grecs.  <(  Ici  Maniiis,  haussant  le  ton,  moins  par  colère 
que  pour  lïaire  sentir  aux  députes  à  quoi  les  Étoliens  étaient  réduits  et 


Slatuc  de  Galate'.  (Voyci  p.  404.) 

leur  inspirer  une   extrême   terreur  ;  «  Il  vous  sied  bien,  vraiment, 

It*  partie,  p.  3^1).  —  LeGalate  est  reconnaissable  k  ses  cheveux  pendanls,  A  sa  nudité,  ainsi 
qu'à  son  bouclier  long  et  ovale. 

■  Statue  en  marbre,  consente  au  musée  du  Lonvre,  et  non,  comme  on  Ta  écrit,  à  Saint- 
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<c  petits  (irecs,  de  m'alléguer  vos  usages,  et  de  m'avertir  de  ce  qu'il 
«  me  convient  de  faire,  après  vous  être  abandonnés  à  ma  foi.  Savez- 
«  vous  qu'il  dépend  de  moi  de  vous  charger  de  chaînes?  »  —  Et  sur- 
le-champ  il  en  fit  apporter,  ainsi  qu'un  collier  de  fer  qu'il  ordonna 
qu'on  leur  mit  au  cou.  Phénéas  et  les  autres  députés  furent  si  effrayés 
que  leurs  genoux  ployaient  sous  eux.  Quelques  tribuns  qui  étaient 
présents  prièrent  Manius  d'avoir  des  égards  pour  le  caractère  d'am- 
bassadeur dont  ces  Grecs  étaient  revêtus,  et  de  ne  pas  les  traiter 
avec  rigueur.  Le  consul  se  radoucit  et  laissa  parler  Phénéas....  » 
(Polybe.) 

Les  Étoliens  se  débattaient  en  vain  :  il  fallut  en  passer  par  les  condi- 
tions que  le  Sénat  imposait.  Ils  durent  reconnaître  la  suprématie  de 
Rome,  avoir  mêmes  amis  et  mômes  ennemis,  livrer  leurs  armes  et 
leurs  chevaux,  payer  une  contribution  de  1000  talents,  enfin  remettre 
aux  Romains,  comme  garantie,  quarante  otages  désignés  par  le  Sénat. 

Encore  un  nom  rave  de  l'histoire. 

Ce  rude  coup  frappé  près  d'eux,  et  sur  les  premiers  amis  de  Rome, 
était  un  avertissement  pour  les  Achéens,  désormais  à  découvert  de 
tous  côtés.  Leur  rôle  devenait  difficile.  Différents  svstèmes  de  conduite 
étaient  soutenus  dans  leur  assemblée.  «  Il  n'est  pas  possible,  leur 
disait  Aristène,  que  vous  restiez  les  amis  des  Romains,  en  leur  pré- 
sentant à  la  fois  le  caducée  et  la  lance.  Si  nous  sommes  assez  forts, 
marchons  contre  eux,  sinon  obéissons.  Il  y  a  deux  buts  à  toute  poli- 
tique :  le  beau  et  l'utile.  Ne  peut-on  atteindre  l'un,  qu'au  moins  on 
saisisse  l'autre.  Ou  bien  montrons  que  nous  sommes  assez  forts  pour 
no  pas  obéir  ;  ou,  si  nous  obéissons,  que  ce  soit  de  bonne  grâce  et  avec 
empressement.  »  Philopœmen  se  refusait  à  mettre  cette  bonne  grâce 
dans  la  servitude.  Il  ne  se  faisait  pas  illusion  au  point  de  croire  sérieu- 
sement à  la  durée  de  la  ligue  ni  à  son  indépendance  :  ce  Quand  les 
Romains,  dit  Polybe,  exigeaient  une  chose  conforme  aux  lois  et  aux 
traités,  sur-le-champ  et  sans  chicane  il  l'exécutait.  Mais  quand  leurs 

(iermain  (Frioderichs-Wolters,  Die  Gypsabgûssc  antikci'  BildwerkCf  p.  520). — Nous  savons  qu'en 
souvenir  de  l'importante  victoire  qu'il  avait  remportée  en  Mysie  sur  les  Galates,  le  roi  de 
Pergame,  Altale  1"%  avait  consacré  sur  l'Acropole  d'Athènes,  au-dessus  du  mur  méridional, 
quatre  grands  groupes  de  statues  représentant,  d'une  part,  le  combat  des  Athéniens  contre 
les  Amazones  et  leur  victoire  sur  les  Perses  à  Marathon;  d'autre  part,  le  combat  des  dieux 
contre  les  géants  et  la  défaite  des  Galates.  De  ces  groupes,  il  reste,  dispersées  dans  les  mu- 
sées de  l'Europe,  à  Venise,  à  Naples,  à  Rouie,  à  Paris  et  à  Aix,  un  certain  nombre  de  copies 
partielles.  On  possède,  entre  autres,  quatre  ligures  de  Galates,  et  c'est  l'une  d'elles  que  nous 
donnons  ci-dessus.  Voyez,  p.  409,  le  groupe  qui  représente  un  éléphant  terrassant  un  Galate 
et,  p.  494,  la  figurine  en  terre  cuite  trouvée  à  Myrina. 


LES  ROMAINS  EN  GRÈCE,  ETC.  499 

prétentions  passaient  ces  bornes,  il  voulait  que  d'abord  on  leur  Ht 
connaître  les  raisons  qu'on  avait  de  ne  pas  s'y  rendre,  ensuite  qu'on 
en  vînt  aux  prières  et  qu'on  les  suppliât  de  se  renfermer  dans  les 
traités;  s'ils  demeuraient  inflexibles,  qu'on  prît  les  dieux  à  témoin 
de  l'infraction  et  que  l'on  obéît....  Devons-nous  nous  unir  de  toutes 
nos  forces  à  des  maîtres,  disait-il  encore,  et  subir  sans  opposition  les 
ordres  les  plus  durs,  ou  bien  nous  roidir  tant  que  nous  pourrons  et 
retarder  notre  esclavage?...  11  viendra,  je  le  sais,  un  temps  pour  les 
Grecs  où  il  faudra  obéir,  mais  ce  temps,  faut-il  en  accélérer  la  venue 
ou  la  retarder?...  Es-tu  donc,  disait-il  encore  un  jour  à  Arisléne, 
es-tu  donc  si  pressé  de  voir  le  dernier  jour  de  la  Grèce?  »  Ces  deux 
politiques,  ajoute  Polybe,  étaient  sages  et  sûres.  Mais,  à  côté  de  ces 
deux  partis,  qu'une  nuance  seulement  séparait,  il  y  en  avait  un  troi- 
sième que  bientôt  nous  entendrons  s'exprimer  par  la  bouche  de 
Callicratès,  un  de  ces  lâches  prêts  à  subir  toutes  les  hontes  en  échange 
des  faveurs  de  Rome. 

Se  renfermer  dans  le  Péloponnèse  pour  y  vivre  aussi  libres  que 
possible  et  éviter  d'y  introduire  les  Romains,  tel  était  le  but  de 
Philopœmen.  Pendant  la  guerre  d'Antiochus,  il  arriva  que  Sparte, 
toujours  mal  disposée  pour  la  ligue,  essaya  de  s'en  détacher.  Le 
préteur  achéen  Diophanès  marcha  contre  elle  et  appela  à  son  se- 
cours Flamininus.  «^  Malheureux!  lui  dit  Philopœmen,  garde-toi  donc 
d'appeler  les  Romains  parmi  nous!  »  Et  comme  Diophanès  ne  tenait 
pas  compte  de  ses  remontrances,  il  s'enfermadans  Sparte  et  ladéfendil, 
même  contre  les  Achéens.  Une  autre  fois,  le  Sénat  pria  les  Achéens  de 
faire  rentrer  les  bannis  dans  Sparte.  Philopœmen  s'y  opposa,  non 
qu'il  fût  contraire  à  la  cause  de  ces  exilés,  mais  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  cette  obligation  à  Rome. 

Lorsque  Lacédémone,  qui,  de  ses  anciennes  insti- 
tutions, gardait,  même  dans  sa  décadence,  un  vif  sen- 
timent de  nationalité,  demanda  au  Sénat  de  la  délivrer 
du  joug  de  l'alliance  achéenne,   Philopœmen   sévit 
contre  elle  avec  une  rigueur  qui  indigne  Plutarque.      de  LacTdémone'. 
Pour  la  première  fois  il  impute  à  son  héros  injustice 
et  cruauté  :  Philopœmen  avait  mis  à  mort  quatre-vingts  Spartiatcî^, 
ou  même  trois  cent  cinquante  selon   un   autre  historien;   il   avait 
abattu  les  murailles  de  la  ville,  détruit  ses  institutions,  donné  une 

<  AAKEAAIMONIÛN.  Femme  voilée,  peut-être  Démêler,  assise  sur  uu  cippe,  dans  Tattilude 
de  la  douleur.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à  l'effigie  de  Commode.) 
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portion  de  son  territoire  aux  Mégalopoli tains,  transporté  en  Achaîe 
une  partie  des  citoyens  et  vendu  trois  mille  autres  à  l'encan.  Il  avait 
voulu  assouplir  cette  ville  réfractaire,  étouffer  cette  voix  qui  s'élevait 
(fans  le  Péloponnèse  contre  la 
ligue  et  appelait  les  Romains. 

Si  la  hauteur  des  sentiments 
de  Philopœmen  pouvait  être 
douteuse,  on  serait  tenté  de 
voir  dans  cette  conduite  un 
effet  de  la  haine  du  Mégalopo- 

Moiiiiaio  de  Séleucus  IV.  ...  ,,  ^  . 

Iitain  contre  Sparte.  On  attri- 
buerait à  un  motif  semblable  une  modification  fort  grave  qu'il  apporta 
à  la  constitution  de  la  ligue  ;  je  veux  parler  de  la  loi  par  laquelle 
l'assemblée,  au  lieu  de  se  tenir 
exclusivement  à  Égion,  serait 
convoquée  à  tour  de    rôle  et 
successivement  dans  toutes  les 
villes  de  la  confédération.  Phi- 
lopœmen voulait  par  celte  me- 
sure donner  satisfaction  à  ces 
Hc.maiedEuméncUiiin.i:.i.]^  ^ités,    dout    quclques  -  uues , 

comme    Sparte,    n'étaient  pas 
encore  faites  à  l'idée  de  reconnaître  pour  leur  capitale  et  leur  centre 
une  petite  ville  perdue  au  bout  du  Péloponnèse,  sans  gloire  dans  le 
passé.  Cette  mesure  était  excel- 
lente,  et  peut-être,   si  Aratus 
l'avait  prise,  l'unité  du  Pélo- 
ponnèse eût-elle  été  réalisée. 
Il  est  certain  que  la   ligue, 
grâce  à  Philopœmen,  reprit  as- 
sez de  puissance  et  d'éelat  pour 

Moim.-iie  de  Plolémée  ï  Épiphane».  ...  ,    .  .  ,  ,  , 

qu  il  lui  arrivai  des  ambassades 
des  rois  d'Orient  ;  de  Séleucus  Phllopator,  d'Euniène,  de  Ptolémée 

<  Tr-le  diadéméi'  do  Si'Ieuriis  IV  a  dmite.  i^.  BAIIAEQS  IKAErKOl*.  Apollim  nu,  nssis  x 
Binicbc  sur  l'omphalus.  [tans  la  main  droite  il  lient  une  (lèelii'  et  il  s'appuie  de  h  gauche  ?ur 
un  arc.  A  l'e^ienine,  un  iiionograinnie.  (Têlradrachme.) 

*  Tète  diadoniée  d'E èiip  II,  à  droite,  i^.  BAllAOl^  KniEiSOV.  Les  Dio^cures  doliout.  de 

face,  s'appuyanl  sur  leurs  lances.  A  l'exergue,  une  inanjue  d'alelier.  Le  tout  dans  une  cou- 
ronne de  laurier.  (Tetra drachme  Trappe  à  Syros.) 

'  Buste  diadème  de  Ptniétni'e  Épipbane,  à  droilo.  it.  BASl.VEQS  PTOAEMAIOV.  .^igk  deboui, 
■  pauche,  sur  un  foudre.  Dans  le  champ,  deux  marques  monétaires.  (Or.) 
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Épiphane.  On  accepta  Talliance  de  ces  rois;  mais  point  leurs  dons. 
Eumène,  perfide  allié,  avait  envoyé  120  talents  pour  être  placés 
à  intérêts  et  produire  une  rente  annuelle  qui  défrayerait  les  dé- 
penses des  membres  du  conseil  achéen.  Apollonidas  de  Sicyone 
rappela  que  la  loi  défendait  aux  Achéens  de  recevoir  les  présents  des 
rois. 

Rome  avait  vu  de  mauvais  œil  l'énergie  déployée  par  Philopœmen,  et 
des  Lacédémoniens  étaient  venus  se  plaindre  de  la  révolution  violem- 
ment opérée  chez  eux;  le  Sénat  envoya  des  ambassadeurs  pour  décider 
lui-même  ces  questions.  Appius  Claudius  se  présenta  dans  l'assemblée 
générale  des  Achéens,  accompagné  des  dénonciateurs  Spartiates  que 
cette  assemblée  venait  de  condamner  à  mort.  Lycortas,  le  père  de 
Polybe,  alors  stratège,  rappela  la  liberté  proclamée  aux  jeux  isthmi- 
ques  par  Flamininus  et  osa  dire,  aux  applaudissements  de  tous  les 
députés,  que  si  Rome  en  Italie  frappait  de  la  hache  les  sénateurs 
campaniens,  la  ligue  achéenne  pouvait,  dans  le  Péloponnèse,  re- 
vendiquer un  droit  semblable  contre  les  traîtres.  A  quoi  Appius 
répondit  qu'il  conseillait  fortement  aux  Achéens  de  se  rendre  le 
Sénat  favorable,  tandis  qu'ils  étaient  encore  maîtres  de  leurs  ac- 
tions, s'ils  ne  voulaient  pas  être  bientôt  réduits  à  agir  malgré 
eux. 

A  Messène,  Philopœmen  avait  protégé  le  parti  démocratique,  favo- 
rable à  la  ligue.  Dès  que  l'oligarchie  connut  le  bon  accueil  fait  par 
le  Sénat  aux  dénonciateurs  Spartiates,  elle  s'empressa  d'envoyer  son 
chef  Dinocratès  à  Rome.  Il  revint  accompagné  de  Flamininus,  qui  allait 
demander  à  Prusias  la  tête  d'Annibal.  Le  Romain  s'arrêta  à  Messène 
tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  y  produire  une  révolution.  La 
ville  rompit  avec  la  ligue  et  envoya  des  troupes  s'emparer  de  Coronis. 
Philopœmen,  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  stratège  pour  la  huitième 
fois,  était  alors  malade  de  la  fièvre  à  Argos;  à  celte  nouvelle,  il  part 
pour  Mégalopolis  et  arrive  le  même  jour,  ayant  fait  vingt  lieues  d'une 
traite.  11  rassemble  un  corps  de  cavalerie,  marche  à  l'ennemi,  le 
repousse,  mais  entouré  par  des  forces  supérieures,  il  est  obligé  de 
reculer  et  couvre  lui-même  la  retraite  des  siens.  Au  passage  d'un 
défilé,  ceux-ci  se  retirant  trop  vite,  il  est  abandonné  au  milieu  des 
ennemis;  son  cheval  trébuche  et  le  jette  violemment  à  terre,  où  il 
reste  privé  de  connaissance;  les  Messéniens  le  saisissent,  et  quand  il 
est  revenu  à  lui,  l'accablent  d'indignes  outrages.  On  l'emmène  à 
Messène  chargé  de  fers  comme  un  criminel,  et  on  le  jette  dans  une 


502  LA   LlCtE   ACHÉENNE    (272-146). 

prison  soulerrainf,  sans   air  el  sans  lumière.  Bien  des  Messéniens 
s'intéressaient  à  lui.  «  On  ne  doit  pas  oublier,  disait-ils.  qu'il  nous  a 
rendu  la  liberté  en  chassant  le  tyran  Nabis.  »  Mais  quelques-uns,  pour 
plaire  à  Dinocratès,  voulait  qu'il  fût  mis  à  la  torture.  Cela  eût  pris  du 
temps,  et  Dinocratès,  redoutant  nn  retour  des  .\chéens,  était  press(^ 
d'en  finir,  .\ussi  dès  que,  la  nuitvenue,  les  Messéniens?e  furent  retirés, 
il  fit  ouvrir  la  prison  el  commanda  à  l'exécuteur  d'y  descendre  pour 
porter  du  poison  à  Fhilopœmen.  Le  captif  était  couché  sur  son  man- 
teau. En  voyant  la  lumière   et  cet  homme,  debout  devant  lui,  une 
coupe  à  la  main,  il  se  releva  avec  peine  à  cause  de  sa  faiblesse,  et  prit 
le  poison  en  demandant  à  l'exé- 
cuteur s'il  ne  savait  rien  de  ses 
cavaliers,  surtout  de  Lycortas. 
L'homme  lui  répondit  que  la 
plupart  s'étaient  sauvés.  Fhi- 
lopœmen le  remercia  d'un  si- 
gne de  tète  et,   le  regardant 
avec  douceur  :  «  Quelle  satis- 
faclion  pour  moi,  dit-il,  d'ap- 
prendre que  noti'e  malheur  ;i 
des  bornes!  »  (Plutarque.) 

La  nouvelle  de  sa  mort  ré- 
pandit la  consternation,  parmi 
les  Achéons,  maisaussi  le  désir 
de  la  vengeance.  L'assemblée, 
Toie  de  cheval'.  réunie  à  Mégalopolis,  élut  Ly- 

cortas pour  stratège  et  l'on 
courut  à  Messène,  en  niellant  toute  la  campagne  à  feu  et  à 
sang.  La  ville  effrayée  ouvrit  ses  portes;  Dinocratès,  sans  attendre 
l'ennemi,  se  tua  lui-même;  beaucoup  de  ses  partisans  l'imitèrent; 
ceux  qui  avaient  demandé  des  tortures  pour  le  glorieux  captif  furent 
condamnés  à  les  subir  :  Lycortas  fit  pendre  les  uns  et  expirer  les  autres 
sous  les  verges.  «  On  brùla  le  corps  de  Fhilopœmen;  el.  après 
avoir  recueilli  ses  cendres  dans  une  urne,  l'armée  partit  de  Mess*''ne, 
sans  confusion,  en  mêlant  à  ce  convoi  funèbre  une  sorte  de  pompe 
militaire  et  triomphale.  Les  Achéens  marchaient  couronnés  de  fleurs, 

■  Fragiiieiil  en  tiiarbre  dikouvirt  l'i  Tiireiile  el  conservé  nu  musée  Brilaiiniqtie  (d'après  Ir 
Joiirnat  of  HeUenic  Stuilie».  pi.  XSIV).  —  Cf.,  tome  II,  p.  587,  la  lêlft  de  cheval  provenant  <tii 
l'ruiiton  oriental  du  Parthénoii. 
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mais  fondant  en  larmes;  ils  étaient  suivis  des  prisonniers  messéniens 
chargés  de  chaînes.  Polybe,  fils  de  Lycortas,  entouré  des  plus  consi- 


Hoimaip  de  Uessène'.  IConnaie  des  JCesséniens'. 

dérables  d'entre  les  Achéens,  portail  l'urne,  qui  était  couverte  de 
tant   de  bandelettes  et  de  couronnes,  qu'on  pouvait  à  peine  l'aper- 


cevoir.  La  marche   était   fermée  par  les  cavaliers  revêtus  de  leurs 
armes  et  montés  sur  des  chevaux  richement  enharnachés.  Ils  ne  don- 


'  ^E£IA£.  Jupiler  UomagjTios  detwiit,  lenanl  de  la  main  droite  une  Victoire  el  s'ap- 
puj-ant  de  la  gauche  .'iur  une  hastc.  ^.  AXUQN  ME::s\NIQN.  Démêler  Panachala  assise  à 
gauche,  tenant  une  couronne  de  la  main  droite,  s'appuyanl  de  la  gauche  sur  une  haste, 
(Bronze). 

*  Tèlede  t)éméler  couronnée  d'épis,  h  droite.  ^.  Zeus  llhomalas  debout,  n  droite;  de  la  main 
droite  il  tient  le  foudre  et  sur  son  poignet  un  aigle.  Devant  lui,  un  trépied.  (Bronze.) 

<  D'après  Stackelberg.  La  Grèce. 
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aaieut  ai  des  marques  de  tristesse  qui  répondissent  à  un  si  grand 


lailBiaElfglfglIglSIBIIHBIBIlllgJ 


La  Victoire  tenant  une  torche  n  la  mahi  '. 

(Icuiï ,  ni  des  signes  do  joie  proporlionni^'s  à  une  si  belle  vic- 
toire.   . 

Les  habilanls  dos  villes  el  des  bourgs  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage  sortirent  au-devant  des  rcsles  du  grand  homme,  avec  le 
même  empressement  qu'ils  avaient  coutume  de  lui  montrer  quand  il 
revenait  de  ses  expéditions,  et  après  avoir  touché  son  urne,  ils  accom- 
pagnèrent le  convoi  jusqu'à  Mégalopolis.  Beaucoup  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfants,  mêlés  dans  la  fouir,  jetaient  des  cris  perçants 
qui,  de  l'armée,  rctenlissaient  dans  la  ville.  Les  habitants  répondaient 
à  ces  cris  par  des  gémissements;  car  ils  sentaient  bien  qu'avec  ce 
grand  ciloyen  ils  avaient  perdu  leur  prééminence  parmi  les  Achéens.  » 
(Plularque.) 

Petite  affaire  que  cette  mesquine  prééminence!  La  véritable  perte 
fut  celle  que  fit  la  Grèce  du  dernier  soutien  de  sa  dignité.  «  Comme  on 
dit  que  les  mères  aiment  mieux  le  fils  qu'elles  ont  porté  dans  l'âge 
mûr,  la  Grèce  ayant  enfanté  Philopœmen  dans  sa  vieillesse,  après  tous 
les  grands  hommes  qu'elle  avait  déjà  produits,  l'aima  d'un  singulier 
amour  et  l'appela  le  dei'nier  de  ses  enfants.  » 

Après  lui,  les  hommes  qui  mettaient  dans  Rome  l'espérance  de  leur 
fortune  levèrent  la  tête,  et  la  trahison  parla  à  haute  vols.  Callicratès. 
envoyé  à  Rome,  dit  en  plein  sénat  :  «  Pères  conscrits,  c'est  à  vous- 

'  Peitiliire  sur  un  lécjthc  athénien,  d'après  0.  Bennilorr,  Ciiechitcke  und  SicUàcke  Yiam- 
bilder,  Tuf.  XIX,  n°  3.  ~  La  Victoire  (NIKE)  marche  vers  la  droite,  tenant  une  torche  à  la 
main 
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mêmes  qu'il  faut  vous  en  prendre,  si  les  Grecs  ne  sont  pas  plus  dociles 
à  vos  ordres.  11  y  a  dans  toules  les  républiques  deux  partis  :  l'un  qui 
conseille  d'oublier  les  lois,  les  traités,  et  toutes  les  autres  considéra- 
tions, lorsqu'il  s'agit  de  vous  plaire  ;  l'autre  qui  prétend  que  l'on  doit 
s'en  tenir  aux  lois  et  aux  traités.  L'avis  de  ces  derniers  est  beaucoup 
plus  agréable  au  peuple  et  vos  partisans  sont  méprisés  et  sans 
honneur.  Mais  si  le  Sénat  romain  donnait  quelque  signe  de  désir  sur 
ce  point,  aussitôt  les  chefs  embrasseraient  son  parti,  et  la  crainte 
ferait  marcher  le  reste.  »  Le  Sénat  répondit  «  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  dans  chaque  ville  les  magistrats -ressemblassent  à  Callicratès.  » 
Cet  homme,  revenu  dans  sa  patrie,  avec  des  lettres  du  Sénat,  fut  élu 
stratège  (179).  Rome  pouvait  donc,  sans  crainte,  laisser  la  ligue  vivre 
quelques  jours  encore  de  cette  vie  misérable,  tandis  qu'elle  allait 
porter  le  coup  décisif  à  la  puissance  renaissante  de  la  Macédoine. 

'  Bronze  découvert  en  t86â  sur  l'Acropole  d'Athènes,  d'après  r'Apx.aioX(^uiîi  "EiprjjEpiî,  1862, 
p.  91.  —  Le  bronze  est  long  de  30  cent.,  e1  large  de  Ô3  mil). 


Lampe  en  forme  de  bateau  '. 


CHAPITRE  XXXVIII 

TSOISlfiHE   GUERRE  DE  HACËDOINE    <17i-168). 

I.   —   DEIIMERS    JOIRS    DE    PHILIPPE;    PERSÉE. 

La  défaite  d'Antiochus  et  la  ruine  des  Étoliens  avaient  satisfait 
lorgueil  humilié  de  Philippe,  mais  lui  avaient  enlevé  les  seuls  auxi- 
liaires qui  auraient  pu  le  sauver.  11 
restait  seul  maintenant  en  face  de 
Rome  ;  et,  aux  outrages  qu'elle  lui  prodi- 
guait, il  devait  comprendre  que  sa 
ruine  était  résolue.  Pour  prix  de  son 
alliance  durant  la  guerre  d'Antiochus, 

Monnaie  (l'£nos  '.  in  i     ■  -         i  i 

le  benat  lui  avait  abandonne  les  con- 
quêtes qu'il  pourrait  faire;  à  peine  la  victoire  des  Thermopyles  eut- 
elle  été  gagnée  qu'on  arrêta  ses  progrès.  Il  allait  prendre  Lamia,  en 
Thcssalie  ;  Acilius  lui  ordonna 
d'en  lever  le  siège;  il  avail 
co  nqu  i  5 1  '  Al  hama  n  ie ,  on  laissa 
aux  Étoliens  le  temps  de  l'en 
chasser.  Trop  bien  surveillé 
dans  la  Grèce,  il  se  détourna 
sur  la  Thrace,  et  y  fit  à  petit 
.    ^  „      ,  .  hruit   des  conquêtes  impor- 

Hounaïc  ae  Haronée'.  ■  ' 

tantes.  Les  villes  maritimes 
d'jEnos  et  de  Maronée   reçurent  ses  garnisons  '.  Mais,  de  ce  côté, 

'  Tète  d'Hermès  de  face,  coiffée  du  pélase.  S,.  AINION,  Bouc,  a  droile;  dcTanl  un  casqup 
corinthicii.  (Télr.i drachme.) 

*  Tète  de  Dionysos  couronnée  de  lierre,  n  droile.  t§.  MAPOKITÛN  ilONlfSOr  ÏOTHPOS. 
Dionysos  nu,  deboul,  ii  gauche,  la  chlamyde  sur  le  bras,  lenanl  deuic  hasles  el  une  grappe  de 
raisin.  Dans  k  champ,  deux  monogrammes  de  noms  de  magisirats.  (Argent.) 

*  Le  commissaire  Fabius  Labéo  avait  eu  soin,  en  marquani,  après  Cynoscéphales,  la  limite 
de  la  Macédoine  du  cAté  de  la  Thracp.  de  suivre  l'ancienne  voie  royale,  qui  jamais  ne  se  rap- 
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Euiîièiie  épiait  toutes  ses  démarches  et  le  dénonça  à  Rome.  Dès 
qu'on  sut  que  les  bannis  de  Maronée  et  d'/Enos  y  étaient  bien  ac- 
cueillis, des  Thessaliens,  des  Magnètes,  des  Athamanes,  etc.,  accou- 
rurent*, et  le  Sénat  envoya  trois  commissaires,  qui,  pour  montrer 
à  tous  les  Grecs  son  humiliation  et  sa  faiblesse,  forcèrent  le  roi  à 
comparaître  devant  eux  comme  un  accusé  ordinaire*.  Il  leur  avait 
enlevé,  disaient  les  Thessaliens,  cinq  cents  jeunes  gens  des  premières 
familles;  il  avait  ruiné  le  port  de  Thèbes,  en  Phthiotide,  au  profit 
de  Démétriade,  et  tendu  des  pièges  à  tous  les  députés  envoyés  par 
eux  à  Flamininus.  c<  Comme  des  esclaves  tout  à  coup  affranchis,  ré- 
pliqua le  roi,  ces  gens  ne  savent  user  de  la  liberté  que  pour  insulter 
leur  maître;  au  reste,  ajouta-t-il  fièrement,  le  soleil  ne  s'est  pas 
encore  couché  pour  la  dernière  fois'.  »  Est-il  nécessaire  de  dire 
que  les  commissaires  prononcèrent  contre  lui  (185)?  Tite  Live  et 
Polybe  l'accusent  d'une  cruauté  qui  était  habituelle  à  tous  ces  rois*, 
et  le  premier  raconte  en  preuve  une  histoire  où  l'on  voit  combien 
la  vie  de  ce  temps  était  dure  :  Philippe  avait  fait  tuer  un  des  princi- 
paux Thessaliens  et  ses  deux  gendres.  Les  veuves  avaient  chacune  un 
fils  en  bas  âge;  l'une  refusa  de  se  remarier;  l'autre  épousa  Poris,  le 
plus  considérable  des  citoyens  d'^Enia  en  Chalcidique,  et  mourut 
après  lui  avoir  donné  plusieurs  enfants.  Sa  sœur,  Théoxène,  afin  de 
veiller  dé  plus  près  à  l'éducation  de  ses  neveux,  unit  sa  destinée  à  celle 
de  Pofis  et  fut  une  véritable  mère  pour  tous  ses  enfants.  Survint  un 
ordre  du  roi  prescrivant  que  les  fils  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr  lui 
fussent  remis.  C'était  la  mort  ou  l'infamie  qui  les  attendait.  Théoxène 
déclara  qu'elle  les  tuerait  plutôt  que  de  les  livrer,  et  Poris  essaya  de 
fuir.  11  s'embarqua  de  nuit  avec  tous  les  siens  pour  les  conduire  à 
Athènes  :  mais  le  vent  était  contraire;  quand  le  jour  parut,  ils  se 
trouvaient  encore  en  vue  du  port,  et  un  navire  courut  à  leur  poursuite. 
Théoxène,  prévoyant  ce  danger  et  résolue  à  y  soustraire  ses  enfants, 
avait  emporté  des  armes  et  du  poison.  «  La  mort,  leur  dit-elle,  est 
notre  unique  ressource  :  voici  deux  moyens  d'y  arriver.  »  Les  uns 


prochait  de  la  mer.  (Tite  Live,  XXXIX,  27.)  Cet  écrivain,  qui  copie  souvent  PolyDe,  sans  le  dire, 
peut  dans  une  certaine  mesure  tenir  lieu  de  bien  des  pages  de  l'historien  grec  que  nous 
avons  perdues.  • 

*  Polybe,  XXIV,  4.  D  y  en  eut  de  tant  de  peuples,  qu'il  fallut  trois  jours  pour  les  entendre. 

*  Tanqtiam  rem  (XXXIX,  25). 

'  Nondum  omnium  diertim  solem  occidisse.  (Tite  Live,  XXXIX,  26.) 

*  Polybe,  XXIV,  6.  Naturellement,  Tite  Live  est  très  prolixe  sur  les  débauches  et  la  cruauté 
de  Philippe. 
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prennent  le  poison,  d'autres  le  poignard;  elle  les  jette  mourants  à  la 
iner  et  s'y  précipite  elle-même  avec  son  époux'. 

Quelque  accoutumé  qu'on  fût  à  de  pareils  destins,  cette  iin  tra- 
gique d'une  famille  entière   excita  l'horreur,  et  le  pieux  historien 
veut  que  de  ce  jour  les  dieux  aient  marqué  Philippe  pour  être  leur 
victime.  Rome  allait  se  charger  d'exécuter  l'arrêt  d'en  haut. 
L'intervention  des  dieux  n'était  pas  nécessaire,  la  politique  sulTi- 
sait,  et  le  roi  la  mettait  contre  lui 
par  d'imprudentes  démarches  que 
Rome  dut  regarder  comme  des  pro- 
vocations. H  était  bien  d'ouvrir  des 
mines,  d'établir  de  nouveaux  impôts, 
de  favoriser  le  commerce  :    il  ne 

Didi-achme  de  l'Uilippe  m  (ou  V)  *.  ,.       .  i.  .         i 

I  était  pas  d  essayer  d  accroître  la 
population  de  son  royaume  par  des  procédés  asiatiques  qui  soulevé^ 
rent  contre  lui  des  haines  sans  lui  apporter  beaucoup  d'avantages. 
Les  villes  maritimes  lui  étaient  peu  affectionnées;  il  en  transporta 
les  habitants  dans  la  Paeonie  et  les  remplaça  par  des  barbares.  Sous 
prétexte  de  porter  secours  aux  Byzantins,  il  fit  une  incursion  dans 
l'intérieur  de  la  Thrace,  battit  plusieurs  petits  rois  et  ramena  de  ce 
pays  une  colonie  nombreuse,  où  il  espérait  recruter  des  soldais.  Pru- 
sias  était  en  guerre  contre  le  roi  de  Pergame,  il  lui  envoya  des 
auxiliaires;  et,  se  souvenant  des  plans  d'Annibal,  il  excita,  par  de 
secrets  émissaires,  les  barbares  du  Danube  à  se  liguer  avec  lui  pour 
marcher  sur  TUalie.  Leur  chef  promit  de  donner  sa  sœur  en  mariage 
au  fils  du  roi.  En  vue  d'appuyer  ces  négociations  et  d'assurer  son  in- 
fluence dans  la  Thrace,  it  fonda  la  ville  de  Philippopolis  sur  les  bords 
de  rilébre,  non  loin  de  l'IIœmus.  On  disait  que  du  haut  de  cette  mon- 
tagne le  regard  embrassait  le  Pont-Euxin,  l'Adriatique,  le  Danube  et 
les  Alpes.  Philippe  voulut  la  gravir  pour  reconnaître  de  là  le  plus 
court  chemin  vers  l'Italie,  car,  comptant  peu  sur  la  Grèce,  qu'il  con- 
naissait bien,  il  rêvait  de  recommencer  l'expédition  d'Annibal.  U  mit 
trois  jours  à  atteindre  la  cime  cachée  dans  un  épais  brouillard  et 
y  éleva  deux  autels  à  Jupiter  et  au  Soleil,  mais  il  ne  vit  rien  que  les 
plaines  fécondes  de  la  Mœsie  et  de  la  Thracîe',  Quand  il  redescendit, 

'  Tile  Uve,  XL.  4. 

•  Tftle  (le  Philippe  II[  de  Hacédoine.  Jv-  RAII.VEÛl  ^'lAIPHOÏ"  et  trois  monogrammes.  Massue 
au  milieu  d'une  couronne.  (Ai^eiil.) 
'  Tile  Live.  U.  22. 
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la  nouvelle  de  celte  étrange  expédition,   de  cette   impuissante  me- 
nace, courait  déjà  vers  Rome.  Quelque  temps  auparavant,  Philippe, 
pour  endormir  la  vigilance  du  Séiîat,  lui  avait  envoyé  son  fils  Déiné- 
trius,  que  son  séjour  à  Rome  comme  otage  et  des  prévenances  calcu- 
lées avaient  rendu  tout  dévoué  aux  intérêts  romains.  Avec  son  habileté 
meurtrière, le  Sénat,jetant  la 
division  et  la  haine  jusque 
dans  la  maison  royale,  ré- 
pondit qu'il  pardonnait  au 
père  par  considération  pour 
le  fils.  Dômétrius  devait  payer 
de  sa  vie  ces  perfides  égards  '. 

Chaque  jour  Philippe  se 
faisait  lire  son  traité  avec 
les  Romains  pour  nourrir 
son  ressentiment.  Ses  émis- 
saires étaient  revenus  des 
bords  du  Danube.  Une  peu- 
plade nombreuse  et  renom- 
mée par  son  courage,  les  . 
Raslarnes,  acceptait  ses  of- 
fres. Il  promettait  à  ces  bar- 
bares une  route  sûre  par  la 
Thrace  où  il  avait  imprimé 
la  terreur  de  ses  armes,  il 
leur  assurait  des  vivres,  une 

solde  de  guerre  et  des  terres  j,^„,  b„„^,  ii,,„,,. 

fécondes  dans   le  pays  des 

Dardaniens.  Ce  dernier  peuple  détruit,  il  comptait  pousser  les  Ras- 
larnes sur  l'Italie,  tandis  que  lui-même  soulèverait  la  Grèce  et  appel- 
lerait tous  les  rois  à  la  liberté. 

Mais  la  sinistre  prévoyance  du  Séuat  allait  porter  ses  fruits.  Démé- 
trius,  de  retour  en  Macédoine,  y  trouva  une   faction  puissante  qui 

'  Polybe,  XXIV,  fr.  1  el  D.  On  fil  enipndre  n  Di-mélrius  que  les  Romains  le  mellraicnt 
bit'ntât  sur  le  tWtne  de  Mncédoinc. 

'  SlMe  funéraire  grecque  en  marbre,  conservée  aiix  environs  de  Rome  d.itis  l'alib.ivo  de 
CroltaFerrala  (d'après  les  ifonumcn(id^fr/ii<fjf..  1835,  lav.  15).  — I.emorl,  un  jeune  homme, 
est  assis  tourné  vers  la  droite  et  lit  attentivement  le  rouleau  qu'il  tient  de  ses  deux  niains. 
A  ses  pieds,  sous  son  siè^e,  est  eouché  son  chien.  La  siéte  de  Grotta  Ferratn  dale  du 
quatrième  siècle  avant  !.-€.  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  de  provenance  allique. 
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voulait  à  tout  prix  la  paix  et  qui  plaça  à  sa  tète  l'ami  des  Romains. 
Les  partisans  de  la  guerre  avaient  pour  chef  un  frère  aîné  de  Dénic- 
Irius,  Persée,  qui,  né  d'une  femme  de  basse  naissance,  craignait  que 
Philippe  ne  laissai  sa  couronne  à  Démétrius.  Pour  perdre  ce  rival,  il 
le  peignitau  roi  comme  un  traître 
pressé,  par  Flamininus  et  par  son 
ambition,  de  lui  ravir  le  pouvoir. 
Le  malheureux  père  hésitait  entre 
ses  deux  enfants.  Mais  un  jour 
Persée  accourt  ;  dans  un  tournoi, 
son  frère,  dit-il,  a  voulu  le  tuer, 
el  la  nuit  suivante  il  a  assailli  sa 
demeure  avec  des  gens  armés. 
D'ailleurs  il  veut  fuir  chez  les 
Romains  pour  revenir  sans  doute 
avec  les  légions.  Philippe  inter- 
roge ;  le  crime  semble  prouvé  ;  el 
le  jeune  prince  ayant  tenté  de 
s'enfuir  à  Rome,  le  roi  se  résolut 
à  le  faire  secrètement  périr.  In- 
vité par  le  gouverneur  de  la  Pœo- 
nie,  dépositaire  des  ordres  du 
père,  à  un  repas  de  sacritice,  Dé- 
métrius se  rendit  à  Héraclée  où 
;  :  ^  >       se  faisait  la  fête.  On  mêla  du  poi- 

i  ■   ■■      ^1       sonauxviandessacrées, et, comme 

la  douleur  lui  arrachait  de  grands 

Buste  de  Pc^sée  -,  ^.^.j^^  ^^  l'élouffa  SOUS  dcs  couver- 

tures  (1S2).  On  dit  que  plus  tanl 
Philippe  reconnut  son  innocence,  et  que  la  douleur  le  conduisit  au 
tombeau  (179). 


11.  -  PERSËE  (i:--16lt|. 

Les  Romains  ont  voulu    déshonorer  Persée  après  l'avoir  vaincu. 
Leurs  historiens  ont  usé  contre  lui  du  droit  de  la  guerre,  vx  victis,  et 

'  .Marbre  conservé  au  musée  Brilannique  |dapi-ès Ihe  Journal  of  Hellenic  Sltidiet,  pi.  IX).  — 
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les  modernes  ont  fait  comme  eux.  Mais  Tite  Live  a'accuse-t-il  pas 
Antiibal  d'impéritie?  Cependant  il  vante  dans  Persée  la  pureté  des 
mœurs,  la  majesté  toute  royale  de  sa  personne,  son  habileté  dans  les 
exereiceset  les  travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre'.  Il  l'accuse  vague- 
ment d'avoir  tué  sa  femme,  et  lui  reproche  le  meurtre  de  Démétrius. 
Mais,  d'après  son  récit  même,  Persée  devait  se  croire  véritablement 
menacé.  Il  le  représente  comme  un  avare  tenant  plus  à  ses  trésors 
qu'à  sa  coui-onne;  et  quand  les  villes  de  Macédoine  vinrent  spontané- 


Honnaies  de  Persée*. 

ment  lui  offrir  des  subsides,  il  les  refusa';  quand  Colys  l'eut  servi  six 

mois  avec  deux  mille  auxiliaires,  il  lui  donna 

pour  sa  cavalerie  100  talents  de  plus  qu'il  ne 

lui  en  avait  promis.  Nous  verrons  plus  loin 

si  rien  ne  justifie  sa  conduite  avec  Gentius  et 

les  Basiarnes.  Dans  son   rovaume,  Persée  sut 

j,   f^.       .  ,         ,'  ,  Tel l'oliolo  macédonienne*. 

gagner  I  altection   et    le   dévouement  de   ses 
sujets;  au  dehors,  il  releva  si  haut  la  considération  de  la  Macédoine, 
que  pendant  dix  années  il  tint  les  regards  du  monde  fixés  sur  lui'. 
Quant  aux  meurtres  qu'on  lui   attribue,  ou  bien  les  preuves  man- 

Lp  nom  de  Persée  n'a  pas  i-té  proposé  sans  hésilalioti  pour  ce  busie  que  l'on  peut  comparer 
avec  celui  du  musée  du  Louvre  que  nous  avons  publié  dans  VHUtoire  dn  Rotnaint,  t.  II,  p.  8^ 
el84. 

'  Tite  U\o,  SU.  3:  nilii! paleinie  la$cii!iie,  etc.  Il  copie  ici  Polybe  (XV],  Tr.  3).  comme  dariA 
presque  tout  ce  qu'il  dit  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  mais  en  recouvrant  de  son  style  éclatant 
la  phrase  souvent  teme  de  l'écrivain  grec. 

■>  I.  Tèle  diadémée  de  Persée,  adroite,  lî.  B.\SIAEQI  PEPSEÛS.  La  harpa  du  héros  Pensée. 
Le  tout  dans  une  couronne  de  chêne.  (Argent.)  —  S.Tétc  du  héros  Persée,  coiffée  du  casque 
ailé  onié  d'une  tête  de  griffon  ;  il  porte  la  karpa  sur  l'épaule.  ^.  Les  lettres  ni:P[<3EU{] 
en  monogramme.  Aigle  debout  sur  une  charrue.  Dans  le  champ,  deux  lettres  d'atelier. 
(Bronit.) 

^  Legationetcwitalum  vénérant  ad  peeuiiia*....  et  frumenlumpollicendiim.adbelliiiHÇiUÏ,  r>5). 
A  son  avènement,  il  remit  A  ses  sujets  tout  ce  qu'ils  devaient  au  Use.  restitua  aux  bannis 
leurs  biens  confisqués,  et  jusqu'aux  n'venus  touchés  en  leur  absence.  (Polybe,  XXVI,  fr.  3.) 

*  Bouclier  macédonien.  ^.  !tlAKEA0\U>'.  Proue  de  galère.  Monnaie  frappée  de  IMJ  A  IIS, 
au  commencement  de  la  domination  romaine. 

■  Ipiiiu  Periei....  cdcbrari  nomen  (XUl.  48). 
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quent,  comme  pour  l'histoire  de  Rammius  de  Brindes;  ou  bien  ils 
rentrent  dans  cette  politique  de  perfidies  et  d'assassinats  que  sui- 
vaient alors  tous  les  rois  et  Rome  elle-même.  Ceux  qui  avaient  fait 
tuer  Annibal,  Philopœmen  et  Brachyllas  étaient  mal  venus  à  lui 
reprocher  l'assassinat  d'Eumène.  On  a  mis  en  doute  jusqu'à  son  cou- 
rage. Mais  il  se  trouva  à  tous  les  combats,  conduisit  toutes  les  expé- 
ditions, en  Thrace,  en  Illyrie,  en  Épiro,  contre  les  Dardaniens  et  l'Éto- 
lie.  A  Pydna,  il  avait  été  blessé  la  veille,  et  il  se  jeta  sans  cuirasse  au 
milieu  de  sa  phalange  rompue.  Persée  n'était  donc  ni  meilleur  ni  pire 
que  les  principaux  personnages  de  son  temps. 

Philippe  avait,  dit-on,  voulu  laisser  le  trône  au  neveu  de  son  ancien 
tuteur,  Antigone.  Persée  se  hâta  de  faire  disparaître  un  rival  dange- 
reux. Mais  il  se  garda  de  rompre  en  face  avec  le  Sénat;  il  mit  à  ses 
pieds  sa  couronne,  renouvela  le  traité  conclu  avec  son  père  et  durant 
six  années  ne  parut  occupé  que  du  soin  de  détourner  de  lui  l'atten- 
tion de  Rome.  Cependant  il  sentait  qu'une  menace  était  toujours  sus- 
pendue sur  sa  tête  et  que  les  causes  qui  avaient  amené  la  seconde 
guerre  de  Macédoine  en  préparaient  une  troisième.  L'achèvement  de 
l'œuvre  commencée  en  Grèce  par  Flamininus  exigeait  la  ruine  du 
royaume  macédonien.  Les  sénateurs  romains  n'étaient  pas  hommes  à 
se  demander  si  cela  serait  une  chose  honnête.  Il  suffisait  qu'elle  parût 
une  chose  utile,  et  ils  ont  eu  l'art,  souvent  pratiqué  depuis,  de  faire 
de  leur  victime  l'agresseur.  Persée  n'a  jamais  conçu  la  folle  pensée 
de  jouer  le  rôle  d'Annibal  ou  d'essayer  celui  d'Antiochus.  Il  ne  dispo- 
sait même  pas  des  ressources  que  son  père  possédait  au  moment  de 
ses  premiers  combats  contre  Rome.  Il  ne  pouvait  donc  songer  qu'à 
organiser  la  défense  de  ses  États  dans  le  silence  et  Tombre  ;  mais  il 
la  prépara  énergiquement  *. 

Son  père  lui  avait  laissé  un  trésor  bien  rempli;  il  l'augmenta, 
et  amassa  assez  de  richesses  pour  soudoyer  pendant  dix  ans  dix  mille 
mercenaires.  Il  n'avait  pas  de  flotte;  en  créer  une  eût  été  une 
déclaration  de  guerre  :  il  y  renonça;  mais  il  ruina  toutes  ses  villes 
maritimes  qui  n'étaient  pas  en  état  de  se  défendre.  Dans  ses  arse- 
naux il  réunit  de  quoi  équiper  et  nourir  trois  armées'.  Par  ses  expé 
ditions  en  Thrace,  Philippe  avait  recruté  et  aguerri  ses  troupes;  il 
les  exerça  en  écrasant  les  Dolopes,  qui  voulaient  se  mettre  sous  la 
protection  de  Rome,  et  il  put  compter  sur  quarante-cinq  mille  bons 

'  Tite  Live,  XLI,  13. 

•  Tite  Live,  XLIl,  12,  Plutarque,  jEmiL,  8. 
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soldats.  Enfin,  pour  réunir  autour  de  lui  tous  les  Macédoniens,  il 
ouvrit  les  prisons,  remit  les  sommes  dues  au  fisc  et  rappela  les  bannis; 
des  édils  publiquement  affichés  à  Delphes,  à  Délos  et  dans  le  temple 
de    Minerve -Itonienne, 
leurpromirent  sûreté 
pour  leur  personne  et  la 
restitution  de  leurs  biens. 
Philippe  n'avait  jamais 
pu  faire  oublier  aux  Grecs  Minerve  iionknnc  '. 

sa  eruaulé.  Pensée  envoya  à  toutes  les  villes  des  ambassadeurs  pour 
demander  l'oubli  du  passé  et  une  sincère  alliance.  Prévenant  par  ses 
bienfaits  leur  amitié,  il  rendit  au\ 
Athéniens  et  aux  Achéens  ceux  de 
leurs  esclaves  auxquels    Philippe 
avait  ouvert    uu   asile    dans  son 
royaume.  La  Thessalie  élait  inca- 
pable de  se  gouverner;  il  profita 
de  ses  divisions,  soulint  les  pau- 
vres contre  les  grands,   les  débi- 
teurs conlre  leurs  créanciers,  et 
des  garnisons  macédoniennes  ren- 
Irèreut  dans  la  plupart  des  villes 
d'où  les  Romains  les  avaient  chas- 
sées. L'Épire  ne  s'était  tournée  qu'à 
regret  contre  Philippe;   il  la  ra- 
mena   secrètement  dans  son   al- 
liance.   Les  Béotiens  avaient  re-  Peraéc». 
jeté  l'amitié  de  son  père;  ils  ac- 
ceptèrent  publiquement    la   sienne  par  un   traité  qu'on   afficha  à 
Thèhes,    à  Délos  et  à   Delphes.    Sans  quelques   avisés  et  prudents 
pei-sonnages,  l'Achaïe  faisait  de  même,  et  c'est  à  lui  que  les  Étoliens 


■  I.  Tf'le  laurée  d'Apollon,  à  droile;  derriiTi?,  un  moiiograniine  composi'  des  lettres  TV. 
4.  eËi:^A.vaN.  Paltas  [lonia  combaUanl  avec  la  lance  et  le  bouclier;  dans  le  champ,  li>s 
Icitres  M\  désignant  peut-être  la  ville  des  Magnétes.  (Honnaie  d'argent  des  Tbessalieiis 
m  geiiare.)  —  2,  Bouclier  macédonien.  ^.  KO[piuï«;tuv].  Télé  de  Pallas  [lonia  vue  de  trois 
quarts  et  coiffé  d'un  casque  à  triple  aigretle.  (Monnaie  d'argent  de  Coroné  où  Pallas  llonla 
avait  un  (emple  célèbre.) 

»  Persée  est  représenté  prêt  a  lancer  son  javelot.  H  est  barbu  et  coiffé  de  la  caïuia  macé- 
donienne sur  laquelle  est  représenté  un  épisode  du  combat  desLapithes  contre  les  Centaures. 
Camée  sur  cornaline  orientale.  Haut.  7  cent.  CRliinet  de  France,  Calalogue,  n*  159.) 
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s*a (tressaient  quand  leur  pays  était  troublé.  Genthios,  petit  roi  d'illyrip, 
qu'effrayaient  le  voisinage  et  les  menaces  des  Romains,  promit  des 
secours  en  échange  de  quelques  subsides,  et  Gotys,  roi  des  Thraees- 
Odryses,  s'engagea  à  partager  tous  ses  périls.  Le  roi  de  Syrie  lui  donna 
pour  épouse  sa  sœur  qu'une  flotte  rhodienno 
lui  amena;  Prusias,  son  beau-frère,  n'atten- 
dait qu'une  occasion  d'attaquer  en  Asie  le  pro- 
tégé du   sénat,   Euméne,  qui    trouvait    bicti 
lourde  l'amitié  de  Rome  et  tûchait.  de  rega- 
gner celle  d'Antiochus'.  Rhodes,  mal  récom- 
pensée de  SCS  services,  cl  qni  dans  le  soulèvement  des  Lycîens  contre 
elle  reconnaissait  la  main  du  Sénat,  se  rapprochait  de  Persée.  Ce 
prince  eut  à  Samothrace,  durant  plusieurs 
jours,  une  secrète  entre^TJe  avec  les  dé- 
putés des  villes  d'Asie'.  ACarthage,  le  Sé- 
nat reçut  la  nuit,  dans  le  temple  d'Esou- 
lape,   ses    ambassadeurs'.    Enfin,   trente 
mille  Bastarncs  approchaient,  et  le  briiii 
de  leur  marche  jelail  l'effroi  en  Italie. 

Ainsi,  ce  que  n'avait  pas  fait  Annibal, 
Persée  semblait  prêt  à  l'accomplir.  Encou- 
ragé par  cette  haine  universelle  que  l'am- 
bition de  Rome  avait  soulevée,  il  marcha 
plus  hardiment.  Pour  montrer  aux  Grecs 
EBcuiape"  '^^  enseignes  macédoniennes,  qu'ils  n'a- 

vaient pas  vues  depuis  vingt  ans,  il  pénétra 
avec  une  armée,  sous  prétexte  de  sacrifices  à  Apollon,  jusqu'au  lemplo 
de  Delphes.  En  Thrace,  en  Illyrie,  le  Sénat  avait  des  alliés,  il  dé- 
pouilla le  Thrace  Abrupolis,  et  fit  tuer  le  chef  illyrien  Arthétauros. 

<  Bouclier  maci^donieii.  â.  |pEi]SIAr:[ui]  TENeior.  Casque  avec  paragnathiiles.  (Bronze.) 

*  Les  progrés  de  Philippe  et  de  Persée  en  Thrace  l'avaienl  rattaché  A  la  cause  de  Rom?- 
Opetidaiit  il  offrit  à  Persée  de  lui  vendre  sa  neutralité  500  talents,  ou  ses  secours  I50U. 
«  Après  une  belle  et  sainte  lutte  d'avarice,  dit  Polybe,  ils  se  séparèrent  à  avantage  épi. 
comme  deux  vaillants  athlètes.  •  (XXIX,  2,  5  el  9.)  Hais  j'ai  peine  à  croire  à  cette  arQrmation 
de  Polybe  qui  répèle  un  bruit,  plus  qu'il  ne  raconte  un  fait. 

^  Tite  Live,  XLII,  S5.  Cependant  elles  n'eurent  pas  le  courage  de  se  déclarer;  en  170.  les 
députés  d'un  grand  nombre  d'entre  elles  vinrent  à  Rome.  Pour  les  Uhodiens,  le  Sénat  leur 
avait  déclaré  qu'il  ne  leur  avait  pas  donné  les  Lyciens  comme  sujets,  mais  comme  oniùel 
aitiét.  (Polybe,  XXVI.  5.} 

•  Tile  Live,  XLI.  22. 

'  Buste  de  marbre,  du  Cabinet  de  France  (n°  3378).  Le  type  du  dieu  médecin  nous  est  connu 
par  un  grand  nombi-e  de  monuments  qui  justiflent  le  nom  donné  A  ce  buste. 
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Deux  Thébains  voulaient  retenir  la  Béotic  dans  l'alliance  de  Rome, 
ils  tombèrent  sous  les  coups  de  meurtriers  inconnus.  Eumène,  alarmé 
(le  cette  résurrection  de  la  puissance  macédonienne',  vint  la  dénoncer 
à  Rome.  Il  révéla  dans  le  Sénat  les 
préparatifs  de  Persée,  ses  intrigues 
pour  s'attacher  partout  le  parti  po- 
pulaire, au  détriment  des  amis  de 
Rome,  ses  crimes  vrais  ou  supposés. 
«  Voyant,  dit-il,  que  vous  laissez  le 
champ  libre  en  Grèce  et  tjue  rien  n'a 
lassé  votre  patience,  il  se  tient  pour 
assuré  de  passer  en  Italie  sans  trouver 
un  seul  combattant  sur  son  chemin.  » 
Eumène  termina  ce  discours  haineux 
par  l'habituelle  invocation  aux  dieux. 
«  A  vous,  Romains,  de  décider  ce 
que  réclament  votre  sûreté  et  votre 
honneur.  Pour  moi,  il  me  reste  à 
prier  les  dieux  et  les  déesses  de  vous 
inspirer  le  désir  de  défendre  nos  in- 
térêts et  les  vôtres.  » 

Persée  avait  lait  suivre  Eumène  en 
Italie  par  ses  propres  ambassadeurs; 
ils  demandèrent  à  répondre  et  le 
firent  avec  hauleur,  presque  avec 
menace.  •<  Le  roi,  direnl-ils,  est  fort 
en  peine  de  se  justifier.  Il  lient  à  ce 
qu'on  ne  voie  dans  ses  paroles  ou 

!  .         ,,,        .,  ,  Vicloire,  déeouverla  à  Samotbrace  *. 

dans  ses  actes  rien  a  hostile;  mais, 

si  l'on  s'obstine  à  chercher  un  prétexte  de  guerre,  il  saura  brave- 
ment se  défendre.  Les  faveurs  de  Mars  sont  à  tout  le  monde  et  l'issue 
de  la  guerre  est  incertaine.  » 


*  Abdëre,  <Enos,  Maronée,  el,  au  delà  du  détroit,  Lnmpsaque,  appartenaient  à  Persée;  la 
domination  macMonienne  reprenait  donc  pied  en  Thrace  et  dans  l'Asie  Mineure.  (Tîte  Live, 
XUII,  6.) 

'  Statue  en  marbre  découirerte  en  1875  à  Samolhrace  et  aujourd'hui  conservée  à  Vienne: 
d'après  Elenndorf  et  Cunze.  llntertaekungen  auf  Samothrake,  I,  lut.  H  —  La  Victoire,  debout, 
s'appujait  sans  doute,  dn  bras  gauche  levt:,  sur  une  lance  ;  le  bras  droit  pendait  et  h  main 
tenait  un  oljjet  qui  y  était  ajusté.  Quoique  rexëcnlion  laisse  il  désirer,  la  statue  ne  manque 
pas  de  charme  et  l'arrangement  des  vêtements  est  gracieux. 
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Eumènc,  comblé  de  présents,  parmi  lesquels  étaient  les  insignes 
consulaires,  la  chaise  curule  el  le  bâton  d'ivoire,  retourna  par  la 
(îrèce  dans  ses  États,  et  Persée,  certain  qu'il  monterait  à  Delphes  offrir 
un  sacrifice  à  Apollon,  aposta  sur  le  chemin  des  meurtriers.  Pour 
donner  accès  à  ce  temple  fameux,  les  Romains  eussent  constmil  une 


grande  et  large  voie;  les  Grecs  ne  s'étaient  pas  donné  ce  souci.  Au- 
dessus  de  Cirrha,  la  route  s'élevait  rapidement  et,  en  un  certain 
endroit,  près  d'une  masure,  se  réduisait  à  un  sentier  qu'un  éboule- 
ment  venait  de  rétrécir  encore.  Quatre  brigands  se  cachent  derrière 
les  ruines  cl  y  attendent  le  roi,  qui  arrivait,  suivi  de  ses  amis  et  de  ses 
gardes.  A  mesure  que  l'on  montait,  la  suite  royale  s'allongeait;  près 

'  D'après  le  Tour  du  Monde.  WXIIL  p.  144.  —  Ce  tombeau,  silué  à  l'enlrée  de  la  lille 
sainte,  est  sur  la  roule  de  Delphes  à  Crissa. 
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de  la  masure,  Eumène  se  trouva  seul  en  tète  avec  le  chef  étolien, 
Pantaléon.  A  cet  instant,  les  bandits  font  rouler  de  grosses  pierres, 
dont  l'une  frappe  le  roi  à  la  tête,  l'autre  à  l'épaule;  il  tombe  évanoui, 
on  le  croit  mort,  et  tous,  d'abord,  s'enfuient;  même  les  assassins,  qui 
ne  croient  pas  avoir  besoin  de  s'arrêter  pour  achever  leur  victime.  Ils 
gravissent  rapidement  les  pentes  du  Parnasse,  et  l'un  d'eux  les  suivant 
avec  difliculté,  ils  le  tuent  pour  qu'il  ne  tombe  pas  vivant  aux  mains 
des  gardes  qui  avaient  reconnu  leur  petit  nombre  et  s'étaient  mis  à 
leur  poursuite. 

Cependant  l'Étolien  était  resté  près  du  roi,  le  couvrant  de  son 
corps;  les  amis,  les  serviteurs,  reviennent.  On  porte  Eumène,  tou- 
jours évanoui,  à  son  vaisseau,  de  là  à  Corinthe  et  de  Corinthe  à  Égine, 
en  faisant  passer  le  navire  par-dessus  l'isthme.  On  s'arrêta  dans  l'ilc 
et  l'on  garda  un  profond  silence  sur  révétiement.  Les  Pergaméniens, 
qui  avaient  bien  compris  d'où  le  coup  était  parti,  se  trouvaient 
trop  près  de  la  Macédoine  pour  ne  pas  cacher  les  progrès  du  mal 
ou  de  la  guérison.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  courut  à  Pergarae. 
et  déjà  Attale,  son  frère,  réclamait  la  main  de  la  reine  et  la  cou- 
ronne. 

Un  commissaire  romain,  Valerius,  se  trouvait  alors  en  Grèce.  11 
vint  rendre  compte  aux  sénateurs  de  ce  nouvel  attentat,  amenant  avec 
lui  deux  témoins  contre  le  roi  de  Macédoine.  Le  premier  était  l'hô- 
tesse habituelle  de  Persée  à  Delphes,  qui,  sur  une  lettre  de  lui,  avait 
mis  à  la  disposition  de  ses  gens  la  maison  près  de  laquelle  le  crime 
avait  été  commis.  Le  second,  Rammius  de  Brindes,  chez  qui  descen- 
daient les  Romains   de  distinction  allant   d'Italie  en  Grèce  et  les 
députés  des  nations  étrangères,  déposa  que,  invité  par  Persée  à  le 
venir  trouver,  il   en    avait 
reçu  les  plus   magnifiques 
promesses,   à  la   condition 
d'empoisonner  ceux  des  Ro- 
mains logés  dans  sa  maison 
que  le  roi  lui  désignerait. 

Persée,  fort  malmené  par 
Tite  Live.   a  naturellement  Teindrachme  de  Pen.ee '. 

trouvé  des  apologistes  à  ou- 
trance. Je  ne  puis  lui  accorder  que  l'assassinat  d'Eumène  ait  été  une 

*  Tète  diadémée  de  Persée,  h  droite  ;  sous  le  cou,  ZQIÂOr,  nom  de  l'artiste  grafeur  du 
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invention  des  Romains  ou  une  spéculation  d'obscurs  bandits.  Sup- 
primer le  roi  de  Pergame  était  un  coup  fort  utile  où  Persée  trouvait 
en  outre  le  plaisir  de  la  vengeance  :  deux  motifs  qui,  en  ce  temps-là, 
suffisaient.  Je  crois  donc  qu'il  faut  laisser  à  son  compte  l'aventure 
manquée  de  Delphes,  sauf  à  concéder  que  Rammius,  trouvé  en  Grèce 
au  retour  d'un  voyage  en  Macédoine,  a  imaginé  une  fable  qui  expli- 
quait sa  présence  à  Pella,  servait  les  projets  de  Rome  et  sa  propre 
fortune.  Car,  d'après  les  habitudes  romaines,  cette  délation  devait 
lui  rapporter  beaucoup*. 

Persée  devait-il  prendre  hardiment  l'offensive  et,  dans  l'espoir  de 
soulever  la  Grèce,  sortir  de  ses  montagnes  macédoniennes  qui  sem- 
blaient d'inexpugnables  remparts?  Sans  doute  l'audace  aurait  pour 
quelque  temps  réussi,  et  son  armée  se  serait  grossie  de  quelques 
volontaires*.  Mais  ces  rois  et  ces  peuples  qui  faisaient  tant  de  vœux 
pour  lui  n'auraient  osé  lui  donner  un  soldat.  Antiochus,  dont  le  frère 
était  retenu  comme  otage  à  Rome,  l'oubliait  pour  disputer  à  Philomé- 
tor  la  Cœlésyrie;  et  Masinissa,  qui  venait  d'enlever  à  Carlhage  (174) 
une  quatrième  province  avec  soixante-dix  villes,  achetait  le  silence 
complaisant  de  Rome  au  prix  de  secours  importants.  Eumène  avait 
entraîné  Ariarathe;  Rhodes  n'osait  refuser  au  Sénat  des  vaisseaux; 
Ptolémée  en  offrait.  Tout  manquait  à  Persée.  Si  Cotys,  roi  des  Odrjses, 
était  pour  lui,  d'autres  chefs  thraces  étaient  pour  Rome;  Gentius, 
prince  cruel  et  débauché,  voulait  faire  payer  au  poids  de  l'or  une 
assistance  dérisoire  %  et  les  Rastarnes  demandaient  pour  les  fantassins 
cinq  pièces  d'or  par  homme,  dix  pour  les  cavaliers,  mille  pour  les 
chefs  de  bande.  Ces  auxiliaires  rappelaient  par  leurs  exigences  les 
Galates  de  l'Asie  Mineure  dont  les  rois  d'Orient  avaient  eu  tant  à  souf- 
frir ;  Persée  en  conçut  de  vives  défiances  et  traîna  la  négociation  en 
longueur*.  Ainsi,  au  moment  de  la  lutte,  il  se  trouvait  seul. 


coin  monétaire.  ^.  BAILVEÛl  HEPIEÛS.  Aigle  debout,  à  droite,  sur  un  foudre;  dans  le  champ, 
un  monogramme.  Le  tout  dans  une  couronne  de  feuilles  de  chêne. 

«  Tite  Live,  XLU,  15-17.  Persée  lit  déclarer  au  Sénat  que  la  dénonciation  de  Rammius  était 
calomnieuse. 

*  In  liheru  gentibus  plebs  ubique  omnis.,.,  crai  ad  regem  Macedonesque  inclinaia.  Mais  le 
parti  aristocratique,  partout  soutenu  par  Rome,  était  aussi  partout  le  plus  fort. 

*  Polybe,  XXIX,  7.  Ce  petit  roi,  dont  on  a  étrangement  grossi  les  forces,  ne  livra  pas 
même  un  combat  pour  sauver  sa  province,  qu'Anicius  conquit  en  quelques  jours.  Quant  à 
Cotys,  il  donna  mille  cavaliers  et  mille  fantassins. 

*  Plutarque,  in  JEmil.  Tite  Live,  XLIV,  26. 
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[|.    -  BATAILLE  DE   PÏD.Nil  (163). 

Le  Sénat  n'envoya  d'abord  qu'un  préteur  avec  cinq  mille  hommes. 
Mais  sept  commissaires  précédaient  l'armée;  ils  parcoururent  Iji  Grèce, 
où  leur  seule  présence  suffit  pour  détruire  l'erfet  de  six  années  de 
prudence  et  de  concessions  :  preuve  évidente  de  la  fragilité  de  l'appui 
auquel  on  voudrait  que  Persée  eût  confié  sa  fortune.  Dans  la  Thessalie, 
toutes  les  villes  non  occupées  par  les  Macédoniens  donnèrent  des 


otages,  que  les  Romains  enfermèrent  à  Larisse.  Dans  l'Étolie,  où  de 
sanglantes  dissensions'  enlevaient  au  peuple  le 
peu  de  force  qui  lui  restait,  ils  firent  nommer 
stratège  un  de  leure  partisans,  et  ils  déportèrent 
en  Italie  tous  ceux  qu'on  leur  désigna  comme 
ennemis  de  Rome;  en  Béotie,  ils  rompirent  la 
ligue  et  regagnèrent  toutes  les  villes  à  leur  al-  , 
liance;  dansle  Péloponnèse,  les  Achéens,  quelque 
temps  incertains,  promirent  d'envoyer  mille  hommes  à  Chalcis  pour  la 
défendre;  enfin  l'Acarnanie,  l'Épire  même,  montraient  un  empresse- 
ment de  bon  augure.  Du  haut  de  ses  montagnes,  Persée  voyait  ces 

■  D'après  un  croquis  de  H.  Daumel,  dans  le  Tour  du  Monde,  LIV.  p.  i5S.  La  vue  rst  prise 
en  aval  du  pont  qui  relie  les  deux  rives  du  Pénée. 

■  Vof.  dnns  Tile  Live,  XLI,  35,  le  massacre  de  quaire-vingis  des  principaux  ciloyens  :  idem 
furor  et  Cttleiue*  lacerabat. 

*  Télé  laun'e  d'Apollon,  de  face.  ^.  AN  (Anaclorion)  en  manogramme.  Pi^gase  volani  ii 
gauche.  (Argent.) 
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courses,  ces  menées  des  ambassadeurs  romains;  et  il  se  laissait  enlever 
la  Grôt-e  sans  risquer  pour  elle  un  combat,  comme  si  elle  ne  valait 
pas  même  l'honneur  d'une  bataille.  Au  lieu  d'agir,  il  négociait;  et, 
après  avoir  provoqué  son  implacable  ennemi,  il  s'arrêtait,  perdant 
volontairement  la  seule  chance  qu'il  eût,  non  de  triompher,  mais 
de  tomber  avec  gloire,  après  avoir,  quelque  temps  peut-être,  ébranlé 
le  monde. 

Tandis  que  le  préleur,  avec  sa  faible  armée,  prenait  position  dans 
la  Dassarétie,  Persée  envoyait  deux  ambassades  en  Italie  et  sollicitait 
une  trêve,  que  Marcius,  le  chef  de  la  dé- 
putation  romaine,  se  hâta  de  lui  accor- 
der, pour  que  le  Sénat  eût  le    temps 
d'achever  ses  préparatifs'.  A  Rome,  on 
lit  attendre  durant  cinq   mois  une  ré- 
jionnaied«Épi«.te,...j«.^..       P^^^e  à  SCS  députés:  mais  dès  que  le 
printemps  ouvrit  la  campagne,  ils  reçu- 
rent Tordre  de  quitter  rilalic.  Derrière  eux,  le  consul  Licinius  débar- 
qua prés  d'Apollonie.  II  Iraversa  sans  obstacle  l'Épire,  l'Athamanie  et 
les  défdés  de  Gonrphi;  Persée   l'allendait  au  pied  du  mont  Ossa,  à 
l'entrée  de  la  vallée  de  Tempe,  le  seul  chemin  pour  passer  de  la 
Thessalie  en  Macédoine.  Cette  gorge  étroile  et  longue  où  le  Pénée  se 
fraye  avec  effort  un  passage  que  lui  dispu- 
tent les  derniers  rochers  de  l'Ossa  el  de 
l'Olympe   élail  dans    l'antiquilé  le  site  le 
plus  fameux  pour  ses  beautés  pilloresques 
et  sa  sauvage  grandeur.   C'est  aux  abords 

Monnaie  des  Thessalieiis,  in  ffencre'.    de    Ce    licu     poétique,    à     SyCurioU,    qUC    SC 

rencontrèrent  pour  la  première  fois  les 
soldats  de  Persée  et  ceux  de  Rome.  L'avantage  ne  fut  pas  pour 
ceux-ci.  Licinius  eut  le  dessous  dans  une  escarmouche  qui  au- 
rait pu  devenir  une  bataille  générale,  si  Persée  avait  engagé  sa  pha- 
lange. £n  repassant  durant  la  nuit  le  Pénée,  le  Romain  laissa  sur 

•  Voy.,  dans  Tite  [.ive,  XL[I,  47,  combien  Harcîus  se  T^licile  d'avoir  trompé  Vfnre  par 
l'applt  de  ceUe  IrAve,  d'avoir  dissous  la  ligue  béotienne,  etc.  Les  vieui  sénateurs  blâmeront 
cette  politique  punique. 

*  Tële  de  Zeus  Dodonseus.  à  gauche,  couronnée  de  feuilles  de  chêne  ;  derrière  AlItlN,  nom 
<l'un  magistrat;  dessous,  en  lettres  liées,  4>APKAA0  {Pharcadon})  et  un  monogramnie. 
i^.  A[1E1P11TA^.  Aigle  debout,  h  gauche,  sur  un  foudre.  Le  tout  dans  une  couronne  de  chêne. 
(Afgent.) 

>  Ti^te  casquée  de  Pallas,  à  droite.  ^.  eEIIAAQN.  Cheval  bridé  allant  au  pas,  à  droite. 
Dessous,  un  monogramme.  (Argent  ) 
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l'autre  rive  plus  de  deux   mille   quatre   cents   des  siens  morts  ou 
prisonniers. 

La  Grèce  attentive  applaudit  ù  ce  premier  succès'.  Mais  Persée 
s'arrêta  et  demanda  la  paix,  offrant  le  tribut  et  l'abandon  de  ses 
conquêtes*.  Le  consul  vaincu  exigea  qu'il  se  remît  lui-même  et  son 
royaume  à  la  discrétion  du  Sénat.  Cependant  il  ne  sut  pas  justifier 
celte  (ierté  de  langage;  il  éprouva  un  second  échec  près  de  Phalana, 


et  alla  hiverner  en  Béotie  après  la  prise  de  quelques  villes  thessa- 
liennes.  Une  victoire  navale  remportée  à  la  hauteur  d'Orée,  et  des 
succès  en  Thrace  sur  un  lieutenant  d'Eumène,  terminèrent  cette 
campagne  en  faveur  de  Pereée.  L'odieuse  conduite  du  consul  et  du 
préteur  Lucrétius,  qui  pillaient  sans  pudeur  les  alliés,  accrut  le  mé- 
conlentement;  plusieurs  cantons  d'Épire'  se  déclarèrent  ouvertement 
pour  Persée;  l'ÉloUe,  l'Acarnanie,  remuèrent. 


>  Tite  Life,  XLIl,  63. 

*  Tite  Uve,  XLIl,  58-C3. 

*  D'après  un  croquis  de  H.  Heuzey.  dans  le  Tour  du  Monde,  LIV,  p.  426.  —  Le  mont  Ossa 
domine  la  rive  droite  de  la  vallée  de  Tempe. 

*  On  a  dil  l'Épire  entière,  mais  les  Molosses  an-?lèrent  Persi!c  sur  les  Iwrds  de  l'Aoûs, 
en  170,  et  Gaudius  leva  six  mille  auxiliaires  thesproles  et  athamanes.  {Tile  Live,  XLIII,  3, 
21.)  Marcius  achela  aux  Epiroles,  en  169,  les  vivres  nécessaires  à  l'armëe  de  Macédoine. 

m.  —  66 
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Un  nouveau  consul,  aussi  incapable  que  le  précédenl,  A.  Hostilius, 
arriva.  En  traversant  l'Épire,  il  faillit  ôlrc  enlevé  par  un  parti  ennemi. 
La  campagne  répondit  à  ces  commencements;  Hostilius  débuta  par  un 
échec,  et  perdit  l'année  à  chercher  un  passage  pour  entrer  en  Macé- 
doine. Partout  Persée  faisait  face  dans  des  positions  inexpugnables. 
Les  deux  lieutenants  qui  attaquaient  par  mer  et  du  côté  de  l'Ulyrie  ne 
furent  pas  plus  heureux  :  l'un  ne  se  signala  que  par  le  sac  d'Abdère; 
l'autre,  Cassius,  posté  à  Lychnidus,  perdit  six  mille  hommes  dans  une 


Monnaies  des  Macédoniens,  in  génère'. 

entreprise  mal  conduite  contre  Uscana.  Dès  qu'il  sut  les  Romains  re- 
tirés prématurément  dans  leurs  quartiers,  Persée  courut  châtier  les 
Dardaniens,  auxquels  il  tua  dis  mille  hommes,  et  employa  l'hiver  à 
enlever  plusieurs  places  de  l'Ulyrie,  dans  laquelle  il  fit  six  mille 
Romains  prisonniers'.  Il  voulait  fermer  de  ce  cùté  les  approches  de  l;i 
Macédoine,  et  décider  peut-être  la  défection  de  Gentius.  Le  roi  bar- 
bare demandait  avant  tout  de  l'argent  :  Persée  refusa.  L'Épire  pa- 
raissait soulevée;  il  espéra  entraîner  aussi  l'Étolie,  et  pénétra  jus- 
qu'à Slratos  avec  dix  mille  hommes.  Mais  les  Romains  étaient  en- 
trés dans  la  place. 
Cette  activité,  ces  succès,  invitaient  les  peuples  irrésolus  à  saisir 

"  1.  Têle  laurép  d'Apollon,  A  droile.  H,.  M\KEAONa\.  Lyre;  à  gauche  un  src;  à  droile  m 
monogramme  d'alelier.  (Bronie.)  —  3.  Tête  de  Jupiter  ,aTec  une  couronne  de  chêne,  à  droile. 
^.  MAKEAONQN.  Foudre  ailt'.  Dans  le  champ,  le  monogramme  delà  ville  BoUiica.  (Bronic.)- 
5.  Têtu  de  Silcne,  vue  de  face  et  couronnée  de  lierre.  H.  MAKEAONQN  ;  au-dessus  la  lellir 
latine  D,  Le  tout  dans  une  couronne  de  lierre.  (Bronze.)  —  4.  Tête  diadémée  de  Poséidon,  â 
droite.  ^.  MAKEAONUN.  Massue.  Dans  le  champ,  deux  monogrammes.  Le  tout  dans  une  cou- 
ronne de  chêne.  (Bronze.) 

'  Tile  Uve.  XLIII.  3. 
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l'occasion  de  se  sauver  avec  lui  :  et  ce  fut  le  moment  où  les  ambas- 
sadeurs affluèrent  à  Rome!  Athènes,  Milet,  Alabanda,  la  Crète,  renou- 
velaient  leurs    promesses    de   services   ou 
offraieut  des  dons;  Lampsaquc  sollicitait  le 

titre  d'alliée.  Les  Carthaginois  avaient  offert  I 

un  million  cinq  cent  mille  boisseaux  de  blé  ; 

Masinissa  en  promettait  autant,  et  en  outre  Honi.aiciiosÉpir<.i«,".îï««e™'. 
mille  deux  cents  Numides  et  douze  éléphants; 

déjà  il  avail  envoyé  vingt-deux  éléphants  et  deux  mille  auxiliaires'. 
Persée  restait  seid  encore. 

Cependant,  grâce  à  l'impcritie  des  généraux,  cette  guerre  devenait 
sérieuse;  l'inquiétude  gagna  Rome;  il  fut  dé- 
fendu aux  sénateurs  de  s'éloigner  de  la  ville 
de  plus  d'un  mille,  soixante  mille  hommes 
furent  levés  en  Italie,  et  le  nouveau  consul 
Marcius  emmena  de  nombreux  renforts,  afin  de        ^    .     ,  , 

Siatère  de  Lampsaqjc'. 

combler  les  vides  faits  dans  l'armée  par  les 

congés  que  les  consuls  et  les  préteurs  avaient  vendus.  Pour  détruire 
l'effet  des  exactions  dont  les  Grecs  avaient  été  victimes,    il  se  fit 
précéder   d'un    sénatus-consulte   qui 
défendait  de  rien   fournir   aux  géné- 
raux au  delà  de  ce  que  le  Sénat  avait 
Rxé. 

Les  monts  Cambuniens  et  l'Olympe 
ferment  au  sud  la  Macédoine,  où  Mar- 
cius était   décidé  à  porter    la  guerre  :  Monnaie  de  Carthage*. 

c'est  une  barrière   formidable.  Avant 

de  l'aborder,  il  interrogea  les  gens  du  pays  sur  les  routes,  ou  plutôt 
sur  les  sentiers  abrupts  qui  y  courent,  s'assura  de  guides  pcrrhèbes, 
puis  tint  un  conseil  de  guerre.  Les  uns  proposaient  de  passer  par 
Pythion,  entre  l'Olympe  et  les  monts  Cambuniens;  d'autres,  de  tour- 


■  Tètes  accolées  de  Zeus  el  de  Dion^,  à  droile;  derrière  un  monogramme.  ^.  AnEIPQTAN. 
Foudre.  Le  tout  dans  une  couronne  de  chêne.  (Argent.) 

*  Rhodes:,  Samos.  Chalcëdoîne,  el  du  fond  de  la  mer  Noire,  Uéraclèe  du  Pont  avaient 
envovt'  des  vaisseaux.  (Tite  live,  XL1I,  60.) 

>  Tâte  barbue  d'un  Cabirc,  h  gauche,  ou  d'Ulysse  !,  ntec  un  bonne!  conique  lauré.  ^.  Partie 
anlérieure  d'un  cheval  ailé,  à  droite.  (Or.) 

*  Tèle  imberbe  d'iléraklés  coilTé  de  la  peiiu  de  lion,  h  droite,  i^.  Tâte  de  ebeval,  à  ^auebe; 
derrière,  un  palmier;  en  légende  phénicienne  ruriO  OS  (<""  mahanet,  le  peuple  el  le  camp  ?). 
(Tétradrachme.) 
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ncr  ces  montagnes  où  Pcrséc  avait  accumulé  les  moyens  de  défense 
et  d'entrer  dans  le  royaume  par  l'Élymée,  à  la  passe  des  Quarante- 
Gués  (Sarandaporos),  que  gardait  la  Vigla  ou  la  Sentinelle.  La  route 
de  Pythion  conduisait  au  défilé  de  Pétra,  que  fermait  une  forteresse 
placée  sur  une  aiguille  de  rocher,  au-dessus  de  laquelle  l'Ohmpe 
élève  des  cimes  qui  montent  à  3000  mètres.  Il  eût  été   imprudent 


Vue  de  Thessalic,  sur  la  fronlière  d'Épirc  *. 

d'engager  l'armée  entière  dans  des  gorges  si  aisées  à  défendre  et  qui 
menaient  bien  loin  des  magasins  formés  en  Thossalie.  En  partant 
d'Olossona,  on  arrivait  plus  vile  en  Piérie  par  les  Kanalia;  mais 
c'était  un  passage  difficile  à  atteindre,  pour  une  armée,  et  d'où  il  lui 
aurait  été  plus  difficile  encore  de  descendre,  car  elle  aurait  eu  â 
longer  quatre  torrents  qui  avaient  creusé,  sur  le  versant  oriental, 
d'impraticables  ravines:  vues  d'en  bas,  ces  gorges  montrent  l'immense 
montagne  comme  entr'ouverte  de  la  base  au  sommet.  Quant  au  défilé 
de  Tempe,  un  voyageur  pouvait  bien  y  passer,  mais  non  pas  une 
légion,  si  la  moindre  troupe  le  gardait  :  sur  un  espace  de  5  milles, 

'  R'aprt's  une  pbolographif .  —  La  petite  ville  moderne  de  Kalabaka,  située  au  pied  des 
contreroris  du  Pinde,  sur  In  rive  gauche  du  Pénée,  commande  une  des  routeii  qui  mettent  en 
communication  h  Thessalie  et  l'Ëpire. 
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une  bête  de  somme  y  trouve  à  peine  l'espace  nécessaire  pour  elle  et 
son  bagage'. 

Ces  défenses  naturelles  accumulées  sur  la  route  par  où  venaient  les 
Romains  semblaient  devoir  leur  interdire  l'entrée  de  la  Macédoine. 
Kn  outre,  tous  les  sentiers  étaient  gardés.  Persée,  avec  une  habileté 


qu'on  a  méconnue,  avait  placé  dix  mille  hommes  sur  la  Volustana, 
pour  commander  les  deux  défilés  de  Sarandaporos  et  de  Pétra.  11  en 
avait  posté  douze  mille,  avec  Hippias,  au-dessus  du  marais  Ascuris, 
probablement  sur  le  mont  Sipoto,  afin  d'intercepter,  de  ce  côté,  les 

■  D'après  Polybf,  qui  avnil  suivi  Tarra^  comme  député  des  Actiéens  el  â   qui  Tile  Uve 
(XL(V,  6)  a  emprunté  son  exacte  description  des  lieux. 
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sentiers  de  la  montagne.  Il  avait  encore  jeté  des  troupes  dans  la  vallée 
de  Tempe,  et  lui-même  s'était  établi  à  Dion,  en  arrière  de  ces  dé- 
fenses, pour  les  soutenir  partout  où  elles  faibliraient;  de  peur  d'être 
pris  à  revers  par  les  équipages  de  la  flotte  romaine,  il  couvrit  le  litto- 
ral de  sa  cavalerie  légère. 

Marcius  hésita  quelque  temps  sur  le  point  où  il  devait  couper  cette 
ligne  formidable;  il  se  décida  pour  une  entreprise  audacieuse  qui,  par 
sa  hardiesse  même,  devait  donner  de  plus  grands  résultats,  si  elle 
réussissait.  Il  résolut  de  tourner  avec  sa  cavalerie,  ses  éléphants,  ses 
bagages  et  un  mois  de  vivres,  le  vaste  marais  Ascuris,  et  de  franchir 
le  plateau  d'Octolophe  ou  des  Huit-Sommets,  dont  un,  aujourd'hui 
appelé  mont  de  la  Transfiguration,  mesure  une  altitude  de  1481  mè- 
tres. <c  De  là,  dit  l'historien,  on  aperçoit  tout  le  pays,  depuis  Phila 
jusqu'à  Dion,  et  toute  la  côte  de  la  Piérie*.  »  Pendant  que  le  consul 
traverserait  les  montagnes,  le  préteur  devait,  avec  sa  flotte,  menacer 
la  côte  et  y  faire  des  descentes.  Marcius  avait  trente-sept  mille  hom- 
mes ;  il  en  porta  rapidement  une  partie  contre  la  division  d'Hippias, 
pour  l'écraser  ou  la  contenir.  Un  corps  d'élite  par  lequel  il  fit  tourner 
le  marais  Ascuris  lui  ouvrit,  au  sud,  la  route  vers  Rapsani,  que  défen- 
dait la  forteresse  Lapathonte;  un  autre  attaqua,  par  l'ouest,  les  Macé- 
doniens sur  les  hauteurs.  Pendant  deux  jours  on  s'y  battit,  sans  que 
le  roi  osât  quitter  la  côte  pour  profiter  de  la  dangereuse  position  où 
les  Romains  s'étaient  placés.  Ceux-ci  s'en  tirèrent  à  force  d'audace. 
Tandis  qu'Hippias,  sous  la  pression  de  cette  rude  attaque,  concentrait 
ses  forces  pour  une  résistance  désespérée,  Marcius,  masquant  ses 
mouvements  par  un  cordon  de  troupes,  se  jeta  à  travers  rochers  et 
forêts  sur  le  versant  oriental  de  l'Olympe,  d'où  il  descendit  avec  des 
dangers  et  des  peines  extrêmes  dans  les  plaines  de  la  Piérie*.  Ses 
communications  étaient  coupées,  mais  il  avait*  forcé  le  passage  et 
vaincu  la  nature. 

C'était  bien  d'elle  qu'il  venait  de  triompher.  «  Les  Romains,  dit  le 
savant  voyageur  qui  a  suivi  pas  à  pas  les  traces  de  l'armée  de  Marcius 
dans  ces  montagnes,  sont  descendus  dans  la  Macédoine  par  des  pré- 

•  M.  Heuzey,  qui  a  refait  la  route  suivie  par  Marcius  et  qui  croit  avoir  retrouvé  remplace- 
ment de  son  camp  au  plateau  de  Livadhi,  confirme  les  paroles  de  Tite  Live  :  «  De  cette  hau- 
teur, dit-il,  on  voit  à  ses  pieds  tout  le  rivage  de  la  mer,  dans  le  lointain  on  découvre  le 
vaste  tour  du  golfe  Saloniquc  au  fond  duquel  la  ville  se  dessine  avec  ses  murailles,  puis  les 
longues  pointes  de  la  Ghalcidique  et,  par  un  beau  temps,  le  mont  Athos.  b  (Le  Mont  Olympe, 
p.  71.) 

*  Inenarrabilis  labor. 


Zi 
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cipices.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  sauvage  et  de  plus  magnifique 
que  les  pentes  du  bas  Olympe  sur  lesquelles  ils  s'engagèrent  :  c'est 
une  forêt  immense  enveloppant  de  son  ombre  toute  une  région  d'es- 
carpements et  de  ravins.  Dans  des  gorges  boisées  jusqu'au  fond  pas- 
sent avec  bruit  des  eaux  claires  et  rapides.  La  vigueur  et  la  variété  de 
la  végétation  sont  incroyables  :  les  arbres  de  la  plaine,  qu'on  est 
étonné  de  rencontrer  si  haut,  les  chênes  verts  et  surtout  d'énormes 
platanes  montent  le  long  des  torrents  jusqu'au  milieu  des  chàtai- 
jçniers  et  presque  jusqu'aux  sapins.  On  conçoit  qu'en  traversant  ces 
impénétrables  solitudes,  toute  une  armée  ait  trompé  l'ennemi  qui  la 
crovait  retournée  en  arrière....  Ces  bois  sont  les  restes  de  la  forêt 
Callipeucè  de  Tite  Live....  De  Skotina *  jusqu'au  pied  de  la  montagne, 
je  cherchais  à  me  figurer  la  large  trouée  ouverte  à  la  hache  et  tout 
le  désordre  de  cette  armée  qui  déroulait,  nous  dit  Tite  Live,  plutôt 
qu'elle  ne  descendait.  La  cavalerie,  les  bagages,  les  bêtes  de  somme, 
qui  étaient  le  grand  embarras,  marchaient  en  avant  avec  les  éléphants, 
qu'on  faisait  glisser  à  grand'pcine  sur  des  plans  inclinés;  les  légions 
venaient  ensuite.  De  Skolina  nous  mîmes  au  moins  quatre  heures  pour 
arriver  au  pied  des  dernières  pentes.  Là,  sur  le  bord  de  la  plaine, 
s'élèvent  quelques  mamelons  plantés  d'oliviers,  avec  les  ruines  d'un 
petit  monastère  de  la  Panaghia.  Ce  sont  les  collines  où  le  consul 
romain,  après  avoir  employé  trois  jours  à  cette  descente,  fit  enfin 
établir  son  camp;  l'infanterie  occupait  ces  collines;  la  cavalerie 
campait  en  avant  au  bord  de  la  plaine*.  » 

Une  forte  arrière-garde  laissée  sur  les  hauteurs  avait  caché  au  corps 
d'Hippias  cette  manœuvre  audacieuse.  Ainsi,  dix  jours  après  avoir  reçu 
l'armée  des  mains  de  son  prédécesseur,  Marcius  avait  arrêté  ses  plans, 
réuni  ses  vivres,  livré  deux  combats  dans  l'Olympe  et  forcé  l'entrée  de 
la  Macédoine;  c'est  une  belle  page  d'histoire  militaire 

Durant  ces  opérations,  Persée  était  à  Dion  avec  la  moitié  de  ses 
troupes;  effrayé  à  la  vue  des  légions',  il  abandonna  la  forte  position 


'  M.  lleuzey  pense  que  la  descente  s'effectua  dans  la  direction  des  villages  actuels  de  Sko- 
tina  et  de  Pandéléiraone.  Ce  dernier  est  comme  suspendu,  au  milieu  des  châtaigniers,  au- 
dessus  de  la  forteresse  turque  de  Platamona,  l'ancien  Tléracléion  de  Piérie. 

'  Heuzey,  le  Mont  Olympe^  p.  75  et  suiv. 

*  Tite  Live  prétend  que,  dans  sa  frayeur,  il  envoya  deux  de  ses  amis  à  Pella  et  à  Thessalo- 
nique  pour  brûler  ses  vaisseaux  et  jeter  ses  trésors  dans  la  mer.  Sa  situation  n'était  pas 
désespérée  à  ce  point,  et,  comme  Tite  Live  ajoute  que,  honteux  de  sa  peur,  il  fit  disparaître 
ceux  auxquels  il  avait  donné  cet  ordre,  on  peut  ranger  cette  histoire  à  côté  de  toutes  celles 
que  les  Romains  firent  courir  sur  sa  lâcheté,  son  avarice  et  sa  cruauté. 

lU.  —  67 


Xuiiiiaic  de  l'ydiia  '• 
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((ti'il  occupait  et  se  replia  vers  Pydna,  en  commettani  l'impardonnable 

fiiutr  (le  rnppelor  à  lui  les  corps  qui  gardaient  les  défilés.  Aussitôt 

Marcius  s'en  saisit  :  11  était  sauvé.  Rassuré 

/V<?>X   Z^^^^^nV     sur  ses  communications,  le  consul  avança 

[  t^S^  y,  }/,  J^ÇT)3^1    jusqu'à  Dion,  mais  le  manque  de  vivres  et 

V^^^'  \<  \Jw     l'approche  de  l'hiver  l'arrêlèrenl ;  il  cessa  les 

hostilités,  et  prit  hardiment  ses  quartiers  dans 

la  Piérie.  La  Macédoine  était  enfin  entamée. 

Pour  n'Otre  point  troublé  sur  la  position  qu'il  avait  prise,  el,  en 

même  temps,  pour  assurer  ses  communications  avec  la  Thessalie  d'où 

il  attendait  ses  con- 

/^^^\  ™'^'  ''  ''^  enlever 
par  SOS  lienlenants 
les  petites  places  qui 
gardaient  la  vallée 
de  Tcmpé,  entre  au- 
tresPhila.oùIVi'sée 
avait  réuni  de  grands  a])provisionnements  de  blé.  Se  trouvant  même 
Irop  en  l'air  à  Dion,  où  la  plaine  de  la  Piérie  commence  à  s'élargir,  il 
se  concentra  derrière  l'Énipée,  qui  lui  offrait  pour  l'hiver  une  bonne 
ligne  de  défense.  «  Ce  torrent,  dit  Tile  Livc,  descend  d'une  gorge  du 
mont  Olympe.  Faible  en  été,  les  pluies  d'hiver  en  font  un  torrent 
impétueux.  Il  tourbillonne  au  pied  de  roches  immenses,  et  dans  le 
ravin  où  il  s'engouffre,  entraînant  les  terres,  creusant  profondément 
son  lit.  il  a  fait  de  ses  deux  rives  des  précipices.  »  Les  habitants 
l'appellent  VÀbhne  (Vythos),  et  il  mérite  ce  nom. 

Le  bruit  de  ces  succès  arrivait  à  Rome  quand  les  députés  rhodiens, 
se  présentant  au  Sénat,  déclarèrent  que,  ruinés  par  cette  guerre,  ils 
voulaient  en  voir  la  fin,  et  que  si  Rome  ou  Persée  refusaient  d'y  mettre 
un  terme,  ils  aviseraient  aux  mesures  qu'ils  auraient  à  prendre  à 
l'égard  de  celui  des  deux  advei'saires  qui  s'opposerait  à  la  paix.  Pour 
toute  réponse,  on  leur  lut  un  sénatns-consultc  qui  déclarait  libres 
les  Cariens  et  les  Lyciens,  leurs  sujets.  Euméne  aussi,  blessé  dans 
sou  orgueil,  venait  d'abandonner  le  camp  romain,  et  Prusias  s'inter- 
posait comme  médiateur.  Il  était  temps  d'en  finir  avec  la  Macédoine. 

'  Ti^to  de  riTiime  ;i  gauche,  i).  nViWIUX.  Cliouelte  â  gauche.  (Braiizp.) 
'  i.  Tâle  de  la  nymphe  Laiiiia,  .i  droite,  li-s  clieseux  traliianls.  ^.  AAMU^.V.  Iléraklt'^ 
icune  assis  sur  un  rocher  à  gauche;  il  tient  son  arc  et  tiuii  car(|iiois.  (Argenl.)  — 2.  T^tedeln 
nymphe  Lainia,  il  droite,  le»  cheveux  relevés  dans  une  sphendoné.  i^  AAMIEliN.  EJéraklès  nu, 
a|,'eni>uillé  fi  droile  et  lirant  de  l'arc;  à  terre,  sa  massue  et  sou  carquois.  (Bronze.) 
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Les  comices  portèrent  au  consulat  Paul  Emile,  homme  d'une  vertu 
:mtiquc.  lettré  cependant,  comme  1  utaient  déjà  tous  les  nobles  de 
Rome,  et  ami  de  la  civilisation  cl  des  arts 
de  la  Grèce.  Malf,'ré  ses  soixante  ans,  il 
déploya  l'activité  d'un  jeune  clprudent  ca- 
pitaine. 11  envoya  inspecter  la  flotte,  l'ar- 
mée, la  position  de  l'ennemi  et  des  lé- 
{,'ions,  l'élat  des  magasins,  les  disposi- 
tions des  alliés.  Genthios,  trompé  par 
une  |)romesse   de  ÔOO   talents,  s'était  enfin  déclaré   contre  Rome. 


L.ThmlUei-.delV 


is  (le  Pytlna. 


Kiimène  avait   ouvert  avec  l'ersée  de  ténébreuses   négociations;  les 
liliodiens  étaient  presque  ouvertement  passés  de  son  côté,  et  la  flotte 

■  T<sie  rie  Gpiilhios.  roi  (l'lllvriofl77-IC8  av.  J.-C.i.  coiffi^  de  lamiwin.  ■:  (iroi(e.  i^  HASIAKUS 
TENeiOV.  (Jalére.  (Bronie.) 
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macédonienne  dominait  dans  la  mer  Egée  et  les  Cyclades.  Mais  Persée 
venait  de  se  priver  de  Tappui  des  vingt  mille  Gaulois  qu'il  avait 
appelés  des  bords  du  Danube;  il  leur  refusait  la  solde  promise,  au 
moment  où  il  eût  fallu  la  doubler  pour  obtenir  leur  assistance,  dut 
même  cette  assistance  devenir  dangereuse  après  la  commune  victoire. 

Sur  ces  renseignements,  Paul  Emile  disposa  son  plan.  Avec  l'armée 
de  Marcius  il  devait  attaquer  de  front  la  Macédoine  et  pousser  le  roi 
devant  lui.  Octavius,  avec  la  flotte,  formerait  l'aile  droite,  et,  après  avoir 
balayé  la  mer  Egée,  menacerait  les  côtes  et  inquiéterait  Persée  sur  ses 
derrières.  Anicius,  avec  deux  légions  en  Illyrie,  formerait  l'aile  gauche, 
écraserait  Genthios  et  se  rabattrait  par  la  Dassarétie  sur  la  Macédoine. 
Quatre-vingt  mille  hommes  au  moins  allaient  être  aux  prises*,  et 
l'autre  consul,  Licinius,  tenait  une  armée  prête  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique  pour,  au  besoin,  voler  au  secours  de  son  collègue. 

Au  camp,  Paul  Emile  s'occupa  de  rendre  à  la  discipline  romaine 
son  ancienne  vigueur*.  11  remplaça  par  des  travaux  les  loisirs  des 
soldats  et  remit  en  honneur  les  exercices  militaires;  il  retira  aux  sen- 
tinelles leur  bouclier  pour  augmenter  leur  vigilance.  Le  mot  d'ordre 
se  donnait  tout  haut  et  pouvait  être  entendu  de  l'ennemi;  il  décida 
que  les  centurions  se  le  passeraient  à  voix  basse.  Les  gardes  avancées 
se  fatiguaient  à  rester  tout  le  jour  sous  les  armes;  il  les  fit  relever  le 
matin  et  à  midi,  pour  que  l'ennemi  trouvât  toujours  aux  avant-postes 
des  troupes  fraîches  et  reposées. 

Persée  campait  derrière  l'Énipée,  dans  la  forte  position  que  nous 
avons  décrite.  Par  une  fausse  attaque  qui  dura  deux  jours,  le  consul 
essaya  de  l'y  retenir,  tandis  que  Scipion  Nasica,  avec  un  corps  d'élite 
de  onze  mille  hommes,  rentrait  dans  la  vallée  de  Tempe  et,  tournant 
toute  la  masse  de  l'Olympe,  arrivait  par  la  route  de  Pylhion  au  défilé 
de  Pélra.  Le  roi  avait  soupçonné  celte  marche,  et  douze  mille  Macédo- 
niens barraient  la  route.  C'étaient  de  mauvaises  troupes,  les  meilleure 
soldats  étant  restés  dans  la  phalange  en  face  de  Paul  Emile;  elles  ne 
surent  pas  même  prendre  de  bonnes  positions,  et  Nasica  en  eut  faci- 
lement raison.  Il  poussa  vivement  les  fuyards,  enleva  la  forteresse 
de  Pétra,  qu'ils  ne  cherchèrent  point  à  défendre,  et  descendit  dans 
la  plaine  de  Katérini.  Persée  allait  être  pris  entre  deux  attaques; 

*  Tronte-sept  mille  pour  l'armée  romaine  et  quarante-trois  mille  Macédoniens  ou  auxi- 
liaires de  Persée.  Polybe  et  Plutarquc  (m  jEnùL,  12)  disent  cent  mille.  Mais  il  y  avait  des 
garnisons. 

«  Tite  Live,  XLV,  2. 
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il   leva  son  camp  de  TÉnipée  et  se  retira  sur  Pydna,  au  nord  de 
Katérini. 

Une  plaine  faite  à  souhait  pour  la  phalange  s'étendait  en  avant  de 
la  ville;  Persée,  qui  ne  pouvait  plus  reculer  sans  honte  ni  dommage, 
résolut  d'y  livrer  bataille.  Dans  la  nuit  qui  pré- 
céda l'action,  une  éclipse  de  lune  alarma  les 
Macédoniens;  par  Tordre  de  Paul  Emile,  le  tri- 
bun Sulpicius  Gallus  expliqua  aux  légionnaires 
la  cause  physique  de  ce  phénomène  (22  juin  68)  *.        „      .   ,  ^ 

*     "     ^  '  ^      ''  '  Monnaie  de  Pei-sée  •. 

Quelques  jours  auparavant,  l'armée  souffrait  de 
la  soif;  le  consul,  guidé  par  la  direction  des  montagnes,  avait  fait 
creuser  dans  le  sable,  et  on  avait  trouvé  de  l'eau  en  abondance.  Les 
soldats  croyaient  leur  chef  inspiré  des  dieux,  et  demandaient  à  grands 
cris  le  combat.  Mais,  enfermé  entre  la  mer,  une  armée  de  quarante- 
trois  mille  hommes  et  des  montagnes  impraticables  pour  lui  s'il  était 
vaincu,  Paul  Emile  ne  voulait  rien  donner  au  hasard;  ce  ne  fut  que 
quand  il  eut  fait  de  son  camp  une  forteresse  qu'il  se  décida  à  risquer 
une  affaire  décisive*.  Les  Macédoniens  attaquèrent  avec  fureur.  La 
plaine  étincelait  de  l'éclat  des  armes;  le  consul  môme  ne  put  voir 
sans  un  certain  effroi  ces  rangs  serrés  et  impénétrables,  ce  rempart 
hérissé  de  piques.  Il  dissimula  ses  craintes,  et,  pour  inspirer  con- 
fiance aux  troupes,  affecta  de  ne  mettre  ni  son  casque  ni  sa  cuirasse. 
D'abord  la  phalange  renversa  tout  ce  qui  lui  était  opposé;  mais  le 
succès  l'entraînant  loin  du  terrain  que  Perséer  lui  avait  choisi,  les 
inégalités  du  sol  et  le  mouvement  de  la  marche  y  ouvrirent  des  vides 
où  Paul  Emile  lança  ses  soldats.  Dès  lors  ce  fut  comme  à  Cynoscé- 
phales  :  la  phalange  ébranlée,  désunie,  perdit  sa  force;  au  lieu 
d'une  lutte  générale,  il  y  eut  mille  combats  partiels;  la  phalange 
entière,  c'est-à-dire  vingt  mille  hommes,  resta  sur  le  champ  de 
bataille;  un  ruisseau  qui  le  traversait  roulait  encore  le  lendemain  des 
eaux  sanglantes.    Les  Romains   n'avouèrent  qu'une    perte  de    cent 

•  Cette  éclipse  n'a  pas  été,  comme  on  le  répète  toujours,  prédite  la  veille  ;  elle  a  été  expli- 
quée le  lendemain.  (Cicéron,  de  Rep.^  I,  15.)  Le  grand  astronome  Uipparque,  contempo- 
rain de  Paul  Emile,  aurait  pu  faire  cette  prédiction,  mais  non  pas  Gallus. 

*  Tète  imberbe  d'Hercule,  à  droite,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  ^.  nEP[aiw5]  en  monogramme. 
Cavalier  allant  au  pas,  à  droite.  Dans  le  champ,  deux  marques  d'atelier.  (Bronze.) 

'  D'après  M.  Heuzey,  Nasica,  descendant  la  vallée  du  Mavronéri,  rejoignit,  la  veille  de  la 
bataille,  le  consul  qui  arrivait  par  la  route  de  Sphigi.  Paul  Emile  établit  son  camp  sur  la 
partie  haute  de  la  plaine,  entre  le  Mavronéri  et  le  Pélikas.  Ce  fut  sur  cette  rivière  que  Tac- 
tion  commença,  et  les  fuyards  de  la  première 'ligne  se  retirèrent  sur  le  mont  Olocros;  mais 
la  bataille  remonta  au  nord  et  se  termina  vers  Aïani.  (Op.  cit.,  p.  152  et  suiv.) 
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hommes,  ce  qui  est  invraisemblable,  el  firent  onze  mille  prisonniers. 

Pydna  fut  mise  à  sac  el  à  pillage;  ses  ruines  mêmes  ont  disparu,  mais, 
comme  il  convenait  ù  un  pa- 
reil endroit,  des  tombeaux 
marquent  la  place  où  s'élevait 
la  florissante  cité,  el  le  sou- 
venir rie  la  journée  où  la  Ma- 
cédoine succomba  vit  encore 
confusément  dans  unelégende 
demi-gracieuse  demi-terrible 
que  l'on  raconte  à  Palaeo-Ki- 
tros.  Au  lieu  qui  fut  certai- 
nement le  thciUre  de  l'action 
principale,  des  liliacées  d'une 
espèce  particulière  tapissent 
le  sol  ;  les  gens  du  pays  l'ajH 
pellenl  le  vallon  des  Heurs. 
Loidoudia,  el  disent  que  ces 
fleurs  sont  nées  du  sang  hu- 
main répandu  la  dans  \in 
grand  combat. 

Du  champ  de  bataille  Pcrsée 

s'enfuit  à  Pella.  Otle  capi- 

^^^^■'■^S^^'ïïh:^;:.^.'^''*'^  lale,  située  sur  une  hauteur 

Tombeau  macédonien  de  PyJna  (Resfauraliou  cl  plan) '.   dont    l'apprOCllC   CSt   COUVertC 

par  des  marais  impraticables 

l'été  comme  l'hiver,   était  de   facile  défense;  mais  il  n'avait  plus 

d'armée,  et  les  habitants   cédaient   au    découragement 

A   général.  On  lui  conseilla  de  se  retirer  dans  les  provinces 

n   montagneuses  qui  touchent  à  la  Thrace  et  d'essayer  d'une 

w   guerre  de   partisans;  il   fit  sonder  les  dispositions  des 

Persi*  "lïi'ïant   Bisallcs  et  engagea  les  citoyens  d'Amphipolis  à  défendre 

l'aui  mile',     jpyj,  yj]]p^  3(j„  j^  gg  cgnscrver  pour  lui-même  un  accès 

vers  la  mer\  Partout  il  essuya  des  refus  ou  de  dures  paroles,  el  il 

■  D'apivis  L.  Ueuzey  et  Daumet,  Miuion  archéologique  de  Macédoine,  pi.  18.  —  Ce  loralM^aii 
iHait  caché  sous  un  Inmulus.  Nuuit  avons  publié  ci-dessus,  p.  5I>€,  l'élal  aciuci  de  la  façadi^ 
du  Inmboaudc  Kouiino.  Yoy.  aussi  le  plan  mis  à  la  p.  531. 

*  Revers  d'un  denier  romain  de  la  Faniille  jKmilJn.  Paul  Emile  re(;oiI  Persée  et  sesenfaiib. 

ï  Ces  fails,  rapportés  par  Tite  Live  {XUV,  4î>),  déiiicnteni  le  Mehe  désespoir  de  Persée 
après  Pjdna. 
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apprit  que  toutes  Jcs  places  ouvraient  leurs  portes,  avant  même  d'être 
attaquées.  Aliandonné,  sans  ressources,  il  demanda  la  paix  au  consul, 
et,  en  attendant  sa  réponse,  se  réfugia,  avec  sa  famille  et  ses  tré- 
sors, dans  le  temple  sacré  de  Samothrace. 

Dans  sa  lettre  Persée  prenait  encore  le  titre  de  roi;  Paul  flmile  la 
renvoya  sans  la  lire;  une  seconde  où 
ce  titre  était  elfacé  obtint  pour  toute 
réponse  qu'il  devait  livrer  sa  personne 
et  ses  trésors.  Il  essaya  de  fuir  pour 
rejoindre  Cotys,  en  Thrace.  Mais  la 
flotte  du  préteuj'  Octavius  cernait  l'ile, 
el  un  Cretois  qui  lui  promit  de  l'en- 
lever sur  son  navire  disparut  avec 
l'argent  porté  d'avance  à  son  bord. 
Enfin  un  traître  livra  au  préteur  les 
enfants  du  roi,  et  Persée  lui-même 
vint  se  remettre  avec  l'ainé  de  ses  fils. 
Paul  Emile,  touché  d'une  telle  infor- 
tune, l'accueillit  bien',  le  reçut  à  sa 
table  et  l'invita  à  mettre  espoir  dans 
la  clémence  du  peuple  romain  (168). 

Avant  même  la  bataille  de  Pydna, 
Anicius  avait  assiégé  Gentliios  dans 
Scodra,  sa  capitale,  et  forcé  ce  prince 
à  se  rendre  :  trente  jours  avaient  suffi 
pour  cette  conquête,  qui  n'avait  pas 
coi'ité  même  un  combat. 

En  attendant  l'arrivée  des  commis- 
saires du  Sénat,  Paul  Emile  parcourut  , 
la  Grèce  pour  en  visiter  les  merveilles.  ' 
11  monta  à  Delphes,  où  il  fit  élever  sa                      Apoiioii*. 
statue  sur  le  piédestal  destiné  à  celle 

de  Persée;  il  vil  l'antre  de  Trophonios,  Chalcis  et  l'Euripe,  avec  scf. 
phénomènes  étranges  de  marée;  Aulis,  le  rendez-vous  des  mille  vais- 
seaux d'Agamemnon;  Athènes,  où  it  offrit  un  sacrifice  à  Minerve, 

'  Pcrsi'o  Klait  si  peu  g^m^  dans  le  camp  roiiiaiu  qu'il  put  une  Tois  s'en  éloigner  librement 
de  plus  d'une  journée  de  chemin  sans  qu'on  s'en  aperçût.  (Tite  Live,  XLV,  28.) 

<  Stulue  en  marbre  qui  faisait  partie  de  l'ancienne  collection  Choiseul-Gounîer  ;  elle  esl 
aujourd'hui  consenée  au  Musée  Biitannique  (d'après  The  Journal  of  Hellenic  Sludict,  pi.  IV). 
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coimmc,  à  Delphes,  il  avait  sacrifié  à  Apollon;  Corinthe,  encore  riche 
lie  tous  SCS  trésors;  Sicyone,  Argos,  Kpidaure'  et  son  temple  d'Escu- 
lape,  Mégalopolis,  la  ville  d'Épaminondas,  Sparte  et  Olympie,  évoquant 
partout  ics  glorieux  souve- 
nirs el  rendant  hommage 
par  son  admiration  à  cette 
Grèce  luainlenant  si  abais- 
sée. A  Olympie,  il  crut  voir 
Jupiter  en  contemplant  la 
statue  de  Phidias,  et  il  sa- 
crifia avec  la  même  pompe 
qu'au  Capitole.  Il  voulul 
vaincre  aussi  les  Grecs  en 
magnificence.  «  Celui  qui 
sait  gagner  des  batailles, 
disait-il,  doit  savoir  ordon- 
ner un  festin  et  une  fête,  n 
Il  fit  préparer  à  Amphipolis 
des  jeux  grecs  et  romains, 
qu'il  annonça  aux  répu- 
bliques et  aux  rois  de  l'Asie 
et  auxquels  il  invita  les 
principauxchefsde  laGrèce. 
Il  y  vint  de  toutes  les  par- 
ties du  momie  les  acteurs 
les  plus  habiles,  des  athlè- 
—  tes  et  des  chevaux  fameux. 

^  Autour  de    l'enceinte   des 

jeux  étaient  exposés  les sta- 

Z.uM«atue.le  découverte  en  Épiro)^.  ^^^^^  j^^  tableaUX,    IcS   ta- 

pissci'ies,  des  vases  d'or,  d'argent,  d'airain,  d'ivoire  et  toutes  les 
curiosités,  tous  les  chefs-d'œuvre  trouvés  dans  les  palais  de  Persée. 
Les  armes  des  Macédoniens  avaient  été  réunies  en  un  immense  mon- 


■  Nous  publions  à  la  p.  ^37  une  slalue  en  marbre  découverte  en  188G  n  Kpidaure  p1  cMisen^ 
;tu  iiius<-e  national  archéologique  d'Alhèiies  (ii*  121  du  calaloguede  N.  Kavvadias)  ;  d'après  l>^ 
lUonuinenU  de  la  iculplure  grecque  et  tvmaine,  dUpoté»  dam  l'ordre  hutoriqtte,  publié*  mm  la 
tUreclion  de  H.  Bitinn  par  F.  B)iickmann,  Muiiicti,  1888,  livraisoti  111.  n'  14.  —  C'esr  une  ré 
plique  remarquable  d'un  original  aujourd'hui  perdu,  el  le  lype  rappelle  celui  de  la  Vénus  ililc 
Vénus  Genilrix.  Cf.  FTÔbner,  Notice  de  ta  tculpture antique  du  miuie  national  ^  Lottrre,  irISS, 

■  Bronze  découvert  près  de  Janina  et  conservé  au  musée  de  Tchinli  kiosk,  â  Conslan- 


APHRODITE     D'ÉPI  D  AU  RE. 
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ceau,  Paul  Emile  y  mit  le  feu,  et  la  fête  se  termina  aux  lueurs  sinis- 
tres (le  l'incendie.  Cet  holocauste  annonçait  à  la  Grèce  et  au  monde 


TSle  d'sllilèlc  Tsinqueur».  (Voj.  p.  538.) 

la  fin  de  la  domination  macédonienne,  comme  l'incendie  du  palais  de 

tiiiople  (d'après  te  Bull,  de  Cotr.  hellin.,  1\  (1885),  pi.  XIV).  —  Lr  dieu  s'nppuyait  de  la 
main  gauche  sur  le  sceplre  el  de  la  main  droite  tenait  sans  doule  un  de  ses  attributs 
habituels,  la  foudre  ou  l'aigle.  H.  Cutlignon,  qui  a  le  premier  publié  cette  statuette,  ne 
la  croit  pas  postérieure  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère. 

'  Bronie  conservé  A  la  Glyptothèque  de  Hunicb  (n*  302  de  la  Dciaiption  de  II.  Brunn): 


Monnaie  d'Amphipolis 
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Porsépolis,  par  Alexandre,  avait,  un  siècle  et  demi  plus  tut,  annoncé  à 
l'Asie  la  destruction  de  l'empire  de  Cyrus. 

Cependant  les  commissaires  du  Sénat  étaient  arrivés;  Paul  Emile 
régla  avec  eux  le  sort  de  la  Macédoine,  et,  ayant  réuni  à  Amphipolis, 

devant  son  tribunal  qu'entourait 
une  foule  immense,  dix  des  prin- 
cipaux citoyens  de  chaque  ville,  il 
leur  déclara  les  volontés  du  peuple 
romain.  Il  s'exprimait  en  latin, 
le  vainqueur  devant  parler  sa  lan- 
gue aux  vaincus;  mais  le  préteur 
Octavius  répétait  en  grec  ses  pa- 
roles. Les  Macédoniens  seront  libres  et  conserveront  leurs  villes  avec 
des  magistrats  annuels,  leurs  territoires,  leurs  lois,  et  ils  ne  payeront 
au  peuple  romain  que  la  moitié  des  anciens  tributs;  mais  la  Macé- 
doine, réduite  en  province  romaine  et  gouvernée  par  un  proconsul, 
sera  divisée  en  quatre  districts,  avec  interdiction  aux  habitants  de 
contracter  mariage,  de  vendre  ou  d'acheter  hors  de  leur  territoire. 
Les  cantons  voisins  des  barbares  pourront  seuls  armer  quelques  troupes. 
(]eux  du  troisième  district  approvisionneront  de  sel  les  Dardaniens.  a 
un  prix  convenu  d'avance*.  Les  amis  et  les  courtisans  du  roi,  ses 
généraux,  ses  commandants  de  flotte,  ses  gouverneurs  de  places,  tous 
ceux  qui  ont  exercé  quelque  emploi,  suivront  le  consul  en  Italie  avec 
leurs  enfants;  et  il  les  désigna  tous  par  leurs  noms.  Puis  il  donna 
aux  Macédoniens  un  code  de  lois  appropriées  à  leur  nouvelle  situation, 
et  dans  chaque  district  l'administration  locale  fut  confiée  à  un  sénat, 
c'est-à-dire  à  un  petit  nombre  d'hommes  choisis  parmi  les  partisans 
de  Rome,  «  de  peur  que  le  peuple  ne  fît  dégénérer  en  licence  la 
liberté  réglée  qu'il  devait  aux  Romains  »',  puis  il  partit  pour  l'Épire. 
Anicius  appliqua  les  mêmes  dispositions  à  l'Illyrie,  qui  fut  partagée 
en  trois  cantons. 

(l*après  les  Monuments  de  la  Sculpture  grecque  et  romaine,.,  publiés  par  Brunn  et  Bruckraaiin, 
livr.  Il,  n'  8.  —  La  poitrine  est  moderne,  mais  la  tète  est  certainement  antique  et  de  très 
bonne  époque.  Les  lèvres  sont  dorées  :  les  yeux  étaient  sans  doute  en  argent. 

>  Tète    laurée    de    Janus    bifrons    (imité    des   monnaies  de   la    république  romaine), 
â.  \M4>m0AlTÛN.  Deux  centaures  tirant  probablement  de  Tare  et  galopant  dans  des  sens 

opposés.  (Bronze.) 
*  Plusieurs  villes,  qui  avaient  favorisé  les  Romains,  furent  exemptées  du  tribut.  (Tite  Live, 

XLV,  26.) 
s  Tile  Live,  XLV,  \S  :  ne  improbum  rulgiu  a  senatu  Romano  aliquando  îibertatem  Mlubti 

moderatione  datam  ad  licentiam  pestileniem  traheret. 
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La  Macédoine  était  trop  riche  pour  être  abandonnée  au  pillage  des 
soldats;  on  ne  leur  avait  livresque  quelques  villes  qui,  après  Pydna, 
avaient  hésité  à  ouvrir  leurs  portes.  Le  consul  avait  cherché  d'ailleurs 
à  séparer  la  cause  du  roi  de  celle  du  peuple  ;  il  fallait  paraître  n'avoir 
combattu  que  Persée,  et  ne  vouloir  que  ses  dépouilles,  pour  ébranler 
d'avance,  par  cette  politique,  tous  les  trônes  qui  restaient  encore 
debout.  La  Macédoine  et  l'Illyrie  furent  donc  épargnées;  mais  les 
soldats  murmuraient  :  on  leur  livra  l'Épire. 
La  politique  des  assemblées  nombreuses  est 
souvent  impitoyable,  parce  que,  de  tous  ceux 
qui  concourent  à  leurs  actes,  aucun  n'en  est 
pei^sonnellement   responsable.  Les  Épirotes 

avaient    fait    défection;    le    Sénat,    pour    ef-   Monnaie  des  Épirotes. ,«  ^e««-. *. 

frayer  à  jamais  ses  alliés,  voulut  les  traiter  ainsi  qu'il  faisait  des 
transfuges  toujours  frappés  de  la  hache  :  il  se  contenta  cependant 
de  les  vendre  comme  esclaves.  Mais  quelle  exécution  :  celle  d'un 
peuple  tout  entier!  Paul  Emile  versa,  dit-on,  des  larmes  en  lisant 
le  décret.  Des  cohortes  envoyées  dans  les  soixante-dix  villes  de 
rÉpire*  reçurent  l'ordre,  au  même  jour,  à  la  même  heure,  de  les 
livrer  au  pillage  et  d'en  abattre  les  murailles.  Le  butin  fut  si  con- 
sidérable, que  chaque  fantassin,  après  qu'on  eut  mis  à  part  pour  le 
Trésor  l'or  et  l'argent,  reçut  200  deniers,  chaque  cavalier  400.  Cent 
cinquante  mille  Épirotes  furent  vendus. 

Paul  Emile  rentra  à  Rome  en  remontant  le  Tibre  sur  la  galère  du 
roi  ornée  des  boucliers  d'airain  de  la  phalange.  La  solennité  du 
triomphe  dura  trois  jours,  tant  le  butin  était  immense.  Le  premier, 
passèrent  les  statues  et  les  tableaux  sur  deux  cent  cinquante  chariots; 
le  second,  une  longue  file  de  voitures  chargées  d'armes,  et  trois  raille 
hommes  portant  sept  cent  cinquante  vases,  dont  chacun  contenait 
5  talents  en  argent  monnayé;  d'autres  avec  des  cratères  et  des 
coupes  d'argent  remarquables  par  leur  grandeur  et  leurs  ciselures. 
Le  troisième  jour,  des  soldats  portant  l'or  monnayé  dans  soixante-dix- 
sept  vases  qui  renfermaient  chacun  3  talents;  quatre  cents  couronnes 
d'or  données  par  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie;  une  coupe  du  poids 
de  10  talents  d'or  incrustée  de  pierreries;  et  les  antigonides,  les 

>  Tète  diadémée  d*Artémis,  à  droite;  sous  le  cou,  un  monogramme  d*atelier.  ^.  ADEIPÛTAN. 
Fer  de  lance.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Bronze.) 

*  Presque  toutes  dans  le  pays  des  Molosses.  (Polybe,  XXX,  9.)  Tite  Live,  en  faisant  com- 
battre les  Molosses  contre  Persée,  les  aura  pris  pour  une  autre  peuplade  ëpirote. 
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séleucides,  les  Ihériclées  et  les  autres  coupes  d'or  qui  ornaient  la  table 
des  rois  de  Macédoine;  puis  le  char  du  roi  chargé  de  ses  armes  et  de 

son  diadème.  La  foule  des  captifs  suivait; 
parmi  eux  le  fils  de  Cotys  et  les  enfants  de 
Persée,  auxquels  leurs  gouverneurs  apprenaient 
à  tendre  vers  la  foule  des  mains  suppliantes. 
Derrière  ses  enfants  marchait  Persée  vêtu  de 
deuil  et  l'air  égaré  comme  si  l'excès  de  ses 
maux  lui  avait  fait  perdre  tout  sentiment.  11 
avait  demandé  à  Paul  Emile  de  le  soustraire 
à  celte  ignominie.  «  C'est  une  chose  qui  a 
toujours  été  et  qui  est  encore  en  son  pou- 
voir, »  avait  durement  répondu  le  Romain. 
Jeté  dans  un  cachot  de  la  ville  d'Albe,  il  comprit  ce  qu'était  la  clé- 
mence de  Rome,  que  Paul  Emile  lui  avait  vantée;  et,  dans  Tannée 
qui  suivit  le  triomphe,  il  se  laissa  mourir  de  faim  ou  périt  sous 
les  lentes  tortures  de  ses  geôliers.  Son  fils  aîné,  Philippe,  mourut 
avant  lui;  l'autre,  pour  gagner  sa  vie,  apprit  le  métier  de  tourneur; 
plus  tard  cet  héritier  d'Alexandre  parvint  à  la  charge  de  greffier! 
Quant  à  Genthios,  après  avoir  paru  au  triomphe  du  préteur  Anicius, 
il  avait  été  emprisonné  à  Iguvium,  au  milieu  des  montagnes  de 
rOmbrie. 

Une  fin  plus  triste  fut  celle  de  ce  glorieux  peuple  qui  avait  conquis 
la  Grèce  etl'Asie.  Jamais  la  Macédoine  ne  remonta  au  rang  des  nations, 
et,  jusqu'à  nos  jours,  durant  vingt  siècles,  l'histoire  n'a  plus  prononcé 
son  nom. 


m.  —  FIN  DE  LA  LIGUE  ACHÉENNE;  nÉDl'CTiON  DE  LA  MACÉDOINE 
ET  DE  LA  GRÈCE  EN  PROVINCES  ROMAINES. 


Le  peuple  romain  n'avait  encore  rien  pris,  cette  fois,  si  ce  n'est 
les  45  millions  versés  par  Paul  Emile  dans  le  Trésor,  et  les  tributs 
imposés  à  la  Macédoine,  qui  permirent  au  Sénat  de  ne  plus  demander 
d'impôt  aux  citoyens;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  réunir  de  nou- 


*  i.  Bouclier  maGédonien.  Au  centre,  en  haut-relief,  une  tête  d'Hercule  de  trois  quarts 
à  gauche,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  i^.  BAfaiÀiw;].  Casque  macédonien.  (Bronze.)  — 2.  Bouclier 
macédonien,  orné  au  centre  d*un  masque  de  Gorgone  tirant  la  langue,  vl^.  BAfaiX&os]. 
Casque  macédonien  ;  à  gauche,  un  caducée.  (Bronze.) 
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veaux  territoires  à  son  empire  pour  étendre  sa  domination.  La  Macé- 
doine avait  paru  ]c  dernier  boulevard  de  la  liberté  du  monde; 
maintenant  qu'il  était  tombé,  tous  couraient 
au-devant  de  la  servitude,  les  rois  en  tête. 
Les  Rhodicns,  qui  avaient  voulu  impo- 
ser leur  médiation,  redoutaient  la  guerre, 
bien  qu'ils  eussent  mis  à  mort  les  parti- 
sans avoués  de  Persée  et  apporté  à  Rome 

,        ,   ,  ,  .      r. .  ,  Monnaie  de  EUiodes  *. 

de  nches  présents.  Le  Sénat  n  envoya  pas 

d'armée  contre  eux,  mais  la  Lycie  et  la  Carie  leur  furent  définitive- 
ment enlevées,  et  on  leur  imposa  le  titre  d'alliés,  qui  faisait  si 
rapidement  tomber  au  rang  de  sujets.  Ils  n'en 
dressèrent  pas  moins  dans  leur  principal  temple 
la  statue  colossale  du  Peuple  romain*;  plus  tard, 
Smyrne  éleva  un  temple  à  la  ville  de  Rome.  Dans 
l'ile  de  Lesbos,  Antissa  fut  rasée  pour  avoir  fourni 
quelques  vivres  à  la  flotte  de  Persée.  En  Asie, 
toutes  les  villes  s'empressèrent  de  bannir  ou  de 
mellre  à  mort  les  anciens  partisans  du  roi. 

Dans  la  Grèce,  il  ne  restait  d'autre  Ëtat  libre 
que  la  ligue  achéenne,  elle  aussi  destinée  à  périr.  Philopœmen  n'avait 
pu  lui-même  croire  sérieusement  à  sa  durée.  Quand  les  Romains,  dit 
Polybe,  demandaient  des  choses  conformes 
aux  lois  et  aux  traités,  il  exécutait  sur-le- 
champ  leurs  ordres;  quand  leurs  exigences 
étaient  injustes,  il  voulait  qu'on  fit  des 
remontrances,   puis  des  prières,  et,    s'ils 

.,,,,,,  ,  ,       .  Monnaie  dAnlisso*. 

demeuraient  inflexibles,  qu  on  prit  les  dieux 

à  témoin  de  l'infraction  des  traités  et  qu'on  obéît.  «  Je  sais,  ajoutait- 
il,  qu'un  temps  viendra  où  nous  serons  tous  les  sujets  de  Rome';  mais 

■  Têle  du  Soleil  de  Irais  quarts,  à  droite,  la  tèle  radiée,  i^,  APIITOMAXOS,  nom  d'un  ma- 
gistral. Rose  épanouie;  à  droite,  la  lettre  l\  Grènetis.  (Drachme.) 

'  Polybe,  XXXI,  16. 

=  eEACPQMIlC  OVirPNAlQrt  F  NEQRO[raN].  La  déesse  Rome  assise,  h  gauche,  sur  un  trône; 
elle  est  casquée  et  s'appuie  de  la  main  gauche  sur  sa  lance;  sur  l!i  main  droite  elle  tient  une 
petite  Victoiro  qui  lui  tend  une  couronne.  Son  bouclier  est  A  ses  pieds.  (Revers  d'une  monnaie 
de  bronze  de  Sni)'nie  a  l'efligie  de  iulia  Domna.) 

*  Tète  imberbe  diadëmée  (Arion  ou  Sapho?),  adroite.  ^.  ANTII[3a:(uvJ.  Tète  barbue  de  Bacchus 
tyrrhénien,  coiffée  d'une  haute  tiare,  à  droite.  Dans  le  champ,  un  monogramme  indistinct. 
(Brome.) 

*  Tite  Live  Tait  aussi  diro  par  Lycortas  à  Appius  :  «  Je  sais  que  nous  sommes  ici  comme 
des  esclaves  qui  se  justifient  devant  leurs  maîtres.  «  (XXXIS,  37  ) 
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ce  temps,  je  veux  le  retarder.  Arislénès,  au  contraire,  l'appelle,  car 
il  voit  l'inévitable  nécessité,  et  il  préfère  la  subir  aujourd'hui  plutùl 
ijue  demain.  »  Cette  politique  d'Aristénès,    que  Folybe  ose  appeler 


Le  Diaduméne  de  Smyrne'.  [Voy.  p.  5(3.) 

sage*,  Callicratès  la  suivit,  mais  dans  le  seul  intérêt  de  son  ambition 

'  Figurine  en  terre  cuile,  haute  de  295  mil).,  découverte  à  Sinyrne  (d'après  The  Journal  o/ 
Hellenic  Sliidia,  pi.  L\l).  —  CeUe  statuetle  a  donné  lieu  à  d'inléressanls  rapproi'hemenls 
avec  le  Diadiiniène  de  Ynison  (lome  11,  p.  ttd)  et  le  DiadnniéneFamèse,tous  deux  coii^rvé^  an 
Uu'ëe  Brilaunitjue. 

•  Livre  XXV.  8.  Cependanl  Polvbe  et  son  pi-i-e  Lycortas  t'Iaienl  les  chefs  du  parti  oppost 
aux  Romains.  Durant  la  guerre  contre  Persée,  ils  faillirent  être  accusés  par  les  cornnuT^ 
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et  avec  un  hideux  cynisme  de  servilité.  «  La  faute  en  est  à  vous, 
pères  conscrits,  osa-t-il  dire  dans  le  Sénat,  si  les  Grecs  ne  sont  pas 
dociles  à  vos  volontés.  Dans  toutes  les  républiques  il  y  a  deux  partis  : 
Tun  qui  prétend  qu'on  doit  s'en  tenir  aux  lois  et  aux  traités,  l'autre 
qui  veut  que  toute  considération  cède  au  désir  de  vous  plaire;  l'avis 
des  premiers  est  agréable  à  la  multitude  :  aussi  vos  partisans  sont-ils 
méprisés;  mais  prenez  à  cœur  leurs  intérêts,  et  bientôt  tous  les  chefs 
des  républiques,  et  avec  eux  le  peuple,  seront  pour  vous.  »  Le  Sénat 
répondit  qu'il  serait  à  désirer  que  les  magistrats  de  toutes  les  villes 
ressemblassent  à  Callicratès,  et,  comme  pour  justifier  ses  paroles,  les 
Achéens  l'élurent  stratège  à  son  retour  de  Rome. 

Cela  se  passait  quelques  années  avant  la  guerre  de  Persée.  Ce  prince 
rendit  l'espoir  aux  partisans  de  l'indépendance  hellénique  :  aussi 
les  Achéens  voulurent-ils  d'abord  garder  une  exacte  neutralité; 
mais,  quand  Marcius  eut  forcé  les  défilés  de  l'Olympe,  Polybe  ac- 
courut lui  offrir  le  secours  d'une  armée  achéenne'  :  il  était  trop 
tard;  les  Romains  voulaient  vaincre  seuls,  pour  n'être  point  gênés 
par  la  reconnaissance.  Polybe  lui-même  fut  du  nombre  des  mille 
Achéens  détenus  en  Italie,  et  il  aurait  eu  pour  prison  quelque 
ville  obscure,  loin  de  ses  livres  et  des  grandes  affaires  qu'il  aimait 
tant  à  étudier,  si  les  deux  fils  de  Paul  Emile  n'avaient  répondu  de 
lui  au  préteur. 

Pendant  les  dix-sept  années  que  dura  cet  exil,  sur  lequel  le  Sénat  ne 
voulut  jamais  s'expliquer,  Callicratès  resta  à  la  tête  du  gouvernement 
de  son  pays.  Il  y  faisait  bien  mieux  les  affaires  de  Rome  que  si  le  Sénat 
eût  envoyé  à  sa  place  un  proconsul.  Laisser  aux  pays  vaincus  ou  soumis 
à  l'influence  romaine  leurs  chefs  nationaux,  gouverner  par  les  indi- 
gènes, comme  les  Anglais  le  font  dans  l'Inde,  fut  une  des  maximes  les 
plus  heureuses  de  la  politique  romaine.  Content  de  cette  apparente 
indépendance,  de  ces  libertés  municipales  qui  s'accordent  si  bien  avec 
le  despotisme  politique,  les  peuples  tombaient  sans  bruit,  sans  éclat, 
à  la  condition  de  sujets,  et  le  Sénat  les  trouvait  terut  façonnés  au  joug, 
quand  il  voulait  serrer  le  frein  et  faire  sentir  l'éperon.  Ainsi  la  Grèce 


saires,  et,  après  Pydna,  Polybe  fut  déporté  en  Italie.  Mais,  voyant  la  Grèce  si  faible,  si  divi- 
sée, couverte  depuis  deux  siècles  de  sang  et  de  ruines,  et  privée  de  véritable  liberté,  Polybe 
se  résignait  à  la  voir  calme  et  prospère  sous  cette  domination  romaine  qui  laissait  aux 
villes  tant  de  liberté  intérieure.  Il  faut,  quoi  qu  on  ait  dit,  revenir  au  bon  sens  et  à  l'impar- 
tialité de  Tami  de  Pbilopœmen. 
'  Polybe,  XXVm,  10  seq 
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allait  devenir,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  comme  tant  de  citos  italien- 
nes, une  possession  de  Rome,  lorsque,  à  la  mort  de  Callicratès,  Polvbe, 
appuyé  de  Scipion  Ëniilien,  sollicita  le  renvoi  des  exilés  d'Achaio.  Ils 
n'étaient  plus  que  trois  cents  :  le  Sénat  hésitait.  Caton  s'indigna  qu'on 
délibérât  si  longtemps  sur  une  pareille  misère  ;  le  mépris  lui  donna  de 
l'Iiumanîté.  «  Il  ne  s'agit,  disait-il,  que  de  décider  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux  de  leur  pays.» 
On  les  laissa  partir  (150)  '.  Caton  avait  raison  :  c'était  bien  au  tombeau 
qu'après  un  dernier  combat  la  Grèce  allait  descendre,  et,  elle  aussi, 
pour  vingt  siècles. 

Chez  quelques-uns  de  ces  exilés,  l'âge  n'avait  ni  glacé  l'ardeur  ni 
calmé  le  ressentinrent.  Diéos,  Critolaoset  Damocritos  rentrèrent  dans 

leur  patrie,  le  cœur  ulcéré,  et 

parleur  andfice  imprudente  pré- 
cipitèrent sa  ruine. 

Les  circonstances  leur  parais- 
saient, il  est  vrai,  favorables,  l'n 
aventurier,  Andriscos,  se  don- 
nant pour  fils  naturel  dePersée, 

DéiDclrius  I",  roi  de  Syrie'.  ■.     j  '    i  i»l  •    -. 

'  venait   de    reclamer  1  héritage 

paternel  {152).  Repoussé  par  les  Macédoniens  dans  une  première  ten- 
tative, il  s'était  réfugié  auprès  de  Démélrius,  roi  de  Syrie,  qui  l'avait 
livré  aux  Komains.  Geux-ci,  contre  leur  habitude,  le  gardèrent  mal; 
il  s'échappa,  recruta  une  armée  en  Thrace,  et  se  donnant  cette  fois 
pour  Philippe,  ce  fils  de  Persée  qui  était  mort  chez  les  Marses,  il 
souleva  la  Macédoine  et  occupa  une  partie  de  la  Thessalie.  Scipion 
Nasica  le  chassa  de  cette  province  (149);  mais  il  y  rentra,  battit  et 
tua  le  préteur  Juvenlius,  et  fit  alliance  avec  les  Carthaginois,  qui 
commençaient  alors  leur  troisième  guerre  Punique.  L'affaire  de- 
venait sérieuse.  Rome  combattait  en  ce  moment  dans  l'Espagne 
et  l'Afrique;  on  pouvait  craindre  que  le  mouvement  ne  s'étendît  de 

'  Polybe  voulait  demander  au  S^nat  qu'on  les  réiablit  dans  les  chai^i^s  el  les  honneurs 
qu'ils  avaient  avant  leur  exil.  Caton.  <{u'il  suiida  à  ce  suji-l,  lui  répondit  :  «  Il  me  semble. 
Polvbe,  que  tu  ne  fais  pas  comme  Ulysse;  i^tant  une  fois  échappé  de  la  caverne  du  géant 
cycinpe,  In  veux  y  retourner  pour  aller  quérir  Ion  chapeau  et  ta  ceinliire  que  tu  y  a- 
ouliliés.  »  (Plularqiie,  Cnlon,  9.) 

*  Tf^le  diadémée  de  Démétrius  h  droite.  Couronne  de  laurier.  ^.  BASIAEQI  ÀlBIlITTIor 
SÛTHPU-.  La  Fortune  assise  .i  gauche  sur  un  IrAnc;  elle  lient  une  bagnelte  e(  une  eonn- 
d'abondnnce  remplie  de  fruils.  t>ans  le  champ,  le  monogramme  de  l'ntelier  d'Anlioche  (A>Ti 
el  celui  d'un  ofticier  monélaire;  â  l'e\crgue,  la  date  A5P(  =  an  16t  de  l'ère  des  Sëleucides). 
(Tétradrachme.) 
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proche  en  proche  à  la  Grèce  entière  et  à  l'Asie.  Une  armée  consu- 
laire fut  donuée  au  préteur  Métellus,  qui  gagna  une  nouvelle  vic- 
toire de  Pydua  cl  conduisit  à  Home  Andriscos  chargé  de  chaî- 
nes (148).  " 

Une  année  avait  sufli  pour  terminer  cette  guerre,  au  fond  peu  re- 
doutable, qu'un  secoud  inrposteur  tenta  vainemeut  de  renouveler 
quelques  années  plus  tard  (142).  Le  Sénat,  croyant  enfin  mûrs  pour  la 
servitude  les  États  que  depuis  un  demi-siècle  il  avait  vaincus  et  enlacés 
dans  ses  intrigues,  réduisit  la  Macédoine  en  province  (146). 

La  nouvelle  province  s'étendit  de  la  Thrace  à  l'Adriatique,  où  les 
deux  florissantes  cités  d'ApoUonic  et  de  Dyrrachiuni  lui  seiTirent  de 
ports  et  comme  de  points  d'attache  avec  l'Italie.  Son  impôt  resta  (ixè  à 


HoDuaies  de  la  ilacédoine,  iii  génère  '. 

100  talents,  moitié  de  ce  que  la  Macédoine  payait  à  ses  rois  et  qu'elle 
leva  elle-même;  ses  villes  conservèrent  leurs  lihertés  municipales,  et, 
au  lieu  des  guerres  civiles  et  étrangères  qui  l'avaient  si  longtemps 
désolée,  elle  allait  jouir,  durant  quatre  siècles,  d'une  |)aix  et  d'une 
prospérité  qui  ne  fut  que  de  loin  en  loin  troublée  |)ar  les  oxaclions  de 
quelque  proconsul  républicain. 

L'armée  de  Métellus  le  Macédonique  était  encore  cantonnée  au  milieu 
de  sa  conquête,  quand  un  des  bannis  achéens,  de  retour  dans  le  Pélo- 
ponnèse, Diéos,  fut  élu  stratège.  Durant  sa  magistrature,  l'éternelle 
querelle  entre  Sparte  et  la  ligue,  quelque  temps  assoupie,  se  renou- 
vela, grâce  aux  secrètes  intrigues  de  Ilomc;  Sparte  voulut  encore  sortii 
de  la  commune  alliance.  Aussitôt  les  Achéens  armèrent,  mais  les  com- 
missaires romains  arrivèrent,  apportant  un  séna  tus-consul  te  qui  sépa- 


<  l.BustfidePaiijeuiie,  à  tlroi[e;ilestcoriiuet  il  poric /e  pafum  sur  l'épaule,  il.  Deux  bai lc$ 
couchés  il  droite;  dans  te  champ,  nn  monogramme  <|ui  est  proliiblemenl  celui  de  la  ville  de 
ItoUiiiïa.  Le  loutdausunecouronnedcreuilicsde  chêne  (Bronze)  — 2  Télé  imi>erl)i  d  Uercule 
cnilTce  de  la  peau  de  linn.  à  droite,  i^.  MAKICAO^aN  (,3\alier  allant  au  pat  a  droite  et  le- 
vant la  main  droite.  Dans  le  champ,  une  étoile  et  le  monogiamme  de  la  tille  de  Boltiipa. 
(Bronze.) 
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rait  de  la  ligue  Sparte,  Argos  et  Orchomène  :  les  deux  premiérns 
comme  peuplées  de  Doriens,  l'autre  comme  étant  d'origine  troyennc, 
toutes  trois,  par  conséquent,  étrangères  par  le  sang  aux  autres  mem- 
bres (le  la  confédéralion:  A  la  lecture  de  ce  décret,  Diéos  souleva  li- 
l)euplc  de  Goriullic  ;  les  hacédémonicns  trouvés  dans  la  ville  fureiii 


Monnaie  de  Z^icynlliu». 


Honiiaïe  de  Samê  Monnaies  de  Cranion 

(Me  de  CcptiallËnie).  (Ile  de  CépiinUënie). 

Monnaies  des  Iles  du  golfe  de  Corinthe' 


massacrés,  et  les  députés  romains  n'échappèrent  au  même  sort  que 
par  une  fuite  précipitée.  Ce  peuple,  qui  depuis  quarante  ans  fromblait 
devant  Rome,  retrouva  enfin  quelque  courage  dans  l'excès  de  rhunii- 
lialion;  il  entraîna  dans  son  ressentiment  Ghalcisft 
les  Béotiens;   el,  quand  Mclellus  descendit    àe  la 
Macédoine  avec  ses  légions,  les  confédérés  marchè- 
rent à  sa  rencontre  jusqu'à  Scarphée,  dans  la  Lcri'l'' 
(146).  Cette  armée  fut  taillée  en  pièces;  mais,  f" 
armant  jusqu'aux  esclaves,  en  prenant  l'argeiil  ^^^ 
«rcpoc  c   Tia  il  .  j.|j.j,gg  ^,(  [^g  [,jj(,ux  dcs  fcmmcs,  Diéos  réunit  eOCOK 
quatorze  mille  hommes,  el  acheva  ses  préparatifs  de  défense;    P*'S''î 


'  i.  Téle  d'Apbrodile,  A  gauche.  4-  Z  Prolome  de  Pégase  plopaiil  à  gauche.  (ArSP"''  " 
2.  Télé  de  face  de  Pallas,  avec  un  cas(|ue  »  Irtplc  aigrelle.  i^.  SVM.VIQN.  Bélier,  a  droit*- 1*"^' 
geiil.)  —  3.  Tète  de  Gorgone  de  face.  ^.  KP,\[«(tuv)  eiilre  trois  grands  T  rapprochés  pi»r  '''"'^ 
base.  Les  trois  T  signifient trilélarlémorion.  (Argeii(-)  — 4.  Casque  à  droite.  ^.  K.  Dans  ur*'^^'^ 
creux.  (Brome.)  Les  lies  de  Zacynlhus  el  de  Céphallénie  uommandeul  le  golfe  de  Cor^n'^^- 

*  Vue  de  l'Acrocorinthe  surmontée  du  temple  d'Aphrodite  araiée;  au  pied  de  la  mo**'*'"' 
la  gratte  de  la  nymphe  Peirène.  Bans  le  champ,  n  gauche,  un  olivier.  En  légende  C-l"* 
{Coloaia  Laut  Jutia  Corintbut).  (Reïei-s  d'une  motiii^ic  de  brome  à  l'eRIgie  de  S^l''""* 
Sévère.) 
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à  Leucopélra,  à  l'entrée  de  l'isthme  de  Gorinthe,  il  attendît  le  nouveau 
consul  Mummius.  Sur  les  bailleurs  voisines,  les  femmes,  les  enfants, 
s'étaient  placés  pour  voir  leurs  époux  et  leurs  pères  vaincre  ou 
mourir  :  ils  moururent.  Corinthe,  abandonnée  des  Achéens,  fut  prise 
sans  couibal,  et,  pour  épouvanter  la  Grèce  par  une  exécution  féroce,  le 
consul  fit  égorger  les  hommes,  vendre  les  enfants  et  les  femmes,  après 


rinu  restauré  de  l'Allis  [Olïmpie). 

quoi  il  livra  la  ville  au  pillage  el  â  l'incendie';  Thèbes,  Cbalcis  et  le 
territoire  des  trots  cités  furent  réunis  au  domaine  public  du  peuple 
romain.  Les  ligues  acbéenne  et  béotienne  furent  dissoutes;  toutes  les 
villes  qui  avaient  pris  part  à  la  lutte,  démantelées,  désarmées,  sou- 
mises au  tribut  et  à  un  gouvernement  oligarchique,  qu'il  était  plus 
aisé  au  Sénat  de  tenir  dans  la  dépendance  que  des  assemblées  po|)u- 
laires'.  Les  territoires  sacrés.  Delphes  et  Olympie,  dans  l'Élide,  gar- 

'  Cf.  Slrabon.  VIII,  581  ;  Tile  Livp.  Epil.,  :>2. 

■  Pausauias,  VII,  16.  Xlbvncs  el  (iik'li|<ies  autres  nlles  ne  furenl  pas  soumises  .m  tribut. 
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(lurent  leurs  privilèges;  mais  le  crédit  de  ces  dieux  qui  ne  savaient 
plus  sauver  leurs  peuples  baissait,  et  l'herbe  allait  pousser  autour  de 
leurs  parvis. 

Encore  un  peuple  rayé  de  la  liste  des  nations!  Les  Grecs,  par  la 
main  de  Rome,  étaient  arrivés  à  la  lin  de  leur  existence  politique, 
et  ils  n'avaient  pas  même  le  droit  d'en  accuser  la  fortune.  11  ca 
coûte  de  le  dire,  à  nous  surtout,  mais  ceux  qui  ont  tort,  sans  que  les 
vainqueurs  aient  toujours  raison,  sont  le  plus  souvent  les  vaincus. 
Qu'on  se  reporte  au  tableau  que  nous  avons  tracé  de  la  Grèce,  avant 
que  les  Romains  n'y  missent  le  pied,  et  l'on  reconnaîtra  que  ce 
peuple  avait,  de  ses  mains,  creusé  son  tombeau.  Qui  ne  peut  se  gou- 
verner obéira,  qui  n'a  point  de  prévoyance  sera  exposé  à  tous  les  ha- 
sards :  c'est  la  loi  universelle.  L'anarchie  fit  justement  esclaves  ceux 
qu'en  des  temps  meilleurs  le  patriotisme  et  la  discipline  avaient  faits 
glorieux  et  forts. 

En  vérité,  cette  race  dégénérée  ne  méritait  pas  que  Rome  dépensât 
tant  de  prudence  pour  l'amener  insensiblement  sous  son  empire. 
Comme  si  le  Sénat  avait  eu  toujours  présents  à  l'esprit  les  exploits 
jadis  accomplis  par  la  Grèce,  comme  s'il  avait  redouté  qu'en  précipi- 
tant les  choses,  quelque  beau  désespoir  ne  renouvelât  les  lauriers  de 
Marathon  et  de  Platée,  il  avait  mis  un  demi-siècle  à  agir  et  à  parler  en 
maître.  La  guerre  contre  les  lllyriens  terminée,  il  avait  fait  savoir  aux 
Grecs  que  c'était  pour  les  délivrer  de  ces  pirates  que  les  légions  avaient 
trSkyersé  l'Adriatique,  et,  dans  la  lutte  avec  la  Macédoine,  il  avait  pré- 
tendu combattre  pour  leur  indépendance.  Après  Cynoscéphales,  Fia- 
mininus  transforma  doucement  cette  amitié  des  premiers  jours  en 
protectorat;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  toute  force  eut  été  détruite  en 
Macédoine,  en  Asie,  en  Afrique,  que  Mummius  fit  du  protectorat  une 
domination.  Même  alors,  la  Grèce  ne  fut  pas  formellement  réduite  en 
province*.  Ce  grand  nom  imposait.  D'ailleurs  les  cités  les  plus  glo- 
rieuses, Athènes,  Sparte,  d'autres  encore,  étaient  restées  étrangères  à 
la  lutte  engagée  par  les  Achéens,  et  beaucoup  de  ceux-ci  l'avaient 
soutenue  avec  mollesse  :  «  Si  nous  n'eussions  été  perdus  promptenienl, 
disaient-ils,  nous  n'aurions  pu  nous  sauver*.  «  Ils  entendaient  par 
là  qu'une  résistance  opiniâtre  aurait  rendu  les  Romains  implaca- 
bles, tandis  qu'une  facile  victoire  avait  désarmé  leur  colère.  Une  fois, 

*  On  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ail  en  avant  Actiuin  des  proconsuls  en  Achaïe,  mais  le  gouver- 
neur romain  de  la  Macédoine  avait  la  haute  main  sur  la  Grèce. 
«  Polybe,  XL,  5,  \2, 
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en  effet,  les  exécutions  des  premiers  jours  accomplies,  el  les  auteurs, 
les  complices  de  la  guerre,  punis  de  manière  à  ôter  l'envie  de  recom- 
mencer, les  Grecs  furent  traités  en  vaincus  dont  Itome  voulait  gagner 
l'amitié.  Ils  perdirent  la  liberté,  mais  ils  en  conservèrent  l'apparence, 


fiusrc  (le  Raiiiain  (ii'  siècle  av.  ).-C.)  '. 

en  gardant  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leurs  élections,  même  leurs 
lignes  qu'au  bout  de  quelques  années  le  Sénat  leur  permit  de  renouer. 
Point  de  garnison  romaine  dans  leurs  villes,  point  de  proconsul  dans 
leur  pays.  Seulement,  du  fond  de  la  Macédoine,  le  gouverneur  écou- 

'  Marlire  consens  Haus  l.i  Cly|ilolhèque  de  Hiinîrh  (ii*  173  de  la  Dncription  de  Brunn): 
d'après  les  Monument*  de  la  teulpture  givcque  el  romain^....  publiés  par  Brmin  et  Druckmann, 
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lait  tous  les  bruits,  surveillait  tous  les  mouvements,  prêt  à  descendre 
sur  rilcllade  avec  ses  cohortes  et  à  renouveler  par  quelque  mesun' 
ri{,'oureuse  l'effroi  laissé  dans  les  âmes  parla  destruction  de  Corintlie. 
liti  réalité,  Rome  n'ôtait  aux  Grecs  que  le  droit  de  dévaster  leur  pays 
par  la  continuité  des  guerres 
intestines. 

Metellus  avait  enlevé  de  Pella 
vingt-cinq  statues  en  bronze 
qu'Alexandre  avait  commandées 
à  Lysippe  pour  consacrer  la 
mémoire  de  ses  gardes  tombés 
sur  les  bords  du  firanique.  11 
les  plaça  en  face  de  deux  temples 
qu'il  bâtit  à  Jupiter  et  à  Junon  et 
qui  fur"".!  les  premiers  édifices 
de  marbre  que  Home  posséda. 
Après  ces  constructions,  il  lui 
resta,  sur  la  part  de  butin  qu'il 
s'était  faite,  assez  d'argent  pour 
élever  encore  un  magnifique  por- 
tique. 
Mummius  était  un  Romain  de 
.  vieille  roche;  il  avait  conservé 
toute  la  rusticité  antique  et  ne 
comprenait  rien  aux  élégances 
de  la  Grèce.  Afin  d'obéir  à  la 
^outume,  bien  plus  que  par  goût 
j^,^^„i  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 

il  enleva  de  Corinthe,  avant  l'in- 
cendie et  le  pillage,  les  statues,  les  vases',   les   tableaux,  les  cise- 

livr.  IL  n°  10.  —  Le  nom  d  ^nliochus  Soter  )roposp  par  Wollors  (Archùol.  Zeilung,  (884, 
[j,  157  l't  suiï.)  ne  saurait  être  accepte 

'  Figurine  en  len-e  cm  e  dtcouiei  le  dnns  1 1  neeropole  d»  Hyrinn  et  consenée  au  musée 
ilu  LuLivre(u''  i%  du  Catalogue)  dapus  La  néciopole  de  Myiina,  II'  p.-irlie,  pi.  XXVIIL  n'  i. 
Cf.  ibid.,  p.  3UI.  ^  La  dtesae  porte  un  haut  diiileme,  el  le  bras  droit  s'appuyait  sans  Joute 
sur  un  sceptre.  «  I.e  type  est  iflui  d  un  bon  noiiibre  de  statues  -te  la  même  dresse,  dont  lu 
plus  célèbre  est  ta  Jiinoii  Itjrbenni    » 

*  L'airain  de  Coriiilhe  itait  famen\  luiia  nous  n  en  possédons  pas.  Nous  avons,  au  con- 
traii'e,  un  grand  nombre  de  si  taM  peints  i|ui  i  inieiit  célèbres  dans  tout  le  monde  grec. 
Il  se  peut  que  Humniius  en  ail  enlevi  que1i|ues  uns,  cnr  ils  étiiienl  très  recherchés  en 
llalie. 
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lurcs.  et  ce  qu'il  n'avait  pu  vendre  au  roi  de  Pei^ame',  il  le 
fit  transporter  à  Rome,  où  ce  bulin  de  guerre  servit  à  décorer  les 
temples  et  les  lieux  publics.  Pour  lui-même,  il  ne  garda  rien  et  resta 


Dédicace  du  temple  élevé  par  Hummius  ù  llci-cule  vainqueur'.  {\'oyct  p.  &S{.j 

jtauvre,  de  sorte  que   la  république  fut  obligée  de  doter  ses  filles. 
Jamais  il  ne  se  douta  qu'il  avait  commis  un  crime  en  détruisant  la 


'  Ce  prince  orfrîl  600  000  sesterces  d'un  seul  tableau  d'Aristide  de  Thèbes,  son  Bacehtu. 
(SIrabon,  VIII,  381  ;  Pline,  hiit.  nal..  XKXV.  8.) 

*  Fac-similé  de  la  dédicace  du  temple  d'Uercule  vainqueur,  d'après  Ritsuhl,  Prucie  lalhii- 
latit  monwiienta  epigraphka,  tali.  LI  A.  (Cf.  Corp.  intcr.  Latin.,  I,  541  :  Wilmaims,  Exemp'.a 
intrripl.  Latin.,  I,  n'  27,  a].  —  On  lit  : 

l.  HUIIHIOS  L.  F.  EM. 

Di-CTD  ÀDSPicio  uremoaDE  eios  icraia  ciptà 

C0lll:iri>  DELETO  {lie)  niMXM  RE» 
01  H«SCE  MES  BENE  GESTA9  QOOD  IS  IX  BEJ 
IIANC  AEOBMET  BIG:iU  HEdCULIl  TICTORIS 
l«?£BATOIl  DEDIUT. 
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plus  belle  ville  de  la  Grèce,  après  un  combat  sans  péril  et  par 
conséquent  sans  gloire.  11  crut  toujours  avoir  accompli  un  exploit 
mémorable,  et,  dans  son  inscription  consulaire,  qu'on  a  retrouvée, 
on  lit  ces  mots,  où  il  mettait  l'honneur  de  son  consulat  :  delela 
Corintho.  Ce  barbare  eut  bien  raison  de  consacrer,  après  son  triom- 
phe, un  temple  au  dieu  de  la  force,  à  Hercule  vainqueur. 

Quant  aux  auteurs  de  la  guerre  d'Achaïe,  l'un,  Critolaos,  avait 
disparu  à  Searphée;  l'autre,  Diéos,  s'était  donné  la  mort,  qu'il  n'avait 
pu  trouver  sur  le  champ  de  bataille.  De  Leucopétra  il  s'était  enfui 
à  Mégalopolis,  avait  égorgé  sa  femme  et  ses  enfants,  mis  le  feu  à  sa 
maison  et  s'élait  lui-même  empoisonné.  En  suscitant  une  lulte  in- 
sensée, ces  hommes  avaient  appelé  bien  des  maux  sur  leur  patrie, 
mais  ils  tombèrent  avec  elle  et  pour  elle.  Le  dévouement  absout  de 
l'imprudence,  et  nous  aimons  mieux  que  la  Grèce  ait  ainsi  fini,  sur 
un  champ  de  bataille,  que  dans  le  sommeil  léthargique  où  tant 
d'autres  victimes  de  Home  se  sont  éteintes.  Pour  les  nations  comme 
pour  les  individus,  il  fciut  savoir  bien  mourir.  Les  Achéens,  restés 
seuls  debout  au  milieu  des  peuples  grecs  abattus,  devaient  ce 
dernier  sacrifice  à   la  vieille  gloire  de  l'IIellade. 

Politiquement  la  Grèce  est  morte.  A  l'Agora,  plus  de  luttes  ora- 
geuses et  de  sentences  d'exil  contre  la  faction  vaincue;  au  Pirée,  plus 
de  galères  chargées  de  soldats;  au  Parthénon,  plus  de  chants  de 
triomphe;  au  Céramique,  plus  d'éloges  funèbres  :  Rome  commande  la 
paix.  Et  pourtant  quelques  restes  du  génie  grec  vivent  encore.  Si 
l'élan  donné  par  les  grands  hommes  des  siècles  précédents  s'est  ra- 
lenti jusqu'à  paraître  s'arrêter,  partout  des  rhéteurs  dissertent,  des 
grammairiens  subtilisent,  des  philosophes  disputent  et,  dans  Athènes, 
les  plus  distingués  des  Romains  viennent  achever  ou  refaire  leur  édu- 
cation :  un  d'eux,  un  ami  de  Cicéron,  y  prend  le  nom  d'Atticus.  Per- 
game  fonde  une  nouvelle  école  de  sculpture;  Rhodes  croit  enseigner 
les  secrets  de  l'éloquence;  Alexandrie  est  une  fabrique  de  poésie,  et 
les  villes  de  la  cote  asiatique  s'emplissent  de  praticiens  qui,  à  beaux 
deniers  comptants,  copient  les  chefs-d'œuvre  consacrés,  pour  dé- 
corer les  villas  des  proconsuls.  Par  la  science,  l'art  et  la  philoso- 
phie des  anciens  maîtres,  la  Grèce  va  conquérir  l'Occident  qu'aux 
jours  de  sa  puissance,  son  génie  n'avait  point  entamé,  et  elle  y  règne 
toujours. 

Grcccia  capta  fsrum  victorem  cepiL 
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Mais  cette  seconde  vie  de  la  Grèce,  cette  action  exercée  par  elle  sur 
Rome  appartiennent  à  l'histoire  de  la  nouvelle  capitale  du  monde  ;  je 
l'ai  déjà  racontée  et  j'y  renvoie'. 

'  Voy.  Hitl.  dn  flom.,  t.  11,  chap.  iixv,  l'HeUéniâToe  à  Rome,  p.  197-977. 

'  Figurine  conscnéo  au  musée  de  la  Socii'lé  archéologique  d'Alhi-nes,  d'après  J.  Mariha. 
Calalogue  dn  figurineê  en  Une  cuite  dit  imuie  de  la  Société  archéologique  trAlhèncs,  n"  49S. 
p.  97.  pi.  VIII.  —  Éphèbe  deboul,  avec  la  chevelure  ébourilTée  et  rayonnanle.  Sur  le  bras 
gauche  il  porte  un  lièvre.  Manteau  blanc  bordé  de  bleu  jeté  sur  le  dos  et  sui'  les  épaules.  Ce 
type  est  un  de  roux  qui  se  retrouvent  le  plus  fréi|uemment  dans  les  nécropoles  de  la  Locridc 
opontienne.  Cf.  Martha,  op.  cit.,  p.  95-99  et  n.  x  de  l'Introduction.  —  P.  Girard,  De  Locris 
Opunliit,  p.  96. 


Terre  cuite  de   la  Locride  Oponliei 


CHAPITRE  XXXIX 

ROINE  DE  LA  GR£CE  EZTÉRIEORE. 

t.   -  FIN    HE    I.-INDËPEND1INCE   DES   GRECS    ITALIOTESi    DENYS    L'ADCIE.I. 

L'Hellénisme,  importé  par  Alexandi-e  à  Babylone,  par  les  Séleucides 
en  Syrie,  par  les  Ptolémées  dans  leur  nouvelle  capitale,  étoufTa  l'an- 
cienne civilisation  des  vallées  de  l'Eiiphrale  et  du  Nil.  Grâce  à  lui,  il 
est  vrai,  l'Asie  antérieure  et  l'Égjplc  se  couvrirent  de  villes  nouvelles 
ou  de  vieilles  cités  exhumées  de  leurs  ruines,  dont  quelques-unes  pri- 
rent place  parmi  les  plus  célèbres  du  monde,  telles  que  Suiymc. 
Kphèse,  Mik't,  Séleucie,  Antioche,  Pergame  et  l'Égyptienne  Alexan- 
drie. Les  Grecs  y  continuèrent,  pour  l'art  et  la  science,  comme  disci- 
ples des  vieux  maîtres,  l'œuvre  de  la  mère-patrie,  sans  créer  une 
seconde  Hellade.  Le  commerce,  l'induslrie,  le  luxe,  surtout  la  mollesse 
et  le  plaisir  régnèrent  dans  ces  villes;  mais,  durant  deux  ou  trois 
siècles,  rien  de  puissant  ou  de  glorieux  n'en  sortit,  excepté  pour  ia 
géographie,  les  mathématiques,  l'astronomie';  et  toute  celle  prospé- 

rilé,  dont  Rome  hé- 
rita, ne  valut  pas 
au  monde  quelques 
jours  de  la  vie  d'A- 
thènes au  temps  de 

Hormaics  de  Cyrèiiu  =.  l'ériclcs*. 

Nous  n'avons  pas    non   plus  à  parler   des  Grecs  de  Cyrène,   de 


■  Strnbon  el  son  grand  monument  géographique,  Archimède,  Apollonius  de  Perge  fl  Kn- 
clide  doni  les  Élémentt  servent  encore  de  livre  d'enseignement  pour  la  géométrie,  £r.ito- 
slhéiie  qui  donnn  la  mesure  de  la  terre.  Aiislarquc  qui  la  fit  tourner  autour  du  soleil, 
Uipparque,  le  plus  grand  asttonome  de  l'antiquité,  etc. 

»  Voy.  ci-dessus,  p.  5IÔ. 

s  I.  Télé  laurée  d'Apollon,  à  droile,  4.  KV  Cheval  bridé,  galopant  à  droite.  Dans  le  champ, 
une  étoile  et  un  crabe.  (Bronze.)  — 2.  Télé  d'Arlémis  diadémée,  à  droite,  avec  le  carquois  sur 
l'épaule.  En  légende  AAMU  (commencement  d'un  imm  de  magistral)  et  HrpAfvKuy].  1^.  La 


Marseille,  du  littoral  pontique  ou  du  Bosphore,  dont  la  vie  s'est 
écoulée  en  dehors  du  grand  courant  hellénique,  bien  qu'à  Gyrène, 
on  puisse  voir  des  restes  encore  subsistants  de  l'arcliiteclure  hellé- 
nique, et  que  les  objets  précieux,  vases  ou  bijoux, découverts  dans  l'an- 


Xonnaics  de  Uarseillc'. 

cien  royaume  du  Bosphore',  montrent  qu'en  ces  lieux  reculés  la  vie 
grecque  a  brille  d'un  vif  éclat. 

tes  Grecs  d'Italie  ne  nous  arrêteront  pas  davantage.  Nous  avons 
cependant  conduit 

dans  cette  contrée  /^^^m  /f^^^feN 

bien   des    colons,  ^^^PviJBar/ 

partis  de  Chalcis,  ^^KgJIx      V._^ 

de  Mégare,  même  ,  ; 

de     LaCf'démone  *  Monnaies  de  Panlicapée,  capitale  du  royaume  du  UuBiili«rc  '. 

Mais  leur  histoire  obscure  est  étroitement  mêlée  à  celle  des  indi- 
gènes, et  leur  chute,  sous  la  main  de  Rome,  se  confond  avec  celle 
des  populations  italiotes".  L'expédition  d'Alexandre  le  Molosse  chez 
les  Lucanietis  (526),  celle  de  Pyrrhus,  qui  manqua  gagner  en  Italie 
sa  bataille  d'Arbèles,  ont  clé  brièvement  rappelées'.  A  peine  le  vaincu 

VjcioirR  volatil  h  droite;  elle  lienl  une  couronne  de  lu  main  gauche  et  des  banddetles  ilot- 
lantes  de  la  main  droilc.  (Bronze.) 

■  AAKrAUX.  Tête  jeune,  le  front  orné  de  cornes,  du  génie  dn  l.acydon  [nom  du  port  de 
jlarsi'ille).  if.  Une  roue  n  ijuatre  rayons.  (Argent.)  —  3.  Tète  laiirce  d'Apollon,  A  gauche;  der- 
rière, une  amphore,  q.  MASIVAIII'I'ÛN.  Taureau  cornupi;te  a  droite.  Dans  le  champ,  une  am- 
phore. (Bronze.)  — 5.  Buste  de  biane  à  droite, diadémée  et  portant  sur  son  épaule  l'arc  et  le 
carquois.  ^.  ItlA£IAAMIT£l.\.  Lion  A  droite.  Dans  le  champ,  deux  letlres  monétaires.  (Argent.) 

*  ^ous  avons  publié  quelques-uns  de  ces  bijoux,  Hitloire  det  Greci,  I,  553  et  059;  II,  170, 
et  Hiiloire  det  Romaiiti,  il,  818,  819;  III,  655;  VI,  415.  Le  vase  d'argent  doré,  publié  hors 
texte,  a  été  trouvé  dans  le  tombeau  d'un  roi  scythe. 

*  Voï.  notre  tome  I"  de  VHuloire  grecque,  p.  557-587,  et  710-717,  et  aussi  le  tome  I"  de 
notre  HitU-ire  de*  Romain»,  passim. 

*  1.  Tfite  de  Pan  l)arbu,ji  gauche;  il  est  cornu  el  couronné  de  lierre,  i^.  r\?i[:ix«-ai«-rfri¥|. 
r,rinbn  à  gauche,  levant  une  patte  et  tenant  un  javelot  dans  sa  gueule  ;  sous  ses  pieds,  un 
épi,  emblème  dn  commerce  de  l'anticapée.  Dans  le  rhanip,  un  monogramme  de  nom  de 
magistrat.  (Monnaie  d'or.)  —  2.  Tête  de  trois  quaris.  n  gauche,  de  Pan,  le  ^roiit  orné  de 
))elites  cornes  et  ayant  des  oreilles  de  cheval,  if.  IIAN  Tète  de  taureau  à  gauche.  (Argent.) 

°  Voy.,  à  notre  tome  U,  p.  519,  l'expédition  de  Sicile. 

>  Voyez  notre  1.  UI,  p.  406.  et  IHitloire  de»  Romain»,  t.  \",  p.  344-356. 
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Diodore'  attribue  ce  trait  à  Charondas,  ce  qui  permettrait  de  supposer 
qu'il  n'appartient  à  personne. 

Le  triomphe  du  parti  populaire  fut  complet,  en  407,  lorsque  le  chef 
du  parti  opposé,  llermocrate,  exilé  à  cause  du  désastre  de  la  flotte 
syracusaine  à  Cyzique,  eut  péri  dans  une  des  tentatives  qu'il  fit  pour 
rentrer  dans  sa  patrie*.  Mais  de  la  démagogie  allait  sortir  sa  trop  habi- 
tuelle conséquence,  la  tyrannie,  à  la  faveur  des  périls  où  une  nouvelle 
et  horrible  guerre  jeta  Syracuse. 

La  Sicile  était  comme  un  navire  également  chargé  à  la  poupe  et  à  la 
proue.  Sur  la  rive  orientale,  Syracuse  pesait  de  tout  son  poids,  et  Car- 
thage  avait  mis  le  pied  sur 
la  côte  opposée.  Le  com- 
merce donnait  à  ces  deux 
villes  des  intérêts  rivaux; 
lorsque  leur  domination  s'é- 
tendit dans  l'intérieur  de 
l'île,  elles  s'y  rencontrèrent 

et  se  heurtèrent.  On  se  sou-         j,,  sidle  personniliéc  sur  une  monnaie  (lAUranoni. 

vient  du  grand  choc  d'Hi- 

nière  en  480',  lorsque  Carlhagc  voulut  faire  en  Sicile  ce  que  Xerxès 
espérait  accomplir  en  Grèce.  Rendus  prudents,  après  Salamine,  par 
ta  puissance  navale  d'Athènes,  les  Carthaginois  avaient  renoncé,  depuis 
soixante-dix  ans,  à  augmenter  leurs  possessions  de  Sicile.  Le  désastre  de 
Nicias  leur  rendit  confiance  et,  en  410,  ils  répondirent  à  l'appel  des 
Égestains.  Le  secours  des  Athéniens  n'avait  pas  profité  à  ce  peuple; 
il  n'en  craignait  pas  moins  les  ven- 
geances de  Syracuse  et  celles  de  Séli- 
nonte,   puissante  cité  grecque  de  la 
côte  méridionale,  dont  le   territoire, 
remontait  vers  le  nord  jusqu'à  celui 
d'Égestc.  Annibal,  petit-fils  d'Hamïlcar, 

.  .  ,  „   ,  Monnaie  do  Sépesie 

qui  avait  ete  vaincu  et  tue  par  Gclon 

il  Himère,  débarqua  dans  l'ile   avec  quelques  mercenaires.  Il  offrit 

'  XII,  19. 

'  Voy.  noire  t.  II,  p.  r.60. 

*  Tète  de  la  Sicile,  à  gaiirlie.  uvcc  des  guirtundes  de  myrte  d.iiiN  les  cheveux.  ^.  Lyre. 
(Bronze.)  Cette  monnaie  est  d'altribulion  incertaine  et  |>arail  surfrappce  sur  une  pièce  de 
Syracuse.  {Catalogue  tia  Brilith  Muteiwt,  Siâly,  p.  4.) 

'  Voy.  notre  t.  II.  p.  88. 

»  EtESTAION.  TPte  de  Ségeste,  diadéraée,  à  droite.  1^.  KriiïTAllA.  Chien  à  droite,  au  se- 
cond plan,  trois  épis.  (Argent.) 

III.  --  71 
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d'abord  aux  Syracusains,  pour  ôter  tout  prétexte  à  une  soudaine  explo- 
sion de  colère,  d'être  arbitres  entres  Égeste  et  Sélinonte;  mais,  en 
môme  temps,  il  prenait  possession  de  la  première  de  ces  villes,  et. 
l'année  suivante,  il  enveloppa  Sélinonte  avec  une  armée  qu'on  poric 
à  cent  mille  hommes,  même  au  double.  Malgré  une  résistance  achar- 
née, les  machines  des  assiégeants  renversèrent  les  murailles  et  une 


Ruines  du  Uiéilrc  de  Ségcstc'. 

troupe  de  soldats  ibères  pénétra  dans  la  place,  où  toul  fut  tué,  fem- 
mes, enfants,  vieillards;  après  ces  égorgements,  Annibal  rasa  la 
ville.  La  guerre  prit  ainsi,  dès  le  début,  le  caractère  d'alrocilé 
qu'elle  garda  jusqu'à  la  fin.  Ce  coup  frappé  au  sud,  Annibal  en 
frappa  un  autre  au  nord,  afîn  de  faire  avancer  la  domination  de 
Carthage  parallèlement  sur  les  deux  rivages.  Il  vint  assiéger  Ilimère, 
et  l'emporta,  malgré  la  vaillante  défense  des  assiégés,  dont  la  plus 


'  D'après  une  pholographie.  —  Iielh(*Atre  est  d'i'poquc  grecque.  Il  esl  tourné  vi 
s  spectateurs  avaient  la  vue  de  la  mer. 


grande  partie  put  s'échapper  avant  le  dernier  assaut.  Il  y  trouva 
pourtant  trois  mille  hommes  qu'il  arracha  des  mains  de  ses  soldats, 
mais  pour  les  conduire  au  lieu  où  son  aïeul  avait  été  tué  et  les  y 
égorger  après  d'affreuses  tortures.  Dans  la  ville,  il  ne  laissa  pas  pierre 
sur  pierre.  On  voit  encore  les  ruines  qu'il  a  faites  (409). 

Encouragée  par  ces  succès,  Carthage  résolut  de  donner  à  la  lutte 
ties  proportions  plus  grandes;  mais  elle  ne  fut  en  étal  de  réunir  encore 
une  puissante  armée  qu'après  avoir  levé  des  mercenaires  en  Espagne, 
dans  les  Baléares,  en  Libye,  chez  les  princes  alliés  de  Maurétanie  et 


Honnaies  de  CarUiage' 

de  Numidie,  chez  les  Gampaniens  d'Italie,  partout  enfin  où  il  y  avait 
du  courage  à  vendre.  Annibal  et  Himilcon  furent  mis  à  leur  tète.  De 
sou  côté,  Syracuse  sollicita  les  secours  des  Grecs  d'Italie  et  du  Pélo- 
ponnèse, et  chercha  à  rallier  tous  les  Siciliens  autour  d'elle. 

La  prise  de  Sélinonte  avait  découvert  Agrigcnte.  Les  Carthaginois 
s'avancèrent  avec  cent  vingt  mille  hommes  jusqu'à  cette  ville'.  C'était 
une  des  cités  les  plus  riches  du  monde  grec,  mais  aussi  une  des  plus 
cfTéminées.  Ses  plantations  de  vignes  et  d'oliviers  alimentaient  un 
commerce  considérable;  ses  fabriques  de  vases  rivalisaient  avec  celles 
«r.-Vthènes;  et  ses  deux  cent  mille  habitants,  ses  monuments,  son 
temple  de  Zeus  Olympius,  le  plus  grand  de  la  Sicile,  son  lac  de 
7  stades,  creusé  de  main  d'homme  et  où  nageaient  des  troupeaux 
(le  cygnes,  les  vêtements  d'or  et  d'argent  de  ses  principaux  citoyens, 
attestaient  sa  richesse.  Mais,  dans  l'antiquité,  la  mollesse  suivait  de 

<  I.  Tète  de  Déméter  couronnée  d'épis,  n  droite;  elle  a  ie  cou  orné  d'un  large  collier;  de-  . 
^ant  son  visagp,  deui  dauphins.  Derrière,  le  symbole  de  la  trinité  punique.  ^-  Cheval  arrêté 
devant  ud  palmier;  dessous,  une  fleur,  el  dans  le  champ,  une  étoile.  (Argent.)  —  2,  IHe.  de 
Déméter  couronnée  d'épis,  à  gauche.  ^.  Cheval  S  droite  ;  au-dessus,  le  globe  solaire  accosté 
de  deux  uraeus.  Dans  le  champ,  la  lettre  phénicienne  aïn.  (Bronze.) 

*  Ou  ne  saurait  garantir  ce  chiffre  énorme,  ni  ceui  qui  suivent.  C'est  une  habitude  de» 
histoiiens  que  nous  suivons  de  grossir  démesurément  les  armées,  sans  se  demander  jamais 
comment  les  chefs  pouvaient  nourrir  de  telles  multitudes. 
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près  la  fortune.  Dans  Agiigente,  les  mœurs  militaires,  seule  défense 
de  ces  villes  constamment  menacées,  s'étaienl  perdues.  Il  avait  fallu 
défcnihe  aux  habitants  d'avoir,  on  veillant  aux  portes  et  sur  les  mu- 
railles, plus  d'un  matelas,  d'une  couverture  et  de  deux  traversins.  La 


d'apréi  LStal-^yai-Ilalùti,' 


ville  fit  donc  provision  de  mercenaires  :  le  Lacédémonien  Dexippos,  les 
Campaniens  qui  avaient  servi  Cnrthage  dans  la  guerre  précédenle,  pas- 
sèrent à  son  service. 

Le  siège  eul.de  nombreuses  vicissitudes.  Annibal  avait  fait  démolir 
les  tombes  pour  se  procurer  des  matériaux  propres  à  construire  une 
terrasse.  La  peste  qui  se  mit  dans  l'armée  et  qui  l'emporta  lui-même 


parut  une  vengeance  des  dieux  :  llimilcon.  son  successeur,  immola  en 
sacrifice  expialoire  un  jeune  enfant  à  Cronos,  e(  jeta  dans  la  mer  plu- 
sieurs animaux  comme  offrande  à  Neptune,  l'n  corps  de  quarante  mille 
Ibères  el  Gampaniens  n'en  fut  pas  moins  battu  complètement  par  h' 
Syracusain  Dàplinéos.  Les  Agrigentins  espéraient  déjà  une  heureuse 
issue  à  cette  lutte,  el  s'ils  commençaient  à  soufTrir  de  la  disette, 
ils  comptaient  sur  un  grand  con- 
voi  de   blé   qui    arrivait.  Mais    le 
convoi  fut  enlevé,  et,  dans  le  même 
temps,   Himitcon    débaucha    leurs 
mercenaires.  11  ne  leur  restait  plus 
qu'à  attendre  la   mort   dans  leur 
ville  ou  à  fuir,  comme  avaient  fai( 

les  Himéréens  :    ils  se  sauvèrent  Sonnaiodecti^-. 

a  Gela  pendant  la  nuit.  Agrigentc 
fut  saccagée,  et  de  tant  d'opulence  il  ne  resta  que  des  ruines  (406). 

Cet  événemenl  mil  l'effroi  dans  Syracuse.  Une  assemblée  fut  con- 
voquée, mais  personne  n'osait  ouvrir  un  avis.  C'est 
alors  que  parut  Denys,  homme  d'une  origine  obscure, 
fils  d'un  ùnier,  dit-ou,  et  qui  avait  été  greffier.  11  / 
s'était  jeté  dans  le  parti  d'Ilermocrate,  qui,  banni  de  iJ 
Syracuse  avait,  à  plusieurs  reprises,  tenté  d'y  revenir 
les  armes  à  la  main,  et  il  avait  attiré  sur  lui  l'attention 
par  de  nombreux  traits  de  courage;  sa  résolution,  son 
audace,  lui  avaient  donné  de  l'influence.  Quand  il  se 
leva  pour  accuser  de  trahison  les  généraux  qui  avaient  été  envoyés  au 
secours  d'Agrigente,  ses  paroles  causèrent  une  telle  émotion,  que  les 
magistrats  le  punirent  d'une  amende  pour  avoir  troublé  l'ordre.  Le 
riche  Philislos.  son  ami,  la  paya  aussilûl,  et  déclara  que  si  on  lui  en 
infligeait  d'autres,  il  les  payerait  encore.  Denys  continua,  et  le  peuple, 
procédant  immédiatement  à  une  nouvelle  élection,  le  mit  lui-même 
au  nombre  des  généraux. 

Alors  ce  sont  ses  collègues  auxquels  il  impute  de  se  vendre  aux  Car- 
thaginois. Envoyé  au  secours  de  Gela,  il  y  trouve  les  riches  en  désac- 
cord avec  le  peuple,  les  accuse  dans  l'assemblée,  les  fait  condamner 

'  Tète  du  fleuve  (lëlati,  cornu  et  diadème,  h  gauche;  nutour,  truis  |)oissons.  i^.  TEAÛIOW  lu 
Vicloiredans  un  bige  au  pas  à  droite  :  au-dessus,  une  rouronne  de  laurier.  (Argent.) 

*  SrPAKOIlQN.  Cheval  en  liberlt^  galopant  à  gauche.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de 
Syracuse.  La  Tace  de  cette  monnnio  est  publiée  au  tome  II,  p.  560. 
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et  dépouiller  de  leurs  biens,  qu'il  distribue  à  ses  soldats.  Devenu  ainsi 
populaire  dans  l'armée,  il  rentre  à  Syracuse;  le  peuple  sortait  alors 
du  théâtre  :  «  Vos  ennemis  les  plus  dangereux,  s'écrie-t-il,  ne  sont  pas 
les  Carthaginois  ;  ce  sont  les  magistrats  qui  vous  distraient  par  des 
fêtes  coûteuses,  tandis  que 
le  soldat  manque  de  tout  !  " 
Et,  revenant  sur  la  vénalité 
de  ses  collègues  :  ■■  Repre- 
nez, ajoute-t-il,  le  com- 
mandement que  vous  m'a- 
vez contié;  car  ilest  inutile 
d'aller  s'exposer  en  face  de 
l'ennemi  lorsque  d'autres 
vendent  la  ville,  et  que 
l'on  court  encore  le  dan- 
ger de  passer  pour  com- 
plice de  leur  trahison.  » 
A  ces  mots,  le  peuple  s'é- 
meut, s'assemble,  et  Dcnys 
est  nommé  général  avec 
|)lein  pouvoir.  A  quelque 
temps  de  là,  il  imite  te 
stratagème    de  Pisistrale, 

en  feienant  qu'on  voulait 
l'Ian  dOrtïgie.  ^  ^. 

attenter  a  sa  vie,  et  se  fait 
donner  une  garde  de  six  cents  hommes  qu'il  porte  à  mille,  choisis 
parmi  les  plus  pauvres  et  les  plus  résolus,  qu'il  couvre  de  vêtements 
magnifiques  et  enivre  d'espérances.  C'est  à  Léontion,  Heu  de  reluge 
des  bannis  et  où  il  avait  conduit  l'armée,  que  ceci  se  passait  :  il  re- 
vient alors  à  Syracuse,  et  s'établît  dans  l'île  d'Ortygie,  où  étaient  tous 
les  arsenaux  et  qui  commandait  le  grand  port.  La  foule  aveugle  s'était 
donné  un  tyran,  mais  cette  foule  était  celle  des  pauvres  qui  s'inquié- 
tait peu  des  libertés  publiques  et  ne  voyait  pas  les  conséquences 
funestes  de  la  tyrannie  qu'elle  établissait. 

Cependant  Gela  assiégé  appelait  au  secours;  c'était  une  nouvelle 
étape  des  Carthaginois  le  long  de  la  côte  méridionale.  Denys  y  court, 
après  avoir  eu  soin  de  se  débarrasser  de  Daphnéos  et  de  Démarches, 
les  deux  chefs  de  l'aristocratie.  Malheureux  dans  un  combat,  il  renona' 
à  défendre  la  ville,  et  l'abandonne  aux  Carthaginois  après  en  avoir 
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retiré  toute  la  population.  Gamarine,  à  son  tour,  succombe.  L'ennemi 
n'est  plus  qu'à  quatre-vingts  kilomètres  de  Syracuse,  où  les  popula- 
tions iugitives  apportent  l'effroi  et  aussi  la  colère  contre  Donys.  Les 
chevaliers  le  préviennent  dans  la  ville,  pillent  sa  demeure  et  font 
mourir  sa  femme  sous  leurs  mauvais  traitements.  Mais  il  arrive  avec 
ses  mercenaires,  et  se  venge  par  un  massacre  général  de  ses  adver- 
saires. 

Cependant  la  peste  ayant  décimé  l'armée  des  Carthaginois,  ceux-ci 
prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  de  paix.  Un  traité  leur  confirma 
la  possession  du  pays  de  Sélinonte,  d'Agrigente  et  d'Himère.  Les  babi- 


MonDaies  de  Camarina'. 

tants  de  Gela  et  de  Camarine  étaient  autorisés  à  rentrer  dans  leurs 
villes  démantelées,  à  la  condition  de  payer  un  tribut  aux  Carthaginois, 
et  Denys  qui,  depuis  le  commencement  du  siège  de  Gela,  s'entendait 
probablement  avec  eux,  fut  reconnu  comme  tyran  de  Syracuse  (405). 
Lysandre  à  la  même  date  capturait  la  flotte  athénienne  à  jEgos-Potamos 
el  établissait,  dans  toutes  les  villes,  des  harmostcs  lacédémonicns; 
Athènes  aussi  allait  tomber  en  son  pouvoir.  A  cette  date  sinistre,  il  n'y 
eut  plus  de  liberté  dans  le  monde  hellénique. 

Pour  affermir  son  pouvoir  en  augmentant  le  nombre  de  ses  créa- 
tures, Denys  fit  un  nouveau  partage  des  terres;  les  meilleures  furent 
données  à  ses  amis  et  à  ses  officiers,  beaucoup  d'autres  à  des  étran- 
gers et  à  des  esclaves  affranchis,  qu'il  éleva  au  rang  de  citoyens  sous 
le  nom  de  néopolites.  Il  fortifia  l'île  d'Orlygic,  qu'un  môle  joignait  à  la 
ville,  mais  qu'il  en  sépara  par  un  mur.  Ce  fut  sa  citadelle  ;  il  en  fit 
sortir   tous  les  anciens  habitants  dont  ses  mercenaires  prirent   la 

■  1 .  Tétc  jeune  d'Uéraklès  coifTi^  de  In  peau  de  lion  n  gauche;  devant,  un  nrc.  i^.  K\MAPINA. 
Pallas  dans  un  quadrige  .iu  galop,  à  draile;  elle  est  couronnée  par  la  Victoire  qui  vole  au- 
dessus  des  chevaux.  A  l'exergue,  deux  amphores.  (Argent.)  —  S.  Buste  de  face  du  lleuve  llip- 
paris,  entre  deux  poissons;  sous  le  cou.  ETAI,  signature  de  l'artiste  graveur  Evénétos. 
^.  KAMAPINA.  La  nymphe  Camarina  emportée  sur  un  cygne  qui  nage  à  gauche;  dessous,  un 
poisson.  (Ai^nt.) 

III.  —  7î 
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place  '.  La  précaution  était  bonne,  quoiqu'il  eût  pour  ainsi  dire  renou- 
velé la  population  de  Syracuse.  La  colère  fermentait  sourdement  dans 
bien  des  cœurs,  excitée  par  les  exécutions,  le  bannissement,  et  pour 
ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  par  la  charge  insupportable  des 
impôts  qui,  chaque  année,  prélevaient  vingt  pour  cent  de  tous  les 
biens*.  Aussi  durant  une  expédition  que  Uenys  entreprit  contre  les 
Sicules  de  l'intérieur,  une  révolte  éclata  et  il  n'eut  que  le  temps  d'ac- 
courir dans  son  refuge  d'Ortygie  dont  les  fortilications,  vivement  atta- 
quées, parurent  un  moment  insuffisantes  à  le  sauver.  Craignant  d'y 
être  forcé,  il  discutait  déjà  avec  ses  amis  sa  mort  ou  sa  fuite.  «  Il  faut 
vaincre  ou  mourir  ici,  dit  un  d'eux;  ta  robe  de  roi  doit  être  Ion  lin- 
ceul. »  Il  entama  de  feintes  négociations  avec  des  assiégeants  et  quand 
il  s'éloigna  avec  cinq  navires,  les  assaillants,  comme  toute  année 
populaire  qui  croit  avoir  achevé  son  œuvre,  se  dispersèrent.  Mais  Denys 
était  sorti  pour  gagner  douze  cenis  Gampaniens  laissés  par  les  Car- 
thaginois dans  leurs  nouveaux  domaines.  Ces  mercenaires,  augmen- 
tes d'autres  recrues,  tombèrent  sur  Syracuse,  plongée  dans  une  com- 
plète sécurité.  Une  sortie  de  la'garnison  d'Orlygie  acheva  de  disperser 
les  révoltés  dont  sept  mille  s'enfuirent  à  Etna,  cl  Denys  resta  maiire  di^ 
la  ville  (405).  L'alliance  de  Sparte 
qui  lui  envoya  Lysandre,  comme  con- 
seil,  fortifia  son  pouvoir.  Il  eut  la 
sagesse  de  ne  le  point  souiller  cette 
fois  par  des  actes  de  vengeance.  Mais, 
à  quelques  jours  de  là,  comme  les 
Monniiied-Eina».  habitants  étaient  répandus  dans  la 

campagne  pour  la  moisson,  il  fit  visiter  toutes  les  maisons  et  enlever 
toutes  les  armes.  Un  second  rempart  rendit  l'île  d'Ortygie  inexpu- 
gnable et  de  nombreux  mercenaires  appelés  de  tous  les  côtés  augmen- 
tèrent, à  la  fois,  la  force  de  Syracuse  contre  ses  ennemis,  et  celle  do 
Denys  contre  les  Sjracusains.  Enfin  de  minutieuses  précautions  le  mirent 
à  l'abri  des  assassins,  mais  non  de  la  crainte,  du  soupçon,  des  terreurs. 


'  La  mfme  mesure  fut  prise  par  MarceMus,  quand  il  fut  maiire  de  Syracuse;  des  Romains 
seuls  purent  habiter  dans  Ortygie.  (Cicéran,  Vetrineê,  V,  32,  54,  58, 98.)  Pour  tout  ce  qui  con- 
cenie  Uenys,  je  suis  Diodore. 

*  C'est  du  moins  ce  que  dit  Aristote,  Politique,  V,  9.  4. 

'  AITNAION.  Télé  de  Silène  couronnée  de  lierre,  i>  droite;  dessous,  un  scarabée.  ^-  lupiler 
assis  sur  un  trdne  somptueusement  décoré;  il  est  velu  d'un  ample péplos.lèye la  main  droite, 
qui  tenait  sans  douti;  un  sceptre;  de  la  main  gauche,  il  tient  un  foudre  ailé.  Devant  lui,  un 
Bigle  perché  sur  la  cime  d'un  pin.  (Télmdrachrae  de  la  collection  Lucien  de  Hirsch.) 


Pour  tant  de  dépenses  il  fallait  de  l'or.  Denys  en  chercha  dans  la 
guerre.  11  s'empara  d'Etna,  le  refuge  des  exilés  syracusains,  mil  dans 
son  parti  les  habitants  d'Enna,  au  centre  de  l'Ile,  et  acheta  à  des  traî- 
tres Gatane  et  Naxos  qu'il  détruisit,  après  en  avoir  vendu  toute  la 
population.  Il  donna  les  terres  de  Naxos  aux  Sicules  du  voisinage, 


Ruines  du  lerople  d'Arlémis.  dara  lile  dOrlygie'. 

celles  de  Catane  à  ses  mercenaires  campaniens,  et  força  les  Léonlins 
d'émigrer  à  Syracuse  (400).  Les  habitants  de  Rhégion,  alarmés  de 
voir  Denys  s'avancer  si  prés  de  leur  détroit,  firent  passer  des  soldats 
à  Messine  afin  de  le  prévenir.  La  discorde  qui  éclata  dans  cette  troupe 


■  D'après  une  photographie.  —  L'église  Saînle-ilarie  des  Colonnes  a  éié  construite  sur  les 
ruines  <l'un  temple  grec,  et  l'on  voit  encore  en  place,  sur  le  côté,  les  colonnes  doriques  avec 
leur  chapiteau. 
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fit  échouer  l'entreprise,  otDenjs  eut  un  prétexte  pour  porter  plus  tard 
ses  armes  dans  la  Grande-Grèce. 

Denys  était  un  tyran,  mais  un  tyran  actif.  Sa  pensée  dominante, 
après  celle  de  son  pouvoir,  fut  l'abaissement  de  Cailhage  et  la  grau- 
deur  de  Syracuse.  Tous  ses  actes  se  rapporlèrent  à  ce  bul.  Après  avoir 


UojMiaiL's  (le  Cutané  '. 

affermi  sa  domination  sur  la  côte  orientale,  il  résolut  de  l'étendre  à 
l'ouest,  en  faisant  rebrousser  chemin  à  l'invasion  punique,  qui,  en 
quatre  ans,  s'était  avancée  de  l'extré- 
mité occidentale  Je  l'ile  jusqu'en 
vue  du  territoire  syracusain.  Pour 
cette  lutte  décisive,  il  fallait  mettre 
Syracuse  à  l'abri  des  hasards  d'une 
bataille  perdue.  Il  augmenta  la  forée 
ïéiradrociuuc  de  Vcssaiia  (Scssinc)».         de  SCS  murs  et  enveloppa  d'un  rem- 
part les  hauteurs  de  l'Épipole  qui 
dominent  toute  la  ville,  afin  qu'on  ne  |)iU  renceindre,  comme  avail 
été  sur  le  point  de  le  faire  l'expédition  athénienne.  Soixante  mille 
ouvriers,  pris  dans  la  population  libre  des  campagnes,  furent  répartis 
sur  le  terrain.  De  stade  en  stade,  un  architecte  dirigeait  le  travail 
et  six  mille   paires  de    bœufs  transportaient  les  matériaux.  Denys 
surveillait  lui-même  les  travailleurs,  partageait  leurs  fatigues  et  exci- 
tait leur  émulation  paroles  récompenses.  Le  zèle  fut  si  grand,  qu'en 
vingt  jours  ils  eurent  terminé  ce  mur  de  50  stades  d'étendue,  en 

>  I.  KATANAIOiN.  Télé  hurcc  d'Apollnii,  à  droite.  A-  Femme  condiiîsaiii  un  bige  au  pas  n 
droile.  {Argenl.)  —  2.  AITOAAQN.Tète  de  lace  d'Apollon  laun';  dans  le  champ,  une  Ijre,  un 
arc  el  le  plnclrum.  i^.  KATANAlûfi.  Femme  conduisanl  un  quadrige  au  gaiop  â  droile.  Les 
chevaux  sont  sur  le  point  de  tourner  autour  de  la  meta,  el  une  Vicloire  qui  vole  au-dessus 
d'eux  présente  une  couronne  ii  la  déesse.  A  l'exergue,  une  langouste.  (Argetil.) 

*  DAN.  Pan,  nu,  imberbe  et  comu,  assis  h  gauche  sur  un  rocher  sur  lequel  il  a  poU  m 
nébride;  de  la  main  gauche,  il  tient  le  lagoboton,  et  de  la  droile  il  caresse  un  liêTre  qui  w 
dresse  devant  lui.  ^.  MEILANA.  Hessana,  l'aiguillon  A  la  matn,  debout  daoa  un  char  train^ 
par  deux  mules  au  pas,  â  droile.  A  l'exei^e,  deux  poissons  arTronlés. 


pierres  carrées,  flanqué  de  fortes  tours,  et  d'une  hauteur  qui  le  met- 
tait à  l'abri  des  assauts'.  Il  (il  ensuite  fabriquer  une  quantité  prodi- 


Plaii  de  Syracuse,  opi-ùs  les  graiiils  [ravaux  de  dèlviise  de  Deiiis. 


gieuse  d'armes  et  de  machines  de  guerre  parmi  lesquelles  une  d'es- 


<  7tù  stades  ^  5  kilom.  50.  —  On  peut  Toir  encore  aujourd'hui  tes  resles  du  fort  établi 
sur  l'EuFïalos,  au  sommet  de  l'Épipole.  Cr.  Saverio  Cavallari,  Zur  Topographie  von  Syrakm, 
p.  31  (Gœltingen,  1845). 
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pèce  nouvelle,  la  calapuUe,  qui  était  propre  à  lancer  des  pierres  et 
des  dards.  Pour  la  marine,  il  fit  venir  des  bois  de  construction  de 
l'Etna,  répara  les  anciens  vaisseaux  et  en  construisit  d'un  échantillon 
plus  fort  que  ceux  qui  avaient  été  jusque-là  en  usage.  Athènes  n'em- 
ployait que  des  trirèmes,  parce  que 
toute   la  force  de  ses  galères  était 
dans  la  rapidité  de  leui-s  mouve- 
menls  et  dans  les  coups  répétés  de 
leur  éperon  pour  briser  les  navires 
ennemis.  Denys  eut  des  vaisseaux 
.    .   ^„.       ,  à  quatre  et  à  cinq  bancs  de  rameurs, 

Monnaie  do  Sélinonle*.  »  ^ 

plus  lourds,  mais  plus  résistants,  et 
sa  flotte  compta  plus  de  trois  cents  bâtiments  de  guerre,  pour  les- 
quels il  fit  établir  cent  soixante  cales,  dont  chacune  pouvait  contenir 
deux  navires.  Sparte,  amie  de  toute  tyrannie  qui  s'élevait,  lui  avait 
permis  d'enrôler  dans  le  Péloponnèse,  même  dans  la  Laconie,  autant 
de  mercenaires  qu'il  voudrait. 

Ses  préparatifs  terminés,  Denys  proposa  dans  l'assemblée  du 
peuple  de  déclarer  la  guerre  à  Carihage,  et,  quelque  temps  après, 
avec   quatre-vingt    mille  hommes,    il    reprenait   Gela,    Camarine, 


Honnaies  de  Therms:  ([limera)*. 

Agrigente,  Sclinonte,  Ilimère,   et  allait  attaquer  la  principale  for- 


[IEAIN]0yn[0N].  Le  fleuve  Selinus  debout,  tenant  une  patèr«  et  une  couronne  de  liurier; 
il  s'apprélc  à  sacrifier  sur  un  autel  ru  pied  duquel  est  un  coq;  derrière  lui,  sur  un  piédostal 
le  bœuf  qui  doit  dire  sacrillé  et  la  branche  de  persil  emblème  du  nom  de  la  ville.  ^.  Apollon 
cl  Artémis  dans  un  bige  allant  au  pas  h  gaucbe;  Apollon  tire  de  l'arc  et  Arlémis  tient  le» 
rênes  des  chevaux.  (Argent.) 

*  I.  6EP.MITAN.  Tèle  de  Uéra  â  droite,  avec  une  haute  tléphané  ornée  de  cygnes;  derrière, 
un  dauphin.  ^.  Heraklès  jeune,  nu,  assis  à  gauche  sur  un  rocher  et  tenant  sa  massue;  dans 
le  champ,  l'arc  el  le  carquois.  (Arpenl.}  —  2.  Tète  du  Génie  du  fleuve,  cornu  et  couronné  de 
roseaux,  à  gauche,  %  6EPMITAN  (on  ne  voit  que  des  traces  de  celte  légende).  Pan  cornu, 
debout  de  face  et  dansant  devant  trois  hermès.  (Brome.  L'attribution  de  celte  n 
incertaine.) 
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teresse  des  Carthaginois,  dans  l'île  Motya,  à  la  pointe  occidentale 
(596).  Ce  fut  un  siège  mémorable.  Les  Carthaginois  se  défendirent 
avec  l'opiniâtreté  de  la  race  punique.  Les  armes  nouvelles  em- 
ployées par  Denys  eurent  enfin  raison  de  leur  courage.  Mais  Himil- 
cou  arrivait  avec  cent  mille 
hommes  et  une  flotte  con- 
sidérable (395).  Il  reprit 
Motya  sans  peine,  et  repor- 
tant habilement  la  guerre 
sur  la  cùtc  orientale,  il 
détruisit  Messine  et  gagna 
une  bataille  navale  qui  l'a- 
mena jusque  dans  le  port 
de  Syracuse.  Il  dressa  sa 
tente  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  et  fortifia 
son  camp  avec  les  pierres 
des  tombeaux.  Les  Grecs 
attribuèrent  à  ces  sacrilèges 
les  fiévrjes  paludéennes  qui, 
dans  l'automne ,  sortirent 
des  terres  marécageuses 
dont  Syracuse  était  enve- 
loppée par  l'ouest.  Elles 
enlevèrent  un  lel  nombre 
de  soldats',  que  l'armée, 
dans  son  effroi,  oublia  la 
discipline  et  la  vigilance. 
Denys  en  profita  pour  di- 
riger  une  double   attaque 

par  terre  et  parmer,  pen-       _ _ _^_ 

dant  une  nuit  sans  lune. 

„  .•       1      I      a    K.  Carie  de  l'Ile  Holya. 

Une  partie  de  la  llotle  en- 
nemie fut  incendiée,  et  le 

peu  de  soldats  que  les  Carthaginois  purent  armer  furent  battus  et 
rejetés  dans  leur  camp,  où  la  mort  les  attendait  aussi  sûrement  que 
sous  l'épée  des  Syracusains.  Himilcon  demanda  en  secret  qu'il  lui  fût 

<  Diodore  que  les  cbirTres  n'eirrayent  jamais,  dit  150000,  J5iïtni«i3(iia  [w?i«et. 
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permis  de  s'échapper  avec  les  citoyens  carthaginois.  II   paya  cette 
honte  300  talents,  mais   la  racheta  par  sa  morf  :   il  s'accusa  lui- 


Xoiinaics  des  Carthaginois  à  Panormc  '• 


même  du  désastre,  alla  prier  dans  tous  les  temples  de  Carthage,  puis, 
murant  les  portes  de  sa  maison,  il  se  laissa  mourir  de  faim  (594). 
Pendant  qu'IIimilcon  fuyait,  l'armée  trahie  par  son   général  était 
enveloppée  et  prise  ou  dé- 
truite. Au  lieu  de  pousser 
vivement  la  victoire  que  la 
maladie  lui  avait  livrée  et 
1  de  chasser  les  Carthaginois 

Monnaies  do  »o,ï...  dcnicentière,  Denys,  après 

deux  années  d'hostilités  languissantes,  fit  la  paix  avec  eux.   Il  n'y 
gagna  que  le  territoire  des  Sicules  avec  la  forte  place  de  Tauroménion. 


'  1.  jpji  (SU,  peut-élre  le  nom  punique  de  la  villo?).  Tète  de  nymphe,  à  droite,  les  cheveu» 
noués  sur  la  nuque  ;  dans  le  champ,  trois  dauphins.  4.  Chien  à  droite  ;  dans  le  champ,  la  li^le 
de  la  nymphe.  (Argent.)  —  2,  IIANOPMOS.  Le  Génie  de  la  lille.  nu,  assis  sur  le  fleuve  repré- 
senté sous  la  fumie  du  taureau  â  tëlc  humaine,  qui  bondit  à  droite.  S).  ]P3  ($")■  Poséidon 
assis,  h  droite,  rt  tenant  son  trident;  dans  le  champ,  un  dauphin,  (ii^ent.)  — 5.  tl.VNOPMI- 
TIKON;  en  légende  rétrograde.  Tête  de  nymphe,  à  droite,  les  cheveux  dans  une  tphendonf; 
derrière,  la  triqueira,  emblème  de  la  Sicile,  fi.  Chien  à  droite,  détournant  la  tète;  dans  le 
champ,  un  murex,  (Arpent.)  —  *.  jpï  (Si*)-  Co<i  à  droite.  ^.  Six  globules,  marque  de  l'hémi- 
litron.  (Brome.)  —  5.  Tèle  diadénice  de  Perséphone,  n  gauche,  entourée  de  dauphins.  H.  Per- 
sonnage deboni  dans  un  quadrige  au  galop  à  droite,  et  couronné  par  la  Victoire  qui  vole 
au-dessus  des  chevaux.  A  l'exei^e.  un  hippocampe  et  le  mot  yg  {Su).  (Aident.) 

*  1.  Tète  de  Goi^onc  de  face.  1$.  tilDQ  (^"'ï'')  ^1  légende  punique.  Branche  de  palmier. 
(Argent.)  —  S.  Tèle  de  Gorgone  de  face;  dessous,  Irois  points,  marque  du  quadrant.  ^.  nrci'Z 
[Molya]  en  légende  punique.  Palmier.  (Bronze.) 
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Il  occupait  déjà  Catane,  au  pied  de  l'Etna,  et  Messine,  qui  le  rendait 
maître  du  détroit,  lui  ouvrait  la  route  vers  les  Grecs  italiotes,  dont 
la  décadence  commençait  sous  les  coups  répétés  des  populations 
indigènes,  Samnites  et  Lucaniens.  Vers  l'an  597,  il  avait  cherché 
dans  ce  pays  des  alliés,  en  demandant  aux  habitants  de  Rhégion 
(le  lui  choisir  parmi  les  jeunes  filles  de  leur  cité  une  épouse.  <<  Il 


faut  lui  envoyer,  dit  un  citoyen  dans  l'assemblée  publique,  la  fille 
du  bourreau  pour  que  le  mariage  soi)  sortable.  >>  Cette  sanglante 
allusion  aux  exécutions  dont  le  tyran  s'était  souillé,  demeura  gravée 
dans  sa  mémoire,  et  Rhégion,  qui  d'ailleurs  était  le  lieu  de  refuge 
des  bannis  de  Syracuse,  fut  attaquée  la  première,  mais  ne  fut  pas 
la  première  détruite.  Caulonia,  Ilipponiou,  Scylacion  succombèrent 
d'abord,  et  leur  territoire  fut  donné  aux  Locriens  qui  dès  longtemps, 

■  D'api'és  une  photographie.  —  Ln  vue  esl  prise   de  Ciitane,  du  couvent  des  BvuédiC' 
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avaient  accepté  l'alliance  de  Denys.  Après  un  sii>gc  de  onze  mois, 
■Rhégion  ouvrit  ses  portes.  Denys  se  montra  horriblement  cruel  envers 
l'iiyton  qui  avait  dirigé  la  résistance.  Il  fit  tuer  son  fils  et  le  soumit 
lui-même  à  de  telles  tortures  que  ses  soldats  en  murmurèrent  (587). 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  les  habitants  furent  vendus  et  la 
ville  détruite.  Crotone,  la  plus  puissante  cité  de  la  Grandt-Grèce. 
tomba  aussi  en  son  pouvoir,  et  les  exilés  syracusains  durent  s'en- 
foncer dans  le  golfe  Adriatique  pour  trouver  un  refuge  à  l'abri  de 


Honnsics  de  Rli^gioii  '. 

ses  atteintes;  ils  s'établirent  au  seul  port  qui  soit  sur  ce  littoral,  à 
Ancdne. 

En  cette  année  587,  où  Denys  tenait  en  sa  puissance  ta  plupart  des 
Grecs  de  Sicile  et  d'Italie,  Artaxerxès  imposait  à  leur  métropole  la  paix 
d'Antalcidas  qui  lui  sounietlait'les  cités  helléniques  de  la  côte  d'Asie  ; 
à  î'orient comme  à  l'occident,  l'Hellade  baissait'. 

Dans  ces  expéditions  sauvages,  Denys  n'avait  d'autre  but  que  d'affer- 
mir son  pouvoir,  en  occupant  ses  mercenaires,  et  de  rendre  son  nom 
redoutable  :  c'était  la  guerre  barbare  faite  pour  le  pillage  et  la  des- 
truction. Aussi  continuait-il  d'aller  en  avant,  sans  plan  déterminé,  il 

■  i.  Tèle  laurcc  de  Jupiter,  h  droile.  ^.  PliniVQN.  Jupiter  assis,  n  gauche,  sur  un  Irûno;  il 
s'appuie  de  In  main  gauche  sur  son  sceplre  cl  il  tient  de  la  main  droite  une  palérc  avec  la- 
quelle il  s'apprête  à  Taire  une  libation  sur  un  aulol.  (Ai^nl.)  —  3.  Bustes  des  Dioscures  coifTi's 
de  leurs  bonnets  coniques  surmonl<fs  d'étoiles.  ^.  PliriNQ?!.  Hemiés  debout,  à  gauche,  U 
chtaniyde  sur  le  bras  gauche  ;  il  est  coilTé  du  pélase.  lient  d'une  niain  le  caducs  et  de  l'aulrv 
une  patère.  Dans  le  champ,  h  gauche,  la  lettre  H.  (Bronze.)  —3.  Pliri^UN.  Tête  laurêi' 
d'Apollon,  n  droile.  ^.  Mufle  de  lion  de  face.  {Argent.) 

^  Dans  un  discours  prononcé  A  la  Tète  Olympique  de  581  et  dont  il  nous  reste  des 
fragments,  Lysias  signala  cette  coïncidence  et  pour  la  Grèce  le  danger  de  cette  double 
domination. 


SICILE. 
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semble,  mais  pour  avoir  ses  forces  toujours  prêtes.  Ainsi  sa  flotte  tra- 
versa la  mer  Ionienne  et  fonda  en  lUvrie  la  ville  de  Lissos;  une  autre 
fois,  il  rétablit  en  Épire  un  prince  exilé.  De  ce  côté,  il  s'approchait  de 
Delphes  et  de  ses  trésors.  Protégées,  dans  les  siècles  antérieurs,  par  la 
piété  des  fidèles,  ces  richesses  excitaient  maintenant  la  convoitise  des 
puissants.  Denys  eût  voulu  mettre  la  main  sur  elles ;.Jason  y  pensa; 
les  Phocidiens  l'avaient  fait.  Pour  cette  fois,  Sparte  arrêta  cette  entre- 
prise de  bandits  par  l'envoi  d'un  corps  de  troupes.  Denys  se  dédom- 
magea ailleurs,  mais  en  continuant  de  disperser  ses  forces,  de  sorte 
qu'il  se  faisait  bien  la  fortune  d'un  forban,  mais  il  n'affermissait  pas 
la  puissance  du  maître  de  Syracuse.  C'était  alors  un  mauvais  temps 
pour  l'Italie,  que  les  Gaulois  ravageaient  pour  le  Nord.  Denys  vint  à  la 
curée,  par  le  Sud  :  il  pilla  les  côtes  du  Latium  et  de  l'Étrurie.  Du  seul 


Monnaies  des  Carthaginois  à  Solus  *. 

temple  d'Agjlla,  il  emporta  1500  talents.  Revenant  avec  un  bon  vent 
de  cette  expédition  sacrilège,  il  disait  à  ses  courtisans  :  «  Voyez  comme 
les  dieux  protègent  les  impies.  »  A  Syracuse,  il  avait  déjà  volé  à 
Jupiter  son  manteau  d'or  massif,  qu'il  remplaça  par  un  manteau  de 
laine,  «  l'autre  étant  trop  froid  en  hiver  et  trop  lourd  en  été.  »  Escu- 
lape  perdit  aussi  sa  barbe  d'or,  «  parce  qu'Apollon  n'ayant  pas  de 
barbe,  il  n'était  pas  convenable  que  son  fils  en  portât,  »  et  Junon 
Lacinienne,  sa  robe  d'un  si  merveilleux  travail  que  les  Carthaginois, 
assure-t-on,  l'achetèrent  120  talents,  pour  décorer  une  de  leurs  divi- 
nités de  la  dépouille  d'un  temple  grec. 

'  1.  Uermès  assis,  à  gauche,  sa  chiamyde  rejetée  sur  son  dos  et  rattachant  sa  sandale  ;  dans 
le  champ,  le  pétaseet  le  caducée,  lî.  j^-^r^  (Kaphara?  nom  punique  de  Solus).  Arc  et  carquois. 
(Argent.)  —  2.  Tête  de  Pallas  de  face.  i^.  ^133  (Kaphara?).  Héros  nu,  agenouillé  à  droite  et 
tirant  de  Tare.  (Bronze.)  —  3.  COAONTINON.  Tête  barbue  d'Uéraklès,  à  droite,  coiffée  de  la 
peau  de  lion.  ^.  ^^^33  (Kaphara?).  Langouste,  à  gauche.  Dans  le  champ,  six  points,  marque 
de  valeur  de  Thémilitron.  (Bronze.)  —  4.  Tête  de  Perséphone  couronnée  d*épis,  à  gauche, 
i^.  K15D  (Kaphara).  Taureau  allant  à  gauche.  (Bronze.) 
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£n  38Ô,  Dcnys  reprit  lu  guerre  contre  Carthage  ;  il  gagna  sur  Magoti 
la  grande  victoire  de  Cabala,  où  il  prit  cinq  mille  ennemis  et  en  tua  le 
double,  mais  il  fit  de  telles  pertes  à  celle  de  Kronion,  qu'il  fut  con- 
traint de  reconnaître  aux  Carthaginois  la  possession  de  la  Sicile  à  l'ouest 
du  fleuve  Halycos  et  de  payer  une  indemnité  de  1000  talents. 

Nous  ne  savons  plus  rien,  touchant  Deiiys,  jusqu'à  l'année  568  où  il 
commença  une  troisième  et  dernière  guerre  contre  Carthage;   il  prit 


Sèlinonte,  Entella,  Éryx,  mais  sa  flotte  fut  détruite  dans  le  port  de 
Lilybée,  et  sa  mort  qui  survint  mit  un  terme  aux  hostilités.  Les  uns 
disent  qu'il  fut  empoisonné  par  son  fils,  d'autres  qu'il  périt  d'indiges- 
tion à  la  suite  d'un  festin  célébré  on  l'honneur  de  sa  victoire  drama- 
tique à  Athènes.  Deiiys,  en  effet,  rechercha  aussi  cette  gloire,  comme 
plus  tard  Néron,  et  à  peu  près  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en 
tyran.  Il  envoya  aux  carrières  Philoxénos  pour  avoir  trouvé  ses  vers 

1  n'.tpri's   une   pliotogrnphie.  —  Au   premier  plan    sont    les   ruines    du   temple  dllê- 


médiocres,  et  lorsque,  vers  589,  Platon  était  venu  à  sa  cour,  le  philo- 
sophe avait  été  bien  vite  congédié  à  cause  de  son  libre  langage'.  Les 
débuts  de  Denys  dans  le  stade  et  au  tliéâtre  furent  malheureux  :  à 


Lalomie  <litc  l'Oreille  de  Denys,  iIhijs  les  carrii>rca  de  SjTacuse  *. 

Olympie,  ses  chars  se  brisèrent,  à  Athènes,  on  hua  ses  pièces.  A  la  (lit 
pourtant  il  obtint  le  succès  qui  amena  sa  mort.  Une  de  ses  tragédies 

'  Il  faut  renvoyer  niix  rhpieurs  l'hisloire  de  Pl.iton  vendu  coinine  esclave  dans  l'ilr 
il'Egine,  par  ordre  de  Denys,  cl  racheté  par  le  Cyrénéen  Anniccris. 

»  D'après  une  photographie.  —  La  caverne,  haute  d'environ  23  mètres,  est  longue  de 
Gj  mètres.  On  a.  sans  aucune  raison,  suppose  que  Denys,  c,iché  i\  la  pnriie  sup'''rieure,  se 
plaisait  à  écouler  les  gémissements  des  captifs  enfermés  dans  la  lalomie,  et  comme  l'ouverture 
(le  la  caverne  ressemble  à  une  oreille,  celle  dénomination  d'Oreille  de  Oenyï  a  passé  dans  le 
langage  populaire. 
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ayant  été  couronné  au  concours  des  fêtes  Lénéennes,  il  donna,  pour 
célébrer  ce  triomphe,  un  grand  banquet  où  il  laissa  sa  raison  et  prit 
un  accès  de  fièvre  qui  l'emporta.  Le  changement  survenu  dans  le  goùi 
littéraire  des  .athéniens  fut  attribué  au  rôle  politique  que  Denys  avait 
pris  en  Grèce  :  médiateur  en  569,  entre  Sparte  et  Athènes,  il  avait 
réconcilié  les  deux  cités  qui  cherchaient  alors  à  s'unir  contre  Thèbes 

et  leur  avait  envoyé  des 
mercenaires  gaulois. 

Denys  régna    trente - 
huit   ans.  Il  méritait  le 
pouvoir  par  son  habileté 
supérieure  et  son  acti- 
vité infali^'abte,  mais  il 
l'acquit   et   le  conserva 
par  des  moyens  mauvais, 
et  son  usurpation  n'eut 
même   point   la   dange- 
reuse excuse  de  quelque 
bien   fait   à    son    pays. 
Sa  domination  fut  pour 
Syracuse   stérile   autant 
qu'impitoyable.  Et  qu'a- 
t-elle  été  pour  lui-même? 
Brave  en  face  de  i'en- 
nemi,   il    lut  dans  son 
intérieur  assiégé  de  continuelles  terreurs.  Il  n'osait  confier  sa  tète  à 
un  barbier,  et  se  faisait  briller  la  barbe  par  ses  filles  avec  des  coquilles 
de  noix  ardentes.  Il  portait  toujours  une  cuirasse  sous  ses  vêtements  et 
faisait  visiter  les  personnes  admises  en  sa  présence,  même  son  frère, 
qu'il  finit  par  proscrire,  et  son  fils.  Sa  chambre  était  environnée  d'un 
large  fossé,  que  surmontait  un  pont-lcvis,   et  quand  il  haranguait 
le  peuple,  c'était,  dit-on,  du  haut  d'une  tour.  Il  demandait  un  jour  à 
Antiphon  quelle  était  la  meilleure  espèce  de  bronze  :  «  Celle  dont  on 
a  fait  les  statues  d'IIarmodios  et  d'Arislogiton  »,  répondit  celui-ci.  Ce 
mot  lui  coûta  la  vie;  il  alla  rejoindre  les  dix  mille  victimes  du  tyran*. 

•  Grou|>e  en  leire  cuite,  découvert  à  Tanagra,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin  (d'apn's 
0.  Rajel,  MomimcnU  de  l'Art  antique). 

'  Il  ne  Taul  pas  confondre,  comme  l'a  fait  PliUarque,  ce  poêle  Iragique  avec  l'orateur  athi- 
nien  du  inâme  nom  qui  péril  en  111. 


Il  reste  une  vive  image  des  terreurs  de  Denys  :  l'histoire,  si  elle  est 
vraie,  d'une  épée  suspendue  par  un  fil  au-iiessus  de  la  tète  de  Uamu- 
c'Iès,  imprudent  courtisan,  qui  avait  vanté  le  bonlieur  des  princes  et 
oblenu  une  heure  de  royauté. 

Victorieuse  d'Athènes,  Syracuse  semblait  appelée  à  étendre  sur  l'ile 
entière  son  influence,  surtout  à  délivrer  la  Sicile  d'une  race  ennemie 
et  rivale,  celle  des  Phéniciens  de  Carthage.  Mais  les  trente-huit  années 
du  rèjinc  de  Denys  n'avaient  eu  pour  résultat  que  de  diminuer  les 
possessions  carthaginoises  de  l'étroit  espace  compris  entre  les  fleuves 
llalycos  et  Iliniera.  C'était  peu,  car  c'était  à  peine  l'étendue  du  terri- 
toire d'Agrigente.  Voilà  pourquoi  tant  de  campagnes  avaient  été 
dévastées,  tant  de  villes  détruites,  tant  d'hommes  égorgés.  Les  Grecs 
avaient  bien  raison  de  se  défier  des  tyi-ans,  de  leurs  mercenaires  et  de 
la  foule  affamée  sur  laquelle  ils  s'appuyaient,  ces  pauvres  qui  atten- 
daient de  !eiu"  maître  le  partage  des  terres  et  des  fortunes  :  entre 
leurs  mains,  richesse  d'un  jour  bientôt  dissipée. 


;i.    -    DE.VÏS    LK    JEl^E;     DION;    TTHOLÉON. 

Denys  l'Ancien  avait  du  moins  des  mœurs  austères.  Son  fils  ayant 
séduit  une  femme  mariée,  il  l'en  reprit  sévèrement  :  •<  Quand  m'avez- 
vous  vu,  lui  dit-il,  faire   des  choses  semblables?  —  C'est  que  vous 
n'étiez  pas  fils  de  roi,  répondit  le  jeune 
homme.  —  Je  crains  bien,  si  vous  con- 
tinuez, reprit  le  père,  que  vos  enfants 
ne  !e  soient  pas  davaiilag.'.  »  El  il  en 
lUTiva  ainsi.  Denys  le  Jeune,  nature  ;i 
la  fois  faible  ot  violente,  fut  un  mélange  "^ 

de  bonnes  intentions  et  de  passions  Mo""»i« <ie  Z'-^oyniiK^^^^^ 
effrénées.  Le  vice  et  la  vertu  se  dispu- 
taient en  lui  à  qui  resterait  le  maître.  Entraîné  par  ses  compagnons 
de  débauche,  il  se  livrait  à  i\cs  orgies  qui  duraient  des  mois  eiitiers; 
et  cependant  il  laissa  deux  hommes  prendre  sur  lui  assez  djascendani 
pour  être  ramené  à  plusieurs  reprises  dans  la  voie  du  bien.  Le  ver- 
tueux Dion,  frère  d'une  des  femmes  de  Denys  l'Ancien,  étendit  sa 

'  Tèln  Inuréo  (l'A|iollon,  il  droilc.  ^.  AIÛKOÏ.  Ti-épiod  ;  dessous,  les  lettres  Z \|j;uvÛ;fo -j . 
(Ar^enl.)  Dion  de  Syracuse  prépara  n  ZncyNtliiis  son  ex|iédilioii  contre  Ilenvs  le  Jeune;  avant 
le  dépari,  il  ofTril  un  sacrifice  solennel  h  Apollon  Zaeynlhien  (Plulnrquc.  Dion,  XXll), 
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bienfaisante  influence  sur  les  commencements  du  nouveau  règne. 
Élève  de  Platon,  il  inspira  au  jeune  tyran  le  désir  de  voir  le  maître, 
qui  fut  mandé  à  Syracuse.  Deux  fois  Platon  s'y  rendit,  rappelé  par 
les  bons  instincts  du  prince,  que  sa  parole  dominait  quelque  temps, 
mais  qui,  bientôt,  las  de  la  discipline  philosophique,  finissait  par 
céder  aux  séductions  du  plaisir  et  aux  conseils  funestes.  Dion  lui-même 
perdit  son  ascendant;  Denys  le  força  de  fuir  dans  le  Péloponnèse. 

Quelques  années  se  passèrent  sans  que  Dion  montrât  du  ressen- 
timent; mais  le  tyran  confisqua  ses  biens,  força  sa  femme  de  prendre 
un  autre  époux  et  outragea  son  fils.  Le  banni  résolut  de  venger  à  la 
fois  ses  injures  et  celles  de  la  patrie.  Il  rassembla  des  mercenaires,  en 
embarqua  huit  cents  sur  deux  vaisseaux  et  vint  prendre  terre  au  port 
carthaginois  de  Minoa,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile.  Les  exilés, 
les  mécontents,  accoururent  autour  de  lui;  Agrigente,  Gela,  Camarine, 
Syracuse  même,  d'où  le  tyran  était  alors  éloigné,  lui  ouvrirent  leurs 
portes  (357).  La  citadelle  seule  fut  conservée  par  les  officiers  de  Denys, 
qui  firent  une  longue  et  habile  résistance.  Il  fallut  cependant  céder; 
Denvs  se  retira  à  Locres  avec  ses  trésors.  Mais  il  avait  semé  derrière 
lui  la  discorde,  en  suscitant  contre  les  vainqueurs  le  démagogue  Héra- 
clide.  Dion  déplaisait  au  peuple  par  son  austérité  :  il  eût  voulu  con- 
stituer à  Syracuse  une  aristocratie  qui  tînt  en  bride  la  populace, 
peut-être  même  une  royauté  comme  celle  de  Sparte.  Chassé  pour  s'êlrc 
opposé  à  une  loi  agraire,  rappelé  peu  de  temps  après,  il  périt,  en  555, 
assassiné  par  un  aventurier  athénien,  Callippos,  qui  fut  lui-même 
remplacé  Tannée  suivante  par  Hipparinos,  frère  de  Denys.  Celui-ci 
profita  de  ces  révolutions  confuses  et  misérables  pour  rentrer  dans  la 
ville  en  346;  mais,  aigri  par  le  malheur,  il  montra  tant  de  cruauté  que 
les  Syracusains  invoquèrent  Ilicétas,  tyran  de  Léonlion,  qui  le  força  à 
se  renfermer  dans  la  citadelle  et  fit  entrer  dans  le  port  des  vaisseaux 
de  Carthage. 

Il  comptait  bien  ne  travailler  qu'à  son  profit.  Mais  un  nouveau  libé- 
rateur s'armait  dans  la  métropole  de  Syracuse,  à  Corinthe.  Timoléon, 
désigné  par  les  Corinthiens  pour  cette  mission,  était  un  homme  hon- 
nête, énergique,  dévoué  à  la  liberté,  à  laquelle  il  avait  immolé  son 
propre  frère.  Avec  dix  vaisseaux,  il  passa  en  Sicile.  Dans  l'étal  déplo- 
rable où  se  trouvait  Syracuse,  la  citadelle  étant  occupée  par  le  tyran, 
la  ville  et  le  port  par  les  ennemis,  il  semblait  qu'elle  fût  perdue.  Ileu- 
leusement  Denys,  à  bout  de  ressources  et  de  courage,  offrit  à  Timoléon 
de  lui  livrer  sa  forteresse,  à  condition  qu'on  le  transporterait  avec  ses 
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trésors  à  Corinthe,  où  il  vivrait  en  simple  particulier  (345).  Le  soup- 
çon se  mit  ensuite  entre  Hicétas  et  les  Carthaginois  ;  ceux-ci,  craignant 
une  trahison,  au  milieu  de  cette  grande  ville  qu'ils  avaient  tant  de  fois 
menacée  de  destruction,  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  Hicétas 
resté  seul  fut  forcé  de  s'enfuir.  Timoléon  renversa  le  fort  que  la  tyran- 
nie s'était  construit,  et  sur  son  emplacement  éleva  des  portiques  et  des 
tribunaux.  La  ville  était  affranchie  ;  il  fallait  la  repeupler,  car  les 
révolutions  continuelles,  depuis  plusieurs  années,  avaient  failémigrer 
une  partie  des  habitants;  l'herbe  croissait  dans  les  rues  désertes,  et 
les  animaux  sauvages  rôdaient  jusqu'aux  portes,  dans  les  champs  restés 
incultes.  Timoléon  écrivit  à  Corinthe  pour  inviter  tous  les  Grecs  de 
Sicile  à  rentrer  dans  leur  patrie  et  engager  de  nouveaux  colons  à  s'y 
fixer.  Par  suite  de  cette  proclamation,  dix  mille  Grecs  se  réunirent 
dans  le  Péloponnèse  pour  être  transportés  à  Syracuse;  il  en  arriva 
aussi  une  foule  d'Italie.  On  porte  à  soixante  mille  le  nombre  des  émi- 
grants.  Timoléon  leur  distribua  des  terres.  Pour  rétablir  les  finances, 
il  fit  vendre,  au  compte  de  l'État,  les  maisons  abandonnées,  en  laissant 
toutefois  aux  anciens  propriétaires  qui  se  présenteraient  la  faculté  de 
rentrer  dans  leurs  biens.  Il  vendit  aussi  un  grand  nombre  de  statues 
érigées  à  diverses  époques,  après  les  avoir  soumises  à  une  sorte  de 
jugement  public;  celle  de  Gélon  fut  seule  conservée.  Il  rétablit  le  gou- 
vernement démocratique  pur,  perfectionna  la  législation  civile  et  éta- 
blit la  magistrature  annuelle  des  amphipoles  de  Jupiter  Olympien,  dont 
le  nom  devait  servir  à  désigner  l'année,  comme  à  Athènes  celui  de 
l'archonte  éponyme. 

Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  Syracuse,  Timoléon  tenta  de  le  réta- 
blir dans  la  Sicile.  Hicétas  fut  réduit  à  vivre  en  simple  particulier  dans 
Léontion;  Leptines,  tyran  d'ApoUonie,  préféra  aller  rejoindre  Denys  à 
Corinthe.  Les  autres  villes  grecques  et  la  plupart  des  Sicules  entrèrent 
dans  son  alliance. 

Carthage  s'alarma  de  cette  puissance  élevée  par  la  sagesse  et  le 
désintéressement;  soixante-dix  mille  Africains  débarquèrent  à  Lilybée. 
Avec  une  dizaine  de  mille  hommes  seulement,  Timoléon  osa  venir  à  la 
rencontre  de  cette  immense  armée.  Une  bataille  se  livra  sur  les  bords 
du  Crimisos.  Timoléon  dut  en  partie  le  succès  de  sa  téméraire  entre- 
prise à  son  courage  et  au  dévouement  des  siens,  mais  aussi  à  un  orage 
furieux  qui  jeta  le  désordre  dans  l'armée  ennemie  et  qui,  gonflant  le 
fleuve,  empêcha  le  passage  d'une  partie  des  Carthaginois.  Plus  de  trois 
mille  citoyens  de  Carthage  furent  tués,  désastre  presque  sans  exem- 
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pic,  pour  une  ville  habituée  à  faire  la  guerre  avec  des  mercenaires 
(540).  Aussi  consenti l-cllf  à  traiter. 
Pour  arrivci-  ;i  une  paix  plus  sûre,  Timoléon    n'imposa  pas  des 
conditions  onéreuses.  La  limite  du  ter- 
ritoire des  deux  peuples  fut  fixée  au 
lleuvc  Ilalycos.  Mais  les  Grecs  établis 
sur  les  terres  de  Carthage  eurent  per- 
mission d'éniigrer  sur  celles  de  Syra- 
cuse; les  cités  grecques  de  l'ile  furent 
déclarées  libres,  et  Cartbage  s'interdit 
toute  alliance  avec  les  tyrans  {558), 

Timoléon  reprit  alors  sa  lutte  contre  eux.  Ceux  de  Catane  et  <le 
Messine,  vaincus,  furent  mis  à  mort,  comme  voleurs  publics,  par  les 
peuples  qu'ils  avaient  opprimés;  d'autres 
furent  renversés.  Les  Campaniens,  anciens 
mercenaires  de  Denys,  avaient  fait  d'Etna  un 
repaire  de  brigands,  qui  infestaient  tout  lo 
pays  d'alentour;  il  les  chassa. 
,    ,  „    ,     ,  Après  avoir,  en  moins  de  quatre  années, 

imposé  la  paix  à  Carthage,  renversé  les 
tyrans,  rendu  l'ordre  à  Syracuse  et  la  prospérité  à  la  Sicile  grecqtie, 
Timoléon  se  démit  de  ses  pouvoirs.  S'il  1rs  eût  gardés,  son  nom 
serait  resté  confondu  dans  la  foule  de  tous  les  chefs  d'État,  légi- 
times ou  usurpateurs;  son  abdication  lui  a  valu  une  place  à  pari, 
honorable  et  haute.  11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite,  respecté  de  tous  les  habitants  de  l'île,  qui  venaient  le  con- 
sulter sur  les  traités,  les  partages  de  terres  et  les  lois,  lin  jour  deux 
orateurs  osèrent  Taccuser  de  malversations.  Le  peuple  indigné  se  sou- 
levait contre  eux;  Timoléon  l'arrêta.  «  Je  n'ai  affronté,  dit-il.  tant  de 
dangers  que  pour  mettre  le  moindre  des  citoyens  en  état  de  défendre 
les  lois,  cl  de  dire  librement  sa  pensée.  »  Les  Syracusains  honorèretil 
jusqu'à  son  dernier  jour  leur  libérateur,  sollicitant  ses  conseils,  et 
conduisant  vers  lui  les  étrangers  qui  passaient  par  leur  ville,  connue 
s'ils  n'eussent  plus  rien  à  leur  montrer  quand  ils  leur  avaient  fait  T<iir 
une  des  gloires  les  plus  rares  dans  la  Grèce,  même  partout,  le  héros  de 
la  probité  et  du  désintéressement  politiques.  Dans  les  derniers  temps 

■  KIDDn  (Motija)  en  lôgi-nde  punique,  iigle  à  droite,  i^.  Un  crabe.  (Argent.) 
*  T^lc  de  Déiiiëter  couronnée  d'épis,  ji  gauclie)  elle  a  des  pendaots  d'oreilles  et  un  larpe 
collier.  ^.  Cheval  Jl  droite.  (Or.) 


VÉNUS    DE    SYRACUSE. 

i'i:ouvei'te  en   1804  ànna  le  quartier  de  l'Aci|i'!idiri< 
lie  Syracuse  (d'après  une  photogi'apliic]. 


de  sa  vie,  Timoléon  devint  aveugle;  les  Syracusains  continuèrent  à  !o 
consulter  dans  toutes  les  affaires  importantes.  Alors  des  députés  lui 
amenaient  un  char  qui  le  conduisait  jusqu'au  milieu  de  la  place  pu- 
blique; la  délibération  ouverte,  Timoléon  donnait  son  avis  que  la 
foule  attentive  recevaitavec  respcclel  suivait  toujours.  Il  mourut  ainsi 


Monnaies  de  Syracuse'. 

plein  de  gloire  et  d'années,  laissant  sa  patrie  d'adoption  heureuse, 
grande  et  lihre,  et  une  mémoire  sans  tache,  malgré  la  farouche  vertu 
qu'un  jour  il  avait  montrée.  Ses  funérailles  se  firent  au  milieu  d'un 

'  I .  Téle  de  l'crséphone  couronnée  d'épis,  à  gauche  ;  di^rrière,  tine  fleur,  i).  Sai)s  légende. 
Taureau  cornupéle,  à  gauche  ;  dans  le  champ,  deux  dauphins  et  la  lellre  T.  (Bronze.)  —  2.  ÏEVZ 
liAEreEPlOÏ.  Tète  lauréc  de  Zeus,  à  gauche;  derrière,  une  étoile.  ^.  1VP.VK02IÛ_\.  La  lii- 
tfuetra,  emblème  de  la  Sicile  (Trinacria).  (Bronze.)  —  5.  SrPAKOÏlQX.  Tète  barbue  d'Ares  ii 
gauche,  avec  un  casque  corinthien,  i^.  Pégase  galopant  à  gauche;  dessous  un  dauphin. 
(Bronze.)  —  4.  SVPAIwaîiuv],  Téle  de  Pallas  avec  un  casque  corinthien,  à  gauche,  ff.  llîppo- 
i-ampc  ailé  galopant  à  gauche.  (Bronze.)— 5.  Téle  de  Pallas,  k  gauche,  avec  uii  casque  corin- 
thien et  uu  collier,  ff.  Ï^IPAKOÏ^IQN.  Artémis Soteira debout, à  gauche,  et  tirant  de  l'arc;  son 
(bien  bondit  à  ses  pieds;  dans  le  champ,  SQ[uipa].  (Didrachme.)  —  5.  ISTPAKOIION.  Tétc 
de  nymphe,  à  gauche;  sur  le  diadème,  le  nom  del'arlisle  graveur  du  coi  lunoné  la  ire  EITM  11  NOr. 
Autour,  des  dauphins.  ^.  Femme  debout  dans  un  quadrige  au  galop,  â  gauche;  elle  tient  les 
rênes  et  l'aiguillon  dans  ses  mains;  une  Victoire  tenant  une  bandelelle  vole  à  sa  rencontre. 
(Tétradrachme.) 
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immense  concours  et  avec  l'appareil  des  plus  grandes  solennités.  Quand 
le  corps  eut  été  placé  sur  le  bûcher,  un  héraut  s'avança  et  dît  :  "  Le 
peuple  de  Syracuse  a  consacré  '200  mines  pour  honorer,  par  une 
poiupe  fnnélire,  Timoléon  le  Corinthien;  it  a  décrété  qu'au  jour  anni- 
vcisaire  de  sa  niori  on  célébrerai!  à  perpétuilé  des  jeux  de  musique, 
des  combats  gymniques  et  des  courses  de  chevaux,  parce  qu'il  a  reii- 
vei'sé  les  tyrans,  vaincu  les  barbares,  repeuplé  de  grandes  cités  cl  rendu 
aux  Grecs  de  Sicile  leurs  lois  et  leurs  institutions.  » 


111.     -     AGATIIOCLE    ET    UlfinON. 

De  337,  année  de  la  mort  do  Timoléon,  jusqu'en  316,  les  documents 
nous  manquent  pour  i'hisloirc  de  Syracuse.  On  entrevoit  seulemenl 
que  rette  ville  relombedaus  la  confusion 
et  l'anarchie  d'où  Timoléon  l'avait  lirée. 
et  où  de  mauvaises  mœurs  politiques  et 
|)rivécs  la    ramenaient  invinciblemenl. 
C'est  de  l'anarchie  que  tes  république^ 
devraient  le  jdus  se  garder.  Syracuse,  s'y 
laissant  aller,  allait  en  être  punu'  par  le 
retour  de  la  tyrannie.  D'abord  dominèrent  lléraclidès  et  Sosistratos, 
qui,  au  dire  de  Diodore,  «  remplirent  leur  vie  de  perfidies,  de  meur- 
tres et  des  plus  grandes  impiétés.  »  Fuis  vint  Agathoclc,  liomnie  de 
génie,  gûlé  par  les  circonstances,  et  dont  la  vie  fut  merveilleuse  dès  h' 
berceau.  Son  père,  Carcinosde  Itbégion,  retiré  chez  les  Carthaginois, 
l'exposa,  dît-on,  parce  i[u'un  oracle  avait  prédit  qu'il  serait  pour  ce 
[leuple  la  cause  île  graiuls  malbeurs.  Sa  mère  le  sauva,  et,  sept  ans 
apiès,  Carcinos,  heureux  de  retrouver  son  fils  dont  il  se  reprochait  In 
mort,  l'emmena  à  Syracuse  |)Our  le  soustraire  à  la  haine  des  Caithagi- 
riois  qui  se  «ouvcnaient  de  l'oracle.  Le  jeune  Agathoclc  apprit  l'état  di- 
jiolier.  Mais  son  extrême  beauté  le  fit  prendre  en  afîection  par  un  des 
pins  riches  ciloyens  de  Syracuse,  qui  le  im>na  à  l'armée  el  obtint  ]H>ur 
lui  le  grade  de  ehiliarque.  De  ce  jour  il  se  fil  à  lui-même  sa  |)Iace.  Sa 
brillante  valeur,  sou  éloquence  populaire,  lui  donnèrent  de  ta  renom- 
mée ;  il  y  joignit  la  richesse,  lorsque,  à  la  mort  de  sou  protecteur,  il 


'  ÏUTIcrPA.  Te'Ip  «rArléitiis  ^ilHr.i.  à  (lioilp,  avec  le  carquois  sur  IVpaulr.  «,.  WWmK.W.Ol 
Wll.WiOÏ..  Finiilif*  aili'.  (Rniuzc) 
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épousa  sa  veuve.  Alors  il  se  mêla  aux  affaires  et  soutint  le  parti  démo- 
cratique. Exilé  par  Sosistratos,  il  se  réfugia  à  Crotone,  puis  à  Tarente, 


Potier  activant  le  feu  de  son  four  * 

se  signala  au  service  de  ces  villes  par  son  extrême  courage  et  son 
habileté,  mais  s'en  fit  chasser  par  ses  vues  ambitieuses.  Quand  Sosis- 
tratos et  Iléraclidès  furent  tombés,  il  rentra  à  Syracuse  et  y  obtint  le 
commandement  de  l'armée.  Des  soupçons  trop  légitimes  font  revenir 
les  Syracusains  sur  cette  nomination.  Ils  le  déposent  et  apostent  des 
assassins  pour  le  faire  périr  :  ceux-ci  ne  tuent  qu'un  esclave  qu'il 
avait  revêtu  de  ses  habits.  Pour  répondre  à  cet  attentat,  il  marche  sur 
la  ville  avec  l'armée  dévouée  à  sa  personne  ;  formée  des  plus  pauvres 
citoyens,  elle  avait  tout  à  attendre  de  son  chef  et  d'un  bouleverse- 
ment. Il  accuse  le  conseil  des  Six-Cents  d'avoir  voulu  l'assassiner, 
en  fait  égorger  le  plus  grand  nombre,  avec  quatre  mille  des  principaux 
citoyens*,  livre  au  pillage  les  demeures  des  riches,  puis  convoque 
une  assemblée  du  peuple  où  il  déclare  qu'il  lui  suffit  d'avoir  délivré 
l'État  des  oligarques,  et  qu'il  dépose  les  pouvoirs  dont  il  est  revêtu. 
Mais  il  avait,  dans  son  discours,  adroitement  lancé  les  mots  d'abo- 
lition des  dettes  et  de  partage  des  terres  qui  avaient  surexcité  les 
appétits.  On  le  presse  de  reprendre  le  commandement  :  il  résiste,  et 

*  Plaque  corinthienne  en  terre  cuite,  conservée  au  musée  du  Louvre.  (Cf.  Rayet  et  Collignon, 
Histoire  de  ta  Céramique  grecque,  p.  xni,  fîg.  4.)  —  Le  peintre  «  a  figuré  très  exactement  le 
four  couvert  en  dôme,  avec  la  bouche  du  foyer  qui  fait  saillie  à  la  base  et  sert  de  prise  d'air. 
Au  sommet,  un  trou  permet  à  la  flamme  et  à  la  fumée  de  s'échapper;  enfin,  à  mi-hauteur 
est  pratiquée  l'ouverture  par  laquelle  le  potier  enfournait  les  vases;  cette  dernière  est  fermée 
par  une  petite  porte;  mais,  grâce  au  trou  qu'on  a  pris  soin  d'y  ménager,  l'ouvrier  peut  jeter 
un  coup  d'œil  dans  l'intérieur  du  four  et  suivre  les  progrès  de  la  cuisson.  » 

*  Mêmes  massacres  plus  tard  à  Messine ,  à  Tauroménion,  à  Gela ,  etc.  Pendant 
le  siège  de  Syracuse  par  les  Carthaginois,  nouvel  égorgement  de  seize  cents  per- 
sonnes. 

IIL  —  75 
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n'accepte  enfin  qu'à  la  condition  qu'il  n'aura  point  à  partager  la  respoD- 
sabilité  avec  dos  collègues  qui  trahiraient  peut-être  l'État.  Le  peuple 
consent  à  l'avoir  pour  niailre  (316). 

Comme  Denys  l'Ancien,  Agalliocle  lit  la  guerre  à  Carthage,  et  il  la 
lit  avec  une  supériorité  de  génie  qui  donne  à  cette  guerre  un  carac- 
tère remarquable.  11  commença  par  déjouer  deux  ligues  contre  Syra- 
cuse, l'une  ayaiil 
son  centre  à  Mes- 
sine, et  l'autre  à 
Agrigento;  toutes 
deux  formées  ;'i 
l'instigation    des 

Monnoies  de  Carlhafre '.  bannis    SVraCU- 

sains.  toutes  deux  alliées  de  Carthage.  Messine,  Tauroménion,  Gela. 

furent  prises  par  lui  et  cruellement  châtiées.  Agrigcntc,  vainement 

secourue  par  Acrola- 
tos,  fils  d'un  des  rois 
de  Sparte,  demanda 
la  paix.  Vaincu  dans 
une  grande  bataille 
au  mont  Ecnome  par 
les  troupes  supérieii- 
res  en  nombre  que 
commandait    Haniil- 

L'Ari'iquc  pcrsoimilièe  *.  i         i        i     «. 

car,  Agalhocie  futas- 
siégé  dans  Syracuse;  mais  il  avait  su  donner  le  temps  à  la  ville  do  se 
mettre  en  étjit  de  soutenir  un  long  siège,  et  d'ailleurs  il  méditait  un 
projet,  le  plus  hardi  qu'un  capitaine  eût  jamais  conçu  ;  rendre  à 
Carthage  siège  pour  siège,  en  portant  sous  ses  murs  le  théâtre  de  la 
guerre.  Sans  confier  à  personne  son  dessein,  il  équipe  une  flotte 
monlée  par  quatorze  mille  hommes,  sort  du  port,  trompe  l'escadre  en- 
nemie à  la  faveur  d'une  éclipse,  et  aborde  en  Afrique.  Là,  saisis- 


*  1.  Cheval,  a  droite;  au  second  plan,  un  caducée.  ^.  Un  palmier  purtiint  deux  ruines  de 
dnUes.  (Bronze.)  —  3.  Têtu  de  Démêler  couroimêe  dVpis,  b  gauche.  H.  l'n  palmier  porlanl 
deii.ï  n-gimes  île  dattes.  (Bronze.) 

■  Buste  de  l'Arrique  coilTée  de  la  dépouille  d'un  éléphant,  à  droili';eIle  porte  deux  jatelol' 
sur  sou  épaule.  Devant  RRX  IVBA  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  ^.  Aigle  debout,  à  droilr, 
sur  un  foudre;  il  a  les  ndes  éployées  el  lient  un  sceptre  dans  l'une  de  ses  serres.  Une  cou- 
ronne de  laurier  l'entoure.  Mais  cette  monnaie  de  bronze  est  du  roi  de  Uaurétanie  Juba  II 
(de  2D  av.  J.  C.  i  âô  ap.  J.  C).  Je  ne  la  donne  (|iie  pour  cette  représentation  de  rArriqiie. 


sant  une  torche,  il  déclare  à  ses  soldats  qu'il  a  faîl  vœu  pendant  la 
traversée,  à  Déméter  et  à  Coré,  de  leur  sacrifier  ses  vaisseaux,  et  il 
met  le  feu  au  sien  :  ses  officiers  l'imitent;  les  soldats,  (ransportés 
tl'enthousiasme,  jurent  de  ne  quitter  l'Afrique  que  maîtres  de  Car- 
thage  et  ils  y 
marchent  aussi- 
tôt (510). 

CopendantHa- 
milcaravait  sui- 
vi la  Hotte.  La 
vue  de  cet  in- 
cendie lui  donne 
l'idéed'uneruse 
habile.  Il  re- 
cueille les 
proues  des  vais- 
seaux grecs,  les 
porte  à  Syracuse 
et,  annonçant 
aux  habitants 
qu'Agalhocle  a 
subi  un  désas- 
tre, les  somme 
d'ouvrir  leurs 
portes.  Les  dé- 
bris des  vais- 
seaux sem- 
blaient attester 

la  vérité  de,  ses 

paroles.  Violen-  .     - 

tesdisputesdans  '■"*  "'*''^  *"  ^  ""^^  I*"'-*'''^  Démiler  el  Coré  '. 

la  vilie.  Le  plus 

grand  nombre  veut  se  rendre.  Antander,  frère  d'Agathocle,  et  qui 
gouverne  en  sa  place,  va  fléchir,  quand  paraît,  en  vue  des  murs,  une 
galère  richement  pavoiséo,  d'où  s'élèvent  des  chants  de  victoire.  Elle 
évite  avec  adresse  ta  flotte  carthaginoise,  se  jette  dans  le  port,  et  les 

'  Terl^  cuile  découveile  n  Myrina  et  consnrvi^e  au  inusi'e  du  Louvre.  {Catalogue, 
n*  364).  Pour  l'eiplicalion  du  type,  voyei  PoUier  et  Iteinach,  La  Ifécropole  de  Mijiina, 
Ih  partie,  p.  451  et  suiv. 
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Syracusains  apprennent  à  la  fois  l'audace  et  le  succès  d'Agathocle. 

Toutes  les  dispositions  changent;  Hamilcar  s'éloigne. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ies  victoires  d'Agathocle  en  Afrique; 

elles  appartiennent  à  une  histoire  différente  de  celle  que  nous  ache- 
vons d'écrire.  Malgré  le  sacrifice 
de  cinq  cents  enfants  des  meil- 
leures familles  de  Carthage,  jetés 
vivants  dans  la  fournaise  allumée 
pour  leMoloch  africain,  deux  cents 
villes,  dit-on,  sont  prises  par  le 
.  ^    ,.  „    .  .  Svracusain,   ou  passent  dans  son 

Homiaie  de  aiciie.  »i  génère  '.  •  ' 

alliance.  Les  Numides  lui  fournis- 
sent des  troupes;  Ophellas,  gouverneur  de  Cyréne,  lui  amène  vingt 
mille  hommes.  Le  traité  conclu  entre  eux  donne  à  l'un  rAfric|uc, 
â  l'autre  la  Sicile  et  l'Occident.  Ainsi,  les  grands  projets  d'Alexandre 
recevront  leur  accomplissement,  et  la  race  grecque  aura  tout  envahi'. 
Mais  Agathocle  commit  un  crime  qui  fut,  comme  le  crime  l'est 
toujours,  une  grande  faute.  Par  jalousie  peut-èlre,  ou  par  regret 
des  promesses  qu'il  avait  faites,  il  suscita  un  tumulte  durant  lequel 
Ophellas  fut  assassiné.  Ce  meurtre  détacha  de  lui  une  partie  de  ses 
nouvelles  troupes,  le  força  à  en  éloigner  une  autre,  et  jela  la  mé- 
fiance dans  le  camp.  Cependant  il  fut  encore  vainqueur.  Mais  les  af- 
faires de  Sicile,  d'abord  favorables,  s'étaient  gâtées,  et  les  généraux 
syracusains  appelaient  Agathocle;  il  retourna  dans  l'île,  remit  l'ordre 
dans  Syracuse  et  soumit  Agrigenle,  qui  avait  repris  les  armes.  Malheu- 
reusement deux  divisions  de  son  armée  avaient  été  détruites  en 
Afrique  durant  son  absence,  et  les  Carthaginois,  qui  avaient  fait  de 
suprêmes  efforts,  tenaient  la  troisième  assiégée.  Agathocle  y  retourna, 
mais  ne  trouva  que  dix  ou  douze  mille  hommes  épuisés  par  les  com- 
bats et  divisés  par  les  séditions.  Une  défaite  qu'il  éprouva  accrut  le 
désordre.  Ses  fils  mêmes,  qui  exerçaient  sous  lui  les  principaux  com- 
mandements, l'emprisonnèrent.  Cependant  il  réussit  à  s'échapper 
sur  une  trirème  qui  le  ramena  à  Syracuse  (307),  tandis  que  Carthage 
remerciait  ses  dieux  sanguinaires  en  leur  immolant  les  plus  beaux 
des  prisonniers  syracusains. 

'  Tèle  di3dém(''c  Ae,  la  Sicile,  à  droite;  deTanl  elle,  traces  du  mot  SIKEAIA.  ^.  SÏTHM.V- 
XIKON.  Tui'che  allumée  entre  deui  épis.  (Brome.  Collection  de  feu  Lucien  de  Uîrsch.) 

•  C'est  vers  la  mi^mc  époque,  et  en  Afrique,  qu'Agathocle  prit  le  titre  de  roi  et  la  cou- 
ronne, i  l'imitation  des  successeurs  d'Alexandre. 


Agalhocle  s'était  déjà  montré  bien  cruel  ;  après  le  désastre  d'Afrique, 
i!  devint  atroce.  Ses  fils  ayant  été  massacrés  par  l'armée,  il  inonda 
Syracuse  de  sang  :  tous  les  parents  des  soldats  furent  mis  à  mort.  Au 
bout  d'un  an,  il  fit  la  paix  avec  Cartbage,  qui  garda  toutes  les  villes 
qu'elle    avait    précédemment  occupées,  et   reçut   500    talents  avec 


Monnaie  des  Hunertins. 


monnaies  siciliennes*. 


200000  médinines  de  blé.  Le  repos  ne  convenait  pas  à  ce  remuant 
génie.  II  se  jeta  presque  aussitôt  dans  de  nouvelles  entreprises,  sou- 


'  1,  Tfte  d'Hérnklès  (ou  de  lolaus)  jeune,  k  droite,  ceinle  d'une  bande]eUe;la  peau  dr  lion 
lui  couvre  la  nuipio  et  le  cou.  H.  ArVPINMQN.  Léopard  n  droite,  dévorant  une  chèvre, 
(Elronze.)  —  2,  TV.NiAPIÏ.  THe  de  lyndaris,  diadémée,  adroite  ;  derrière,  une  étoile,  fi.  L'un 
dus  deux  Dioscitrcs  à  cheval  galopant  à  droite;  <lans  le  champ,  une  brauche  de  laurier. 
(Bronze.)  —  3.  APEOS.  Tête  laurée  d'Ares  h  droite;  derrière,  un  casque  macédonien  avec  pa- 
ragnathides.  i).  MAMEPTINQN.  Aigle,  les  ailes  éployées,  debout  sur  un  foudre.  (Bronze.)  — 
4.  (AP\Ar|ETAS.  Télé  laurée  d'Apollon,  à  gauche,  'n.  £rMMAX[1K0Nj.  Foudre  et  grappe  de 
raisin.  (Bronze  attribué  à  Alaesa.)  —  5,  Tête  de  Perséphone  couronnée  d'épis,  à  gauche;  des- 
sous, deux  poissons.  ^.  KENTOPiniNQ?<.  Léopard  a  gauclie,  levant  une  patte.  (Bronze.) 
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Monnaies  de  Corcyre  •. 


mit  le  pays  des  Bruttiens,  Crotone,  même  Corcyre,  qui  l'avait  ap- 
pelé   contre   les  Macédoniens.   Toutefois   Carthage    ne    cessait  pas 

d'occuper  sa 
pensée,  àrâgedc 
plus  de  soixante- 
dix  ans,  il  com- 
mençait encore 
d'immensespré- 

paratifs  et  portait  sa  flotte  à  deux  cents  vaisseaux.  La  mort  l'arrêta 
enfin. 

11  aurait  voulu  assurer  le  trône  à  son  fils  Agathoclès.  Un  autre  de 
ses  fils,  Archagathos,  un  de  ceux  qui  avaient  péri  en  Afrique,  avait 
laissé  un  enfant  du  même  nom  qui  attira  son  oncle  à  un  banquet  et 
l'assassina.  Pour  se  débarrasser  aussi  de  son  aïeul,  il  lui  donna,  dit- 
on,  un  cure-dent  empoisonné  qui  ne  le  tua  pas  sur  l'heure.  Le  vieux 
roi,  hors  d'état  de  punir  le  meurtrier  de  son  fils,  voulut  au  moins  k» 
priver  de  ce  [)Ouvoir  qu'il  avait  essayé  de  conquérir  par  des  forfaits  : 
il  rendit  la  liberté  aux  Syracusains.  Peu  de  jours  après,  il  mourut  au 
milieu  d'horribles  souffrances,  et,  suivant  quelques-uns,  fut  placé  sur 
le  bûcher  avant  d'avoir  rendu  le  dernier  soupir  (289). 

Après  cette  tragique  histoire  des  tyrans,  se  montrèrent  les  fruits 
de  la  tyrannie,  les  révolutions  et  les  brigandages  :  la  Sicile  tomba 
dans  la  plus  affreuse  confusion.  Les  mercenaires  d'Agathocle  la  rava- 
gèrent, puis  s'établirent  à  Messine  et  se  firent  redouter  des  deux  cotés 
du  détroit  sous  le  nom  de  Mamertins.  Carthage  s'allia  avec  eux,  et  ses 
troupes  vinrent  assiéger  Syracuse,  qui  appela  Pyrrhus  à  son  aide.  Il 
refoula  les  Carthaginois  à  l'ouest;  mais  l'échec  qu'il  essuya  devant 
Lilybée,  l'insubordination  des  Siciliens,  la  tyrannie  qu'il  fit  peser  sur 
eux,  l'empêchèrent  d'achever  la  délivrance  de  l'île,  et  il  se  retira, 
comme  il  était  venu,  en  aventurier,  pillant  les  temples  sur  sa  route. 
«  Quel  beau  champ  de  bataille  nous  laissons  aux  Romains  et  aux 
Carthaginois  !  »  dit-il  en  quittant  la  Sicile.  Syracuse  n'était  plus  de 
force  à  lutter  contre  Carthage,  maîtresse  incontestée  de  l'Afrique  et 
de  la  mer;  elle  le  sentit,  renonça  d'elle-même  à  son  ancienne  poli- 
tique, et  sous  Hiéron,  qui  la  gouverna  sagement  de  275  à  215,  elle  se 

*  1.  K0PKT[pai(ov].  Demi-bœuf  debout  à  droite.  ^.  Deux  fleurons  dans  des  carrés  qui  repré- 
sentent les  jardins  d'Alcinoos.  Dans  le  champ,  une  grappe  de  raisin,  un  canthare  et  Kl,  ini- 
tiales d*un  nom  de  magistrat.  (Argent.)  —  2.  Vache  allaitant  son  veau.  i^.  K,  initiale  du  nom 
de  la  ville.  Les  jardins  d'Âlcinoos,  représentés  sous  la  forme  d'un  carré  partagé  en  deux  rec- 
tangles ornés  de  dessins  symétriques.  (Argent.) 


résigna  d'abord  au  rôle  d'alliée  des  Carthaginois  contre  Rome,  d'où 
venait  désormais  le  plus  grand  dan- 
ger. Vaincu  avec  Carthage,  Hiéron 
obtintdu  sénat  romain  cinquante  ans 
de  paix,  et  la  possession  de  plusieurs 
villes  siciliennes  :  périotle  qui  nous 
mène  jusqu'en  212,  époque  où  Syra- 
cuse, après  avoir  bravé  toutes  les  Monnaie  de  iiiéron  ■. 
forces  d'Athènes  et  tant  de  fois  celles 
de  Carthage,  succomba  vaillamment  sous  l'épée  de  Rome.  Du  moins 


Nanumcnt  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  d'Archimâde,  i  Siracuse  '. 

la  dernière  page  de  son  histoire  laisse  lire  encore  un  grand  nom, 
celui  d'Archimède*. 

'  THe  dind^mée  de  Uiéron,  k  gauche.  ^.  lEPQNOI.  Ui^ron  à  cheval,  galopanl  A  drotle;  il 
est  armé  de  la  lance,  et  sou  péploi  Aolte  sur  ses  épaules.  Dessous,  SUftiipa]?  ou  înilinles 
d'un  nom  de  magistrat.  (Bronze.) 

*  D'après  une  photographie.  —  Le  nom  n'est  nullement  justilié,  car  le  tombeau  d'Archi- 
mède était  à  la  porte  d'Agrigenle. 

>  Pour  ce  dernier  épisode  de  la  vie  si  tourmentée  de  Syracuse,  voyez  HM.  de*  Romamt, 
au  tome  I",  le  chapitre  xx. 
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C'est  Rome  que  nous  trouvons  partout,  à  la  mort  des  peuples  grecs, 
pour  recueillir  leur  héritage.  «  Comme  la  mer  reçoit  tous  les  fleuves, 
(lit  le  rhéteur  Aristide,  ainsi  l'empire  romain  reçoit  et  garde  toutes 
les  nations.  » 

De  eclte  ruine  de  la  Grèce,  plus  tard  de  celle  de  l'empire  romam, 
on  a  tiré  l'axiome,  aimé  des  poètes,  que  les  peuples,  comme  les  indivi- 
dus, passent  successivement  par  une  jeunesse  brillante,  une  maturitc- 
quelquefois  féconde,  suivie  bientôt  d'une  décadence  mortelle.  Mais 
il  y  a  des  nations  qui  bravent  le  temps,  malgré  les  coups  les  plus 
funestes  et,  pour  d'autres,  il  est  des  renaissances  qui  leur  font  une 
existence  nouvelle,  grâce  aux  leçons  que,  du  sein  de  la  mort,  leur 
donnent  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  vie.  Ainsi  la  Crèce  tombée 
aux  pieds  de  la  Macédoine,  ensuite  à  ceux  de  Rome,  a  continué  de  vivre 
par  l'esprit  et  l'art.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer  dans  une 
brève  revue  de  son  histoire. 


'  Peinture  qui  d<?eore  un  vase  découvert  ô  Gél.i,  d'après  Beinidoif.  Giiechucbe  und  tki- 
litclte  Vatenbilder,  Taf.  XLVIf,  1.  —  La  figure  est  représentée  volant  :  ilc  la  main  gauchcelle 
tient  une  l^re,  de  la  main  divite  elle  verse  le  contenu  d'une  phiak. 


CHAPITRE  XL 
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Rome  a  commencé  par  la  prose  et,  durant  des  siècles,  elle  n'a  pas 
connu  d'autre  expression  de  la  pensée.  La  Grèce  a  commencé  par  la 
poésie  et,  jusque  parmi  ses  législateurs  et  ses  philosophes,  elle  a  eu 
des  poètes  ;  aussi,  de  son  premier  âge,  nous  ne  savons  rien  que  par  ceux 
qui  ont  chanté  les  héros  et  les  dieux  des  anciens  jours.  Il  en  a  été 
de  môme  à  peu  près  partout.  Les  Sagas  et  VEdda  ne  sont-ils  pas  comme 
riliade  des  Scandinaves,  les  N^belungen  celle  des  Germains,  le  Chah- 
Nameh  de  Ferdousi  celle  des  Persans?  Ces  histoires  légendaires  re- 
couvrent certainement  un  fond  historique.  Mais  comment  retrouver  ]a 
réalité  au  milieu  de  ces  fables?  Heureusement  nous  avons,  sur  ces 
peuples,  d'autres  témoignages  que  la  légende  :  pour  la  Perse,  Hérodote 
et  les  inscriptions  des  Akhéménides  qu'aujourd'hui  on  sait  lire;  pour 
les  Germains,  Tacite,  Jordanès  et  Grégoire  de  Tours;  pour  les  Saxons 
et  les  Scandinaves,  Bède  et  Alfred  le  Grand;  et  ces  écrivains  nous  per- 
mettent de  placer,  à  côté  des  traditions  populaires,  des  récits  qui  les 
contrôlent  et  les  expliquent.  Mais,  pour  la  Grèce  antique,  qui  déposera 
contre  Homère?  Faut-il,  avec  Évhémère  et  ses  successeurs,  faire  de  tous 
ces  dieux  des  hommes  et  ramener  la  légende  à  des  termes  que  la 
raison  puisse  accepter;  ou,  comme  les  disciples  attardés  du  Portique 
et  de  l'Académie,  voir  de  nobles  enseignements  jusqu'en  de  frivoles 
récits?  Quel  fil  d'Ariane  conduira  dans  ce  labyrinthe  et,  quand  un 
souffle  de  critique  aura  fané  ces  fleurs  brillantes  et  légères,  qu'en 
restera-t-il  ? 

Croire  que  la  mythologie  n'est  fiction  qu'à  la  surface  et  vérité  au 
dedans;  que  c'est  une  toile  de  décor  qu'il  suffit  de  lever  pour  voir  une 
action  véritable,  ce  serait  singulièrement  méconnaître  la  puissance 
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eréalrice  de  rimaginalion  populaire.  Deux  forces  qui  agissent  souvent 
en  sens  contraire,  le  sentiment  et  la  raison,  conduisent  la  vie  des 
hommes  et  des  peuples.  L'un,  qui  a  la  puissance  de  l'instinct,  règne 
longtemps  seul  et,  toujours,  dispute  la  prépondérance  à  l'autre,  dont 
l'autorité  ne  s'établit  qu'avec  une  extrême  lenteur,  sur  des  points 
successivement  et  laborieusement  conquis.  Il  y  a  donc,  dans  la  vie  des 
nations,  un  âge  où  tout  est  sentiment  et  image,  où  tout  s'anime  et  se 
personnifie,  comme  il  envient  un  autre  où  tout  est  réflexion  et  examen, 
où  tout  s'analyse  et  se  décompose.  Le  premier  est  le  temps  de  la  foi 
aux  phénomènes,  l'époque  des  légendes  qui  peuplent  de  tant  de  divi- 
nités l'Olympe  et  le  Walhalla,  qui  grossissent  de  tant  d'aventures  l'his- 
toire des  héros,  celle  d'Achille  ou  de  Roland,  de  Thésée  ou  d'Arthur. 
Le  second  est  le  temps  du  doute  pour  ce  qui  paraît  sortir  des  lois 
naturelles;  l'époque  où  la  recherche  scientifique  des  causes  et  des 
effets  réduit  le  nMe  des  dieux  et  des  héros,  en  montrant  derrière 
ceux-ci  la  société  qui  fait  la  moitié  de  leur  force;  et  derrière  ceux-là 
la  foi  qui  les  a  créés  et  qui  leur  commande,  tout  en  paraissant  leur 
obéir. 

De  ces  deux  âges,  le  premier  dure,  même  pour  les  plus  éminents 
génies  de  l'Hellade,  jusqu'au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  et  le  second 
commence  avec  Anaxagore  et  Thucydide  Mlérodote  subit  encore  le  joug 
de  la  vieille  foi;  il  a  la  curiosité  enfantine  du  voyageur  que  tout 
étonne  et,  sauf  quelques  timides  interprétations,  il  admet  les  récits 
de  la  muse.  D'Hérodote  à  Thucvdide,  la  Grèce  se  fait  homme.  Le  fils 
d'Oloros,  animé  d'un  esprit  plus  libre,  écarte  les  voiles  brillants  qui 
recouvrent  le  berceau  de  son  peuple,  et  il  porte  audacieusement  sa 
raison  au  milieu  des  hommes  et  des  choses  du  temps  passé.  Seule- 
ment, il  se  garde  de  la  commettre  avec  toutes  les  impossibilités  my- 
thologiques. Il  ne  s'arrête  qu'aux  grands  faits,  en  ôte  le  merveil- 
leux, met  la  politique  à  la  place,  et  n'a  plus  alors  à  présenter, 
de  ces  temps  si  pleins  de  ténèbres  pour  la  critique,  si  pleins  de 
lumière  pour  la  foi,  qu'un  tableau  sobre  et,  dans  ses  lignes  géné- 
rales, très  probablement  vrai.  «  Les  événements  des  anciens  jours, 

»  La  gravure  clc  la  page  605  représente  un  buste  en  marbre  conservé  à  Uolkham-UnlL  en  An- 
gleterre, et  publié  pour  la  première  fois  par  A.  Michaëlis  :  Die  Bildnme  des  Thukydides 
Fesischrifl  der  Universilât  Strassburg  zur  vicrten  Sàcularfeier  dei'  Univ,  TUbingen^  1877.  — 
M.  Michaélis  a  eu  l'obligeance  de  mettre  à  notre  disposition  son  mémoire,  qui  n'est  pas  dans 
le  comuierce,  ainsi  qu'une  belle  photographie  que  nous  avons  reproduite  :  nous  lui  adressons 
tous  nos  remerciements.  Voyez,  au  tome  II,  p.  521,  un  autre  buste  de  Thucydide,  conservé 
au  musée  de  Naples. 
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tlit-il  dans  son  Introduction,  échappent  par  Téloignement  ù  la 
certitude.  » 

En  un  autre  livre,  j'ai  refusé  d'entrer  dans  le  dédale  des  origines 
romaines;  à  plus  forte  raison  me  suis-je  gardé  de  faire  effort  pour 
tirer  une  histoire  suivie  de  ces  poétiques  débris,  qui  recouvrent  et 
cachent  sous  de  gracieuses  ou  de  redoutables  fictions  les  commence- 
ments de  la  Grèce,  pas  plus  que  je  ne  demanderais  une  histoire  du 
moyen  âge  à  la  Légende  dorée,  aux  Chroniques  de  l'archevêque  Turpin, 
ou  à  nos  romam  de  chevalerie.  J'ai  donc  fait  pour  la  Grèce  ce  que  j'avais 
fait  pour  Rome.  J'ai  rapidement  raconté  les  légendes  qu'il  faut  con- 
naître, parce  que  notre  littérature  en  est  pleine  et  que  nos  arts  s'en 
inspirent  encore;  mais,  après  avoir  cherché  les  probabilités  que  l'his- 
toire générale  et  la  comparaison  des  faits  laisse  entrevoir,  j'ai  hâté 
ma  marche  vers  des  temps  mieux  connus. 

Cependant,  sous  la  Grèce  des  poètes,  la  science  moderne  a  découvert 
une  Grèce  préhistorique.  Elle  a  étudié  les  restes  d'une  société  plus 
vieille  qu'Homère  de  dix  siècles  peut-être,  et  elle  a  demandé  à  cette 
terre  toute  en  montagnes,  en  péninsules  et  en  îles,  aux  mers  qui  la 
baignent,  au  ciel  qui  l'enveloppe,  quelles  influences  ont  agi  sur  ses 
premiers  habitants. 

D'où  ceux-ci  venaient-ils?  De  l'Asie,  berceau  de  la  race  aryane, 
laquelle,  dans  son  long  voyage  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident, 
laissa  sur  le  bord  oriental  de  la  mer  Egée,  en  Thrace  et  dans  la  Grèce, 
(les  peuples  dont  la  langue  et  la  religion  avaient  un  fond  commun;  de 
sorte  qu'autour  du  grand  lac  hellénique  s'élevèrent  des  villes  qui  pu- 
rent s'entendre  et  se  répondre. 

Si,  dans  la  période  légendaire,  l'histoire  politique  a  peu  d'événe- 
ments certains  à  recueillir,  l'histoire  sociale  trouve  beaucoup  à  prendre 
dans  les  usages  qui  ont  persévéré.  C'est  alors  que  la  famille  se  forme, 
que  le  culte  s'établit,  que  les  cités  s'élèvent,  et  ce  sont  des  bases  anti- 
(jues  qui  portent  le  foyer  domestique,  le  prytanée  public  et  l'Agora  où 
d'abord  siègent,  autour  du  roi,  les  chefs,  son  conseil,  où  le  peuple 
ensuite  viendra  délibérer  et  voter. 

Il  n'y  a  pas  dans  Homère  que  le  fracas  des  armes,  dans  Hésiode  que 
la  naissance  des  dieux  et  les  travaux  des  champs.  Dans  ces  vieux  poèmes 
et  dans  les  légendes  d'où  ils  sont  sortis,  les  faits,  sans  doute,  tiennent 
|)lus  de  l'imagination  que  de  la  réalité;  mais  on  y  trouve  des  idées, 
des  mœurs,  des  croyances  qui  ont  vécu  longtemps.  Achille  chante  la 
gloire  des  braves;  Hector  compte  sur  ses  exploits  pour  avoir,  dans  la 
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xnéïuoire  des  hommes,  rimmortalité,  et  ils  ont  légué  aux  vaillants  de 
Tage  historique  le  sentiment  de  Thonneur.  Les  femmes  sont  :  la  noble 
Andrômaqiie,  Arété,  ou  la  vertu,  si  digne  de  son  nom,  sa  fille  Nausicaa, 
d'une  simplicité  virginale,  Alceste,  qui  meurt pourson  époux,  Antigone, 
pour  son  frère,  et  tous  ces  types  d'héroïnes  qui  traversent  chastement 
le  théâtre  de  Sophocle.  La  religion  y  garde  les  restes  d'un  naturalisme 
grossier  qui  se  mêle  au  culte  des  glorieux  Olympiens,  et,  à  côté  de 
démons  bienfaisants,  elle  fait  vivre  des  divinités  que  le  bonheur  des 
homjnes  irrite.  Mais  peu  à  peu  le  ciel  sombre  s'éclaircit  ;  le  Destin 
cesse  d'être  aveugle,  Némésis  d'être  envieuse;  Apollon,  le  dieu  de 
la  lumière,  donne  de  sages  conseils,  et  Minerve  adoucit  les  mœurs 
de  son  peuple.  La  mort  se  relie  à  la  vie  par  les  honneurs  funèbres 
qui  valent  aux  aïeux  une  nouvelle  existence  d'outre-tombe,  et  font 
d'eux  les  protecteurs  de  ceux  qu'ils  ont  quittés.  Le  culte  des  morts, 
lien  des  générations,  consacre  les  familles  aristocratiques,  et  c'est 
autour  des  tombeaux,  comme  auprès  des  temples,  que  le  patriotisme, 
la  grande  vertu  de  ces  vieilles  sociétés,  prend  la  force  qui  lui  a  fait 
accomplir  tant  de  miracles*. 


II 


Le  retour  des  Héraclides  et  les  grands  mouvements  de  peuples  qui 
en  sont  la  suite  ferment  la  période  légendaire.  Après  elle,  les  traditions 
s'arrêtent  soudain;  la  Muse  se  tait;  le  lumineux  éclat  qu'Homère  a 
projeté  sur  l'âge  héroïque  s'éteint,  nous  entrons  dans  quatre  siècles 
d'obscurité.  Cette  nuit  qui  se  fait  sur  la  Grèce  est  le  passage  de  la 
légende  à  l'histoire,  du  monde  de  la  fiction  au  monde  de  la  réalité. 
Quand  s'établit,  en  776,  la  coutume  de  compter  les  années  d'après  1«^ 
retour  des  fêtes  d'Olympie,  on  eut  aussi  un  moyen  de  fixer  la  chrono- 
logie. Mais  que  de  lacunes  encore  avant  l'âge  d'Hérodote  !  Et  que  de 
fois  la  poésie  prend  la  place  de  l'histoire,  comme  dans  les  guerres  de 
Messéniè  ! 

Nous  n'avons  donc  rien  à  mettre  entre  l'invasion  des  Doriens,  cell*^. 


*  Isôe,  \e  maître  do  Démoslhène,  disait  encore,  au  quatrième  siècle  :  €  Tous  ceux  qui 
pensent  à  la  mort  veulent  laisser  derrière  eux  quelqu^un  qui  apporte  fi  leurs  luànes  les 
offrandes  funéraires.  La  loi  même  impose  à  Tarchonte  le  soin  de  veiller  à  ce  qu'aucune 
maison  de  citoyen  ne  devienne  déserte.  »  (De  Vhéritage  d'ÂpoUodore,  50.) 
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race  que  Ylliade  ne  connaît  pas,  et  l'ère  des  Olympiades.  Pour  Sparte, 
avant  Lycurgue,  pour  Athènes,  avant  Solon,  on  peut  recueillir  quelques 
mots  à  peine,  et  à  peu  près  rien  pour  le  reste  de  THellade,  bien 
que,  dès  celte  époque,  la  Grèce  soit  constituée  et  sa  vie  historique 
commencée.  Chaque  contrée  a  le  peuple  qu'elle  gardera  jusqu'au  der- 
nier jour  de  la  nation,  et  chacun  de  ces  peuples  prend  déjà,  sous  la 
double  influence  de  sa  position  géographique  et  des  circonstances  de 
son  établissement,  le  caractère  qui  déterminera  en  Grèce  les  opposi- 
tions de  races,  d'idées  et  d'intérêts. 

Du  onzième  au  septième  siècle,  un  fait  considérable  se  produisit,  la 
diffusion  de  la  race  hellénique  sur  presque  tous  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée. 

Les  Grecs,  qui  se  plaisaient  à  cacher  un  sens  profond  sous  les  plus 
gracieuses  images,  contaient  qu'un  berger,  faisant  paître  ses  troupeaux 
sur  le  bord  de  la  mer,  vit  un  jour  une  belle  jeune  fille  sortir  du  sein  des 
eaux,  lui  sourire  et  l'appeler  près  d'elle.  Il  hésita  d'abord,  puis  céda 
au  charme  et  se  jeta  dans  les  flots.  Combien  de  sirènes  enchanteresses 
jouaient  ainsi  autour  de  ces  beaux  rivages  et  en  appelaient  les  habi- 
tants sur  l'onde  azurée  !  Les  Grecs  cédèrent  comme  le  pâtre  à  l'attrait 
irrésistible  et  coururent  d'île  en  île,  entre  les  trois  continents  qu'elles 
rapprochent,  à  la  rencontre,  sur  bien  des  points,  de  peuples  qui 
avaient  avec  eux  une  même  origine,  ou  de  vieilles  relations  de  com- 
merce. 

La  nature  leur  imposait  de  deux  manières  l'obligation  «  de  na- 
viguer sans  cesse  sur  le  grand  abîme  »,  par  la  situation  de  leur  pays 
d'où  l'on  voit  presque  partout  la  mer;  plus  encore  par  les  produits 
qu'il  donne.  Le  sol  grec,  peu  propre  aux  céréales,  malgré  la  protection 
de  Déméter,  la  déesse  vénérable*,  l'est  beaucoup  à  la  vigne  et  à  l'oli- 
vier, cultures  industrielles  et  commerciales.  Un  peuple  qui  a  du  blé 
et  du  bétail  peut  se  passer  des  autres  et  ne  demander  rien  de  plus  à  la 
terre  qui  le  nourrit;  de  là,  la  lente  croissance  des  peuples  agricul- 
teurs. Mais  celui  qui  n'a  que  du  vin  et  de  l'huile  mourrait  de  faim  s'il 
n'échangeait  ses  denrées.  Le  voilà  donc  forcé  de  vivre  en  relations 
continuelles  avec  ses  voisins,  de  courir  le  monde  et  d'v  ramasser,  avec 

»  Nous  pu))lions,  p.  609,  d'après  une  photographie,  une  statue  de  Déméter  en  marbre, 
découverte  à  Cnide  et  conservée  au  musée  Britannique.  La  déesse  est  assise  :  le  voile  qui  couvre 
sa  tète  ajoute  à  l'expression  de  tristesse  répandue  sur  tout  le  visage.  C'est  le  type  de  la  Déméter 
aflligée,  qui  s'est  vainement  épuisée  à  la  recherche  de  sa  fille.  Cf.  les  vers  de  l'hymne  homé- 
rique (IV,  197  et  suiv.  de  l'édition  A.  Gemoll,  1886)  et  la  notice  d'O.  Rayet  dans  les  Momi- 
metits  de  VAH  antique. 
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les  marchandises,  des  connaissances  et  des  idées<..Nous  étonnerons- 
nous,  après  cela,  que  le  peuple  grec  ait  été  et  soitei^core  fë  peuple 
commerçant  par  excellence;  qu'il  ait  visité  toutes  Jes:  tprres  à  portée 
de  ses  yeux  et  laissé  une  colonie  sur  tous  leurs  rivages?     ::    .  , 

Le  commerce  vit  de  liberté  :  les  colonies  grecques  furent  Hbres: 
celles  de  Rome  ont  été  dépendantes  parce  qu'elles  étaient  un  instru- 
ment de  conquête  et  que  la  domination  veut  l'obéissance. 

Pendant  que  les  Grecs  sortaient  par  les  mille  portes  que  la  nature 
avait  ouvertes  devant  eux,  une  révolution  intérieure  substituait  lente- 
ment aux  rois  de  Tâge  héroïque,  fils  des  dieux,  les  nobles  qui  préten- 
daient encore  à  une  descendance  divine.  Quand  ces  nobles  n'eurent 
plus  de  maîtres  au-dessus  d'eux,  ils  voulurent,  au-dessous,  n'avoir  que 
des  sujets.  Les  sujets,  à  leur  tour,  arrivés  à  plus  de  bien-être  et  d'intel- 
ligence, se  crurent  capables  de  gérer  eux-mêmes  leurs  affaires;  ils 
accomplirent  contre  l'oligarchie  ce  que  l'oligarchie  avait  fait  contre 
les  rois.  Mais,  pour  cette  lutte,  ils  avaient  pris  des  chefs,  qui  s'emparè- 
rent du  gouvernement,  rupawoi  :  ici  par  force  ou  surprise,  là  par  le 
consentement  du  peuple,  qui  leur  donnait  le  pouvoir  pour  qu'ils  lui 
donnassent  l'ordre  et  l'égalité. 

Ces  tyrans  aussi  passèrent.  Les  abus,  les  violences,  amenèrent  une 
révolution  nouvelle,  cette  fois  démocratique.  Telle  est  donc  la  vie 
intérieure  de  la  Grèce  jusqu'à  la  guerre  Médique  :  les  rois  d'abord, 
l'aristocratie  ensuite,  puis  des  tyrans  qui  s'appuient  sur  la  classe 
opprimée,  enfin  la  cité  se  gouvernant  elle-même  :  celle-ci  en  accor- 
dant davantage  au  peuple,  qui  vit  de  l'industrie  et  du  commerce; 
celle-là  en  donnant  davantage  aux  riches,  qui  possèdent  le  soK  Cette 
forme  prévalait  dans  la  Grèce  au  moment  où  les  Peiws  l'envahi- 
rent; et,  Hérodote  le  dit,  ce  furent  ses  libres  institutions  qui  la 
sauvèrent. 

Durant  ce  long  et  pénible  travail  de  transformation  intérieure,  la 
vie  intellectuelle  est  comme  suspendue  dans  la  métropole.  Mais,  dans 
les  colonies  asiatiques,  au  voisinage  des  grandes  civilisations  orien- 
tales, le  génie  se  déploie.  L'art,  la  science,  y  naissent;  la  poésie 
augmente  l'héritage  d'Homèro,  et  le  monde  grec  s'illumine  à  sa 
circonférence  du  plus  vif  éclat.  A  la  fin  du  sixième  siècle,  une  do- 
mination ennemie  s'étend  sur  ces  intelligentes  cités.  Cette  main  de 
l'étranger  glace  les  sources  de  la  vie,  et  la  civilisation  allait  périr, 
étouffée  dans  son  germe;  Marathon  et  Salamine  la  sauvèrent  :  noms 
glorieux  que  l'humanité  reconnaissante  répétera  toujours. 
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Avec  ses  golfes  pcoir  fossés  et  ses  montagnes  pour  bastions,  la  Grèce 
est  comme  une  grande  forteresse  élevée  entre  l'Europe  et  TAsie.  Les 
millions  d'hommes  de  Xerxès  Tassaillirent  en  vain  :  Timmense  empire 
oriental  s'y  brisa.  Ces  victoires  furent  surtout  gagnées  par  Athènes  et 
décidèrent  de  ses  destinées.  L'invasion  était  repoussée,  il  fallait  en 
prévenir  le  retour;  Athènes  seule  y  pensa  et  sut  y  pourvoir.  Là  est 
l'origine  et  la  légitimité  de  son  empire.  Cette  domination  qui  assure  la 
sécurité  des  mers,  qui  excite  l'industrie  et  le  commerce,  qui  sème  le 
bien-être  et  provoque  l'intelligence,  est  le  moment  le  plus  heureux  de 
la  Grèce,  et  le  plus  brillant  de  la  vie  de  l'humanité.  Athènes  sans 
doute  n'est  pas  seule  dans  l'Hellade.  Tous  travaillent  et  pensent; 
mais  tout  afflue  vers  elle,  le  génie  comme  la  fortune  et  la  puissance. 
Elle  est  le  foyer  qui  reçoit  et  concentre  les  rayons  épars,  pour  les 
renvoyer  au  monde  en  resplendissante  lumière.  Môme  avant  qu'elle 
ait  montré  toutes  ses  splendeurs,  un  étranger,  presqu'un  ennemi 
par  sa  naissance,  Pindare,  célèbre  «  la  cité  du  génie  »,  la  ville 
«  brillante,  immortelle,  couronnée  de  violettes  comme  les  Grâces  et 
les  Muses.  » 

Au-dessus  des  hommes  supérieurs  qui  se  pressent  dans  ses  murs 
domine  la  noble  figure  de  Périclès.  Ses  ennemis  l'appelaient  l'Olym- 
pien. Ils  avaient  raison;  car  il  dirigeait  et  contenait  avec  une  sou- 
veraine sagesse  ce  peuple  intelligent,  passionné,  mobile,  qui  au 
besoin  sut  avoir  la  constance  romaine;  qui  fit  des  fautes,  mais  qui  les 
a  rachetées  par  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  de  chefs-d'œuvre  et  de 
grands  exemples.  Foule  élégante  et  spirituelle,  curieuse  d'art,  de 
science,  de  poésie;  où  la  fortune  indiquait  à  peine  des  rangs,  où 
l'éducation,  la  même  pour  tous,  n'en  établissait  pas;  moins  peuple 
qu'aristocratie  populaire,  et  élevée  à  ce  point  de  grandeur  par  son 
génie  propre,  résultat  de  sa  position  géographique  et  de  son  histoire, 
et  par  les  institutions  les  plus  humaines,  les  plus  vraiment  libérales 
que  l'antiquité  ait  eues*.  Supprimez  de  l'histoire  Athènes  et  ses  grands 
hommes,  que  restera-t-il  de  la  Grèce? 

n  s'y  trouvait,  outre  le  principe  de  Tégalitë  devant  la  loi  (îoovojiîa),  une  véritable  loi 
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J'avoue  ma  sympathique  affection  pour  cette  glorieuse  république 
qui  eut  des  partis  et  des  révolutions,  mais  point  de  guerres  civiles  ni 
de  révoltes  d'esclaves*;  pour  la  ville  que  ses  deux  grands  ennemis, 
Philippe  et  Alexandre,  ne  purent  haïr;  pour  ce  peuple  dont  l'histoire 
s'ouvre  à  Marathon  par  un  éclatant  triomphe  et  se  ferme  à  Chéronée, 
avec  ce  cri  éloquent  de  Démosthène  :  «  Non,  non,  vous  n'avez  pas 
failli.  Athéniens,  en  défendant  jusqu'à  la  mort  la  liberté  de  la  Grèce.  » 
Qu'on  n'oublie  pas  que  ce  peuple  tant  accusé  traitait  doucement  l'es- 
clave', accueillait  l'étranger  et,  en  certains  jours,  faisait  tomber  les 
fers  des  captifs,  afin  qu'ils  pussent  assister  aux  fêtes  joyeuses  de  Dio- 
nysos^  Il  tuait  le  coupable,  mais  ne  le  torlurait  pas*;  il  laissait  à  l'exilé 
ses  biens,  à  certains  meurtriers  le  temps  de  fuir  avant  la  condamnation*. 

d'habeas  corpus,  hémosihène  {Contre  Timocr.,  144)  montre  que,  sauf  deux  exceptions,  en  cas 
de  haute  trahison  ou  de  fraude  à  Tégard  de  l'Étal  comme  fermier  de  Timpôt,  un  citoyen, 
même  après  que  l'autorisation  de  le  détenir  en  prison  avait  été  légalement  donnée,  devait 
être  mis  en  liberté  si  trois  de  ses  concitoyens,  de  la  même  classe,  se  portaient  ses  cau- 
tions. Dans  le  cas  de  crime  d'Ëtat,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  décision  de  l'assemblée 
générale  pour  ordonner  la  mise  en  accusation  (Uypéridès,  Pour  Euxénippos,  6;  édit.  Didot). 
Le  domicile  des  citoyens  était  inviolable;  on  ne  pouvait  y  pénétrer  sans  l'assistance  d'un 
magistrat  (Démosthène,  Contre  Androtion,  50).  Un  jour  des  lettres  de  Philippe  à  Olympias  fu- 
rent interceptées;  le  peuple  défendit  de  les  ouvrir,  pour  ne  pas  violer  la  correspondance  d'un 
mari  avec  sa  femme.  (Plutarque,  [loXiTixi  TiapaYyéXaaTa,  5.) 

*  Une  seule  révolte  d'esclaves,  d'ailleurs  toute  locale,  et  une  seule  guerre  civile,  celle  que 
provoqua  Thrasybule.  Mais  était-ce  bien  une  guerre  civile  et  non  une  guerre  nationale? 
Derrière  les  Trente  il  y  avait  Lacédémone  ! 

'  Il  ne  lui  répugnait  pas  de  faire  de  ses  esclaves  des  citoyens.  Après  la  bataille  des  Argi- 
nuses,  en  406,  tous  les  esclaves  embarqués  sur  la  flotte  rei^urent  la  liberté  et  le  droit  de 
cité  (ilellanicus,  dans  les  scholies  aux  Grenouilles  d'Aristophane,  vers  694).  Andocide  {de 
Reditu  suOf  23,  Didot,  p.  76)  félicite  Athènes  d'avoir  souvent  accordé  la  Tzokixiia,  BouXoi; 
avOpo')jîoiç.  Dans  le  discours  sur  la  Chei'sonèse,  47,  Démosthène  propose  d'adjoindre  aux 
trésoriers  de  l'État,  des  esclaves  publics,  8r<{xooioi,  qui  devront  rendre  compte  de  leur  admi- 
nistration. Euripide  a  souvent  reproduit  ces  sentiments  de  bonté  jcnvers  les  serviteurs  de  la 
maison.  Lorsque  Alceste  va  mourir,  elle  tend  la  main  à  chacun  de  ses  esclaves  et  leur  adresse 
les  adieux  suprêmes. 

î^  Démosthène,  Contre  Androtien,  68.  Cicéron  {de  Offic,  II,  i5)  dit  que,  pour  un  Athénien, 
ne  pas  montrer  le  chemin  à  un  voyageur  égaré  était  une  faute  punissable. 

♦  Le  dernier  supplice  à  Athènes  était  la  simple  privation  de  la  vie,  habituellement  par  le 
moyen  le  moins  effrayant,  une  coupe  de  ciguë.  Pour  donner  la  torture  à  un  homme  libre, 
il  fallait,  pense  M.  Dareste  {Plaid,  polit,  de  Dém.,  t.  11, p.  501),  une  décision  spéciale  du  peuple. 
Andocide  {Mystères,  45,  Didot,  p.  55)  rappelle  un  décret  rendu  sous  l'archontat  de  Scamandrios 
qui  interdisait  de  mettre  un  citoyen  à  la  torture.  Anliphon  y  fut  condamné,  puis  mis  à  mort, 
mais  après  un  décret  qui  l'avait  chassé  d'Athènes,  où  il  était  secrètement  rentré  pour  incen- 
dier la  flotte  (Démosthène,  Sur  la  Couronne,  155).  Dans  le  discours  Contre  Panténète ,  41 
(Didot,  p.  510),  qui  est  de  l'année  546,  Démosthène  s'élève  même  contre  le  système  qui  cherche 
la  vérité  par  la  torture  donnée  aux  esclaves;  mais  c'est  la  seule  protestation  de  ce  genre 
qu'on   trouve  dans  les  plaidoyers  grecs. 

•  Le  bannissement,  mais  non  l'exil,  entraînait  la  conflscation  des  biens  et,  pour  des  meur- 
tres d'une  certaine  nature,  on  pouvait  échapper  par  la  fuite  à  la  sentence. 
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Aux  vieillards,  aux  infirmes,  au  soldat  mutilé,  il  assurait  leur  sub- 
sistance et  il  donnait  la  patrie  pour  mère  aux  enfants  que  la  guerre 
avait  faits  orphelins*.  «  Que  l'archonte  éponyme,  portait  une  loi  citée 
par  Démosthène,  prenne  soin  des  orphelins,  des  héritières  et  des 
veuves.  »  Mieux  encore,  au  milieu  de  la  place  publique,  dit  Pausanias, 
seuls  de  tous  les  peuples,  les  Athéniens  avaient  dressé  l'autel  de  la 
Pitié,  pour  que  les  suppliants  vinssent  y  suspendre  leurs  bandelettes*. 
C'était  bien  le  peuple  favori  de  la  déesse  «  aux  pensées  nom- 
breuses'» qui,  du  haut  de  l'Acropole,  veillait  sur  la  cité  fidèle  ou 
l'inspirait;  qui  se  mêlait  aux  combattants,  mais  pour  modérer  leur 
fougue;  qui  tenait  la  lance,  mais  pour  faire  triompher  le  droit;  qui 
était  la  Sophia  divine,  née  du  cerveau  de  Jupiter,  et  la  science  humaine 
révélant  aux  sages  les  lois  du  monde,  mais  aussi  la  divine  ouvrière* 
qui  inventa  les  arts  utiles,  créa  l'olivier,  et  enseigna  à  l'épouse  les 
vertus  domestiques  ^ 

'  Voyoz  le  Ménexène  de  Platon,  ad  finem;  Arislole,  Polit. y  11,  6. 

-  «  Les  Athéniens,  suivant  Isocrate,  passaient  pour  les  plus  doux  et  les  plus  miséricor- 
dieux de  tous  les  Grecs.  »  (AntidoxiSy  20.)  Plutarque  dit  aussi  (noXmxà  napaYyéXfjiaTa,  3)  : 
6  'AOijvafwv  £ux(vT)Toç  £(jTi  îrpbî  ôp-pjv,  eùastadoToç  rpb;  IXeov.  Voyez  encore  (iWd.,  M,  8  et  9) 
les  faits  touchants  et  délicats  qu'il  cite  à  Thonneur  d'Athènes.  Je  ne  garantis  cependant  pas 
le  suivant  :  Un  sénateur  de  Taréopage  fut  puni  pour  avoir  étouffé  un  petit  oiseau  qui  s*étai* 
réfugié  dans  son  sein.  On  avait  vu  là  absence  de  pitié  et  cruauté  (Photius,  Biblioth.,  p.  ib9i, 
édition  de  1655).  Encore  moins  serai-je  affirmatif  pour  le  fait  qu'Athénée  (XIH,  2i,  p.  56f)) 
rapporte,  d'après  Hypéridès,  que  l'entrée  de  l'aréopage  fut  interdite  à  un  citoyen  parce  qu'il 
avait  été  vu  dînant  dans  une  auberge  qui  pouvait  être  un  Tropveîov.  Mais  je  crois,  sur  la  parole 
de  Démosthène,  à  la  condamnation  de  cet  Athénien  que  les  héliastes  punirent  pour  avoir  trafi- 
qué de  la  beauté  de  jeunes  filles  d'Olynthe,  qu'il  avait  achetées  comme  esclaves,  après  la 
ruine  de  cette  malheureuse  cité  par  les  Macédoniens.  Aristote  (Histoire  des  Animaiu:,  VI,  24) 
parle  d'un  mulet  octogénaire  pour  lequel  les  Athéniens  firent  un  décret  qui  interdisait  aux 
marchands  de  blé  de  le  chasser,  quand  il  venait  manger  dans  leurs  coffres.  Ce  fait  est 
rendu  vraisemblable  par  d'autres  que  Plutarque  raconte  dans  la  Vie  de  Caton  :  «  Les  Athé- 
niens prirent  soin  des  mules  qui  avaient  travaillé  au  temple  de  Miner>'e  ;  Cimon  éleva  un  tom- 
beau aux  cavales  victoiieuses  pour  lui  à  Olympie,  et  Xanthippe,  au  chien  qui  l'avait  suivi  à  la 
nage  jusqu'à  Salamine.  »  Le  sage  de  Chéronée  termine  par  cette  parole  absolument  juste  : 
«  La  bonté  s'étend  beaucoup  plus  loin  que  la  justice.  »  Malheureusement,  l'intolérance  reli- 
gieuse, cette  mortelle  ennemie  de  l'esprit,  réussit  quelquefois  à  faire  du  peuple  aimable 
d'Athènes  un  peuple  féroce.  Voyez  notre  tome  II,  p.  72  et  ^37. 

3  noXu(A7}Tu  (Uomère,  Hymn.,  XXVIlï,  2). 

♦  MïjyavlTiç  (Pausanias,  VllI,  36,  3). 

'»  Lorsque  ce  livre  parut  pour  la  première  fois,  en  1851,  le  travail  des  savants  hommes  qui 
étaient  en  train  de  renouveler  la  science  de  l'antiquité  n'était  pas  encore  arrivé  au  gros  du 
public,  et  j'étonnai  quelques  personnes  en  montrant  pour  le  peuple  de  Périclès  un  respect 
inusité,  comme  pour  la  vie  stérile  de  Lacédémone  et  les  agitations  sans  but  des  derniers 
jours  de  la  Grèce,  une  sévérité  qu'on  ne  crut  pas  légitime.  Cette  préférence  historique  me 
valut  alors,  de  la  part  de  l'administration  universitaire,  ime  sévère  admonestation  au  sujet 
de  mes  ('témérités  ».  Le  temps  a  marché,  «  c'est  un  grand  maître,  »  dit  Eschyle;  je  m'en 
suis  aperçu;  aujourd'hui  je  me  trouve  à  peu  près  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Dans  un 
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Tel  dieu,  tel  peuple;  ou,  ce  qui  serait  plus  vrai  :  tel  peuple,  telle 
divinité.  La  plus  intelligente  et  la  meilleure  des  cités  grecques,  devait 
avoir  pour  déesse  Poliade  et  Éponyme,  la  plus  respectable  des  divi- 
nités de  rOlympe  hellénique. 

Le  jour  où  le  jeune  Athénien,  arrivé  à  sa  dix-huitième  année,  rece- 
vait les  armes  qu'il  devait  porter  pour  la  défense  de  son  pays,  il  prêtait 
le  serment  que  voici  : 

«  Je  ne  déshonorerai  pas  ces  armes  sacrées  et  je  ne  quitterai  pas  mon 
compagnon  de  rang.  Je  combattrai  pour  tout  ce  qui  est  saint  et  sacré, 
seul  ou  avec  beaucoup,  et  je  ne  rendrai  point  à  ceux  qui  nous  succé- 
deront ma  patrie  moindre  que  je  ne  l'aurai  reçue,  mais  plus  grande  et 
plus  forte.  J'obéirai  aux  magistrats  et  aux  lois,  et  si  quelqu'un  détruit 
ces  lois  ou  n'y  obéit  pas,  je  les  vengerai,  seul  ou  avec  mes  concitoyens, 
et  j'honorerai  la  religion  de  mes  pères.  Je  prends  les  dieux  à  témoin 
de  mes  paroles.  »  Et  ce  serment,  ils  l'ont  tenu.  Grâce  à  leur  système 
d'éducation  et  d'entraînement  militaire,  les  Grecs  ont  été,  avant  la 
phalange  d'Alexandre  et  la  légion  romaine,  les  premiers  soldats  du 
monde. 

Après  cela,  il  n'y  a  point  à  s'étonner  que  ce  peuple  se  soit  divinisé 
lui-même,  ou  plutôt  qu'il  ait  divinisé  ses  institutions  qui,  pour  le 
cinquième  siècle  au  moins,  l'avaient  fait  si  grand  :  un  sanctuaire  fut 
consacré  au  Démos  et  aux  Charités,  les  déesses  qui  personnifiaient  la 
reconnaissance*. 


IV 


Nous  aimons  la  Grèce  pour  ses  poètes,  ses  philosophes  et  ses  ar- 
tistes, mais  aussi  parce  que,  la  première  dans  le  monde  ancien,  elle 
eut  pour  idéal  la  liberté  politique  assurée  par  le  développement  le 
plus  complet  du  citoyen.  L'Orient  ne  connaissait  que  la  calme  et  stérile 


volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Grote,  publié  un  an  après  mon  livre,  il  est  dit  :  c  The 
Athenian  empire  which,  with  ail  its  defects,  1  believe  to  hâve  been  much  better  ior  the 
subjcct-cilies  than  universal  autonomy  would  hâve  been....  »  (T.  IX,  p.  279.)  Curtius  est  de 
même  très  favorable  à  la  démocratie  athénienne.  On  peut  lire,  au  §  50  du  Panégyrique  d'Iso- 
crate,  un  magnifique  éloge  de  cette  ville  «  qui  a  fait  du  nom  Grec,  moins  le  nom  d*un  peu- 
ple que  le  signe  même  de  l'intelligence.  » 

'  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  de*  anliquifés  grecques  et  romaines  de  ^aglio,  le  savant  mé- 
moire de  M.  B.  llaussouUier,  sur  le  Démos, 
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unité  des  grandes  monarchies  soumises  à  une  seule  volonté,  presque 
toujours  la  même,  malgré  la  diversité  de  ceux  qui  commandaient  sou- 
verainement. La  Grèce  comprit  autant  d'États  indépendants  que  la 
nature  lui  avait  donné  de  vallées  et  de  promontoires  bien  disposés 
pour  la  défense;  et  dans  presque  toutes  ces  cités  les  habitants  accep- 
tèrent les  servitudes  de  la  religion  et  de  la  loi  constitutionnelle,  en 
échange  d'une  seule  liberté,  celle  de  décréter  eux-mêmes  cette  loi  qui 
les  asservissait. 

La  vie  politique  des  Grecs,  à  l'époque  historique,  était  faite  de  deux 
idées  :  l'indépendance  de  la  cité  et  l'égalité  des  citoyens.  Ils  voulaient 
que  leur  ville  se  gouvernât  d'après  les  lois  qu'elle  s'était  données  : 
c'était  Yautonomie,  et  que  tous  les  citoyens  eussent  les  mêmes  droits  : 
c'était  Visonomie.  Avec  cette  double  préoccupation,  l'homme  disparut 
d'abord  derrière  le  citoyen.  Pour  faire  celui-ci  plus  grand,  on  diminua 
celui-là,  et  on  l'eût  diminué  bien  davantage  si  l'on  eût  écouté  les  phi- 
losophes, môme  les  plus  illustres,  Platon  et  Aristote. 

L'importance  sociale  donnée  au  citoyen  fortifia  eu  lui  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle,  qui  le  mit  bien  au-dessus  des  serviles  popu- 
lations de  rOrient.  C'était  un  premier  pas  vers  le  grand  principe  que 
le  christianisme  apportera,  celui  de  l'égalité  morale  et  de  la  fraternité 
humaine;  le  second  sera  fait  par  Rome,  quand  elle  donnera  à  tous  les 
habitants  de  l'empire  le  droit  de  cité  et  que  ses  jurisconsultes  diront, 
après  les  stoïciens  :  Societas  jm  quodammodo  fratemitatis  in  se  habel  *; 
mais  le  progrès  est  si  lent  que  ce  dernier  sentiment  reste  encore,  dans 
l'heure  présente,  à  l'état  de  formule,  qui  n'empêche  ni  les  guerres  de 
classes,  ni  celles  de  nations. 

La  cité  hellénique,  où  commençait  cette  grande  évolution,  n'avait 
qu'une  très  faible  population,  qu'elle  ne  tenait  pas  à  accroître.  L'as- 
semblée souveraine  à  Athènes  allait  rarement  à  cinq  mille  citoyens, 
et  d'une  phrase  de  Démosthène  on  serait  en  droit  de  conclure  qu'il 
suffisait  souvent  d'un  très  petit  nombre  de  votes  pour  trancher  une 
question  importante.  «  Le  jour  de  l'élection  des  Pylagores,  dit-il, 
trois  ou  quatre  mains  se  levèrent  pour  Eschine,  et  il  se  trouva  revêtu 
de  l'autorité  d'xVthènes*.  »  Quelques  hommes,  beaux  parleurs,  pou- 
vaient donc  exercer  une  influence  dangereuse  sur  ces  assemblées 
souveraines,   réunies  parfois   au    hasard   des  circonstances,  et  qui 


*  Digeste,  XVII,  I,  2,  63. 

*  Disc,  sur  la  Couronne ^  149. 
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légiféraient,  jugeaient,  administraient  au  moyen  d'un  vote,  eût-il 
été  enlevé  par  surprise  ou  demandé  à  la  passion  du  moment. 

Autre  péril;  avec  une  population  si  restreinte,  ces  villes  ne  pou- 
vaient être  une  base  solide  pour  un  empire.  Vivant  isolées  dans  les 
limites  que  la  nature  du  sol  leur  avait  données,  elles  eurent  au  delà 
(les  alliés  ou  des  sujets  et  elles  contractèrent  des  liens  d'hospitalité; 
mais,  jalouses  de  leur  droit  de  cité  qui  eût  ouvert  à  l'étranger  l'agora 
et  les  temples,  elles  ne  voulaient  pas  livrer  leurs  divinités  poliades  à 
des  adorateurs  d'autres  dieux,  ni  leurs  institutions  à  des  hommes 
élevés  sous  d'autres  lois.  Athènes  et  Sparte  auraient  bien  volontiers 
détruit,  l'une  Mégare,  l'autre  Argos;  jamais  elles  ne  leur  auraient 
accordé  l'isonomie*.  Cette  inimitié  entre  cités  voisines  fut  cause  de 
guerres  continuelles.  Mais  personne  n'a  le  droit  de  reprocher  aux 
Grecs  leur  humeur  batailleuse,  car,  partout  et  toujours,  l'humanité 
a  obéi  à  ce  reste  d'animalité,  dont  elle  ne  se  débarrasse  pas,  et  qui 
lui  fait  aimer  la  destruction.  En  théorie,  le  régime  municipal  semble 
le  meilleur  des  gouvernements,  parce  qu'il  suppose  plus  de  liberté 
|)our  l'individu;  dans  l'Hellade,  il  n'a  pas  donné  aux  Grecs  le  besoin  de 
vivre  tranquilles  autour  de  leurs  temples  et  de  leurs  lieux  d'assemblée. 

Nous,  leurs  héritiers,  nous  gémissons  de  ces  violences,  et  nous 
sommes  près  de  les  regarder  comme  un  crime  contre  nous-mêmes, 
parce  qu'elles  ont  détourné,  pour  l'œuvre  sanglante  de  la  guerre,  des 
forces  qui  eussent  profité  aux  travaux  bienfaisants  de  la  paix.  Mais 
si  la  civilisation  n'est  ni  la  fleur  des  ruines  ni  celle  des  tempêtes,  ce 
n'est  pas  non  plus  dans  le  calme  et  le  silence  que  toujours  elle  s'é- 
panouit. La  lutte  des  intérêts  et  des  passions  développe  les  carac- 
tères; la  vie  est  plus  énergique;  les  facultés  deviennent  plus  actives 
et  plus  riches.  De  ces  petites  villes,  tourmentées  et  bruyantes,  sortit 
souvent  une  merveille  de  l'art  ou  de  la  pensée. 

Aristote  a  dit  :  «  La  Grèce  possède  l'intelligence  et  le  courage  ;  si 
elle  s'unissait,  elle  serait  capable  de  conquérir  l'univers'.  »  Il  avait 
raison  :  deux  fois  les  Hellènes  se  sont  unis,  lorsqu'à  Salamine  quatre- 
vingt  mille  d'entre  eux  et   à  Platée  cent  dix  mille    vainquirent  les 

*  C'est  le  reproche  que  Tacite  leur  adresse  :  quid  aliud,..  exitio  fuit..,  nUi  qtiod  victos  pro 
alicnigenU  arccbant?  A  celte  idée  étroite  de  la  cité,  il  oppose  la  politique  de  Rome  qui  eodem 
(lia  hostcs,  dein  cives,  hahiierit.  (Annales,  XI,  24.)  Un  Grec  ne  pouvait  que  par  exception  se 
marier  et  posséder  dans  une  autre  ville.  Pour  la  concession  du  droit  de  cité,  il  fallait, 
à  Athènes,  une  première  réunion  du  peuple  qui  accordait  ce  titre  «  pour  des  services  signalés 
rendus  aux  Athéniens  »;  et  une  seconde  assemblée  où  plus  de  6000  citoyens  confirmaient 
au  scrutin  secret  le  vole  favorable.  (Collection  Démosthénique,  Contre  ^éera,  p.  724,  éd.  Didot.) 

«  Politique,  IV,  G,  1. 
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flottes  et  les  armées  de  Xerxès,  ou  quand,  avec  les  Macédoniens,  ils 
firent  la  conquête  de  l'Asie.  Mais,  dans  le  cours  ordinaire  de  leur  vie 
historique,  ils  ne  comprirent  que  le  régime  municipal,  et  jamais,  si  ce 
n'est  un  moment,  quand  leur  fin  approchait,  ils  n'ont  aimé  autre 
chose;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  Grèce,  quand,  avec  Alexandre*,  la 
Grèce  parut  devenir  un  empire.  Par  la  multitude  et  l'indépendance 
de  ses  villes,  elle  était  faite,  au  temps  où  se  manifesta  son  génie,  pour 
produire  le  plus  vif  éclat  de  civilisation  ;  elle  ne  l'était  pas  pour  consti- 
tuer une  domination  durable,  et  son  indépendance  fut  perdue  dès  que 
s'élevèrent  autour  d'elle  des  puissances  organisées  pour  la  conquête 
ou  l'assimilation.  Fidèle  à  ses  plus  vieilles  traditions,  elle  fut  ivre  d'une 
folle  joie,  le  jour  où  les  Romains  proclamèrent  que  toute  ligue  était 
détruite,  toute  cité  rendue  à  elle-même.  Elle  se  crut  libre,  alors  que 
commençait  pour  elle  une  servitude  de  vingt  siècles. 

Pour  ces  petites  cités,  l'ennemi  était  souvent  aux  portes  et,  avec  lui, 
les  blessures,  l'esclavage  et  la  mort.  Aussi  la  ville  qui,  derrière  ses 
remparts,  abritait  la  famille,  les  dieux  et  l'indépendance,  était-elle 
aimée  d'un  ardent  amour;  comme  dans  une  place  assiégée,  on  sacrifiait 
tout  à  son  salut,  non  seulement  sa  vie,  mais  ce  qui,  souvent,  est  plus 
difficile,  sa  fortune.  Une  inscription  parle  de  souscriptions  volon- 
taires*, sans  intérêt  tiré  du  capital;  et  les  dons  patriotiques  étaient 
fréquents.  Démos thène  cite  le  stratège  Nausiclès  qui  paya  la  solde  de 
deux  mille  hoplites  que  la  république  ne  payait  pas;  deux  généraux 
donnèrent  huit  cents  boucliers  à  leurs  soldats  qui  en  manquaient; 
d'autres  employèrent  une  partie  de  leur  bien  à  réparer  les  murs  de  la 
cité.  Pour  pareil  ouvrage,  Démosthène,  qui  n'était  point  riche,  contribua 
volontairement  de  3  talents,  et  pour  le  théâtre  de  100  mines'.  Quelle 

»  Nous  publions,  p.  621,  un  fragmont  de  st<ituc  en  marbre  découvert  à  Délos  et  conserv«» 
au  musée  du  Louvref  W.  Frôhuer,  Notice  de  la  scufplwe  antique  du  Louvre,  p.  410,  n"*  448).  — 
Celle  slalue  a  longtemps  porté  le  nom  d'Fnopos,  le  dieu  du  fleuve  de  Délos,  et  quelques  ar- 
chéologues le  lui  maintiennent  encore.  On  voulait  en  effet  que  la  figure,  dont  la  partie  pos- 
térieure n'est  pas  travaillée,  fût  couchée  et  qu'elle  occupât  Tangle  d'un  fronton,  connue 
d'aulres  figures  de  dieu  fluvial,  mais  cette  dernière  hypothèse  n'est  pas  suffisamment  justifiée  : 
la  statue  ne  pouvait-elle  être  exposée  devant  un  mur?  Povn*  le  nom,  M.  Ravaisson  semble 
avoir  été  heureusement  inspiré  en  proposant  celui  d'Alexandre  :  la  tête  est  en  effet 
ceinte  d'un  bandeau  royal,  et  si  ce  n'est  pas  le  portrait  du  roi  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  c'en  est  l'image  idéalisée.  De  la  statue  du  Louvre,  on  a  très  justement  rapproché  une 
tête  en  marbre  récemment  découverte  à  Délos  même  par  M.  Ilomolle  {Bull,  de  Corr.  helL,  IX 
(1885),  pi.  XVII  et  p.  252),  qui  n'hésite  pas  à  y  reconnaître  quelque  image  inspirée  par  le 
portrait  du  grand  roi. 

'  Corpus  Inscr,  attic.,  IF,  534. 

'  Discours  sur  la  Couronne^  p.  159  (Didot).  Voyez  aussi  à  notre  t.  111,  p.  327  le  mâle  décret 
proposé  par  Lycurgue. 
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était  leur  récompense?  une  couronne  que,  par  décret  du  peuple,  ils 
recevaient  au  théâtre  de  Dionysos,  le  jour  des  Grandes  Panathénées. 

Ces  libéralités  ne  doivent  pas  étonner;  elles  partaient  du  sentiment 
le  plus  énergique  dans  ces  villes,  le  patriotisme;  mais  nous  en  trou- 
vons un  autre  que  d'ordinaire  on  n'y  cherche  pas,  la  charité.  L'heure  des 
grandes  institutions  charitables,  que  le  christianisme  et  la  philoso- 
phie ont  multipliées,  n'était  pas  encore  venue,  parce  que  l'état  social 
Tie  les  réclamait  pas.  Démosthène  ne  fut  pas  seul  à  racheter  des  captifs, 
à  doter  des  filles  pauvres  et  à  pouvoir  dire,  comme  dans  le  discours  sur 
la  Couronne  :  «  Vous  savez.  Athéniens,  que  j'ai  toujours  été  alTable, 
humain,  secourable  à  toute  infortune  »  ;  ailleurs  il  se  glorifie  de 
n'avoir  jamais  manqué  aux  devoirs  de  la  philanthropie*  :  mot  que 
l'on  croit  très  moderne  et  qui  était  d'usage  courant  à  Athènes,  il  y 
a  plus  de  vingt-deux  siècles.  Lysias  mentionne  un  citoyen  qui,  lui 
aussi,  en  secret,  dotait  des  tilles,  délivrait  des  prisonniers  et  enterrait 
des  morts  oubliés  sur  les  routes,  sans  demander  à  personne  sa  récom- 
pense*. Combien  d'autres  ont  fait  comme  lui!  Si  l'allocation  accordée 
à  ceux  qui  assistaient  à  l'assemblée  publique  et  aux  fêtes  religieuses 
avaient  des  inconvénients  politiques,  elle  avait  d'abord  été  un  secours 
donné  à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Il  en  était  de  même  pour  les 
distributions  de  blé  faites  au  peuple  de  temps  à  autre,  et  pour  les 
repas  qui  se  célébraient,  après  les  grandes  immolations  de  victimes, 
alors  que  les  dieux  se  contentaient  de  la  fumée  de  l'autel.  Les  gjm- 
nases  entretenus  par  l'État  répondaient  à  nos  écoles  gratuites;  Ilippo- 
cr,ite  recommandait  aux  médecins  de  ne  réclamer  aucun  salaire  de 
ceux  qui  auraient  peine  à  les  payer,  et  beaucoup  de  villes  donnaient 
l'assistance  médicale  à  leurs  pauvres';  enfin  Platon  a  écrit:  <c  11  ne 
faut  faire  de  mal  à  personne,  pas  même  au  méchant*.  » 

Ces  sentiments  sont  le  beau  côté  des  mœurs  municipales  de  la  Grèce* 
On  doit  dire  encore  que  dans  cette  société  la  propriété  et  la  famille 
reposaient  sur  des  bases  meilleures  qu'en  Orient;  mais  les  constitutions 
faites   uniquement  en  vue  de  l'État  ne  garantissaient    qu'imparfai- 


*  Dans  le  discours  Sur  len  affaires  de  la  Cliersonèse,  70,  où  il  rappelle  les  services  par  lui 
rendus  :  y.a>  rptr^papy (aç  xa"t  XopTjyia;  xx\  /ap(Ç6(jôai  elaepopsc;,  xa\  Àuasi;  al/^fJLaXwrwv,  x%\  ToixuTa; 
àXXa;  otX4vOpco7;ta;. 

a  XÏX,  59. 

'  ///«/.  des  Rom.,  l.  V,  p.  -425.  Des  citoyens  se  chargèrent  aussi  de  la  surveillance  des 
écoles,  Voyez,  ci-dessus,    t.  Il,  p.  229. 

*  Réptiblique,  I,  9.  On  retrouve  ces  sentiments  dans  la  Rome  imptViale.  voy.  notre  t.  V. 
p.  -408  et  suiv.  et  661-082. 
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tement  la  sécurité  des  biens  et  la  liberté  des  personnes*.  Le  ci- 
toyen appartenait  à  la  communauté,  qui  disposait  de  lui  comme  elle 
l'entendait;  de  sorte  que  les  intérêts  de  chacun  étant  subordonnés  à 
ceux  de  l'État,  ce  qui  paraissait  utile  à  l'un  devenait  la  justice,  dût  cette 
justice  être  pour  l'autre  une  iniquité.  De  celui-ci  la  loi  faisait  un 
soldat,  quel  que  fût  son  âge;  de  celui-là,  un  commandant  de  la  galère 
qu'il  avait  dû  armer  à  ses  frais;  de  tel  autre,  un  banni,  quoiqu'on  n'eût 
pas  un  délit  à  lui  reprocher.  Personne  n'échappait  à  cette  main-mise 
de  l'État,  non  seulement  pour  l'impôt  du  sang  et  les  charges  fiscales, 
mais  pour  l'achèvement  de  l'éducation  :  la  cité  voulait  avoir  le  corps 
et  l'ame  de  ses  enfants,  à  plus  forte  raison  leur  bien. 

Aux  temps  aristocratiques,  les  Eupatrides  étant  seuls  comptés 
avaient  seuls  aussi  des  obligations,  comme,  dans  les  épopées  homé- 
riques, les  héros  attiraient  sur  eux  le  fort  du  combat.  Héritières 
de  cette  vieille  coutume,  la  plupart  des  villes  grecques  eurent  pour 
principe  de  leur  organisation  financière  qu'une  partie  des  dépenses 
publiques  resterait  à  la  charge  des  riches.  Solon,  par  exemple,  sans 
changer  beaucoup  l'état  ancien  des  choses,  attribua  aux  membres  des 
premières  classes  de  lourds  impôts;  mais,  en  retour,  il  leur  assura  des 
privilèges  politiques.  Avec  le  temps,  les  charges  augmentèrent  et  les 
privilèges  disparurent.  Tout  citoyen,  même  le  plus  pauvre,  put  arriver 
par  le  sort  aux  fonctions  publiques  et,  à  cause  de  la  fréquence  des 
guerres,  de  l'éclat  croissant  des  fêtes,  les  liturgies  et  les  chorégies 
réservées  aux  riches  imposèrent  des  dépenses  de  jour  en  jour  plus 
lourdes.  Un  armement  était-il  décidé,  aussitôt  arrivaient,  à  l'assemblée 
publique,  des  demandes  en  dégrèvement;  au  temple  de  Diane,  de 
prétendus  riches  qui  fuyaient  les  charges  de  la  triérarchie;  dans  les 
prisons,  les  malheureux  qu'y  traînait  l'inspecteur  de  la  marine,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  apporté  des  voiles  neuves  pour  leur  galère'. 

Sophocle  et  Socrate  ont  bien  parlé  «  des  lois  non  écrites  »  que  la 
nature  a  mises  dans  la  conscience  humaine;  les  constitutions,  même 
les  meilleures,  n'avaient  su  que  faire  de  la  cité  l'arbitre  suprême  du 

•  A  Sparte,  comme  dans  la  République  de  Platon,  l'État  fut,  à  vrai  dire,  seul  père  et  seul 
propriétaire.  Athènes  n\illa  jamais  si  loin.  Aristote,qui  recherche  en  tout  le  droit,  ne  consi- 
dère la  propriétf^  que  comme  un  fait,  et  n'en  met  l'origine  que  dans  l'occupation,  même  par 
la  force.  Il  la  fait  dériver  de  la  loi,  de  l'agricullure,  du  pillage,  vo|j.aoixb;,  «yEcupfixb;,  Xr,(rrpix6ç. 
(Polit,,  liv.  I,  ch.  ni,  §  5.)  Et  en  cela  il  ne  blessait  aucune  des  idées  de  son  temps.  Solon 
trouvait  légitime  l'association  pour  le  brigandage,  et  il  arriva  souvent,  en  Grèce,  que  la  loi 
décrétât  un  nouveau  partage  des  terres,  l'abolition  des  dettes,  la  défense  d'aliéner  son  bien, 
ou  d'autres  mesures  qui  nous  sembleraient  un  attentat  au  droit  de  propriété. 

*  Déniosthène,  Disc,  sur  la  Couronne.  Voy.  au  t.  III,  p.  110  et  n.  2. 
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bien  et  du  mal,  de  sorte  que,  dans  les  villes  grecques,  la  justice  ctail 
souvent  absente,  de  même  que  le  fut  toujours  la  liberté  véritable.  Aris- 
tote  peint  la  démocratie  comme  occupée  partout  à  passer  le  niveau 
sur  les  fortunes,  par  de  ruineuses  amendes  et  des  confiscations;  et  n\ 
effet  pour  beaucoup  d'agitateurs,  pour  ces  brouillons,  comme  Polyhe 
les  appelle,  zolz  y,xyJ/.Ta(;^  le  (in  de  la  politique  consistait  à  mettre  des- 
sous ce  qui  était  dessus.  Ainsi,  Messène  partage  au  peuple  les  biens  des 
riches;  Cléomene  à  Sparte,  Mcocles  à  Sicyone,  font  de  même.  Comme 
les  morts  seuls  ne  reviennent  pas,  un  démagogue  de  Cios  fait  tuer 
ceux  qu'il  dépouille;  Nabis  n'agit  pas  autrement  partout  où  il  est  le 
maître.  Les  Étoliens,  les  Thessaliens,  abolissent  les  dettes;  les  Chioles 
ont  une  autre  économie  sociale  :  lorsque  le  gouvernement  a  besoin 
d'argent,  il  décrète  que  toutes  les  dettes  privées  seront  payées  ù  l'État; 
ailleurs,  on  prend  aux  femmes  leurs  bijoux,  aux  détenteurs  du  sol 
leurs  moissons,  et  jusque  dans  Athènes  plusieurs  pensent  qu'une  con- 
fiscation illégale  n'est  pas  une  ressource  à  dédaigner*. 

La  conséquence  de  cette  sei'vitude  financière  des  riches  et  des  dan- 
gers qui  menaçaient  la  propriété  fut  que  les  détenteurs  du  sol  ou  des 
capitaux  se  montrèrent  trop  souvent,  dans  un  monde  devenu  commer- 
cial et  industriel,  les  ennemis  naturels  des  vieilles  coutumes  et  des 
constitutions  qui  les  consacraient.  De  là  des  complots,  des  révolutions, 
des  sentences  d'exil  ou  de  coniiscation,  et  les  bannis  rôdant  en  armes 
autour  de  la  cité  pour  en  forcer  les  portes*.  Les  héliastes  disaient  bien 
à  Athènes,  dans  leur  serment  officiel  :  u  Je  jure  de  ne  souffrir  jamais 
ni  l'abolition  des  dettes  ni  le  partage  des  terres  et  des  maisons'.  » 
Et  en  effet  ces  mesures  révolutionnaires  ne  furent  pas  décrétées  dans 
la  cité  de  Minerve,  dont  la  prospérité  commerciale  dépendait  de  la 
fidèle  exécution  des  contrats;  mais  que  de  fois  les sycophantes  de  cette 
ville  ruinèrent  d'anciennes  et  légitimes  fortunes  par  les  plus  futiles 
accusations*.  Lorsque  ces  bouleversements  se  furent  multipliés,  les 

•  Lysias,  Contre  y icomachos,  22;  Polybe,  VII,  10;  XV,  21;  fragin.  68.  Aristole,  Économique, 
II,  9.  H  mentionne  cette  politique  comme  ayant  été  pratiquée  à  Byzauce,  Chios,  Clazomène, 
Éphèse,  lléraclée  de  Pont,  Lampsaque. 

•  Isocrate  dit  à  Philippe  qu'il  trouvera  en  Grèce,  pour  son  expédition  d'Asie,  autant  de  sol- 
dats qu'il  en  voudra,  parce  qu'il  y  a  tant  de  bannis  qu'il  est  plus  facile  de  lever  une  armée 
parmi  eux  que  parmi  les  citoyens.  (Philippe^  96,  édit.  Didot,  p.  65.) 

*»  Westermann  a  attaqué  l'authenticité  de  l'OPKOS  IIAKITSIN,  mais  sans  convaincre  ni 
M.  Daresle  ni  M.  W'eil,  qui  l'ont  maintenue:  l'un  dans  sa  traduction  du  discours  contre  Timo- 
crate  (Plaidoyers  politiques  de  Démosthènej  I,  p.  104  et  184),  l'autre  dans  son  édition  grecque 
de  Démosthéne,  II*  série,  p.  137. 

•  Le  vice  naturel  de  la  démagogie  est  l'envie  et  le  soupçon  qui,  lorsqu'elle  dispose  des  tri- 
bunaux, se  traduisent  par  des  spoliations  judiciaires.  Aristophon  d'Azenia  fut  cité  en  justice 
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vieilles  idées  de  dévouement  à  la  cité  se  perdirent;  des  alliances  con- 
traires au  génie  et  aux  intérêts  du  peuple  lurent  contractées;  et  comme 
ces  nouveautés  survinrent  en  un  temps  où  tout  était  ébranlé,  la  reli- 
gion, le  patriotisme  et  les  vertus  civiques,  la  cité,  ne  portant  plus  sur 
ses  bases  antiques,  s'écroula. 

Les  Grecs  avaient,  comme  nous,  deux  autres  sortes  de  propriétés  :  le 
domaine  public,  qui  variait  d'une  ville  à  l'autre,  et  les  biens  ecclésias- 
tiques, souvent  très  considérables,  mais  qui  n'étaient  pas  toujours 
respectés  :  ainsi,  les  trésors  de  Delphes  furent  pillés  par  les  Phoci- 
diens,  ceux  d'Olympie  par  les  Arcadiens,  et  plus  d'une  fois  on  sécula- 
risa certaines  parties  des  possessions  sacrées.  En  cas  de  nécessité, 
l'État  empruntait  au  sanctuaire  et,  devenu  débiteur  de  ses  dieux,  il 
leur  payait  l'intérêt  des  sommes  prêtées,  mais  oubliait  parfois  de  rendre 
ce  qu'il  avait  reçu.  Par  suite  de  la  prépotence  de  l'État,  ces  biens 
étaient  soumis  aux  vicissitudes  des  événements,  et  la  politique  réglait 
tout,  au  temple  comme  à  l'agora*. 

Sur  un  autre  point,  l'organisation  de  la  famille,  les  Grecs  n'ont  rien 
non  plus  à  nous  donner.  Trop  voisins  de  l'Asie,  ils  n'ont  point  fait  à 
la  femme*,  dans  Tage  historique,  une  condition  1res  supérieure  à  celle 
qu'on  lui  reconnaissait  à  Ninive  et  à  Babylone.  Son  devoir  était  de 
donner  à  son  époux  des  enfants  légitimes  qui  continueraient  la  fa- 
mille et  les  sacrifices  domestiques  :  il  ne  lui  était  pas  demandé  autre 
chose',  et  les  nobles  femmes  des  temps  homériques,  Alceste,  Andro- 


soixante-quiiize  fois  pour  proposition  de  décrets  contraires  aux  lois,  YP*?^i  7:apav<i|jLa>v  ;  mais 
il  est  juste  d'ajouter  qu'il  ne  fut  jamais  condamné.  (Eschine,  Clésiphoriy  194.)  Démosthèno 
nVut  pas  autant  de  procès;  cependant  le  seul  Aristogiton  lui  intenta  sept  actions,  et  contre 
combien  d'autres  n'eut -il  pas  à  se  défendre .' 

*  «  La  vie  privée  n'échappait  pas  à  cette  omnipotence  de  l'Étal.  Beaucoup  de  cités  grecques 
défendaient  à  l'homme  de  rester  célibataire.  Sparte  punissait  non  seulement  celui  qui  ne  se 
mariait  pas,  mais  même  celui  qui  se  mariait  tard.  L'Ëtat  pouvait  prescrire  à  Athènes  le 
travail,  à  Sparte  Foisivelé.  11  exerçait  sa  tyrannie  jusque  dans  les  plus  petites  choses  :  h 
Locres,  la  loi  défendait  aux  hommes  de  boire  du  vin  pur;  à  Milet,  à  Marseille,  elle  le  défen- 
dait aux  fempies.  11  était  ordinaire  que  le  costume  fût  fixé  invariablement  par  les  lois  de 
chaque  cité;  la  législation  de  Sparte  réglait  la  coifl'ure  des  femmes,  et  celîe  d'Athènes  leur 
mterdisait  d'emporter  en  voyage  plus  de  trois  robes.  A  Rhodes,  la  loi  défendait  de  se  raser 
la  barbe;  à  Byzancc,  elle  punissait  d'une  amende  celui  qui  possédait  chez  soi  un  rasoir;  à 
Sparte,  au  contraire,  elle  exigeait  qu'on  se  rasât  la  moustache.  »  (Fustel  de  Coulanges,  La  cité 
antique,  p.  265.) 

•  La  gravure  de  la  page  627  représente  une  tète  en  marbre  de  Paros,  conservée  dans  lafîlyp- 
tolhèque  de  Munich  (U.  Brunn,  Beschrcihumj.,,,  5"  édit.,  ii*89,  p.  115).  Nous  la  donnons  d'après 
\q?>  Monuments  de  la  sailpivre  grecque  et  romaine.,,,  publiés  par  Brunn  et  Bruckmann.  Cette 
l«^te  est  une  des  belles  pièces  de  la  Glyptolhèque. 

3  Voyez,  à  notre  t.  Il,  p.  628,  une  citation  tirée  d'un  discours  attribué  à  Démoslhène. 

HL  —  79 


626  RKSlMi:   GÉNÉRAL. 

maque,  Pénélope,  étaient  bien  oubliées.  Toutes,  certainement,  ne  se 
seraient  point  faites  les  compagnes  de  la  Lysistrata  d'Aristophane; 
mais  aucune  n'a  gagné  le  respect  de  la  cité  entière  comme  la  mère 
des  Gracques;  et,  quoique  le  gynécée  fût  déjà  bien  loin  du  harem, 
la  femme  grecque  n'a  pas  été  la  matrone  romaine,  encore  moins 
la  femme  forte  de  l'Écriture. 

Malgré  notre  admiration  pour  l'ancienne  Grèce,  nous  n'avons  donc 
pas  en  politique  de  leçons  à  lui  demander,  si  ce  n'est  afin  d'éviter  les 
fautes  où  elle  est  tombée  :  entre  elle  et  nos  sociétés  modernes,  la  dif- 
férence est  trop  grande. 


Aux  causes  politiques  qui  firent  sombrer  la  Grèce  s'ajoutèrent  les 
causes  morales  qui  ruinèrent  son  vieil  idéal,  sans  lui  en  donner  un 
autre. 

Il  faut  bien  le  dire:  l'ébranlement  produit  dans  les  intelligences 
par  le  siècle  de  Périclès,  cet  âge  d'or  de  l'esprit  humain,  ouvrit  l'en- 
trée de  régions  inconnues  où  la  vieille  Ilellade  se  perdit.  Elle  y  trouva 
pour  l'art  et  la  pensée  de  belles  inspirations;  mais  alors  se  montra, 
avec  une  force  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  la  philosophie,  fille  rebelle 
du  polythéisme,  qui  voulut  se  rendre  compte  de  l'homme  et  du  monde, 
que  les  vieux  mythes  n'expliquaient  pas.  Née  aux  abords  des  temples 
qu'un  jour  elle  renversera,  car  de  pareils  enfants  tuent  leur  mère, 
comme  ces  plantes  qui  croissent  dans  les  joints  des  vieilles  murailles 
et  finissent  par  les  faire  crouler,  la  philosophie  entra  de  bonne  heure 
en  lutle  avec  la  religion  positive. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  n'était  point  faite  pour  devenir  une  règle  mo- 
rale. Dans  la  nature,  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  seulement  le  jeu  des  forces 
physiques  et  chimiques.  Les  anciens  peuples,  trop  rapprochés  d'elle 
pour  ne  pas  subir  son  influence,  eurent  des  religions  que,  par  un  bar- 
barisme expressif,  on  a  appelées  le  culte  de  la  nature  naturante  ou  des 
forces  matérielles,  et  celui  de  la  nature  naturée  ou  des  apparences 
sous  lesquelles  ces  forces  se  manifestent.  De  là  les  monstrueuses  con- 
ceptions de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  les  prostitutions  sacrées  de  Babylone 
et  de  Corinthe,  même  les  symboles  étranges  dont  Athènes  décorait  les 
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rues  et  que  ses  jeunes  filles  portaient  dans  les  fêtes.  Aussi  ces  peuples 
n'hésitaient  pas  à  attribuer  à  leurs  dieux  les  plus  honteuses  passions, 
le  vol,  l'inceste,  l'adultère,  la  haine,  la  vengeance,  de  sorte  que  le 
polythéisme  obscurcissait  la  notion  du  juste  et  légitimait  le  mal  par 
l'exemple  de  ceux  qui  étaient  quelquefois,  et  auraient  du  être  tou- 
jours, la  représentation  du  bien.  Alors,  parle  développement  parallèle, 
mais  en  sens  contraire,  des  légendes  divines  et  de  la  raison  humaine, 
il  arriva  que  le  polythéisme  grec  se  trouva  dans  cette  condition,  mor- 
telle pour  un  culte,  qnc  la  religion  fut  d'un  coté  et  la  morale  de 
l'autre.  Celle-ci  attaqua  celle-là  et  en  eut  raison  :  les  dieux  tombèrent 
de  l'Olympe  et  l'herbe  poussa  an  parvis  des  temples.  C'eût  été  bien  si 
les  légendes  de  ces  dieux  détrônés  avaient  été  remplacées  par  de  vi- 
riles doctrines  qui  auraient  éclairé  et  purifié  la  raison  humaine. 
Cet  enseignement  se  trouvait  çà  et  là,  dans  les  paroles  des  poètes  et 
des  philosophes;  mais  la  foule  ne  les  écoutait  pas,  livrée  qu'elle  était 
aux  superstitions  honteuses  par  où  finissent,  pour  les  faibles  les 
grandes  croyances. 

En  chassant  les  dieux  de  l'Olympe,  la  philosophie  sortait  du  cercle 
des  croyances  vulgaires;  elle  sortit  aussi,  par  ses  leçons,  de  l'étroite 
enceinte  de  la  cité.  Au-dessus  de  l'homme,  elle  vil  l'humanité;  au- 
dessus  de  l'État,  le  monde.  Et  j'ai  bien  peur  qu'elle  n'ait  aidé  à  la 
ruine  du  patriotisme,  comme  à  celle  des  dieux,  par  cela  même  qu'elle 
s'élevait  à  des  idées  plus  pures  sur  la  divinité  et  sur  la  vertu  véri- 
table. La  belle  parole  qu'on  lit  dans  Marc  Aurèle  :  «  Je  suis  citoyen  du 
monde  »,  est  de  Socrate',  ou  de  ses  disciples;  une  autre  école  osera 
tourner  en  dérision  les  patriotiques  sentiments  des  aïeux.  «  Ne 
peinons  pas  pour  sauver  la  Grèce,  dira  l'épicurien  Métrodore,  ni  pour 
gagner  des  couronnes  civiques.  La  seule  couronne  enviable  est  celle 
de  la  sagesse,  w  Oui,  certainement,  pour  l'individu,  mais  non  pour  le 
citoyen  qui  doit  avoir  en  plus  jusqu'à  la  folie  du  sacrifice. 

La  poésie,  à  son  tour,  popularisa  les  déductions  sceptiques  des  phi- 
losophes. Épicharme,  Aristophane,  par  leurs  sarcasmes,  firent  entendre 
le  cri  recueilli  à  Rome  par  Lucrèce  :  «  Les  dieux  mourront!  »  Aussi, 
dans  l'effroi  que  causent  aux  peuples  le  silence  des  cieux,  et  les  ténè- 
bres que  les  sophistes  amoncellent  sur  des  questions  autrefois  simples, 
ils  frappent  même  ceux  qui  tenaient  le  flambeau  de  l'avenir.  Athènes 

*  '0  îicoxpâTr,:....  où/.  'AOr^vato;.  oOol  "KXXv/,  àXXâ  /.oa|JLto;  sTvai  oiriîa;....  (Hiitarquc.  De  rK.rH, 
.">;  Cicôron,  TnscHÎancs.M,  37.)  Dioofôno  le  ryiiiquc  iv|>('la  lo  mol  :  xoa;ionoX{Tr,;.  (I)iogônc 
Ld.Tlc,  M,  05);  Déiuocrile  l'avail  déjà  proiiunct!  cl  Zéiioii  ronboijj^KTa. 


OÔO  IlÉSCMÉ   GÉNÉRAL. 

chasse  Anaxagore  et  fait  boire  la  ciguë  à  Socrate.  Cruelle  et  stérile 
victoire  de  l'intolérance!  C'en  est  fait:  les  dieux  s'en  vont;  et,  par 
malheur,  le  Dieu  nouveau  n'est  pas  encore  venu.  Cependant  un  grand 
esprit  semble  l'entrevoir.  Platon  annonce  quelques-unes  des  vérités  de 
la  foi  de  l'avenir.  Mais  un  petit  nombre  seulement  le  comprennent; 
les  autres  n'écoutent  et  n'entendent  que  ceux  qui  leur  crient  de  douler 
de  tout,  du  ciel,  de  la  patrie,  de  la  vertu,  et  de  ne  croire  qu'à  la  for- 
tune, au  plaisir.  Alors  le  patriotisme  tombe,  la  moralité  se  perd,  les 
cités  s'affaissent  sous  le  poids  de  la  corruption;  et  la  Grèce  épuisée, 
mourante,  après  cent  cinquante  ans  de  guerres  civiles,  s'éteint  sans 
bruit,  sous  la  domination  étrangère,  «  faute  d'hommes  »,  dit  énergi- 
quement  Polybe,  6?.ty xv Jpia ' . 


VI 


Le  grand  éclat  de  la  vie  hellénique  n'a  pas  duré  plus  d'un  siècle  et 
demi,  depuis  les  victoires  de  la  guerre  d'indépendance  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Chéronée  où  la  liberté  grecque  trouva  son  tombeau.  Cet  inter- 
valle est  rempli  par  le  duel  de  Sparte  et  d'Athènes  auquel  Thèbes  à  la 
fin  se  mêla,  par  des  combats  sans  cesse  renaissants,  par  une  grande 
destruction  d'hommes  et  de  cités.  Néanmoins,  ce  temps  si  court  a  suffi 
pour  faire  de  la  Grèce  la  terre  sainte  de  la  civilisation  :  la  pensée  hu- 
maine est  née  là. 

Mais  pourquoi  cette  grandeur  ne  s'est-elle  pas  conservée  plus 
longtemps?  Nous  venons  de  marquer  les  principales  causes  de  celle 
rapide  décadence  ;  il  reste  à  dire  quels  en  furent  les  instruments  : 
deux  peuples  grecs,  les  Spartiates  et  les  Macédoniens,  et  une  nation 
étrangère,  l<*s  Romains.  Pour  ceux-ci,  lorsqu'ils  parurent  sur  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique,  ils  ne  trouvèrent,  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite  que  des  cités  incapables  de  se  défendre.  Contre  Annibal. 
ils  avaient  armé  vingt-trois  légions  :  quatre  leur  suffirent  pour  avoir 
raison  des  difficultés  que  leur  opposaient  le  réseau  des  montagnes 

•  ((  On  no  so  mario  plus,  dil-il  au  livre  xxxvii,  A;  on  n'élève  plus  d'enfants  même  nés 
hors  mariage,  tout  au  plus  un  ou  deux,  pour  laisser  à  ceux-là  sa  richesse;  que  la  ma- 
ladie ou  la  guerre  les  enlève,  la  maison  devient  déserte,  et  la  cité  csl  une  ruche  aban- 
donnée  n 
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macédoniennes  et  ce  que  les  soldats  de  Persée  gardaient  de  vertu 
guerrière. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  eu  d'admiration  que  pour  Lacédémone, 
gagné  qu'il  fut  par  le  paradoxe  de  Rousseau  sur  la  supériorité  de 
Thomme  de  la  nature,  et  sur  la  prépotence  nécessaire  de  l'État.  Mais 
les  Spartiates  qui,  par  la  généalogie  fabuleuse  d'Hellen,  s'étaient  dits 
les  aînés  de  la  nation,  furent  toujours  une  exception  au  milieu  d'elle. 
Rien  de  ce  qui  faisait  le  fond  d'un  Grec  :  l'amour  des  arts,  des  discours 
à  l'agora,  des  discussions  philosophiques  à  l'école,  ne  les  intéressait. 
Avec  leur  propriété  limitée,  ils  n'eurent  qu'une  liberté  restreinte,  si  tant 
est  qu'ils  aient  jamais  été  des  hommes  libres  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  Les  anciens  admiraient,  et  nos  utopistes  ont  admiré  après 
eux,  les  grandes  choses  qu'on  trouve  dans  la  cité  sans  murs  des  bords 
de  l'Eurotas  :  la  sobriété,  la  discipline,  le  mépris  pour  les  passions,  la 
douleur  et  la  mort.  Les  Spartiates  savaient  obéir  et  mourir.  Si  un 
peuple  n'a  d'autre  devoir  que  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans  souci  du 
lendemain  ni  du  monde,  dans  l'adoration  de  lui-même  et  la  pratique 
de  certaines  qualités  morales,  Sparte  a  rempli  sa  tâche.  Mais  si  tout 
peuple  est  comptable  devant  l'histoire  de  ses  efforts  pour  apporter  sa 
pierre  dans  l'édifice  que  l'humanité  se  construit,  Sparte,  simple  ma- 
chine de  guerre,  instrument  de  destruction  qui  a  fini  par  se  détruire 
lui-même,  que  peut-elle  répondre,  lorsqu'il  lui  est  demandé  quelle  a 
été  sa  part  dans  le  labeur  commun,  et  quelle  œuvre  elle  a  légué  au 
monde?  On  cite  les  musiciens  et  les  poètes  qui  ont  passé  par  Lacédé- 
mone  :  le  Cretois  Thalétas,  Alcman  de  Sardes,  Terpandre  de  Lesbos, 
Polymnésios  de  Colophon,  Sacadas  d'Argos,  même  l'Athénien  Tyrtée; 
ils  venaient  tous  d'autres  cités  et  aucun  n'a  fait  école  au  milieu  de 
cette  population  où  la  seule  vertu  guerrière  était  honorée.  Et  de  ses 
citoyens,  qu'a-t-elle  fait?  Des  serfs  de  l'État,  n'ayant  que  le  droit 
trompeur  d'élire  leurs  maîtres,  comme  on  l'aura  en  des  institutions 
d'un  autre  âge,  où  la  grande  préoccupation  ne  sera  pas  l'activité  de  la 
vie  sociale. 

La  moitié  de  la  Grèce  florissait,  calme  et  prospère,  sous  une  domi- 
nation que  nulle  violence  n'avait  encore  souillée,  quand  Lacédémone 
commença  la  guerre  fatale  du  Péloponnèse.  Victorieuse,  grâce  à  la 
folle  expédition  de  Sicile,  à  l'or  médique  et  au  hasard  d'un  jour,  elle 
ruine  la  cité  qui  avait  été  pendant  un  siècle  l'honneur  de  l'Hellade,  son 
épée  et  son  bouclier.  Et  alors,  comme  elle  porte  mal  la  fortune!  que 
de  violences,  de  sang  répandu,  et,  au  bout,  que  de  honte,  ce  ti*aité 
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d'Antalcidas,  qui  montre  los  descendants  de  Léonidas  recevant  à  ge- 
noux les  ordres  de  l'héritier  des  Akhénienides*! 

Ce  n'est  pas  Athènes  seule  qui  tombe  à  la  fin  de  cette  lutte  :  la  Grèce 
entière  chancelle;  Sparte  elle-même  menace  ruine,  car  bientôt  Épanii- 
nondas  lui  plonge  au  flanc  l'épée  de  Leuctres  et  de  Mantinée.  Inutiles 
victoires,  celles-là  aussi.  Comme  l'abeille,  dit-on,  qui  laisse  son  ai- 
guillon dans  la  plaie  et  meurt,  Thèbes  ne  survit  pas  à  son  triomphe. 
Alors  tout  est  consommé.  De  ce  vaste  champ  de  carnage,  où  depuis 
trois  quarts  de  siècle  la  mort  moissonne,  s'élève  un  miasme  putride 
qui  prend  corps  et  que  j'appellerai  le  condottiérisme.  Les  mercenaires 
envahissent  tout,  corrompent  tout.  Ils  font  dépendre  la  fortune  d'une 
guerre,  le  sort  d'un  État  d'une  obole  en  plus  ou  en  moins  sur  la  solde; 
et,  pour  dernière  misère,  ils  enfantent  les  tyrans.  La  Grèce  est  alors 
comme  le  palais  d'Ulysse  :  les  prétendants  n'en  sortent  plus;  ils  dévo- 
rent les  revenus  de  ses  domaines,  ils  insultent  à  la  douleur  du  fils  et 
des  serviteurs  fidèles.  Pénélope  est  dans  l'abandon  et  le  deuil;  elle 
attend  Ulysse,  mais  Ulysse  ne  reviendra  pas.  L'arc  sonore  ne  retentira 
pas  sous  sa  main  puissante,  pour  chasser  les  poursuivants;  ce  sont  eux 
qui  triomphent. 

L'Assemblée  de  Corinthe  renouvela  le  conte,  si  souvent  véridique, 
du  cheval  qui  veut  se  venger  du  cerf.  Pour  assouvir  sa  haine  deux  fois 
séculaire  contre  le  grand  empire  oriental,  la  Grèce  se  jeta  dans  les 
bras  de  la  Macédoine.  Mais  alors  se  produisit  un  phénomène  rare  en 
histoire  et  fécond  en  graves  conséquences  :  deux  hommes  supérieurs 
se  succédant  sur  le  même  trône,  Philippe,  qui  organisa  la  Macédoine 
et  désorganisa  la  Grèce;  Alexandre,  qui  les  ruina  toutes  deux  en 
croyant  qu'il  fondait  en  Orient  une  Ilellade  nouvelle. 

Maîtres  des  immenses  richesses  que  les  Grands  Rois  gardaient  au 
fond  de  leurs  palais,  ses  successeurs  achetèrent  tout  en  Grèce.  Qui- 
conque se  sentit  du  courage,  du  talent  ou  de  l'ambition,  déserta  sa 


î  Voypz  dans   V Andromaqtie    d'Euripide,  445-449,    los    violonlcs   imprécations  du  poèlo 
contre  la  politique  tortueuse  et  perfide  de  Lacédénione  : 


aoty.:i)ç  euTuysiT    av     I^AAaoa. 


«  0  les  plus  odieux  des  mortels....  princes  du  mensonge,  artisans  de  fraudes,  c'est  sans 
justice  que  vous  prospérez  dans  la  (ir»'ce,  etc.  !  d  11  est  vrai  (pi'Euripide  écrivait  celte  jiiècc 
à  Athènes  et  au  milieu  «le  la  frncrre  du  Péloponnèse, 
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vieille  cité  pour  se  faire  soldat  de  fortune,  courtisan  de  prince,  ou  mi- 
nistre de  débauches  rovales.  Athènes  avait  été  si  brillante  en  ses  beaux 
jours,  parce  qu'on  venait  d(»  toutes  j)arts  lui  demander  l'inspiration  ou 
la  consécration  de  la  gloire.  C'est  vers  les  pays  hellénisés  d'xVfrique  et 
d'Asie  que  la  vie  grecque,  à  présent,  s'écoule*,  c'est  là  que  sont  la  for- 
Inne  et  le  plaisir;  un  poète  de  cette  triste  époque  a  dit  :  «  La  patrie, 
elle  est  où  l'on  vit  bien.  » 


Vil 


Quelle  est  cependant  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité  la  place 
de  la  Grèce? 

Dans  les  vastes  plaines  que  le  soleil  des  tropiques  féconde  et  que  de 
grands  flenves  arrosent,  l'homme  trouve  sans  effort  une  nourriture 
abondante.  Mais  ce  soleil  brûle  et  énerve;  mais  ces  fleuves  emportent 
dans  leurs  débordements  les  forêts  et  les  cités,  et  celte  complaisante 
nature  s'agite  parfois* en  convulsions  terribles.  Là  tout  est  extrême,  le 
bien  comme  le  mal  ;  et  l'homme  tour  à  tour  épouvanté  et  séduit,  s'aban- 
donne aux  charmes  comme  aux  terreurs  qui  l'entourent,  et  se  laisse 
accabler  sans  résistance.  Dominé  par  cette  fatalité  physique,  incapable 
de  réagir  victorieusement  contre  ce  monde  extérieur  qui  exerce  sur  lui 
une  si  puissante  influence,  il  reconnaît  sa  faiblesse,  il  l'avoue,  et  ces 
forces  redoutables  de  la  nature  deviennent  pour  lui  d'impérieuses 
divinités,  qui  ont  dans  les  prêtres  et  dans  les  rois  leurs  immuables  re- 
présentants. 

La  Grèce  n'a  pas  cette  nature  terrible  dans  ses  faveurs  comme  dans 
sa  colère.  L'air  y  est  vif,  l'hiver  parfois  rigonreux,  le  sol  plutôt  aride 
que  fécond.  Au  lieu  de  ces  plaines  sans  bornes  où  l'œil  se  perd,  où  les 
pas  s'égarent,  où  les  plantes  comme  les  animaux  prennent  des  propor- 
tions colossales,  la  Grèce  n'est  que  montagnes  et  vallées  :  partout  la 
mer,  les  golfes  et  les  ports;  partout  des  péninsules,  des  promontoires 


*  Dans  les  soiilos  satrapies  do  la  haute  Asie,  vingt -trois  mille  Grecs  se  sonlevèronl  apn'*;.  la 
mori  d'Alexandre.  Condiieii  y  en  avait-il  dans  les  autres  provinces  et  combien  avaient  péri 
dans  celte  guerre  de  dix  ans?  A  la  bataille  de  Haphia,  entre  les  armées  d'Egypte  et  de 
Syrie  ('217),  il  se  trouva  parmi  k's  combattants  soixante  ou  soixante  dix  mille  mi^rcenairc:. 


[jrecs. 


m.  -  8i) 
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et  des  îles*.  Nulle  part  ne  s'est  plus  heureusement  accomplie  l'union 
féconde  do  la  terre  et  de  TOcéan.  Ici  tout  se  limite  en  d'harmonieu- 
ses proportions,  et  mille  intluences  diverses  agissent  au  lieu*  d'une 
seule,  impérieuse  et  immuable,  comme  pour  laisser  à  l'homme  sa 
pleine  liberté  d'action.  Aussi  lutte-t-il  avec  énergie  pour  disputer  une 
nourriture  précaire  aux  betes  féroces,  dans  le  temps  des  héros,  ensuite 
aux  tribus  voisines;  plus  tard  pour  demander  à  la  terre  ses  fruits,  à 
la  mer  ses  richesses.  Mais,  obligé  d'en  appeler  sans  cesse  à  sa  force  et 
à  son  intelligence,  il  les  dévelop|)e  et  s'enorgueillit  de  tout  ce  qu'il 
peut  par  elles.  Loin  de  s'identifier  avec  la  nature,  loin  de  se  croire, 
comme  l'Indien,  un  accident,  une  émanation  éphémère  du  dieu- 
monde,  qui  bientôt  ira  se  perdre  au  foyer  de  vie  d'où  elle  est  un 
instant  sortie,  il  se  pose  en  face  de  la  création,  et  s'il  consent  à  res- 
pecter les  puissances  naturelles,  c'est  à  condition  qu'elles  subiront 
quelques-unes  des  conditions  de  l'humanité,  qu'au  besoin  même  il 
pourra  les  combattre.  Dans  Homère,  Diomède  blesse  Vénus,  Ajax  ose 
lutter  avec  Mars. 

Chez  le  peujde  qui  chantait,  avec  le  poète,  cette  audace  des  héros, 
le  sentiment  religieux  perdait  beaucoup  de  sa  puissance,  mais  au  pro- 
fit  d'un  autre  sentiment  que  l'Orient  n'a  pas  connu  et  que  la  philoso- 
phie développa,  celui  de  la  liberté  morale  et  de  la  dignité  humaine. 
Dans  les  théogonies  indiennes,  l'homme  ne  s'appartenant  pas  à  lui- 
même,  toutes  les  actions  sont  indifférentes;  et  le  bien,  c'est  la  sou- 
mission, le  mal,  la  désobéissance  à  certaines  prescriptions  arbitraires. 
L'homme  en  se  déclarant  libre  devint  responsable  et  moral.  Voilà  le 
pas  immense  que  l'esprit  grec  a  fait  faire  au  monde.  Vingt-cinq  siè- 
cles n'ont  pas  suffi  pour  épuiser  toutes  les  conséquences  de  ces  deux 
principes,  la  morale  privée  et  la  liberté  individuelle.  C'est  pourquoi 
il  n'y  a,  sous  l'apparente  diversité  des  formes,  que  deux  civilisations  : 
celle  de  l'Orient  où  régnent  la  fatalité  dans  les  doctrines  et  le  despo- 

*  Cuvier  a  écrit  les  lignes  suivantes  dans  VÉlogc  de  Wcrnei-:  «  A  l'abri  des  pe»ites  chaînes 
calcaires  inégales,  ramifiées,  abondantes  en  sources,  qui  coupent  l'Italie  et  la  Grèce;  dans 
ces  charmants  vallons,  riches  de  tous  les  produits  de  la  nature  vivante,  germent  la  philoso- 
phie et  les  arts  :  c'est  là  que  l'espèce  humaine  a  vu  naître  les  génies  dont  elle  s'honore  le 
plus,  tandis  que  les  vastes  plaines  sablonneuses  de  la  Tartarie  et  de  l'Afrique  retinrent  tou- 
jours leurs  habitants  à  l'état  de  pasteurs  errants  et  farouches!  w  —  On  objecte  que  la  naUire 
ne  change  pas  et  cpie  cependant  les  peuples  changent,  et  on  oppose  aux  Grecs  anciens  les 
Grecs  modernes.  C'est  qu'il  faut  tenir  compte  d'un  autre  élément,  les  circonstances  extérieu- 
res. Si  Darius  et  Xerxès  eussent  vaincu  à  Marathon  et  à  Salamine,  le  despotisme  eût  fait,  de 
la  Grèce  ancienne,  ce  que  les  empereurs  de  Byzance  et  les  Turcs  ont  fait'  de  la  Grèce  du 
moyen  âge  et  des  siècles  qui  ont  suivi  jusqu'à  l'ère  de  l'indépendance. 
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tisme  dans  la  société,  c'est-à-dire  qui  est  immuable,  malgré  tant 
d'empires  qui  s'y  élèvent  et  qui  tombent;  celle  de  l'Europe  grecque 
et  moderne,  qui  est  le  mouvement  même  parce  qu'elle  relève  de 
la  liberté. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  disait  je  ne  sais  plus  quel  Romain  envieux, 
parce  que  la  Grèce  a  produit  de  grands  et  habiles  écrivains  qu'elle 
jouit  d'une  réputation  immortelle.  Ce  petit  pays  a  fait  changer,  dans 
l'ordre  moral,  les  pôles  du  monde.  L'Orient  avait  donné  naissance  à 
des  sages,  mais  au-dessous  d'eux  les  peuples  ne  formaient  que  des 
troupeaux  dociles  à  la  voix  du  maître.  En  Grèce,  l'humanité  a  eu  pour 
la  première  fois  conscience  d'elle-même,  l'homme  y  a  pris  pleinement 
possession  des  facultés  que  la  nature  a  mises  en  lui;  là  enfin  s'est 
allumé  le  flambeau  qui  éclaire  encore  l'Europe,  et  que  l'Europe  à  son 
tour  porte  dans  le  nouveau  et  l'ancien  monde,  ce  vieil  Orient  qu'elle 
a  comme  retrouvé. 

Le  créateur  de  la  comédie  syracusaine,  Épicharme,  disait,  il  y  a 
vingt-quatre  siècles  :  «  Les  dieux  nous  vendent  tous  les  biens  au  prix 
du  travail.  »  Ce  que  le  poète  disait  la  Grèce  le  fit,  et  en  retour  elle 
reçut  tous  les  dons  du  ciel,  avec  celui  de  mettre  dans  toutes  les  choses 
de  l'art  et  de  la  pensée,  la  mesure,  l'ordre  et  l'harmonie.  Apollon 
leur  en  avait  donné  le  conseil  en  faisant  écrire  sur  son  temple  la 
formule  fameuse  «  Connais-toi  toi-mômo  »,  qui  renferme  toute  la  phi- 
losophie, et  cette  autre  :  «  Rien  de  trop  »,  qui  est  un  des  grands  pré- 
ceptes de  la  composition  dans  les  lettres  et  les  arts. 

Mais  précisons  davantage. 

En  religion,  la  Grèce  est  à  la  fois  stérile  et  féconde.  Héritière,  non 
du  génie  sobre  et  sévère  qu'une  partie  de  la  race  sémitique  a  trouvé 
dans  ses  déserts,  mais  de  cet  amour  du  merveilleux  qui  dans  l'Inde 
recouvre  l'idée  religieuse  des  mille  broderies  d'une  imagination  infa- 
tigable, le  Grec  vit  dans  chaque  phénomène  une  puissance  surnatu- 
relle et  il  vécut  d'abord,  épeuré  et  craintif,  au  milieu  d'une  nature 
qui  lui  parut  pétrie  de  divinité.  Plus  tard,  il  s'enhardit  à  faire  de  ces 
forces  des  personnes  divines  qu'il  anima  de  ses  passions,  qu'il  mêla  à 
son  histoire  et  dont  la  poésie  s'empara  pour  constituer  ce  polythéisme 
où  la  forme  lient  la  place  de  l'idée;  celle-ci  pauvre  et  confuse: 
l'autre,  élégante  et  gracieuse.  Que  deviendrait  cette  mythologie  si  l'on 
faisait  tomber  son  splendide  vêtement?  belle  au  dehors,  cendres  au 
dedans.  L'art  seul,  en  toutes  ses  manifestations,  avait  gagné  à  ce 
système  qui  parlait  aux  yeux,  sans  agir  puissamment  sur  les  âmes,  et 
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qui,  \H'U  à  |KMi,  recula  devaul  hi  Scioju'O  (  t  la  IMiilosopliie.  (>Ilrs-ri 
(lissipùnMil  l(»s  épouvantes  et  diminuèrent  les  adorations  :  Tune  en 
niontranl,  sous  les  phénomènes,  des  lois;  l'autre,  en  portant  le  doute 
ou  la  raison  au  milieu  de  tous  ces  rêves. 

11  y  a  toujours  dans  le  monde  une  certaine  somme  de  folie  dont  les 
espèc(»s  varient  selon  les  temps,  comme  les  maladies  changent  suivant 
les  climals.  Le  délire  de  Tambition  est  fréquent  chez  nous;  au  moyen 
âge,  les  ensorcelés  du  diable  étaient  nombreux,  et  le  mal  du  surnaturel 
a  toujours  sévi  en  Orient,  avec  son  cortège  de  prophètes  illuminés  et 
de  pieux  charlatans,  dupes  d'eux-mêmes.  Tout  eu  gardant  son  fond 
d'esprit  rationaliste,  la  Grèce  crut  à  la  présence  réelle  de  ses  divinités 
poliades  dans  les  statues  qui  leur  étaient  consacrées,  de  sorte  que  le 
patriotisme  eut  la  force  d'une  religion,  et  que  les  oracles  furent  pour 
elle  une  révélation  permanente  de  la  volonté  divine.  Heureusement  la 
sagesse  politique  interprétait  ces  réponses  des  dieux,  et  ni  les  intérêts 
de  l'État  ni  les  mœurs  publiques  n'en  souffraient;  excepté  quand 
l'intolérance,  qui  est  de  toutes  les  religions,  fit  des  victimes. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  quand  l'autorité  de  l'ancien  culte  dimiirua, 
quand  Alcibiade  et  ses  amis  bafouèrent  les  mystères,  et  que  les  poètes 
ôtèrent  aux  dieux  le  gouvernement  du  monde,  l^our  les  anciens,  la 
transmission  héréditaire  de  la  faute  et  de  l'expiation  avait  été  un  acte 
de  foi,  et  cette  crovance  avait  fortement  constitué  la  famille  et  l'État, 
par  la  solidarité  des  parents  et  des  membres  de  la  communauté.  Lorsque 
les  Erinnyes  disparurent  avec  leurs  serpents  et  leurs  vengeances,  lors- 
que la  foudre  de  Juj)iter  s'éteignit  el  que  les  flèches  d'Apollon  furent 
brisées,  toute  sanction  morale  manquant  à  la  vie,  il  ne  resta  plus  que 
le  plaisir  et  l'abandon  de  soi-même  à  tous  les  caprices  de  la  fortune. 
Sous  leur  ciel  vide  ou  peuplé  d'entités  métaphysiques,  les  Grecs  cessè- 
rent d'être  des  citoyens,  même  des  hommes.  Mais,  pour  l'art,  le  poly- 
théisme eut  une  fécondité  qui  n'est  pas  encore  épuisée. 

\  la  religion,  se  rattachaient  les  jeux  publics  auxquels  tout  Hellène 
avait  le  droit  d'assister,  comme  spectateur  ou  concurrent.  C'était  sous 
l'œil  d'Apollon  à  Delphes,  de  Zens  à  Olympie,  de  Poséidon  à  Corinthe 
qu'ils  étaient  célébrés,  et  la  sécurité  pour  le  voyage,  à  l'aller  et  au 
retour,  était  garantie  par  une  trêre  de  Dieu  qui  suspendait  les  hostilités. 
Ainsi  f(*ra  l'Église  au  moyeu  àg(s  mais  les  Grecs  l'avaient  fait 
avant  elle. 

'  Notons  même,  puisqu'un  souvenir  du  moyen  âge  est  survenu  au 
milieu  de  celte  vieille  histoire,  qu'on  trouve  parfois  en  Grèce  des  sen- 
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tinients  chevaleresques,  comme  le  jour  ou  les  gens  d'Ere  trie  et  de 
Chalcis  convinrent  de  n'employer  dans  les  combats  aucune  arme  de 
jet,  qui  devenait  pour  eux  l'arme  des  lâches,  parce  qu'elle  frappait 
de  loin*. 

En  politique,  la  Grèce  a  tout  essaye,  excepté  le  système  de  l'Europe 
moderne,  le  gouvernement  représentatif,  incompatible  avec  l'idée 
grecque  et  romaine  de  la  souveraineté  toujours  directement  exercée, 
sans  délégation.  Royauté  despotique  ou  modérée,  tyrannie  violente  ou 
populaire,  aristocratie  large  ou  étroite,  démocratie  sagement  contenue 
ou  démagogie  effrénée,  la  Grèce  a  tout  vu,  tout  pratiqué.  Elle  finis- 
sait, pour  quelques-uns  de  ses  peuples,  par  une  démocratie  modérée 
qui  donnait  satisfaction  à  ses  instincts  invétérés  d'indépendance 
locale,  et  par  un  gouvernement  presque  représentatif,  qui, rendait 
l'union  possible.  Cette  fois,  en  effet,  ce  n'était  plus  sous  le  comman- 
dement impérieux  d'un  seul,  roi  ou  peuple,  comme  au  temps  d'Athè- 
nes, de  Sparte,  de  Thèbes,  et  de  Philippe,  que  l'unité  se  préparait, 
mais  par  les  conditions  égales  offertes  à  tous.  Malheureusement  le 
caractère  révolutionnaire  que  Sparte  prit  alors  força  les  Achéens  de 
recourir  à  la  Macédoine  ;  et  l'intervention  de  la  Macédoine  servit  de 
prétexte  à  celle  des  Romains. 

Législation.  —  La  Grèce  et  Rome  sont  les  deux  faces  du  monde 
classique  :  l'une  sévère  et  dure,  l'autre  jeune  et  souriante.  Comme  on 
a  reconnu  une  proche  parenté  entre  les  langues,  on  en  trouve  une 
entre  les  lois  et  les  coutumes.  A  bien  des  égards,  les  constitutions  de 
Solon  et  de  Servius  sont  sœurs;  au  Forum,  comme  à  l'Agora,  le  peuple 
prononce  des  sentences  de  mort,  et  c'est  le  président  de  l'assemblée 
qui  propose  les  noms  des  candidats  à  élire.  Le  colon  romain  fait  penser 
au  clérouque  d'Athènes;  les  Onze  aux  Triumvirs  capitaux;  l'isotélie  ob- 
tenue par  un  métèque,  au^i^*  civitalis  sine  suffragio;  les  gardiens  de  la 
propriété,  aux  dieux  Ternies  du  Latium.  Dans  les  deux  pays,  les  Mânes 
sont  les  morts  purifiés  par  les  cérémonies  funèbres;  l'adoption,  en  cas 
d'absence  de  fils  légitime,  est  presque  une  obligation  légale,  et  l'envoi 
à  Delphes  par  les  Magnètes  et  les  Cretois  des  prémices  de  toutes  choses 
nées  durant  le  temps  consacré,  rappelle  le  ver  sacrum  des  Sabelliens. 
La  (ïrèce,  pas  plus  que  Rome,  ne  connut  le  ministère  public,  et  toutes 
deux  eurent  en  échange  le  delator,  qui  rendit  quelques  services,  mais 
mérita  trop  souvent  sa  triste  réputation.  Que  d'autres  ressemblances 
on  trouverait  en  insistant!  Le  rliinya  d'Athènes  rappelle,  comme  base 

*  Straboii,  X,  1, 12 
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fiscale,  le  caput  des  Romains;  le  Code  a  conservé  dans  le  texte  grec  des 
prescriptions  édictées  par  la  législation  athénienne  et  une  grande 
partie  du  droit  attiqne  a  passé  dans  Tédit  du  préteur,  parce  que, 
moins  esclave  que  la  loi  des  Douze  Tables  des  vieilles  formci  juri- 
diques, il  tendait  plus  à  Téquité,  Yiequum  et  bonum.  On  dirait  même 
qu'Aristote  a  défini  pour  nous  la  société  <<  une  communauté  de  frères 
et  d'égaux  »;  c'est  du  moins  notre  idéal,  si  ce  n'est  encore  ni  notre 
esprit  ni  nos  mœurs. 

Philosophie.  —  Comme  la  Grèce  n'avait  ni  livres  saints,  ni  corps 
de  doctrines  arrêtées,  ni  caste  sacerdotale  gardant  pour  elle  seule  le 
dogme  et  la  science,  ni  enfin  une  aristocratie  qui  limitât  le  champ  de 
la  pensée,  elle  laissa  à  l'esprit  de  ses  enfants  le  plus  libre  développe- 
ment. Aussi  les  Grecs  ont  constitué  la  philosophie  dans  son  indépen- 
dance en  la  séparant  de  la  religion,  et  ils  ont  créé  la  morale  humaine 
en  la  faisant  sortir  de  la  conscience.  Par  là  ils  ouvrirent  à  l'intelli- 
gence un  large  horizon.  Ce  que  le  sentiment  seul  et  la  dialectique 
atteignaient  vaguement,  la  raison  alla  le  saisir,  et  avec  quelle  puis- 
sance !  Vingt  siècles  ont-ils  beaucoup  ajouté  aux  découvertes  philoso- 
phiques des  Hellènes?  Si  l'on  représentait  la  civilisation  comme  une 
large  voie  entourée  de  dangereuses  fondrières,  où  l'humanité  mar- 
che quelquefois  droit  devant  elle,  plus  souvent  en  s'égarant  dans  les 
bas-fonds,  il  faudrait  placer  à  l'entrée  les  statues  de  Socrate,de  Platon 
et  d'Aristote.  Tout  le  mouvement  philosophique  du  monde  part  d'eux, 
et  nous  nous  agitons  encore  autour  des  grandes  questions  qu'ils  ont 
soulevées,  l'un  en  cherchant  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'homme, 
l'autre  en  nous  rappelant  à  l'idéal,  le  troisième  à  la  science. 

Tout  a  sa  loi  :  l'insecte  qui  rampe  invisible  sur  un  grain  de  sable, 
comme  les  soleils  qui  roulent  impétueusement  dans  l'infini,  et  la  vie 
est  mesurée  à  l'hysope  et  au  cèdre  aussi  bien  qu'à  l'étoile  qui,  un  jour, 
s'éteindra.  L'homme  aussi  a  sa  loi  par  la  constitution  physique  que  la 
nature  lui  a  départie;  il  en  a  une  seconde  par  la  constitution  morale 
que  le  temps,  les  religions  et  la  philosophie  lui  ont  faite,  en  la  déga- 
geant de  sa  nature  supérieure.  De  celle-ci,  Socrate  et  Aristote  ont 
donné  la  formule  la  plus  nécessaire  à  l'État  :  l'utile  cherché  dans  le 
bien  indispensable  à  la  cité;  Platon,  la  formule  la  plus  haute  pour  f  in- 
dividu, o(/.oi&)fj£;  Tw  06«,  et  Spinosa,  au  bout  de  vingt  siècles,  la  répète  : 
«  Il  faut  gouverner  sa  vie  sous  l'idée  de  l'Être  parfait  »;  ce  qui  veut 
dire,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  à  la  conception  de  la  pure 
essence  divine,  qu'il  faut  concevoir  un  idéal  de  perfection  humaine  et 


Busie  colossal  en  uiarLqe,  ilcrauvcrt  A  Pninpèi.  ciiiit-on.  el  coiisi>rvc  au  itiUM'C  (!<.'  Nnpirs  (irapri^s 
une  phnlo)^aphii'j.  —  Il  est  inli>i'i'tfS3iiI  ili^  le  rapproctier  <lu  Zeun  d'OIi'icoli  r\iic  niiUK  nvujis  publiù  au 
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chercher  sans  relâche  à  s'en  approcher.  Le  but  que  proposait  le  plato- 
nisme fut  poursuivi  par  une  mâle  école  née  au  milieu  des  ruines  de  la 
société  grecque  et  dont  l'esprit  est  résumé  dans  ce  vers  héroïque  : 

Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux. 

Dans  son  second  âge,  le  stoïcisme,  par  sa  morale  pratique,  a  formé 
de  grands  caractères;  combiné  avec  l'esprit  chrétien  et  modifié  par 
lui,  il  peut  en  faire  encore*. 

Il  n'en  subsista  pas  moins  une  différence  profonde  entre  la  concep- 
tion hellénique  du  monde  et  celle  des  chrétiens.  Ceux-ci  ont  vu  sur- 
tout le  ciel,  les  autres  ont  regarda  surtout  la  terre,  et  leurs  héroïnes, 
lorsqu'elles  allaient  mourir,  n'exhalaient  d'autre  plainte  que  de  quitter 
la  douce  lumière  du  jour*.  C'étaient  deux  esprits  absolument  opposés. 
De  là,  les  haines  violentes  que  le  christianisme  a  conçues  pour  le  vieil 
Olympe,  quoique  les  héritiers  de  Platon  eussent  préparé  la  transition 
de  leur  démiurgos  au  fils  de  Jéhovah.  Sans  déserter  la  nouvelle  Jéru- 
salem, qui  voulut  substituer  à  la  religion  du  beau  celle  du  bien,  à  la 
morale  aristocratique  des  Grecs,  la  morale  populaire  de  l'Évangile, 
nous  retournons  à  la  Grèce,  en  nous  efforçant  de  rendre  notre  vie 
terrestre  plus  heureuse  par  la  justice,  comme  le  voulait  Aristote,  et 
en  nous  appliquant,  comme  lui  eneore,  à  pénétrer  les  secrets  de  la 
création. 

Sciences.  — Le  dernier  Père  de  l'Église,  Bossuet,  a  appelé  les  vérités 
que  la  science  découvre  le  christianisme  de  la  Nature^  et  Aristote  dit 
que  sa  fonction  est  de  nous  faire  jouir  de  l'harmonie  du  Cosmos.  Or 
les  Grecs  commencèrent  à  mesurer  la  terre  et  à  compter  les  étoiles.  Ils 
créèrent  l'astronomie,  les  mathématiques  pures,  la  géométrie  et  la 
mécanique,  que  l'Égjpte  et  la  Chaldéc  avaient  seulement  ébauchées, 
l'histoire  naturelle,  la  médecine  et  l'hygiène'.  L'Orient  sans  doute 


*  Voy.  Hist.  des  Rom,,  l.  V,p.  218  el  suiv. 

*  On  a  trouvé  du  pessimisme  en  Grèce;  sans  doute,  il  y  en  eut,  car  la  mort  est  la  condi- 
tion de  la  vie,  et  la  désespérance  a  un  côté  poétique  où  parfois  Tâme  se  complaît.  Aussi 
Némésis  a-t-elle  été  longtemps  une  des  divinités  redoutées  de  l'Olympe  hellénique  (Voy.  notre 
1. 1,  p.  230-258).  Mais  les  Grecs  étaient  trop  amoureux  de  l'action  dans  la  politique,  l'art  et  la 
science,  pour  aspirer  comme  un  Hindou  à  l'éternel  repos.  L'Inde  et  la  Grèce  sont  aux  pôles 
opposés  de  la  vie  morale  ;  ce  sont  les  ascètes  chrétiens  qui  ont  souhaité,  comme  les  disciples 
de  Çakyamouni,  Fanéantissement  le  plus  rapide  de  l'existence  terrestre. 

'  Un  fait  remarquable  est  le  grand  âge  auquel  parviennent,  avec  la  plénitude  de  leurs 
facultés,  beaucoup  de  grands  hommes  de  la  Grèce  ;  j'excepte  les  conquérants  que  la  guerre 
décime,  tels  que  Miltiade, Gimon,  Alcibiade,  Épaminondas,  Alexandre;  mais  Simonide,  Pindare, 
Ëpicharme,  Pythagorc,  Solon,  Stésichore,  Anacréon,  Sophocle,  Euripide,  Hippocrate,  Socrate, 
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les  avait  précédés  dans  quelques-unes  de  ces  recherches,  mais  sans 
rien  systématiser,  et  c'est  aux  Grecs  que  nous  devons  les  principes  et 
les  méthodes,  c'est-à-dire  les  commencements  véritables  et  les  pro- 
grès sérieux  des  sciences,  S'ils  n'ont  point  toujours  marché  d'un  pas 
soutenu  dans  la  voie  qu'IIippocrate  leur  avait  ouverte  et  où  Aristote 
les  rappela,  celle  de  l'observation  et  de  Tétude  philosophique  de  la 
nature,  ils  ont,  du  moins,  ouvert  la  route  qui  seule  pouvait  conduire 
à  une  conception  rationnelle  du  monde  et  de  l'ordregénéral  des  choses*. 

La  science  qui,  elle  aussi,  a  sa  poésie,  a  ruiné  celle  des  anciens 
poètes;  elle  a  tué  les  Nymphes,  les  Océanides  et  tous  les  dieux  de  l'air, 
de  la  terre  et  des  eaux.  Cependant  ils  vivent  encore,  mais  ils  s'appel- 
lent prosaïquement  l'influence  du  milieu  et,  sous  ce  nom,  ils  gardent 
sur  les  hommes  et  les  peuples  un  pouvoir  plus  grand  que  n'en  ont 
jamais  eu  les  radieux  Olympiens. 

Dans  les  lettres j  quel  éclat!  que  de  genres  créés  et  portés  à  la  per- 
fection :  l'épopée,  l'élégie,  l'ode,  la  tragédie,  la  comédie,  l'histoire, 
l'éloquence  de  la  tribune,  celle  du  barreau,  quand  elle  n'était  pas  au 
service  de  sophistes  tels  que  ce  Carnéade  qui  faisait  un  jour  l'éloge  de 
la  justice  et  le  lendemain  celui  de  l'iniquité!  Et  quel  durable  empire! 
L'Europe,  depuis  qu'elle  a  recommencé  sa  vie  intellectuelle,  tire  toute 
sa  sève  du  fonds  grec.  Les  littératures  germaniques  sont  d'hier,  sauf 
Shakespeare  et  Milton,  qui  ne  sont  pas  bien  vieux;  sauf  Gœthe,  parfois 
si  grec,  et  Schiller,  qui  n'est  pas  toujours  allemand.  Les  littératures 
slaves  naissent  à  peine;  celles  du  Nord  ne  méritent  pas  une  place  à 
part;  mais  celles  du  Midi,  jusqu'à  présent  les  plus  brillantes,  ont  pour 
maîtres  les  écrivains  qu'on  a  appelés  les  classiques,  et  ces  écrivains, 
pour  la  plupart,  parlent  la  langue  d'Homère,  car  les  plus  illustres  des 
Romains  n'ont  été  que  leurs  disciples.  Les  muses  latines  sont  filles 
aussi  du  Zeus  hellénique  et  sœurs  de  l'Apollon  Delphien\ 

Ainsi,  presque  toute  la  littérature  laïque  sort  de  la  Grèce,  comme  la 

Platon,  Xénophon,  Lysias,  Isocrate,  Cléanlhe,  Démocrite  d*Abdèrp,  elc,  iiieiiront  pleins  tie 
jours  et  de  génie.  La  natnre  leur  départit  largement  un  de  ses  dons  les  plus  précieux,  le 
temps,  et  ils  aidèrent  la  nature  par  une  sage  hygiène,  par  leur  tempérance  et  leur  vie  bien 
réirlée. 

*  «  Les  Grecs,  maîtres  du  beau,  l'ont  été  aussi  du  vrai,  soit  que,  avec  Pythagore,  Euclide, 
Archimède,  ils  aient  établi  les  bases  de  la  Géométrie  et  de  la  Mécanique;  soit  qu'avec  Aristote, 
ils  aient  fondé  l'Histoire  Naturelle,  avec  lîippocrate,  l'art  d'observer  et  d'interroger;  avec 
Platon,  la  méthode  pour  discuter  avec  art  »  (Moleschott,  L'unité  de  la  science.) 

-  Fr.-Aug.  Wolf  a  compté  que  la  littérature  classique  comprenait  mille  six  cents  ouvrages 
entiers  ou  nmtilés,  dont  les  trois  quarts  appartenaient  aux  Grecs;  pour  ceux-ci  quatre  cent 
cinquante  étaient  antérieurs  à  Livius  Andronicus,  le  plus  ancien  des  écrivains  romains. 
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littérature  sacrée  sort  de  la  Palestine.  Des  deux  pays  descendent  les 
deux  grands  fleuves  qui  ont  fécondé  l'Europe  barbare. 

Pour  les  arfe,  les  Grecs  ont  fait  plus  encore.  Race  amoureuse  de  la 
forme,  de  la  couleur  et  de  tout  ce  qui  est  la  joie  des  yeux,  ils  ont  su 
saisir  le  moment  fugitif  de  la  beauté,  et  ils  l'ont  rendu  éternel  en  le 
fixant  sur  le  marbre  et  l'airain.  L'Egypte,  l'Assyrie  et  l'Inde  n'ont 
jamais  connu  la  fleur  d'élégance,  née  aux  bords  de  Tllissus,  où  elle  a 
duré  si  longtemps.  Leurs  productions,  qui  étonnent  sans  charmer  par 
l'énorme  entassement  des  matériaux  et  des  aventures,  ou  qui  éblouis- 
sent l'esprit  et  le  fatiguent  par  l'infinie  variété  et  le  monstrueux 
accouplement  des  formes  les  plus  diverses,  ont  été  ramenées  en  Grèce 
aux  justes  et  harmonieuses  proportions  de  la  beauté  humaine  qui 
rayonne  de  jeunesse  et  de  vie  dans  les  œuvres  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle, comme  dans  celles  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Platon.  Au 
statuaire,  au  peintre,  la  religion  et  la  poésie  offraient  la  mine  la 
plus  précieuse,  et  les  mœurs  publiques,  aussi  bien  que  les  institu- 
tions, leur  donnaient  les  plus  énergiques  encouragements.  «  L'époque 
de  la  liberté  républicaine,  dit  Winckelmann,  fut  l'âge  d'or  des  beaux- 
arts.  » 

La  beauté  architecturale  ne  dépend  pas  seulement  des  proportions 
et  des  lignes,  mais  surtout  de  la  perspective  aérienne  et  de  l'accord 
avec  la  nature  environnante.  Or  celle-ci  offrait,  en  Grèce,  les  sites  les 
plus  propres  à  recevoir  la  décoration  du  marbre,  du  bronze  et  de  la 
grande  sculpture.  Aussi  Chateaubriand  a-t-il  pu  écrire,  avec  l'exagé- 
ration d'un  poète:  «  Si,  après  avoir  vu  les  monuments  de  Rome,  ceux 
de  la  France  m'ont  paru  grossiers,  les  monuments  de  Rome  me  sem- 
blent barbares  depuis  que  j'ai  vu  ceux  de  la  Grèce.  »  Le  sol  de  ce 
pays  fournissait  les  meilleurs  matériaux,  le  climat  les  conservait,  et, 
au  lieu  de  les  revêtir  de  la  noire  enveloppe  que  les  brumes  du  Nord 
donnent  à  nos  édifices  et  à  nos  statues,  il  les  dorait  des  plus  riches 
teintes.  Ajoutez  que  le  peintre  et  le  sculpteur  avaient  sous  les  yeux 
la  race  la  plus  belle  et  trouvaient  dans  l'ambitieux  désir  de  chaque 
peuple  de  décorer  sa  cité  mieux  que  les  cités  rivales,  les  encourage- 
ments dont  le  talent  même  a  besoin.  Jusqu'au  temps  d'Alexandre, 
les  artistes  travaillèrent  pour  l'État  ou  pour  les  vainqueurs  des  jeux 
publics,  rarement  pour  les  particuliers. 

Aussi,  pour  la  beauté  plastique,  sommes-nous  restés  païens  et  ado- 
rateurs de  ces  dieux  morts  sous  les  coups  de  la  raison,  mais  à  qui  l'art 
a  rendu  l'immortalité.  Avons-nous  des  sculpteurs  qui  ne  soient  pas  les 
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élèves  des  grands  statuaires  d'Athènes,  de  Sicyone  ou  de  Pergame?El 
de  Londres  à  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg  à  Madrid,  quelle  est  Tar- 
chitecture  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ne  soit  pas  venue  d'Olympie  ou  du 
Parthénon?  Quel  art  nouveau  le  monde  a-t-il  créé  depuis  deux  mille 
ans?  Le  moyen  âge  a  eu  la  coupole  byzantine  que  l'Orient  a  édifiée  et 
qu'il  garde  à  cause  de  son  climat,  et  l'architecture  ogivale,  expres- 
sion monumentale  d'une  société  qui  n'existe  plus,  par  conséquent  art 
éphémère.  Les  temps  modernes  ont  la  musique,  le  plus  jeune  des 
arts,  quelle  que  soit  sa  complication  actuelle,  et  la  peinture  qui  aurait 
trouvé  dans  l'antiquité  des  modèles  si  les  œuvres  de  Zeuxis  et 
d'Apelles  n'avaient  point  péri.  Enfin  la  grande  doctrine  platonicienne 
que  le  beau,  le  vrai,  le  bien,  doivent  s'unir  et  se  confondre  dans  le 
sentiment  de  l'harmonie  universelle,  n'est-elle  pas  encore  la  nôtre, 
malgré  les  efforts  contraires  de  certaines  écoles  qui  ne  vivront 
pas. 

Ce  culte  du  beau,  qui  fut  la  seconde  religion  de  la  Grèce,  profita  à 
son  industrie,  soumise  qu'est  celle-ci,  dans  une  partie  de  son  domaine, 
à  la  symétrie  des  formes  et  à  l'harmonie  des  couleurs.  Tandis  que  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  transportaient,  dans  les  cités  maritimes 
de  la  Méditerranée  occidentale,  des  produits  simplement  utiles  et  des 
pacotilles  fabriquées  par  des  ouvriers  sans  inspiration,  les  Grecs  ven- 
daient partout  des  objets  d'art  autant  que  de  commerce.  Leurs  pote- 
ries, leurs  bronzes  et  jusqu'à  leurs  monnaies,  portaient  l'empreinte 
d'un  goût  supérieur  qui  survécut  en  eux  à  la  perte  de  la  liberté. 
Athènes  n'était  plus  qu'une  école  disputeuse,  et  Corinthe  un  amas  de 
ruines,  que  les  Grecs,  devenus  les  pourvoyeurs  d'art  du  monde  ro- 
main, sauvaient,  par  leurs  imitations,  la  gloire  des  anciens  maîtres. 
Mais  comme  ils  n'ont  pas  eu  d'empire,  ils  n'ont  connu  ni  les  voies 
militaires  et  les  arcs  de  triomphe,  nécessité  et  orgueil  des  nations 
conquérantes,  ni  la  mosaïque,  luxe  des  classes  opulentes*,  ni  les  aque- 
ducs d'aspect  monumental,  besoin  des  cités  populeuses;  et  les  amphi- 
théâtres, dont  nous  admirons  les  ruines  en  oubliant  ce  que  leur  sol  a 
bu  de  sang,  sont  tous  romains. 


*  Du  moins,  nous  ne  connaissons  pas  de  mosaïques  grecques  du  temps  de  Findépendanco  ; 
mais  Pergamo  el  Alexandrie  connurent  cet  art  qui  passa  à  Rome  et  prit,  sous  l*empire,  une 
grande  importance.  Voyez  Histoire  des  Romains,  passim. 
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VIII 


II  y  a  sans  doute  de  nombreuses  réserves  à  faire  dans  les  éloges 
donnés  à  la  civilisation  grecque  :  une  religion  poétique,  mais  sans 
influence  morale;  la  famille  imparfaitement  constituée;  la  propriété 
mal  garantie;  malgré  une  intelligence  toujours  éclatante,  la  moralité 
souvent  obscure,  à  la  différence  de  Rome,  où  ce  qui  fut  grand,  en  gé- 
néral, ce  n'est  pas  l'esprit  mais  le  caractère;  dans  les  plus  beaux  jours, 
l'absence  de  sécurité,  les  perfidies,  les  guerres  civiles  avec  leurs  suites 
ordinaires  :  le  bannissement,  la  confiscation  et  le  sang  coulant  à  flots; 
dans  les  mauvais,  une  dépravation  hideuse,  que  notre  langue  est 
heureusement  impuissante  à  décrire;  et  toujours  et  partout  la  plaie 
saignante  de  l'esclavage,  avec  toutes  les  misères  qu'il  apporte.  Voilà 
bien  les  maux  dont  les  Grecs  ont  souffert  et  que  l'histoire  retrouve. 
Mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne,  à  mesure  qu'on  s'élève,  ces  ombres  se 
perdent  dans  la  lumière  :  Démade  disparaît,  Démosthène  demeure; 
Périclès  efface  Alcibiade;  l'Athènes  de  Sophocle  cache  celle  d'Alexis; 
la  ville  de  Léonidas,  celle  de  Nabis,  et  au  vice  grec  s'opposent  d'héroï- 
ques et  chastes  amitiés  ^  On  ne  compte  plus  les  maux  dont  la  Grèce 
a  si  chèrement  payé  sa  laborieuse  existence,  on  voit  ce  qu'elle  a  légué 
au  monde.  c<  Souvenez-vous,  écrivait  Cicéron  à  son  frère,  souvenez- 
vous  que  vous  commandez  à  des  Grecs  qui  ont  civilisé  tous  les  peu- 
ples en  leur  enseignant  la  douceur  et  l'humanité,  et  que  Rome  leur 
doit  les  lumières  qui  Téclairent'.  » 

Montesquieu  a  bien  raison  :  «  Cette  antiquité  m'enchante,  et  je  suis 
toujours  prêt  à  dire  avec  Pline  :  C'est  à  Athènes  que  vous  allez,  res- 
j)ectez  les  dieux.  » 

Un  jour  que  Raphaël  voulut  peindre  la  Grèce,  il  composa  l'immor- 
telle page  de  VEcole  d'Athènes.  Sous  ces  portiques,  que  la  main  d'Icti- 
nos  ou  de  Phidias  a  élevés,  voici  Socrate,  qui  fonde  dogmatiquement 
la  morale  humaine;  Platon  et  Aristote,  qui  ouvrent  à  la  philosophie  ses 
deux  grandes  voies;  Pythagore,  qui  révèle  les  propriétés  des  nombres; 

*  La  femme  n'ayant  pas  eu  en  Grèce  la  place  qnVUe  a  su  conquérir  dans  la  société  mo- 
derne, il  se  forma  à  côté  d'elle  des  liaisons  coupables  ou  généreuses.  Pétrarque,  presque  un 
ancien,  disait  encore,  comme  beaucoup  de  Socratiques  :  «  L'amitié  est  la  plus  belle  chose  du 
monde  après  la  vertu.  » 

*  Dans  le  pro  FlaccOy  26,  Gî2,  il  dit  de  la  Grèce  :  unde  humaniiaSj  doctrinay  religio,  frugcs 
(l'agriculture),  jwra,  legeSy  artcs  in  omnes  terras  dislributœ  putaniur. 
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Arcliimèdc,  qui  les  applique  ;  et  cette  foule  illustre  qui  entoure  les 
maîtres  pour  recevoir  leurs  paroles  et  nous  les  transmettre.  Donnez  la 
vie  à  ec  chef-d'œuvre  du  plus  grand  peintre  du  monde  et,  comme 
I  histoire,  vous  contemplerez  avec  amour  ces  héros  de  la  pensée,  vous 
écouterez  avec  ravissement  leurs  voix  harmonieuses  ou  austères,  et 
vous  direz  des  anciens  Grecs  que,  malgré  leurs  fautes  et  leurs  malheurs, 
ils  ont  fait  accomplir  à  l'humanité  sa  plus  glorieuse  étape. 

11  me  sera  permis,  en  écrivant  ces  dernières  lignes,  de  me  féliciter 
qu'il  m'ait  été  accordé  assez  de  jours  pour  achever  la  tâche  entre- 
prise, il  y  a  plus  de  quarante  ans,  de  donner  à  notre  littérature 
historique  deux  ouvrages  qui  lui  manquaient  :  l'histoire  de  la  vie  de 
Kome  durant  douze  siècles  et  celle  de  l'ancienne  Grèce  jusqu'à  la 
perte  de  son  indépendance.  On  fera  mieux  plus  tard.  Du  moins,  aurai- 
je,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  ouvert  la  route  et  attesté  la  re- 
connaissance que  la  France,  la  plus  légitime  héritière  de  Rome  et 
d'Athènes,  doit  aux  deux  peuples  qui  ont  marqué  son  génie  d'une 
empreinte  ineffaçable.  Aujourd'hui,  fléchissant  sous  le  ])oids  des 
ans,  mais  sans  dire  adieu  aux  lettres,  les  grandes  consolatrices, 
je  répète  le  mot  du   vieil  Entelle  : 

Uic  catitta  arUmque  repono. 

*  SLatuo  en  marbre,  consenée  au  musée  du  Capilole  (d'après  Clarar,  M\uie  de  Sculplurt, 
pi.  767,  II'  IHdi).  —  Rien  de  pins  incertain  que  le  nom  donné  à  cette  slalue.  La  main  gauchi' 
avec  la  l^lc  de  serpenl  et  la  ninin  Uioile  avec  un  tronçon  de  lance  sont  des  restaurations  mo- 
dernes. 


Avant  de  fermer  ce  livre,  je  dois  remercier  du  concours  qu'ils  m'ont  prêté  : 
M.  Babelon,  du  Cabinet  de  France,  pour  les  monnaies  qui  souvent  constatent  des 
faits  politiques,  militaires  et  religieux,  ou  sont  des  objets  d'art  et  montrent,  par  leur 
diversité,  la  fécondité  du  génie  grec;  M.  B.  Ilaussoullier,  de  l'École  des  Hautes  Etudes, 
pour  les  gravures  qui  font  connaître  les  chefs-d'œuvre  des  musées  de  l'Europe,  et 
dont  l'explication  a  mis  la  partie  archéologique  de  l'ouvrage  au  courant  des  travaux 
de  notre  jeune  et  laborieuse  école.  J'ai  encore  à  payer  une  dette  de  gratitude  à 
M.  Salomon  Reinach,  du  Musée  de  Saint-Germain,  qui  a  bien  voulu,  ù  mon  grand 
avantage,  relire  mes  épreuves  une  dernière  fois. 
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165 

244 

355 

261 
264 
572 
505 
505 
253 
252 
378 


513 


Voy.  aussi  Eiréiic  et  Ploutos. 


'  Yoy.  aussi  Zeus  Ithoinatas. 
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Pages. 
Minerve  Itouieiine  :  2"  sur  une  monnaie 

deCoroné.  .    .   .  513 

Mopsion 460 

Mol  va  (deux  monnaies  de  l*ile  de) .   .   .  r»76 

Mvlilèno 2:j4 


Néréide;  camée ...  78 

Nicoclès,  roi  de  Paphos  (monnaie  d*or).  575 

—         (argent) 576 

Nil  (le)  ;  revers  d'une  monnaie  d'Alexan- 
drie       .   .  268 

Numide  (roi) 483 


Olbia  en  Scythie  (argent) 456 

—             (bronze).    ......  511 

Olympias,  mère  d'Alexandre 251 

Oiynthe   (comme  capitale  de   la  ligue 

chalcidienne) 195 

"~^                                      ~~~                                ~~~                                   ...         a  4 

Orchomène  de  Béotie  (didrachrae) ...  24 

—  (argent) 39 

—  (bronze) 52 

Orchomène  d'Arcadie 437 

Orontas  (monnaie  du  satrape)   ....  1 

Orthagoria  (Stagire) 95 


Paie,  voy.  Céphallénie. 
Pallantiiim,   voy.  Achéenne  (monnaies 
de  villes  de  la  confédération). 

Panticapée.   .    .    » 

Patrîeos,  roi  de  Péonie  de  340  à  515  : 

(drachme) 

—      (argent) 

Péparéthos 

Perdiccas  11  (454-413) .    . 

Perdiccas  111  (563-559) 

Périnthe 

Perrhèbes  (les)  (Irihémiobole) 

Perse  (monnaie) 

—  (roi)   sur  son  char       .    .    .    .    . 

—  (navire)  sur  les  flots 
Persée;  camée 

—  (tétradrachme) 

—  (argent) 

—  (bronze) 


Phala?kos,  stratège  des  Phocidiens.  .    - 

Pharnabaze 

Pharos  (deux  monnaies  de  l'ile  dei  .    . 

Pharsale .    .    .    . 

Phéneus,  voy.  Achéenne  (monnaies  de 

villes  de  la  confédération) . 
Phénicie  (monnaie  d'un  roi  de) .    .    .    . 

Phéniciennes  (monnaies) 

Phères   (drachme) 

—  (bronze) 

—  et  des  Athamanes  (monnaie  de). 
Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  559-556 

(monnaies  d'or)  : 

1**  statère 

2*  hémi-statère.  .  . 
5'  quart  de  stalère  .  . 
4"  huitième  de  statère. 

—  (monnaies  d'argent)  : 

1'  deuxlétradrachmes.   . 
2*  didrachme    .    .    .    .    . 

5"  drachme 

4'*  et  5°  tétrobolj» .... 
0*  diobole . 

—  (deux  monnaies  de  bronze). 

—  (monnaie    de  bronze   frap- 

pée  après  la   défaite   de 

Kersobleptès) 

Philippe  m  (ou  V),  220-197  : 

(monnaie  d'or) 

—  (tétradrachuje) 


•       • 


Persée  devant  Paul  Emile  ;  revers  d'un 

denier  romain 

Persé[>olis  (monnaie  d'un  satrape  de)  . 
Peuple  personnifié  (le),  voy.  Démos. 


557 

149 
599 
161 
157 
144 
211 
129 
50 
258 
258 
515 
517 
511 
511 
5od 

534 

279 


—  (didrachme) 

—  (argent) ,    . 

—  (bronze;.    . 


Philippe  Arrhidée,  voy.  Arrhidée. 

Philippes  (stalère   d'or) 

—       (tétradrachme) 

Phlius  (Argôlide) 

Phocide   (la) 

Phocidiens  (les),  (deux  moimaies  d'ar- 
gent)   

—  (bronze) 

—  (monnaie    des),    au    nom 

du  stratège  Onomarçhos , 

554-552 .   . 

Pisa  (obole  d'or  au  nom  de),  en  Élide. 
Pixodarus,  dynaste  de  Carie,  540-354. 
Pronésos,  voy.  Géphallénie. 
Pronni,       —  — 

Proue  de  navire  sur  une  monnaie  de 

Phaséiis 

Ptolémée  et   Séleucus  (double  statère 

d'or  frappé  par  les  généraux).  .   .   . 


Pages. 
186 

245 

468 

47 


290 

245 

49 

47 

180 


146 
146 
146 
146 

156 
156 
156 
156 
156 
155 


195 

484 
448 
470 
508 
474 
444 
474 

178 

178 
440 
180 

185 

185 


185 
449 
244 


247 
351 
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Plolém^e  I*' Soter  (stature d'or).   .   .   . 

—  —    (létradrachme).    .    . 
^~~            "~^  ^^~  «   •    . 

—  —    (bronze) 

Ptolémée  II  Philadelphe  (quadruple  sta- 

tère  d*or  avec  les  bustes  accolés  de 
Ploléiiîée  II  et  Arsinoé,  de  Ptolémée  I" 
et  Bérénice) 

Ptolémée  II  Philadelphe  et  Ârsinoé;  ca- 
mée  

Ptolémée  V  Épiphanc 

Pydna  (bronze) 


Pa{,'es. 
590 

546 

590 

594 


Pyrrhus  (statère  d'or).   . 

-^  (tétradrachme) . 

—  (didrachme)  .   . 

—  (argent).   .    .    . 


577 

417 
500 
158 
566 
550 
408 
598 
598 
598 


Rhégion  (trois  monnaies  de) 580 

Rhodes  (drachme) 545 

—      (bronze) 159 

-^  —       205 

Rhodope   (le);   revers    d'une   monnaie 

frappée  à  Philippopolis 129 

Rome  (la  déesse)  sur  une  monnaie  de 

Smyme 545 


Sacrifice   à   Diane   d'Êphèse»  sur  une 
monnaie  de  bronze 252 

Salamine  en    Chypre    (monnaie    d'un 
roi  de) 21 

Samé,  Yoy.  Céphallénie. 

Samos  (argent) 166 

—     (obole) 158 

Saratos,   roi  d'une   tribu  thrace  vers 
540 209 

Sardes  (tétradrachme  frappé  à),  après 
la  mort  d'Alexandre 576 

Satrape  (deux  monnaies  d'un)  :  1*  tétra- 
drachme :  2*  obole 278 

Scotoussa  (drachme) 49 

Ségesle 561 

Séleucus  et  Ptolémée,  voy.  Ptolémée. 

Séleucus  (statére  d'or  frappé  par  le  gé- 
néral)  564 

Séleucus  I*'  Nicator  (statére  d'or)  ...    587 

—  —    (tétradrachme)   .   .     587 

—  —  —  .   .     595 


Pages. 
Séleucus  I*'  Nicator  (monnaie  d'argent 

unique,  de  la  collection  de  Luynes,  au 

Cabinet  de  France) 595 

—  —         (deux  monnaies  de 
bronze) 400 

Séleucus  IV 500 

Sélinonte 574 

Sélymbrie 210 

Sénat  romain  (la  personnification  du)  : 
lo  sur  une  monnaie  de  Blaundus 

en   Lydie 475 

2**  sur  une  monnaie  d'Aphrodisias 

de  Carie 486 

Sestos 212 

Sicile  (monnaie  de),  m  génère 596 

Sicile  personnifiée  (la),  sur  une  monnaie 

d'Adraimm 561 

Siciliennes  (monnaies),    voy.   Agyrion, 
Alaesa,  Centuripa,   Mamertini,  Tyn- 
daris. 
Sicyone  (argent) 55 

—  (trois  monnaies  d'argent).   .   .     572 

—  (quatre  —  ).       •     426 

—  (trois  —  ).    .    .     447 

Silène  sur  un  bouc;  camée 155 

Sphinx  devant  une  tète  humaine  ;  pierre 

gravée 450 

Strymon  (le)  ;  revers  d'une  monnaie  de 

de  Pautalia 129 

Syracuse  (tétradrachme) 591 

—  (didrachme) 591 

—  (trois  monnaies  de  bronze) .   .  591 

—  (revers    d'une    monnaie    de 

bronze) 567 


Tarcamos  (monnaie  du  satrape).  .   .    .  279 

Tarente 558 

Tarse.  Voy.  Cydnus  et  Hoplite. 

Tégée*  (bronze) 45 

Teisiphonos,  tyran    de   Phères    (557- 

552) 180 

Ténédos 254 

Ténos 161 

Tessère  de  tribunal  athénien 217 

Tétrobole  macédonienne,  frappée  au 
commencement  de  la  domination  ro- 
maine   511 

Thasos  • 461 

Thèbes  en  Phthiotide  (triobole).  ...  460 


^  Voy.  aussi  Achéenne  (monn.  de  villes  de  la 
confédération]  et  Arcadienncs  (monn.  de  villes). 
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Pagos. 

Tlièbes  do  Béotie  (monnaie  en  or).   .   .  10 

—  (deux  didrachmes) 10 

—  (didrachme  au  nom  d*Andro- 

—  cleidas,  vers  380) 7 

—  (didrachme  au   nom   de  Cha- 

ron  (?),  vers  379) 217 

—  (hémi-drachme) 10 

—  (hémi-obole) 10 

—  (tritémorion) 10 

—  (tétartémorion) 10 

—  (revers  d*unc  monnaie  de  bronze)  367 
Therms  ou  Uimera  (deux  monnaies).  •  574 
Thespies  (deux  monnaies  d*argent)  .   .  21 

—      (argent) 59 

ThessaHens  (les)  i«  génère  (argent)  .   .  520 

—       (bronze) -48 

Thessaliennes  (monnaies);  voy.  Ilalos 
Uypata,  Larissa,  Mopsion,  l'errhèbes 
(l*>s),  Thèbes  en  Phthiotide,  Tricca. 

Toroné  5 

Trézène 426 

Tricca  (obole) 461 

Trophée,  sur  une  monnaie  des  Béotiens.  30 

Tyndaris 597 


Tyr. 


264 


Victoire  de  Samolhrace  (la),  sur  deux 
monnaies  de  Démétri us  Poliorcète.  .     387 


Zacyntlms*  (argent) 548 

Zeus,  sur  un  iétradrachme  d'Alexandre 

à  Aradus 290 

Zeus  Ammon  :  1*  sur  un  tétradrachme 

de  Cyrène  .   .       .     272 
2*  sur  une  monnaie  d'ar- 
gent de  Cyrène.   .     296 
3*  sur  une  monnaie  de  - 
bronze     d'Alexan- 
drie  271 

—  Ithomatas,  sur  une  monnaie  des 

Messéniens 45 

—  Lycœos,   sur   une   monnaie   des 

Arcadiens 43 

Zeus  et  Athéna,  sur  une  monnaie  de 
Thuria,  en  Messénie 60 


IL  ~  MONUMENTS,  SCULPTURES,   PEINTURES,  ETC. 


Achille  (scènes  de  la  vie  d'),  marbre; 

musée  du  Capitote 265 

Acrocorinthe  (vue  de  T) 53 

—  (vue  de  1') 427 

Acteurs,   avec   masque    et    tynipanon; 

bas-relief  découvert  au  Pirée.   ...     161 
Alexandre  jeune    homme  (?)  ;    tète    de 

marbre    découverte    à 
Smyrne 221 

—  jeune;  buste  de  la  collec- 

tion Erbach 234 

—  buste  en  marbre  du  mu- 

sée du  Louvre  ....     285 

—  statue  de  la  Glyptothèque 

de  Munich»  .   .    .   •   .     293 

—  mourant(Tète  connue  sous 

le  nom  d')  ;  marbre  du 
musée  de  Florence. .   .     313 

—  idéalisé,  fragment  de  sta- 

tue; musée  du  Louvre.     621 

—  et    Diogène;     haut-relief 

en  marbre  ;  villa  Albani.    237 
Amazone;  torse  d'une  statue  de  mar- 
bre de  la  collection  Petworth.   .   .    .     288 


Amphipotis  (vue  des  ruines  d')  .   .    .   .     198 
Amphissa  (vue  d'),  aujourd'hui  Salona.     219 
Aphrodite;  terre  cuite  de  Tanagra.   .     454 
—        d'Epidaure;  statue  de  mar- 
bre du   musée    national 

d'Athènes 557 

Apollon;  statue  en  marbre  du  musée 

Britannique 555 

—  du  Belvédèi-e  (tête  de  1').  .   .     407 

—  Epikourios    (fragment   de   la 

frise  du  temple  d') .   .    .   .      55 

—  à    Délos  (temple  d').  Groupe 

du  fronton  oriental  ;  restau- 
ration        18 

ApoUonie  (la  colonne  d') 472 

Apoxyoménos  (1');  réplique  en  marbre 

de  la  statue  de  Lysippe;  Vatican.   .       79 
Arbèles   (bataille   d');   relief  en    mar- 
bre   276 

Arcadie  (vue  d')  .   .   .   .    i 35 

—      (vue  d').  Le  mont  Cyllène  et  le 

lac  Stymphale 459 

*  Voy.  aussi  Dion. 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 


657 


Pages. 

Arislote  ;  statue  du  palais  Spadn ...       U7 
—        (tète  de  la  statue  d*) .   .    .   .     1 03 
Artémis  (ruines  du  temple  d*),dans  l'Ile 

d'Ortygie 571 

Asklépios;    fragment   d*un    relief   en 

marbre;  musée  national  d*Athènes  .       96 
Athéna  écrivant;  peinture  de  vase.  .   .     542 
Athènes  et  Corcyre  ;  bas-relief  commé- 
moratif    de    l'alliance   des 
deux  villes.   .......       22 

—        et  le  Péloponnèse;  bas-relief 

commémora  tif 57 

Athlète  se  frottant  d'huile,   statue  de 
la  Glyptothèque  de  Munich 12 


Rase  et  chapiteau  ioniques  du  temple 
d'Athéna  Poliade  à  Priène.   ....     517 

Bas-relief  macédonien  ;  musée  du  Lou- 
vre      151 

Bouclier  richement  orné;  fraj^ment 
d'une  peinture  de  vase 561 

Byzance  (vue  do);  ConsloiUinople.  .    .     212 


Calaurie  (Ile  de) .  Voyez  Trézènc. 

Cappadoce  (vue  de)  :  le  mont  Argéel    . 

l^ivalcade  de  chevaliers  athéniens;  fni^^- 
ment  de  la  frise  du  Parthénon.   .    . 

Cavalier  combattant;  petit  bronze  dit 
Alexandre  le  Grand;  ninsée 

de  Naples 

—      sur  un  bas-reHef  d'Epire.    .    . 

Cavaliers  athéniens;  bas-relief 

Chambre  sépulcrale,  à  Pydna 

Chéronée  (plaine  de) 

Cheval  de  bronze;  musée  de  Naples..    . 

Chocs  (la  fête  de^).  Komos  célébré  j)ar 
des  enfants:  peinture  de  vase.    .    . 

Cleitor  (bas-relief  dej 

Corinthe   (entrée  du  golf»»  de).    .   .    . 

(lorinthie  (vue  de  la) 

Crannon  (bas-relief de);  musée  Britan- 
nique   

l^rène.  Vue  de  la  Nécropole  du  nord. 


349 
557 


154 

362 

55 


566 
225 
253 

282 
419 
413 
441 

558 
275 


Pages. 
Danseuse;   relief  en  marbre   :   même 

provenance 591 

Dédicace  du  temple  élevé  par  Mummius 
à  Hercule  vainqueur 555 

Déméter  de  Cnide  ;  statue  du  musée  Bri- 
tannique  609 

Démétrius  Poliorcète;  tête  d'une  sta- 
tuette en  bronze 577 

Démosthène;  statue  en  mnrbre,  du  mu- 
sée du  Vatican.  ...     191 

—  buste  en  marbre  du  mu- 

sée du  Louvre.   ...     175 

—  buste  en  marbre  du  mu- 

sée Britannique.   .   .   .     526 

—  buste   en   marbre  de  la 

Glyptothèque    de    Mu  - 

nich 511 

Diadumène  (le)  de  Smyrne;  ligurine  en 

terre  cuite 54 i 

Diogène  le  Cynique;  statuette  en  mar- 
bre de  la  villa  Albani 205 


Ecritoires,    encriers,    triptyques,    rou- 
leaux, etc.;  fragments  de  peintures 

antiques;  musée  de  Naples 545 

Eélionéia    (Pirée).    (Restes   d'une   tour 

ronde  au-dessus  de  1') 17 

Egypte  (1')  pendant  l'inondation.  •   .    .     575 
Eléphant  tuant  un  Galate:  groupe  en 
terre  cuite  du  musée  du  Louvre.    .     409 

Eleusis 59(i 

Ephèse  (panorama  d'). 495 

Eros,  statue  de  marbre;  musé.»  du  Va- 
tican        68 

—      appuyé   sur   un    trophée;    terre 

cuite  du  nmsée  du  Louvre.   •     410 
Eschine;  statue  en  marbre  du  musée 

de  Naples l'J9 

—        buste  en  marbre  du  musée 

Britannique 281 

Esculape;  buste  de  marbre  du  (îabinet 

de  France 51 1 

Etna  (vue  de  1') 579 

Etolie  (côtes  de  1'),  vues  de  Palras  .    .     4'i5 
Ex-voto  à  la  Mère  des  Dieux  et  à  Aphro- 
dite Syrienne;  bas-relief  attiqne.  .    .     lOiS 


Danseuse;  relief  en  marbre,  découvert 
dans  le  théâtre  de  Dionysos, 
à  Athènes;  musée  national 
d'Athènes . 


196 


Fable  grecque,  sur  une  plaque  d'argile 
peinte;  musée  de  Berlin.    ......     241 

Faune  endormi  par  l'ivresse;  statue  de 

la  (ilyplolhèque  de  Munich  .    .     118 

III.  —  H5 
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Faune  ivre;  bronze  du  mustM»  de  Naples. 
Figure  ailée,  sur  un  vase  sicilien.  .  . 
Flainininus    (T.  Quinctius);    buste    en 

marbre  du  Cabinet  de  France.  .  .  . 
Fragment    des  statuts   de   la   seconde 

confédération  athénienne 


r>07 

000 


479 


C.'dale,  statue  de  marbre  du  musée  du 

Louvre il)7 

—       ligurine  eu  terre  cuite;  musée 

du  Louvre 494 

(ionnos  (emplacement  de),  à  l'entrée  de 

la  vailétî  de  Tempe 485 

Guerrier  macédoni<'n ,  avec  cascpie, 
lance,  épée  et  bouclier; 
bas-relief  de  Pella  ;  musée 

de  Constantinople 140 

Guerriers  cypriotes;  ligurines  en  terre 
cuite  de  la  collection  Piot 2071 


llalicarnasse  (fragments  de  la  frise  du 
Mausolée  d');  musée  Britannique.    . 

lléraklès  combattant,  statuette  du  Ca- 
binet de  France 

—  combattant;     bas-relief   de    la 

collection  Carapanos 

—  statue  découverte  à  lléraklée. 
Hermès    d'Atalanti,  rancienne    Oponle 

(statue  connue  sous  le  nom  d')  ;  mu- 
sée national  d'Athènes 

Hermès  de  Praxitèle  statue  de  marbre, 
découverte  dans  le  temple  d 'liera,  à 

Olympie;  restauration 

—  (tète  de  1') .    .    .    . 

Homère,  buste  du  musée  britannique.  . 

Hydaspe  (vue  de  1') 

llypnos,  tète  en  bronze;  nnisée  Britan- 
nique      . 


29 

29Ô 
17)2 


40:i 


71 

75 

91 

501 


250 


lllyrie  (vue  d')  :  Epidamne 467 

bnmortaUté  (!')  ;  statue  en  marbre  du 

musée  du  Capitole 646 

Indus  (delta  de  1') 7)05 

Isocrate  ;  buste  en  marbre  de  la  villa 

Albani 169 

Issus  (champ  de  bataille  d") .     .      .     .  259 

Ithome  (vue  du  mont).    .     .  .  471 


Jeune  honnne  lisant  ;  stèle  funéraire  de 
Grotta  Ferra  ta 509 

Jeune  fdle  dite  Canépliore  athénienne: 
bronze     du    Cabinet     di» 

France 57)5 

—       tenant  une  colombe;  bronze 

de  Patras 447 

Jnnon,  figurine  en  terre  cuite;  musée 

du  Louvre 552 

Jupiter;  buste  colossal  en  marbre  du 
nmsée  de  tapies 659 


Kora  tenant    une  charrue  à  la  main, 
peinture  de  vase 26 


Latomie  dite  l'oreille  de  Denvs.  dans  les 
carrières  de  Syracuse 585 

Lion  en  marbre,  découvert  sur  le  ver- 
sant de  rilymette 544 

Locride  Opon tienne  (lerrf  cuite  de  la): 
musée  archéologique  d'Athènes. .     .     555 

Lycie  :  Xanthos  (vue  de) 255 

Lysicrate  (monument  choragique  de)  à 
Athènes;  état  actuel 529 

Lysicrate  (couronnemejit  restauré  du 
monument  de) 528 


Mahaban  (vue  des  montagnes  de).  Em- 
placement d'Aornos 29î^ 

Mantinée  (bas-reliefs  de)  ;  musée  natio- 
nal d'Athènes 429 

Mars  (Ares);  l)usle  de  la  Glyptothèque 
de  Munich 148 

Mausole;  statue  colossale  du  musée 
Britannique ^67 

Méduse  Bondanini,  haut-relief  en  mar- 
bre; GIy[»tothèque  de  Munich.     .     .     125 

Mégalopolis  (vue  de  remplacement  des 

ruines  de) 57 

Ménandre,  statue  en  marbre,  musée  du 
Vatican 115 

Mère  et  sa  fille  (une),  peut-être  Démé- 
ter  et  Coré;  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre 595 

Messène,  le  mur  d'enceinte  et  le  mont 

llhome 42 

—      /intérieur  de  l'ancienne^  .     .     502 
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Pages. 

Mossène   (la   porte  <le  Mégalopolis,  à), 

vue  (lu  côté  de  la  ville.  .  U 

—         vue  (le  la  cour  extérieure.  ^5 

Messiue  (le  d(^troit  de) 559 

)loniiment  connu  sous  le  nom  de  tom- 
beau d'ArchinuMle,?!  Svracusc     .     .  099 


Rhodes  (vue  d'un  des  ports  de)  . 


Rhylon  (vase  à  boire)  en  forme  de  ttMe 

d'aigle  ;  collection  Castellani .     116 
—      en  forme   de  tête   de   mulet; 

mus(^e  Britannique.    .     .     .     7ti\S 
Romain   (buste   de)  ;   Glyptothêciue    d#^ 
Munich o.M 


.Niches  pour  ex-voto,  sur  la  roule  d'A- 
thènes à  Eleusis..     r».j8 

Xû  (vue  du) Ô50 

Niobé  et  sa   fdle,  p*oupe  eu  marbre; 
musée  de  Florence 74 


Olympe  (le  mont) Iti7 

Ossa  (le  mont) .Vil 


Séfresle  (Ihf^àlre  de) *wr2 

Sélinonle  (acropole  de) 582 

Sidon  (port  des  Égyptiens  à).     .     .      .  071 
Siè^^e  (scènes  de)  ;  fragments  de  la  frise 
du  monument  des  Néréides:  musi'c 

Britannique "liH 

Stade  Panât hénaïque  (vue  du)  .      .     .  175 
Suppliante  réfugiée  sur  un  autel:  statue 

du  palais  Barberini ïTto 


Pagasétique  (vue  de  la  c(He  nord-est  du 
golfe)  et  mont  Pélion 

Pavsan  se  rendant  au  marché  ;  relief  en 
marbre  du  musée  du  Vatican . 

Perruquier,  groupe  en  terre  cuite  du 
musée  de  Berlin 

Persée;  buste  en  marbre  du  musée 
Britannique 

Persépolis  (panorama  de) 

Phèdre  et  Hippolyte;  sarcophage  d'A- 
grigente 

Phigalie  (vue  générale  du  temple  de).  . 

Phlionte  (vallée  de) 

Phocion;  statue  en  marbre  du  Vatican. 

Platon  ;  buste  en  marbre  du  nuisée  de 

Berlin 

—  buste  en  marbre  du  nmsée  du 
Louvre    

Posidippos;  statue  en  marbre  du  nmsée 
du  Vatican 

Potier  activant  le  feu  de  son  four;  pla- 
que en  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre   

Proscynème,  ou  adoration  devant  Apis. 

Psvché:  torse  en  marbre  du  nms(^e  de 
Naples 

Psychostasie  ;  gravure  sur  un  miroir 
étrusque 

Pytho  «  la  rocheuse  ù  (Delphes)  . 


-48 

584 

510 
508 


5t»5 


87 

95 

581 


Tauroménion,  aujourd'hui  Taorminc 
(théâtre  de). 

Taurus  (vue  des  gorges  du). 

Tégée  (tète  du  fronton  du  temple  de)  ; 
musée  national  d'Athènes.    . 

Tempe  (vallée  de) 


577 

'2oo 

59 
\\\ 

5t>7 


595 


85 


518 
181 


Terre  cuite,  provenant  de  la  Phocide.  . 
Tète  d'athlète  vainqueur;  bronze  de  la 

Glyptolhèque  de  Munich 

Tète  de  cheval  ;  fragment  en  marbre  du 

musée  Britannique 

Tète  d'éh'phant   caparaçonné;    bronze 

de  l'ancienne  collection  Gréau.    . 
Tète   de   femme  voilée,  découverte   à 

Apollonie;  muscle  du  Louvre  . 
Tète  de  femme  grecque  ;  marbre  de  la 

Glyptothèque  de  Munich 

Tètes  en  terre  cuite  découvertes  à  Éla- 

i(.(-'«     .  •     .     •     »     •     .     . 

Théâtre  de   Dionysos   à    Athènes    (le). 

Détails  de  l'intérieur 

Thèbes  (vue  de)  et  de  la  Gadmée.     .     . 
Théophraste;  buste  en  marbre  de  la 

villa  Albani 

Thessalie  (vue  de),  sur  la  frontière  d'É- 

pire 

Thucydide;   buste  en  marbre  de  Hol- 

kham  Hall 

Tithorée  et  le  mont  Parnasse  . 
Tombeau  taillé  dans  le  roc,  à  l'entrée 

de  Delphes 


559 

502 

483 

i81 

r.27 

i>16 

597 
9 

99 

524 


(>05 
184 

516 
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Page».  Pag.--. 

Torse  de  satyre,  en  marbre  de  Paros  ;  nioiil  d'un  bas-relief  voUI 

musée  du  Louvre 70  athénien I7l» 

Trézénie  (côte  de)  et  ile  de  Calaurie.  .  537      Victoire  do  Samothraro  (la);  statue  en 

Trière  pontée  du  temps  de  Déniosthène;  marbre  du  musée  du  Lou- 

restauration 45G  vre 584 

Triomphe  de  fiacchus  sur  les  Indiens  ;  —      sur  la  proue  de  navire.     .     .     58.'» 

sarcophage  du  musée  du  Louvre.     .  299           —      découverte  à  Samothrace;  sta- 

Tumulus  de  Patrocle 248                        tue  en  marbre  du  musée  de 

Tyr:  isthme  d'Alexandre 202  Vienne b\h 

—  sacrifîant  un  taureau;  groupe 
en  marbre  du  musée  Britan- 
nique  22r» 

Vénus  de  Cnide;  statue  en  marbre  de  —      (torse  de),  découverte  Laodi- 

Paros;  Glyptolhèque  de  Munich.  .     .       65  cée  de  Syrie 401 

Vénus  de  Milo  ;  statue  en  marbre  de  Pa-  —      (la),  tenant   une  torche  k  la 

ros;  musée  du  Louvre. ,    ....  75                         main;     peinture     sur     un 

Vénus  de  Syracuse;  statue  en  marbre  lécylbe  athénien.     ...    504 

du  musée  de  Syracuse 589 

Vénus  de  Tralles  (marbre  dit);  musée 

du  Belvédère  è  Vienne 251      Zeus;  statuette  découverte  en  Épire; 

Victoire  coironnant  un  cheval;  l'rîïg-  musée  de  Constantinople  .     .     .     .    55G 


III.    —    CARTES    ET    PLANS. 


Acropole  d'Athènes  (1'),  plan  d'après  les 

plus  récentes  découvertes.     .     .     .  615 

Agrigente  (plan  d') 564 

Alexandre  (carte  pour  le  premier  par- 
tage entre  les  généraux  d')    .     .     .  522 
—      (Itinéraire  d'),  du  Tigre  à  l'in- 

dus 280 

Alexandrie  antique  (plan  d*).     .  269 

Altis  (plan  restauré  de  1') 549 

Aoûs  (carte  du  bas) 477 

Apollon  Didyméen.  (Plan   restauré    du 

temple  d') 81 

Arbèles  (plan  de  la  bataille  d')  .     .     .  274 

Athènes  (les  ports  d') 15 


Chéronée  (marche  de  Philippe  sur) .     .     'i2J 


Granique  (carie  pour  la  bataille  du).     .     249 


Macédoine  (lu) .     . 15."» 

—         (carte  de  la  basse)     .      .     .  525 

Motya  (carte  de  l'Ile) 57:» 

Ortygie  (plan  d') 508 

Pirée  (élévation   restaurée  et  plan  de 

l'arsenal  de  Philon,  au) 551 

Pydna  (carte  des  environs  de)   .     .  551 
Pydna  (tombeau  macédonien  de).  lies- 

tauration  et  plan 554 

Romains  en  Grèce  (carte  pour  les  cam- 
pagnes des) 465 

Sellasic  et  le  val  de  l'Œnonle ....  44"» 
Syracuse  (plan  de),  après  les  grands  tra- 
vaux de  défense  de  Denvs.     .     .     .  575 


Indus  et  de  ses  affluents  (carte  de  la 
vallée  de  l') 297 


Taurus,  do   l'Amanus  et  de  la  Cilicie 
(carte  du).  .     <      .  .     ,     .     .     256 


TABLES  ALPHABÉTIQUES.  6G1 


IV.  —  PLANCHES  HORS  TEXTE  ' 
I.  —  DESSINS 

I"  bTKRiEUR  DE  L*ACROPOLE  d^Atuknes.  Kfîstauration  par  M.  Lambert,  architecte,  ancien 

grand-prix  de  Rome  (double  page) 590 

«  La  planche  donne  une  vue  perspective  de  l'intérieur  de  rAci-opole  prise  du  plateau  supérieur  avec 
la  façade  principale  du  Parlhénonà  gauche,  l'Ercchtliéion  à  droite,  la  Voie  sacrée  qui  descend  enlre  les 
pêriboles  de  ces  deux  temples,  bordée  de  nombreux  motifs,  ex-voto,  etc.  ;  enlin,  dans  le  fond,  en  conti'C- 
bas,  la  grande  Minerve  Proinachos,  puis  les  Propylées;  à  l'horizon,  la  mer  cl  Salaminc. 

«  Uarckl  Lambert.  » 

2"*  Restauration  de  i/Altis  a  Olynpis,   par  V.  Laloiix,  architecte,  ancien  grand-prix 

de  Rome  (quadruple  page) 550 


II.  —  CimOMOLITIIOGRAPIIIES 


I"  Acropole  d'Athènes,  face  ouest.  Restauration  par  M.  Lambert 615 

M.  Lambert  représente  l'Acropole  telle  qu'elle  élait  à  l'époque  de  Périclés.  «  La  vue  restaurée  de  la 
face  ouest  nous  fait  connaître  la  position  respective  des  temples,  les  dilTérents  niveaux  auxquels  ils 
se  trouvaient,  leur  orientation  et  leui's  dimensions,  enlin  les  principaux  motifs  de  sculplui*e  ou  de 
IHiinture  décorative  qui  les  ornaient. 

«  Cette  planche  donne  aussi  une  idée  des  abords  du  rocher  avec  les  principaux  inonumcnls,  qui  s'éle- 
vèrent à  ses  pieds,  surtout  du  côté  sud,  pendant  In  môme  épO(|ue  de  Périclés. 

«  On  remarque  tout  d'abord,  à  peu  près  au  centre  de  la  planche,  l'unique  entrée  de  l'Acropole  située 
à  l'ouest;  c'est  en  efTet  la  seule  partie  accessible  du  rocher  qui,  de  tous  les  autres  côtés,  est  à  pic. 

e  Des  murs  s'étendaient  sur  toute  la  crête  et  formaient  l'enceinte  sacrée. 

«  Cette  entrée  de  l'Acropole  a  motivé  un  des  plus  curieux  moimments  de  l'art  grec,  les  Propyfées, 
œuvre  de  Mnésiclés  (voy.  t.  II,  p.  5ii). 

«  Flanqués  en  avant  de  deux  bastions  inégaux  oncorc  existants,  les  Propylées  comprenaient  cinq 
portes;  celle  du  centre,  la  principale,  donnait  passage  à  la  Voie  sacrée,  qui  formait  comme  une  sorte 
de  chemin  creux  à  Iravere  l'édifice. 

«  Sui"  le  bastion  à  droite  s'élève  l'élégant  petit  temple  ionique  de  la  Victoire  Apti'rr.  [voy.  t.  II.  p. 537,. 
et  sur  le  bastion  à  gauche,  ce  qu'on  appelle  la  PinacoUièt^ue  :  c'était  une  annexe  des  Propylées,  dans 
laquelle  on  exposait  des  peintui*es. 

«  La  Voie  sacrée  suivie  par  la  procession  des  Panathénées  parlait  de  la  ville  basse:  elle  est  encore 
visible  sur  le  rocher  par  ses  stries  et  ses  traces  de  pas  d'honnnes  et  d'animaux.  Klle  était  Iwrdée  de 
nombi*eux  petits  monuments,  de  statues,  ex-voto,  stèles,  temples,  etc.,  et  plus  fmrticulièrement  à  l'in- 
téiieur  même  de  l'enceinte. 

«  A  l'extérieur,  on  remarquait  surtout  le  \ye['\l  lemple  de  Démêler  Chloé,  au  bas  du  bastion  à  droite, 
l'emplacement  de  ce  temple  serait  encore  sur  le  rocher. 

«  En  pénétrant  dans  l'intérieur  même  de  l'Acro[)ole,  la  Voir  sacrée  s'incline  à  droite,  longe  les  enceintes 
du  temple  ionique  de  Diane  Brauronia  et  du  temple  dorique  de  Minerve  Ergané  ou  Minerve  ouvrière  : 
on  voit  ces  temples  au-dessus  des  murs  à  droite. 

«  Puis  la  Voie  sacrée  montait  par  un  chemin  creux  le  long  duquel  se  développaient,  à  droite,  h* 
péribole  du  Partliénon  (côté  nord),  à  gauche  celui  de  l'Erechthéion  (côté  sud),  pour  aboutir  au  point 
culminant  du  ix)cher  sur  un  vaste  plateau  où  s'élevait,  à  l'est,  le  Parlhénon  dans  toute  la  splendeur  de  ses 

'  Le  relieur  devra  placer  ces  planches  en  i égard  des  pages  indiquées. 
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Ix'llos  proportions,  orm»  do  ses  iniiuortclics  sculplureset  de  ses  peintures  décoratives  qui  accentuaient 
^es  pi'andes  lignes  arcliiteclurales. 

«  Œuvre  d'Iktinos  (voy.  t.  II,  p.  555  et  suiv.),  le  Parthénon  renfermait  le  trésor  et  de  nombreuses 
(inures  d'art;  la  Minerve  Parthcnos  de  Phidias  s'élevait  à  l'intérieur  dans  le  uaot  qui  était  entouré  de 
trois  côtés  par  un  portique  riclienieiit  décoré. 

«  La  procession  des  Panalliénées  se  poursuivait  ensuite  en  lonj^eanl  les  murs  d'enceinte  est  et  nord, 
pour  tourner  à  gauche  et  arrivei*  à  un  autre  |)Iateau  un  peu  inférieur  sur  lequel  se  trouve  le  monu- 
ment ionique  assez  complexe,  mais  d'une  gi'ande  élégance,  appelé  Ercchlhéion  (t.  II,  p.  2'20  et  550\ 

<r  Ce  monument  comprend,  au  niveau  supérieur,  à  l'est,  le  temple  de  Minerve  Poliade,  où  se  vénérait 
l'antique  statue  de  Minerve  échappée  à  l'incendie  des  Perses  et  pour  laquelle  se  hrodait  \e  pépios.el, 
au  sud,  la  Tribune  ou  l'androséion,  charmant  motif  d'architecture  orné  de  six  caryatides  renommées: 
au  niveau  inférieur,  au  noi-d,  un  porlique  d'une  grande  élégance  servant  d'entrée  au  temple  de  Pan 
drose,  sorte  de  naos  découvert  où  s(»  conservait  l'olivier  sacré;  à  l'ouest, enfin, une  partie  réservée  com- 
muniquant avec  la  sphcrislra.  endroit  où  se  tenaient  les  Errhéphores  ou  prêtresses  de  Minerve  Po- 
liade. 

«  Tout  à  fait  à  gauche,  siu*  h*s  nmrs  mêmes,  à  proximité  du  portique  nord  et  de  la  sphéristra  s'éle- 
vait la  maison  de  ces  prétivsses. 

«  En  quittant  l'enceinte  Ijasse  de  l'Erechtliéion,  la  Voie  sacrée  retourne  vers  les  Propylées  et  passe 
devant  un  emplacement  sur  lecpiel  s'élevait  la  grande  Minerve  Promachos.  C'était  une  œuvi-e  de 
jeunesse  de  Phidias,  conçue  parliculiérement  dans  un  style  archaïque.  Ue  son  bouclier  elle  semblait 
protéger  le  rocher  sacré  et  la  ville  basse;  le  cimier  de  sou  casque  s'apercevait  de  très  loin  en  mer. 

«  La  ville  s'étendait  tout  autour  du  rocher,  surtout  à  l'est,  au  nord  et  vers  l'ouest  jusque  sur  les  ro- 
chei*s  du  Pnyx  et  de   VAréopnge  qu'on  voit  au  premier  plan. 

«  Du  colé  sud,  l'Aci'opole  foi*mait  une  vaste  terrasse  richement  ornée  d'où  la  vue  s'étendait  au 
loin  dans  des  conditions  merveilleuses. 

«  C'est  au  pied  de  ce  côlé  (jue  se  groupèrent  de  nombreux  monuments,  entre  autres,  en  avant, 
rOdéon  de  Péiiclé»*,  édifice  de  forme  circulaii*e,  puis  de  vastes  portiques  ornés  de  peintures;  pius 
loin,  le  temple  d'Ksculajie,  enfin,  vers  la  pointe  S.  E.,  le  fameux  théâtre  de  Bacchus. 

m  Marcel  LAUREnr.  » 

2*  Fac-similk  d'un  manusciut  de  D^mostuène 171 

Le  manuscrit  auquel  est  emprunti^e  la  page  que  nous  avons  reproduite  fait  partie  du  fonds  grec  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  Mss.  grecs,  n''295i).  Il  a  appartenu  au  cardinal  Niccolù  Ridolti,  puis, 
à  sa  moil,  en  1550,  a  passé  aux  mains  de  son  paivnt  Pierre  Strozzi,  maréchal  de  France.  Catherine  de 
Médicis  en  hérita,  et  Henri  IV  le  donna  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

C'est  le  plus  ancien  et  le  meilleur  des  manuscrits  de  Démosthéne  :  on  le  désigne  ordinairement  par 
la  lettre  i]  (S  de  Bekker).  Il  a  été  écrit  au  dixième  siècle,  sur  vélin,  en  lettres  minuscules:  les  titres 
et  les  fins  de  discours  sont  en  peliteonciale.  A  la  fin  de  chaque  discoui»s  est  mentionné  le  nombre  des 
(Ttr/oi  ou  lignes  :  il  y  a  deux  colonnes  par  page  et  52  lignes  à  la  colonne.  (Cf.  J.  Th.  Vœmel,  S  Codiris 
Demosthènici  conditio  descrihilur^  Francfort-sur-le-Mein,  1855,  et  H.  Weil,  Les  Harangues  de  Démos- 
théne, p.  XLIY  et  suiv.  de  V Introduction.) 

Le  folio  61,  que  nous  avons  reproduit,  contient  la  tin  du  discours  Con/r«  Androiion  et  le  commen- 
cement du  discours  Contre  Timocrate.  Les  notes  ou  corrections  du  reviseur  y  sont  peu  nombreuses  : 
il  n'y  en  a  «pi'une  dans  la  marge  de  la  seconde  colonne,  ligne  21,  et  une  dans  le  texte,  ibid.,  1.  20. 

Nous  donnons  ci-dessous  en  caractères  courants  la  transcription  du  folio  tout  entier. 

Pretnière  colonne,  —  ...  àvéJOeçav,  oOfi'  oioioTisp  où  */pw(ievoi  (rj(i6o*^).oic  èiioXiTeûovTO,  à).>-à  tou; 
èyôpou;  xpaToCvTs;,  xai  a.  Ttâç  ti;  av  eu  çpovtîiv  e'j|aiTo,  Tr,v  îcôXtv  tlç  ojiôvoiav  àviyovTe;,  aôivarrov 
xXÉo;  auTciïv  ÀsXotirafftv,  touç  èwi'rr,8e-jO'avTa;  oîa  (joi  p66iu)(v)Tai  ttî;  àyopa;  srpyovTEç  *  {)|is;^  6*  el; 
TovTO,  fi  àvÔpe;  *Aôr,vaÎ0'.,  Tcpo^-/Or,T'  £"jY)8£Îa«  xai  paô*j{xia;  wdTe  oOSs  Totaûta  k'xovTe;  irapaÔEÎyîiaxx 
TXJTa  pii{jLE:<TÔ£,  à)v)/  'AvôpoTiwv  Ofxîv  7ro{X7r£((i)v  ÊTCio-xE'jaoTTî;,  'AvSpoT'Iwv,  co  yxi  xot  ôeot.  xai  tovto 
otfféêTijjLa  eXotTTOv  t:vo;  tjveÏ^tOe  ;  èyco  \ùy  yàp  oî'oixat  SeÎv  tov  ei;  Upà  EtffiovTa  xa,\  ^^p^têtov  xai  xavwv 
à'I'Ofi.Evov  XXI  TT^;  Tîpb;  6o'jî  £7ti|i£).£Îaç  npoo-TCCTriV  èo-o{jl£vov   oO/i  irpoEtpy){JL£vci>v  T;{i£p(i>v  api^iJ-bv  ây- 

VEVEtV,   à>.Xà    TOV   ^'OV  fiyVE'JXÉvact  TOIoOtwV  ê7rtTTlG£V{lâT(OV  Ota  TO'JTO)   ^tèUo'ZOLl. 

KaTx  'AvopoTÎtûvo;  irapavofwov.  Suivent  des  chiffres  grecs  qui  signifient  780  lignes. 

Deuxihne  colonne.  —  Katà  Tt{j.oxpâTov;  TC3pav6{Aa)v. 

To*j  (i£v  àyôivo;,  w  avSpE;  ôtxadTat,  tov  TcapovTo;  oOô'  av  «Otov  oi(iai  Ttu-oxpatTiv  ectteIv  a>;  alriô; 
£<jTiv  à)Ao;  xiç  auTci)  7CA71V  auToç  auTco*  ^fpY^iAaTwv  yàp  O'jx  oXîywv  ocjrooTEpfiaai  ^o'jXoiievoç  rrjv  it6>;v, 
îcapà  îravTaç  tou;  vopio'j;  vojxov  EtdTjvEyxEv  ovt*  ÈwiTr,ÔEiov  ovte  Stxaiov,  cL  av6o£c  Ôixacraf*  o;  -rà  {ùv 
aXXà  oora  X-«>{jLav£»Tai  xa\  -fv.po'^  ^X^'''  "^^  xoiva  7conr|ff£i,  x^pio;  z\  yEvr,<T£Tai,  Ta^*  ^^  **^'  exaTXOv 
axo'^ovTs;  èfiov  [xafJr,<T£<jO£,  Êv  ô'  o  jjiyKîTov  ï'^w  xat  Tipo^eip^TaTov  irpo;  yjJLÎç  eÎweîv  ovx  ànoTpé^Ofta'. 


TABLES   ALiMlABÉTIQ[Ji:s.  mô 

(on  marjrc,  de  la  main  du  reviseur,  oOx  àiroxc-j'l/opiat*;'  Tr.v  yàp  OfitTipav  '^r.sov  r,v  Ô[i.(i)u.oxôt£;  7:sp\ 
irâvT(i)V  çépSTS,  ).Oîi  xai  ttoisÎ  xoC  {J.r,0£vo;  iÇ:av  6  touto'ji  vô(xoc,  où/  ?va  xoivr^  ti  tTjV  ttoÀ'.v  ci)Çî>.T,(rn 
(irw;  yap  ;  04  ys  5  ooxîî  <tvv£-/siv  Tr,v  iroXiTeiav.  ta  ôixaTTripta,  xaC-ra  ôtxvpa  Tcotsî  to»v  7tpo«TTi{j.r,jAdcTa)v 
(to)v  do  la  main  du  réviseur^  éu'i  toT;  àîtxT^jJLao-'.v  éx  Ttïiv  vÔ{jlo)v  foicTiiivoivi.  àXÀ'  iva  twv  ttoàùv  -/povov 
•j|iac  Tivè;  sy.x£xapu(i)f{j.ivci)v... 

Le  locleur  aura  reniarijué  que  l'accenlualion  et  surtout  la  pouctunliondu  iiiaïuiscrit  dilTt'rent  seusi- 
blouicnt  deraccentualion  et  de  la  ponctuation  en  usajfe  dans  nos  rdilions. 

r>*  Monnaies  grecques  ex  or  (Choix  do) 644 

1.  Monnaie  de  Syracuse.  i^VPAKOilIOX.  Tète  de  la  nyniplio  Arèthu>o  à  pauclie.  i>.  Hercule  ajro- 
nouillé  et  éloulïant  dans  ses  bras  le  lion  de  Nènioe. 

'i.  Monnaie  de  Panticapèe.  Tête  de  l'an,  vue  de  trois  quart >  à  gauche.  ».  IIAN.  Griffon  tourné  à 
jrauclie,  re^^^ardant  de  face  et  tenant  un  javelot  dans  sa  jnieulo. 

ô.  Monnaie  de  Clazoniêne.  Tète  d'Apollon  vue  de  trois  quarts,  à  droite,  j^.  KAAZOfpisvîcDv]  et 
AEVKAIOil,  nom  d'un  magistrat.  Cygne  allant  à  gauclie. 

4.  Double  stalëre  d'Alexandie  le  Grand.  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite.  ^.  .\AEZANAPC>1'.  La 
Victoire  tournée  à  gauche,  tenant  une  couronne  et  la  hampe  d'un  trophée.  Dans  le  champ,  un  synd)ole. 

5.  Monnaie  de  Lampsaque.  Tôle  d'hounne  imberbe,  à  gaucho,  r.  Avant-corps  de  Pégase  liondissanl 
à  droite. 

6.  Monnaie  de  Pyrrhus.  Tète  d'Artémis  à  droite,  avec  le  carquois  .sur  l'épaule.  i>.  BASI.VKtii^ 
lirPFOT.  Victoire  allant  à  gauche,  tenant  unecotu'onne  et  la  hampe  d'un  trophée. 

7.  Momiaie  de  Séleucus  Nicator.  Tète  diadémée  de  Séleucus,  ornée  dos  cornes  de  Buccphale.  ».  h\- 
ilIAEU^  i]EAEVKOV.  La  tête  do  Hucéphale,  à  droite.  Dans  le  champ,  dos  monogrannnes  d'atelier. 

8.  Monnaie  de  Philippe  do  Macédoine,  père  d'.Mexandre.  TtMo  laurée  d'Apollon  à  droite,  r.  <1»IAIII- 
IlOr.  Tonnue  dans  un  bige  au  galopa  ditùto.  Dessous,  un  trident. 

9.  Monnaie  de  Ptolémée  Soter.  Tête  diadémée  de  Ptolémée  Soter,  à  droite,  r.  IlTOxVEMAlOV  I3A- 
XIAEOS.  Aigle  delx)ut  à  gauche  sur  un  foudre.  Dans  le  champ  à  gauche,  un  bouclier  et  un  mono- 
gramme. 

10.  Monnaie  de  Déméirius  Poliorcète.  Tète  diadémée  de  Démétrius  Poliorcète,  à  droite,  r.  BAi^I- 
AEQ2  AIlMIlTPIOr.  Cavalier  coiffé  du  pétaso  macédonien,  armé  de  la  lance,  et  allant  au  galoj»  à 
gauche.  Dans  le  champ,  un  monogrannne. 

11.  Monnaie  d'Euthydôme  I•^  roi  de  la  Bactriano.  Tète  diadémée  d'Eulhydème,  à  droite,  r.  liAilI- 
AEÛS  EVHVAHMOl'.  Hercule  assis  à  gauche  sur  un  rocher  et  tenant  sa  massue  dans. sa  main  droite. 
Dans  le  champ,  un  monogranmie. 

4"  Vase  en  argent  doré,  découvert  à  >icopol hhl 

C'est  par  erreur  que  la  légende  jiorto  :  Kerisch  [l*anlicapée).  Sur  ce  vase  et  sur  les  fouilles  dans  le 
Bosphore  Cinnnérien,  voy.  01.  Rayot,  Études  d'archéologie  et  d'art,  y.  lUO  et  suiv. 
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ERRATA 


TOME   PREMIER 

Page  23,  note  3,  au  lieu  de  :  f AAEÛN  et  HAEÛN,  lisez  :  fAAElûN  et  HAEIÛN. 

Page  100,  24*  ligne,  au  lieu  de  :  Phinéos,  lisez  :  Phineus. 

Page  143  ,iO*  ligne,  au  lieu  d*  :  Oxilos,  lisez  :  Oxylos. 

Page  i88,  note  2,  au  lieu  de  :  ËAKIT^V  que  porte  également  le  dessin  de  la  monnaie,  lisez 

EAEril. 

Page  219,  9*  ligne,  au  lieu  de  :  Œnoé.  lisez  :  Œneus. 

Page  280,  note  1,  au  lieu  de  :  sous  le  trône,  un  symbole  incertain,  lisez  :  sous  le  trône,  un 

chien. 

Page  3i4,  note  1,  au  lieu  de  :  Epitadëos,  lisez  :  Epitadeus. 

Page  540,  19*  ligne,  au  lieu  de  Ophionéos,  lisez  :  Ophioneus. 

Page  355,  24*  ligne,  au  lieu  de  :  Zyrée,  lisez  :  Thyrée. 

Page  368,  note  i,  au  lieu  de  :  MKIÛN,  lisez  :  MIKIQN. 

Page  415,  16*  ligne,  au  lieu  de  :  usage  qu'Aristote  réprouve,  lisez  :  et  dans  les  écoles  privées 

qui  leur  conviennent.  Aristote,  qui  exagère  les  droits 
de  rÉtat,  réprouve  cet  usage. 

Page  444,  8*  ligne,  au  lieu  de  :  Orphéos  de  Crotone,  lisez  :  Orpheus. 

Page  608,  note  1.  C'est  par  erreur  que  cette  mine  (pa)  est  dite  athénienne.  Elle  est  de  Chios 

et  pèse  547  grammes,  c'est-à-dire  exactement  le  poids  de 
la  mine  perse-babylonienne  en  usage  dans  l'Asie  Mineure 
(voy.  Longpérier,  Annalif  1847,  p.  346).  Le  poids  indiqué 
en  note  (602»%  6)  est  celui  de  la  mine  éginète-attique. 
Tout  récemment,  M.  Studniczka  a  publié  une  mine  de 
Chios,  au  même  type  du  sphinx  sur  l'amphore,  et  du  poids 
de  416  grammes.  Cette  seconde  mine  de  Chios  est  une 
mine  attique  du  système  de  Solon  :  le  poids  nonnal, 
api'ès  Alexandre,  en  était  de  436«%6  et  a  descendu  jusqu'à 
431"%7.  Yoy.  MtUheilungen  des  k.  d.  archâologischen  ïntti- 
iuU  (Athen).  XIII  (1888),  p.  186  et  187. 

Page  632,  lignes  15  et   16,  effarez  les  chiffres  (510-490)  et  les  mots  :  dans  les  guerres 

médiques. 

Page  814,  2*  colonne,  mettez  entre  la  22*  et  la  23"  ligne  :  Lion  en  or  trouvé  à  Mycènes,  p.  70. 

TOME  U 

Pagesll,  12,87, 101, 106,  lisez  Léotychidès,  au  lieu  de  :  Léolychidas. 

Page  105,  note  1,  au  lieu  de  :  M' Imkoof,  lisez  :  Imhoof. 

Page  125.  La  monnaie  ne  correspond  pas  à  la  légende  :  c'est  une  monnaie  d'Acarnanie  et  non 

de  Messe  nie. 
Page  133,  8*  ligne,  au  lieu  de  :  Amynias,  lisez  :  Aminias. 
Page  469,  10*  ligne,  au  lieu  de  :  Agon,  lisez  :  Uagnon. 
Page  227,  note  1,  au  lieu  de  :  l\^r,va{a)v,  lisez  :  *A(h]va{ci>v. 
Page  229,  14*  ligne,  au  lieu  de  :  Derkitos,  lisez  :  Derkylos. 
Page  397,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  408,  lisez  :  406. 


(i70  ERRATA. 

Page  416.  La  statue  de  rAniazone  blessée  n*est  pas  au  musée  de  Naples,  comme  Tiiidique  la 

note,  mais  à  Rome  :  c*est  la  statue  connue  sous  le  nom 
d*Amazone  Mattei. 

Page  -417,  5"  ligne,  au  lieu  de  :  Agoracritès,  lisez  :  Agoracritos. 

Page  4t27,  16"  ligne,  au  lieu  de  :  Targélia,  lisez  :  Thargélia. 

Page  428,  id"  ligne,  au  lieu  de  :  Sténélaïdas,  lisez  :  Sthénclaîdas. 

Page  500,  2'  ligne,  au  lieu  de  :  Sol  lion,  lisez  :  Sol  ion. 

Pages 522  et  525,  au  lieu  de  :  Léontion,  lisez  l^ontini. 

Page  585,  28*  ligne,  au  lieu  de  :  Chaldédoine,  lisez  :  Chalcédoine. 

Page  591,  5/)'  ligne,  au  lieu  de  :  Doriéos,  lisez  :  Dorieus. 

Page  702,  32*  ligne,  au  lieu  de  :  Thymbron,  lisez  :  Thibron. 

Page  719,  note  2,  au  renvoi,  au  lieu  de  :  663,  lisez  :  661. 

Page  733,  au  lieu  de  :  Achante,  lisez  :  Acanthe. 

Page  734,  au  lieu  de  :  Attique  (didrachme);  monnaie  desiEniani,  lisez  :  monnaie  des jEnianes. 

Page  734,  au  lieu  de  :  Attique  (télradachnie),  lisez  :  (tétradrachme). 

TOME  m 

Pa?e  24,  note  1,  au  lieu  de  :  'lilp/ojxrjvwv,  lisez  :  'Epjrojxevicuv. 

Page  32,  note  I,  au  lieu  de  :  'Op70(x£vûv^  lisez  :  'Op/ojxsvtwv. 

Page  43,  légende  de  la  monnaie  et  note  2,  au  lieu  de  :  Zeus  Ithomatos,  lisez  :  Zens  Ithomatas. 

Page  49,  note  2,  au  lieu  de  «Pepatov,  lisez  :  4>spx{(iiv. 

Page  74,  note  1,  retranchez  :  et  ci-dessus,  p.  72,  note  5. 

Page  90,  23*  ligne,  retranchez  le  renvoi  et  la  note  1. 

Page  129,  note  1,  au  lieu  de  :  trihémiobole  de  Perrhapbia,  lisez  :  des  Perrhèbes." 

Page  132,  note  1,  2*  ligne,  au  lieu  de  :  120  à  150  mètres,  lisez  :  100  à  120  mètres. 

Page  152,  30*  ligne,  au  lieu  de  :  Arbelles,  lisez  :  Arbèles. 

Page  176,  14*  ligne,  après  :  peuple  épuisé,  retranchez  le  mot  eL 

Page  180,  légende  de  la  monnaie  de  Teisiphonos,  au  lieu  de  :  357-372,  lisez  :  357-352. 

Page  186,  légende  de  la  monnaie  des  Locriens,  au  lieu  de  Locriens  Ëpicnémides,  lisez  :  Locriens 

Opontiens. 
Page  186,  note  1,  au  lieu  d'Kvénètes,  lisez:  Événétos. 

Page  218,  revers  de  monnaies  d'Athènes,  transposez  les  n"  1  et  2  et  lisez  :  I,  2,  3. 
Pages 261,  276,  lisez  :  Héphestion. 

Page  236,  note  3,  après  :  à  gauche,  mettez  le  signe  du  revers  :  ^. 
Page  244,  légende  de  la  monnaie  de  Pixodarus,  tiu  lieu  de  :  341-355,  lisez  :  340-334. 
Page  244,  légende  de  la  monnaie  d'Idrieus,  au  lieu  d*Idriaeus,  lisez  :  Idrieus. 
La  page  335  porte  par  erreur  355.  ' 

Page  342,  6*  ligne,  après  :  s'approche,  ôtez  la  virgule  et  mettez  le  mot  et. 
Page  405,  9*  ligne,  au  lieu  de  :  Calippos,  lisez  :  Callippos. 
Page  414,  note  2,  au  lieu  de  :  flaipaibiv,  lisez  :  narpaiicuv. 
Page  414,  note  5,  accentuez  :  Kopx'jpxiwv. 

Page  432,  ligne  17,  au  lieu  de  :  Téphore  Ëpitadéos,  lisez  :  Ëpiladeus. 
I^age  440,  ligne  15,  au  lieu  de  :  à  llécatombéon,  lisez  :  près  de  PHécatombéon. 
Page  440,  légende  de  la  monnaie  de  Philippe  llï,  au  lieu  de  :  220-179,  lisez  :  220-197. 
Page  462,  légende  des  monnaies  de  Pile  de  Céphallénie,  au  lieu  de  :  Proni,  lisez  de  préiï*- 

rence  :  Pronni. 
Page  462,  note  1,  au  lieu  de  :  TlaXaiuv,  lisez  :  IlaXaucDV. 
Page  468,  note  2,  après  :  à  gauche,  mettez  le  signe  du  revers  :  i^. 
Page  561,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Phalana,  lisez  :  Phalanna. 
Page  617,  ligne  22,  au  lieu  de  :  diront  après,  lisez  :  répéteront  ce  que  les  stoïciens  disaient 

dans  un  sens  plus  général. 
Page  617,  note  1.  Rédiger  celte  note  ainsi  :  Digeste,  XYII,  2,  63;  c'est  le  titre  Pro  Socio, 
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TABLE  GENERALE  ET  ALPHABETIQUE 


DES  GRAVURES 


CONTENUES   DANS  L'HISTOIRE    DES   GRECS 


I.  — MONNAIES,  CAMEES,  PIERRES  GRAVÉES, 
JETONS,  TESSÈRES,  CYLINDRES 


Tom.  l'ag. 

Abdère   didrachnic II.  40!2 

—  (drachme! II.  i02 

Abydos  largent 1.  598 

—  stalèip II,  579 

—  tétradrachme; II.    50 

—  (drachme H,  502 

Acanthe  (tétradrachine Il,  493 

—  (arf^ent) III.      ."» 

Acamanes  (le««)  ou  Acamaniens  in 

génère  (argent)  .   .  I.  535 

'drachme)  ....  II,  159 

—  (Icsj    in    génère    [ivoh 

inomiaies  d'argent).  III.  U!2 

—  (les)    i«  génère   (deux 

monnaies  d'argent\  III.  Ai<^J 
Acamanienne  (trois  monnaies  de  la 

ligue; m.  i93 

—  'monnaie  de  la  ligue) 

à  Anactorion  ...  III,  449 

—  (argenté III.  4«9 

—  —         m.  519 

—  [monnaie  de  la  ligue] 

à  Ucraclce  ....  III.  595 

—  (monnaie  de  la  ligue) 

àTliyrreion.   .   .  •  111.  4tî» 
Achéenne  (ligue)  ;  monnaie  antérieure 

à  Aratus 111.  414 

—       (monnaies  de  villes   de  la 

confédération]  à  .Egirc  .  Ili.  411 

à  Argos m.    65 

il  Uéraea III.  422 

à  liermiono III,  422 

à  Mégalopolis III.    05 

à  Pallantiuiii III.  411 

ù  Patras UI,  414 


Tom.  Pap. 

à  Phéneus III,  422 

à  Sicyone III,  411 

à  Tégée ,   .  III,  422 

Achélôos  {1)  personnifié 1,    15 

Achille   cithai'ède;  pieiTe  gravée  .   .  I,  177 
Acragas  pei^onniiié  (le  fleuve)  ;  mon- 
naie d'Agrigente II,  392 

Acrocorinthe  (1')  ;  revei*s  d'une  mon- 
naie de  bronze I,  505 

Acropole  (r)  d'Athènes  sur  une  mon- 
naie d'Athènes I,    25 

—         de  Trézène  ;  revers  d'une 

monnaie II,  458 

Adramytte III,  244 

iEgées  [Edesse) III,  131 

^gialé,  dans  l'île  d'Amorgos  ....  I,  719 

iEgion m,  414 

iEgire    * III,  411 

iEnos m,  500 

Aéropos III,  145 

Afrique  personnifiée  (1');  monnaie  de 

bronze III,  594 

Agathocle III.  592 

Agathodémon  (1'  ;  monnaie  d'Alexan- 
drie d'Egypte  .   .  I,  246 
—             monnaie  de  Thyatira 

en  Lydie II,  658 

Agoranomes  (trois  jetons  d) .   .   .   .  II,  182 

Agrigente*  (décadrachme) I,  559 

—  (tétradrachme) U,  .5.50 

—  tétradrachme» II,  522 

Agyrion III,  597 

Aïantide  (tessère  de  la  tribu).   ...  I,  400 

'  Voy.  aussi  Acra^^as. 

ni    —  85 
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Tom.  Paiç. 
Aigélde  (Icssère  de  la  tribu)  ....  I,  460 
Ajax  relevant  le  corps  d'Achille; pier- 
re gravée L    91 

—  se  perçant  de  son  épée;  revers 

d'une  monnaie  de  bronze  .   .  L  128 

—  (le  désespoir  d'^;  pierre  gravée.  II,  271 
Akbéméilide   (roi)  ;    monnaie   perse 

de  Tarse Il,    11 

—  incertain  (roi)  ;  tétra- 

drachme II,    50 

—  (roi),  probablement  Da- 

—  rius;  pierre  gravée.  Il,     11 

—  (roi)  ;  pierre  gravée  .  Il,  68 
Alcée,  sur  une  monnaie  de  Mytiléne  .  I,  440 
Aleuas  (le  héros)  sur  une  monnaie  de 

Larissa  de  Thessalie I,  554 

Alexandre  P^  roi  de  Macédoine,  oc- 

todrachme  archaïque.  .  II,    48 

—  l",  monnaie  attribuée  à.  .  11,    78 
_         I" ,    roi    d'Épire    (  deux 

monnaies  d'or'   ....  III,  207 

(didrachme) III,  228 

—  dePhères  (monnaie  avec 

nom  d'artiste) III.    51 

—  argent 111,    54 

^         le  Grand,  lils   de   Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  : 

—  fils  de  Jupiter,  camée  .   .  lll.  251 

—  (?)  (tôle  d')  ;  camée.  .   .   .  III,  245 

—  domptant  Bucéphale  ;  mon- 

naie de  bronze  ....  III,  252 

—  (songe  d').  Fondation  de 

Smyrne  ;      tessèrc     en 

plomb III,  515 

—  (le  Génie  d*)  monnaie  d'A- 

lexandrie   III,  268 

—  (monnaies  d'or  d')  : 

1"»  double  statère  .   .   .  III,  247 

2«  statère III,  247 

5"»  liémi-statère  ....  III,  247 

4"  quart  de  statère  .   .  III,  247 

—             ...  III,  247 

—  (monnaies  d')  : 

1»  didrachme III,  259 

2"  draclnne III,  259 

5»  hémi-drachme  .   .  .  III,  239 

4»  diobole lU,  239 

5»  obole III,  259 

0*  bronze III,  239 

(monnaies  d')  : 

1»  décadrachme.    ...  III,  303 
2"  trois    tétradrachmes 

de  styles  variés  ...  III,  303 

3"  didrachme.    .       .   .  III,  305 

4«  drachme III,  505 

5»  triobole Il  1,  305 

6-  obole III,  305 

7«    —      III,  303 

—  (obole  d'J  argent III,  509 

—  (monnaie  de  bronze  d";  .  III.  509 


Tom. 
Alexandre  (statère  d'or  frappé  après 

la  mort  d) Itl, 

—  (tétradrachmes       frappés 

après  la  mort  d")  : 
1"»  tétradrachme  frap- 
pé en  Egypte.  .   .     III, 
2-     —     —     .  .  .     m, 
—         (monnaies  de  brome,  au 
nom  d']  frappées  sous  la 
domination  romaine  : 
1"  Alexandre  combat- 
tant   IIK 

2»  tète  casquée  d'A- 
lexandre   m. 

5»  tôle  diadéraée  d'A- 
lexandre   III, 

Alexandrie  d'Egypte  Yoy.  Agaiho- 
démon,  Alexandre,  Domina- 
tion, Dynamis,  etc. 

Alaesa  (?) III. 

Alopéconnéeos III. 

Alyatte  (monnaie  attribuée  à) .   .  .   .       I. 

Amasone  ;  pierre  gravée III, 

Ambracie  (drachme) II. 

—  (deux  monnaies  d*)  : 

1*  drachme III, 

2»  argent ÏII. 

Amisos  ;  drachme I. 

Amphiaraoe  sur  une  monnaie  d'O- 

ropos II. 

Amphictyons   (les) III. 

Amphipolis  (téti^adrachme) II. 

—  (drachme) IlI. 

-      m, 

—  (lnV)iizei Il, 

—      III. 

—         ...   m, 

(obole  I III, 

Amphissa JIl, 

Amulette  orientale,  tix>uvèe  sur  le 

champ  de  bataille  de  Marathon.  .  .  II. 
AmyntasII  (aussi  appelé  Amyntas  III, 

de  589  à  569)  : 

!•  argent 111. 

2*  bronze III, 

Anacrèon,  revers  d'une  monnaie  de 

Téos  d'Ionie I, 

Anactorion* II. 

Anapos  personnifié  (1');  monnaie  de 

Syracuse Il, 

Anaxagore,  sm*  une  monnaie  de  Cla- 

xomène I, 

Anoône I, 

Andros  (argent) I. 

—  (bronze) II. 

—  (argent) 11. 

Anneau  grec  en  or  massif III, 


^ 


va" 


521 
.^7 


260 
310 
516 


597 
21i 
659 
288 
485 

207 
227 
598 

258 
205 
516 
144 
376 
498 
144 
5i(» 
144 
215 

• 

20 


I4r> 

14i 

447 
500 

541 

645 
567 
284 
161) 
569 
520 


*  Voy.  aussi  Acamanieiine  (monnaies  de  la  ligue). 
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Tom.  Pag, 

Anticyre III,  480 

Antigone  (tétradraclimc  d'),  aux  ty- 
pes d'Alexandre  ....  III,  561 

—  Gonatas III,  405 

(deux  tétradraclinics^ ...  III.  408 

—  (bronze) III,  400 

Antiloque    annonçant    à   Achille    la 

mort  de  Patroclc  ;  camée I,  124 

Antioche  de  Carie III,  405 

Antiochus  I*'  Soter III,  405 

—  III.  de  Syrie III,  475 

—  (tétradrachme) III,  484 

—  —         m,  491 

Antieea III,  545 

Aphrodite*  ;  imitation  d'un  groupe  de 
Scopas,  au  revers  d'une 
monnaie  de  bronze  de 
l'Élide m,    78 

—  et  deux   Ëroe;  revers 

d'une  monnaie  de  bronze 

de  Nicée 111,    69 

—  sur  une  monnaie  de  Tarse 

ou  de  Mallus II,  245 

—  de  Gnide;  revers  d'une 

monnaie  de  bronze.  .  .     III,    64 
Apollon  Amycléen,  sur  une  monnaie 

de  Lacédémone  ....      II,  694 

—  de  Délos,  sur  un  tétradrach- 

me d'AUiènes II,  108 

—  (tête  d')  sur  une  monnaie  de 

Délos II.  446 

—  Delpbien;  monnaie  de  Del- 

phes       II,  722 

—  sur  rOmphalos  de  Delphes.  .       I,  199 

—  rendant   un    oracle  ;    pierre 

gravée II,  505 

—  combattant  le  serpent  Python, 

revers  d'une  monnaie   de 

Ci-otone I,  789 

—  (le  trépied  d'),  revers  d'une 

monnaie  de  Delphes  ...        I,  551 

—  (les  symboles  du  culte  d')  sur 

une  monnaie  de  Delphes.  .  I,  528 

—  Did7méenàMilct(templed'}  I,  616 

—  Lycien;  pierre  gravée.   .   .  I,  546 

—  devin,  sur  une  monnaie  de 

Patara  en  Lycie 1,  281 

—  jouant  de  la  lyre  pien*e  gra- 

vée        II.  578 

—  (tête  d'),  sur  une  monnaie  de 

Naxos 1,  557 

—  Artémis  et  Léto  ;  imitation 

grossière  de  Praxitèle;  re- 
vers d'une  monnaie  de 
bronze III,    69 

—  Esculape  et  Hygie;  mon- 

naie de  Bizya  en  Thrace.  .  Il,  406 

—  et  Marsyae  ;  camée  ....  I,  610 
Ai>ollon  et  la  Pythie  ;  pierre  gi*avée.  I,  742 
Apollonie  de  Chalcidique III.      5 


Tom.  Pag. 

ApoUonie  d'IUyrie III,  206 

—  —       III,  468 

—  —       m,  473 

Aradus  (monnaie  phénicienne  d').   .  I,  606 
Araméenne  (monnaie)  au  nom  d'A- 
lexandre .      m,  290 

Arcae,  sur  une  monnaie  d'Arcadie.  .  1,  481 

Arcadie  (drachme) I,  478 

Arcadiennes  (monnaies  de  villes)  : 

—  1-  Cleitor III,  412 

—  2*  Phéneus         .   .   .  III,  412 

—  3»  Tégée III,  412 

—  4»  Uérica III,  412 

Archélaos  l'%  roi  de  Macédoine  (mon- 
naie d'argent  d') II,  289 

Archer  Cretois  ;  revei's  d'une  mon- 
naie de  Cydonia  de  Crète.  .  I,  427 

—  revers    d'une    monnaie    ar- 

chaïque   d'Eleuthemse   de 

Crète I,  427 

—  sur  une  monnaie  de  Praesus 

(Crète) III,  121 

—  perse  sur  un  sicle  perse.  .  II,    76 

—  perse,  sur  une  monnaie  de 

satrape  incertain II,  705 

—  sur  une  monnaie  attribuée  à 

Ariaratlie  I*'  de  Cappadoce.  II,  109 

—  et  guerrier  pei^ses;  monnaie 

d'un  satrape II,    42 

Archi-Galle  ou  chef  des  prêtres  de 

Cybèle;  camée II,  656 

Ares  (Mars)  armé;  pierre  gravée.  .   .  II,  679 

Areus,  roi  de  Sparte III,  403 

Argo  (le  navire), revers  d'une  monnaie 

de  bi*onze 1,  100 

Argos  (première  monnaie  d'argent  d').  I,  488 

—  (didrachme) Il,  160 

—  (drachme) I,  475 

—  (bronze] III,    53 

—  —      III,    54 

—  —      m,  510 

—  (temple  rond  sur  une  monnaie 

d) II,  510 

Ariane,  sur  une  monnaie  de  Knossos.  I,    65 

Ariarathe,  roi  de  Cappadoce III,  524 

Arion,  sur  une  monnaie  de  Brundusium  I,  624 

Aristippe  de  Gyrène  ;  pâte  de  verre  III,  85 

Arrhid6e(statère  de  Philippe).   ...  554 

—  (tétradrachme  de) 521 

—  (drachme  de) 521 

—  (bronze  de) 518 

Artémis U  Éphèse  (temple  d').  ...  I,  610 

—  Leucophryne  à  Magnésie.  I,  616 

—  Stympbcdia  sur  une  mon- 

naie de  Stymphale.   .   .   .  III,    58 
Asklépios  Nlképhoros;  pierre  gra- 
vée   II,  474 

Aspendos .  .  H,  727 

*  Voy.  aussi  Diane  et  Eryx. 
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Tom.  Pag. 

Assos  (dracliino  d'} I,  5iO 

—     (bronze) 111,  24i 

Astronome  prenant  des  mesures  sur 

une  sphère;  pierre  gri*avéc I,  055 

Atalante,  sur  une  monnaie  de  Tégêe.       I,    91 

Athamanes   (les) III,  487 

Athëna  *,  sur  une  monnaie  archaïque 

d'Athènes 1,  194 

—  revers  d'une  monnaie  d'Athè- 

nes du  n"  s.  av.  J.-C.  ...      Il,  502 

—  revers  d 'une  monna ie  de  Tarse 

ou  de  Mallus Il,  245 

—  Nicéphore  :    revers    d'une 

monnaie   d'Athènes.  11.  041 

—  ParthénoB  ;  médaillon    du 

musée  de  l'Ermitage  ...      II,  i24 

—  Promachos  ;  revers  d'une 

monnaie  des  Béotiens.  .    .      II.    20 

—  (tôle  d'):  gemme  d'Aspasios 

agrandie II.  557 

—  6t  Poséidon;  monnaie  d'A- 

thènes       II.  K»8 

Athènes^.    Tableau   des    principales 

—  monnaies  d'Athènes  au  v 
et  au  IV*  siècle  for  et 
bronze' 

—  monnaie  d'or 


—  tableau  des  principales  mon- 

naies d'Athènes  à  la  fin  du 
y*  et  au  iv«  siècle  (argent) . 

—  décadrachmc  d'ancien  stvle. 

—  tétradrachme  (Castor  et  Pol- 

lux) 

—  tétradrachme    (Hermts    du 

gymnase) 

—  téti*adrachme  portant  le  nom 

de  Thémistocle 11.    94 

—  tétradrachme  (revers  d'un: 

portant  une  cigale .   .    .   .       1,507 

—  tétradrachme  (revers  d'un), 

avec  noms  de  magisti'ats.    111,  218 

—  (drachme^ 1.  .585 

—  (drachme) Il,  152 

—  drachme  (revers  d'une),  avec 

noms  de  magistrats  .   .   .     III,  218 

—  (bronze) II.    95 

—  —      Il,  100 

—  —      Il,  105 

—  —     II,  020 

—     (revers  de  trois  mon- 
naies de) III,  218 

—  (obole) I,  500 

Athlètes,  sur  une  monnaie  de  Philip- 

popolis  en  Thrace I,  799 


*  Voyez  aussi  Minerve  et  Pallas. 

*  Voy.  aussi  A|)ollon,  AIhéna,  Bétyle,  Bouzygôs,  Ce 
rès,  Eii-éné  et  Ploulos.  li^is,  Jupiter,  Uincrve,  elc 


II, 

195 

I. 

584 

Il, 

152 

II, 

100 

11. 

194 

I, 

.584 

I, 

.508 

I, 

410 

Tom,  Pag 

Atrax  ;en  Thessalie) III.  207 

Attique  (tétradrachme)  :  moiuiaie  de 

Knossos  en  Ci-éte II.  208 

—        ,  didrachme)  :    monnaie    de> 

.€nianes  en  Thessalie.   .   .  II.  208 

Aurore  iV];  camée II.  271 

Autel  de  Gérés  (1);  médaillon  de  Cy- 

zique l.  704 


Baalmélek,  roi  de  Kition 

Baochus,  pierre  gravée 

—  libyen,  sur  une   monnaie  lU- 

CvTéne 

—  (Dionysos)  et  Ariadne;  camée. 
Bachique  (procession):    monnaie  de 

Laodicêe  de  Phrygie 

Bellérophon  domptant  Pégase:  re- 
vers d'une   monnaie  de 

Corinthe 

—        monté  sur  Pégase,  sur  une 

monnaie  de  Corinthe  .  . 

Béotiens  (les)  *  ;  in  génère 


H. 

15!» 

m. 

294 

III. 

512 

I. 

215 

Bérénice  II,  femme  de  Ptolémée  E ver- 
geté; octodrachme 

Bergaios,  roi  d^me  tribu  thrace,  vers 
550 

Bétyle,  sur  un  tétradi*achme  athénien . 

Bias,  frur  une  monnaie  de  Priène.   .  . 

Bisaltes    (les) 

Bogés 

Bottiéens  (les) 

Bouclier  et  casque  macédoniens  ; 
télrobole 

Bouzygés,  revers  d'une  monnaie  d'A- 
thènes   

Bulletins  de  vote  athéniens 
(bronze) 

Byzance   (tétradrachme  i 

—        (argent) 


I.  740 


1.  80 

I.  81 

I.  140 

I.  4d9 

I.  514 

I.  802 

II,  443 

III.  28 

m.  28 

III,  259 

III,  444 


—        (bronze] 


III. 

187 

II. 

622 

I. 

037 

ni. 

151 

11. 

120 

m. 

15C 

lii, 

152 

1. 

421 

II, 

205 

m. 

147 

II, 

102 

H. 

085 

I. 

555 

II. 

601 

11, 

088 

m. 

162 

m. 

212 

Cabires  phéniciens  (les  huit);  re- 
vers d'une  monnaie  de  Bervtus.   .   . 


'  Voy.  aussi  Athéiia  Promachos,  Trophée. 


Il,  057 
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Tom.  Pag. 

Cadmus,  sur  une  monnaie  de  Tyr.   .  I,    46 

—  consultcuit  l'oracle  ;  pier- 
re gravée I.    46 

Gamcuina  (deux  monnaies  d'argent) .  III.  569 

—  (argen!) I,  714 

—  (obole) Il,  536 

Camlros I,  501 

Garth âge  (monnaie  d'or  de) III,  588 

—  (électrumj I,  562 

—  (tétradrachmes  avec  légende 

phénicienne] III,  476 

—  (tétradrachmes  avec  légende 

phénicienne) III,  525 

—  (monnaie  d'argent) 111,  460 

—  —             III,  563 

—  (bronze) 111,  563 

—  —        III,  504 

Carthaginois    en  Sicile   (monnaie 

des^ II,  510 

—  (monnaies  des)  à  Pa- 

norme 111,  576 

—  (monnaie  des)  à  No- 

ïva III,  588 

m 

—  (quatre  monnaies  des) , 

à  Solus m  581 

GarystoB     (Eubée)     (monnaie    d'ar- 
gent)   I,  524 

—  —         (brome) Il,    13 

—  —             —           ...  11,  123 

—  —            —      III,  480 

Casque  aulopU;  monnaie  archaïque 

de  nie  de  Calymna II,    31 

Cassandj^e,  fille  de  Priam,  se  réfu- 
giant auprès  du  Palla- 
dium; pierre  gravée.  .       1,  222 
Cassandre  (bronze  frappé  avant  que 

Cassandre  prit  le  titre 
de  roi) III,  352 

—  (cinq  monnaies  de  bronze 

au  nom  du  roi  Cassan- 
dre)   III,  360 

Cassandrea III.  367 

Gatane  (deux  tétradi^achmes) .   ...  Il,  548 

—        (deux  monnaies  d'argent)     .  III,  572 

Caulonia,  monnaie  archaïque.    ...  I,  650 
Cavalier  bactrien  (le  roi  Azcs),  sur 

une  monnaie  d'argent.   .  111,  275 

—  macédonien,  sur  une  mon- 

naie d'Archélaos   l•^   .   .     III,  159 

—  —           sur  une  mon- 
naie d'A  m  yn  tas III,  152 

—  combattant   un  fantas- 

sin ;  monnaie  de  Patraeos, 

roi  de  Péonic II.     76 

—  et  guerriers  perses.  .   .     III,  273 

—  thessalien,  sur  une  mon- 

naie de  Thessalie.   ...       I,  532 

—  thessalien  et  fantassin, 

sur    une   monnaie    d'ar- 
gent de  Pélinna III,  121 


Tom.  Pag. 
Cavalier  et  fantassin  ;  monnaie  de 

Pélinna  (Thessalie).  .   .   .  III,  333 

Cavalier  sur  une  monnaie  d'Aspendos.  II,  727 

—  sui'  une  monnaie  d'Erythrée.  II,  563 

—  sur  une  monnaie  de  Gela. .   .  1,  462 

—  sur  une  monnaie  de  Léon- 

tini II,  482 

—  sur  une  monnaie  de  Magné- 

sie du  Méandre II,    17 

—  armé III,  250 

—  sur  une  monnaie  de  Phar- 

salc III,    47 

Celenderis,  sous  la  domination  perse.  II,  672 
Celtes  (deux  monnaies  des),  imitées 

des  tétradrachmes  de  Philippe.  .   .   .  11,238 
Centaure,  monnaie  de  bronze  de  La- 

rinum II,  661 

Centauresse  Hippa  (la)  ;  pierre  gra- 
vée   Il,  661 

Centuripa 111,  507 

Céphallénie  (hémi-drachme).   ...  II,  510 
—           (monnaies  des  villes  de 
nie  de)  : 

i*  Samé III,  462 

— 111,  404 

— m,  548 

2«ProDniouPronésos.  III,  462 

—              —      .  III,  404 

3»  Granion III,  462 

—       m,  404 

—       III,  548 

4«  Paie III,  462 

Cerbère,  sur  une  monnaie  de  Cvzi- 

que I,  171 

Cérès;  camée 11,  436 

Cérès  à  la  recherche  de  sa  fille  : 

!•  revers  d'une  monnaie    de 

bronze  de  Gyzique I,  770 

2*  médaillon  de  bronze  frappé 

par  les  villes  de  l'Ionie.   .   .  I,  778 

—  sur  son  cliar,  traîné  par  des 

serpents.  Revers  d'une  mon- 
naie de  bronxe  d'Athènes.  .  II.  307 

—  tenant  deux   torches.    Revers 

d'une  monnaie  de  Mégare.  .  H,  436 

—  tenant  des  épis,  camée.    ...  II,  436 

—  assise  ;  pierre  gravée 111,410 

—  (télé   de),    sur    une  monnaie 

d'Athènes II,  307 

Cétriporis  (monnaie   de),  roi  d'une 

tribu  thrace  vers  356.   .  III,  178 

Chalcédoine II,  601 

Chalcis  d'Eubée   (drachme) I,  526 

—  —        ....  II,  164 

—  (argent) I,  467 

—  (deux      monnaies 

—  d'argent).  .   .   .  III,  177 

—  (bronze) III,  160 

Char  traîné  par  des  éléphants; 

tétradi^achme  de  Séleucus  I"  Nicator.  Ilï,  303 
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Charrue,  sur  une  Icssère  de  plomb.  .  I,  448 

Ghemonèse  de  Thrace  (la] ....  11,  102 
Cheval,   sur    une   monnaie    d'Ëlatéc 

(Thessalie^ Ill,  354 

Chien   endormi:  camée II,  504 

Chimère  [lai  ei  un  monument  phéni- 
cien, sur  une  monnaie  de 

Tai^se I,  004 

—       sur  une  monnaie  de  Corin- 

the I,    81 

Chios  (têtradrachme I,  543 

—  (hémi-drachme^ III,  166 

—  (bronze) III,  104 

—  'bronze  frappé  sous  la  domina- 

tion romaine) III,  158 

—  (as  ou  assarion) II,  192 

—  (as  double) II.  192 

—  (as  triple) II,  192 

—  (dicbalcon) II,  196 

—  (tétrachalcon) II.  196 

Chypre  (monnaies  de  rais  de)  : 

—  Evaporas,  roi  de  Salami  ne.  .  II,  727 

—  Evanthès,    roi   de    Salamine 

de  440  à  430  env I,  704 

—  Ni  codés,  roi  de  Paphos  (or) .  III,  575 

—  —             —          (argent).  III,  576 

—  Nicocréon III,  574 

—  Praxippos,  rai  de  Lapéthos, 

détrôné  en  312 III,  374 

—  Pumiaton,  roi  de  Cition.   .   .  111,574 

—  Stasandros,  rai  de  Paphos  de 

440  à  420  environ.   ...  II,  689 

—  (monnaie  d'un  roi  incertain 

deGolgoï): III,  571 

—  monnaie  d'un  rai  incertain. .  II,  729 

—  (monnaies  frappées  en\  au 

nom  de  Ptolémée    .  .  .  III,  371 

Clazomène;  monnaie  d'or* '  I,  545 

—  (têtradrachme) H,  400 

—  (branze) II,  564 

Cleitor  (argent) III,  412 

—  — m,  420 

61éobis  et  Biton  ;  revers  d'une  mon- 
naie d'Argos..   .  I,  450 

—  —      (pâte  de  verre)   .   .  I,  431 
Cléomène  III  (monnaie  attribuée  à).  II,  691 
Clotho,  une  des  Parques;  pierre  gra- 
vée   1,225 

Cnide  (télradrachme) H,  411 

—  (bronze) II,  719 

Colonne  corinthienne,  sur  une  mon- 
naie de  Crotone  ....  II,  544 

—        ionique,  sur  une  monnaie 

de  Crotone II,  528 

Colophon  (drachme) 1,  644 

—  (argent) Il,  164 

Combat  (scène  de);  pien*e  gravée.   .  I,  149 


*  Voy.  aussi  Aiiaxagoro. 


Tora.  Paff. 
Combat  autour  du  corps  de  Patrocle  ; 

pierre  gravée II,  tCÀ) 

Communauté  des  Ioniens  (lestraize 

villes  de  la)  ofTrant  un  sacriOce.  .  .  1.  7K2 
Conseil  personnifié  (le);  tessère  athé- 
nienne   Il,  15i 

Corcyra  Nigra  ;ilo  de),  sur  la  côte 

iilyrienne III.  404 

Corcyre' (drachme) 1.590 

—  I  hémi-drachme  I II.  430 

—  (argent) Il,  477 

—  — 111,  468 

—  — III,  480 

III    \ft« 

—  (deux  monnaies  d'argent].  .  III,    25 

—  (branze) Il,  479 

Corinthe  '  (monnaie  archaïque  en  ar^ 

gent) I,  469 

—  (hémi-drachme) III,      2 

—  (hémi-drachme  frappée  vers 

558) III,  236 

—  [monnaie  d'ai-gent  du  temps 

de  la  ligue  achéenne)  .  .  II,  4iX 

—  (argent) Il,  719 

—      m,  440 

—  (diobole) .  Il,  1«8 

—  ^tribémiobole) Il,  188 

—  (monnaie  de  bronze  frappée 

vers  338) III,  23*i 

—  (l'acropole  de),  revei'«  d'une 

monnaie  de  Corinthe  .   .  III,  548 

—  (le  temple  de  Palémon   à), 

revers  d'une  monnaie  de 

Corinthe I,  ,'>07 

— ~                      "^           «•••..■  Il,   iiiv 

—  (Vénus    Erycine,    sur    une 

monnaie  de) I,  ri07 

Cos  (têtradrachme) 1,  591 

—  (drachme) Il,  411 

—  (hémi-drachme  1 III,  254 

—  (argent) 111,  162 

Cotys  I«%  roi  des  Odi^yscs  de  382  à  558  : 

—  !•  momiaie  d'argent 111,  208 

—  2»  bronze III,  159 

—  3-      — m.  208 

Cotytto  (symbole  de  la  déesse),  sur  une 

monnaie  de  Téréc,  roi  de  Thrace(?) .  II.  6.M 
Crânien.  Voy«  Céphallénie    (mon- 
naies de  villes  de  l'ile  de). 

Crannon III.  557 

Cratère  destiné  au  vainqueur  des  jeux; 

pieiTe  gravée II.  372 

Crésus  (monnaie  d'or  de) 1,680 

—      (statère  d'éleclnim  atti*ibué  à).  I,  665 
Crète  (monnaies  de),    voy.    Archer. 
Itanos,Gortyne,  Guerrier. 


'  Voy.  aussi  Galère,  LaFs,  Navire,  etc. 
'  Yoy.  aussi  Bellérophon,  Isthmes,  iNavire,  Neptune. 
IVçase,  etc. 
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Crète  (mounaie  de  Phsestos  en).   .   . 
Grotone 


Guineis. 

Cydnus  (le)  ;  rêvera  d'une  monnaie  de 

Tai'se 

Gydonia 

—       {revers  d'une  monnaie  de).  . 
Gymé   (tétradrachme) 


Gypriotes  (monnaies).  Voy.  Ghypre. 
Gyrènaïque  (télradrachme  archaïque) . 

—  (didraclime) 

Gyrène  *  (statère  d'or) 

—  (monnaies  d'or) 

—  (tétradrachme) 

—  (didi*achme) 


—       (bronze). 


Gythère 

Gyzique  *  (trois  statéres  de),  en  élec- 

trum 

—       (argent) 


Damastium  (Ulyrie) 

Darique  d'or  (double) 

Darius  (cachet  de) 

Délos.  Yoy.  Apollon. 

Delphee' (tétradrachme  archaïque).  . 

—  (argent) 

—  (deux  monnaies  d'argent).  . 

—  (obole) 

—  (le  temple  d'Apollon  à),  sur 

une  monnaie  de  bronze 
Dèméter  Erinnye;  monnaie  de  Thel- 
pusa  d'Arcadie.  .  .^.   .   . 

—  et    les     Gabires:    tétra- 

drachme attribué  à  Tripo- 

lis  de  Phénicie 

Démétrius  Poliorcète^  (statéred'or) 

—  —               (télradra- 
chme)   

—  I*%  roi  de    Syrie   (tétra- 

dradime) 

Démos  athèziien    (le);    tessère    en 
plomb 

—  (le)  ;  monnaie  de  bronze  de  la 

ville  d'Attaea  de  Mysie.  . 

—  (le);  monnaie  de  brome  de  Lao- 

dicée  en  Phrygie.  .   .   . 


—  (le);  monnaie  de  Rhégion. 

—  (le);   monnaie   de  Tralles   en 

Lydie 


Tom. 

Pag. 

I, 

706 

I, 

566 

II, 

170 

1, 

565 

III, 

257 

I. 

405 

1, 

427 

1. 

559 

I, 

686 

I, 

577 

I, 

578 

I, 

700 

I, 

699 

m. 

547 

III, 

272 

III, 

547 

Uh 

547 

III, 

5.56 

II, 

490 

II, 

580 

II, 

580 

m, 

147 

II. 

4 

II. 

5 

I, 

526 

II, 

58 

m, 

185 

II, 

701 

I, 

458 

II, 

598 

II, 

057 

m, 

401 

m, 

588 

III. 

546 

II, 

1J5 

III. 

105 

III, 

105 

ni, 

106 

II, 

569 

II,  299 
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Derronicos,  roi  des  Bisalles,  vers  380 

av.  J.-C II,    44 

Deucalion  et  Pyrrha ,  revers  d'une 

monnaie  de  bronze  frappée  à  Apa- 

mée  de  Phrygie I,    71 

Diane  d'Ephèse  (simulacre  de  la); 

pierre  gravée II,  418 

—      Taurique  ;  pierre  gravée  .   .       I,  545 

Dion  (dans  la  Piérie) IH,  140 

Dion    de    Syracuse    (monnaie    de 

Zacynthus  au  nom  de).  .   .     III,  585 

Dionysos  (Hermès  de)  ;  revers  d'une 

monnaie  d'iEnos  de  Thrace.       I,  449 

—  sur  une  monnaie  de  Thèbes.       I,  518 

—  de  Praxitèle  (le)  ;  revers  d'une 

monnaie  de  l'Élide.  .   .   .    III,    64 

—  pierre    gravée II,  320 

Dioscures  (les),  sur  une  monnaie  de 

Tarente I,  345 

Dispute  de  Minerve  et  de  Nep- 
tune; camée I,  565 

Domination  (la);  revers  d'une  mon- 
naie frappée  à  Alexandrie 

d'Egypte III,  104 

Dymes m,  414 

Dynamis  ;  revers  d'une  monnaie  d'A- 
lexandrie d'Egypte.  ...      Il,  253 
Dynaste  et  cavalier  perses;  mon- 
naie d'un  satrape  incertain II,    17 

Dyrrachium  en    Illyrie    (monnaie 
du  roi  Monmiius  à) HI,  452 


Éaque,  juge  des  morts  sur  une  mon- 
naie de  bronze 

Égine  (lingot  monétiforme  au  type  de 
la  tortue) 

—  (monnaie  archaïque) 

—  (seconde  époque} 

—  (beau  style) 

—  (les  deux  dauphins) 

—  (le  port  d'),  revers  d'une  mon- 

naie de  bronze  de   l'époque 

romaine 

Egypte    (monnaie   d'j.  attinbuée   au 
règne  de  Ptolémée  Philadel- 

phe 

Éion  (argent,  d'attribution  incertaine). 

—  (obole,  d'attribution  incertaine). 
Eirènè  et    Ploutos;    revers  d'une 

monnaie    d'Athènes  i^produisant  le 

groupe  de  Képhisodotos 

Élatèe  (Phocide) 

—  (Thessalie)* 

Élèe  (Velia)  (argent) 


I,  490 

I,  470 
I,  470 
1,  490 
1,  470 
I,  471 


II,  570 


III, 

444 

II, 

120 

II, 

494 

III, 

23 

m, 

216 

III, 

554 

I, 

644 

I. 

688 

*  Voy.  aussi  Bacchus  Libyen,  Zeus  Ammon. 

*  Voy.  aussi  Autel  de  Cërès,  flarmodios,  Hercule,  etc. 
'  Voy.  aussi  Apollon,  Jeux  pythiqucs. 

*  Voy.  aussi  Victoire  (la). 


Élèens  (les).  Voy.  Élide. 
Ëlèonte .   .   . 


III,  212 


*  Vov.  aussi  Cheval. 
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Tom. 

Éléphant  portant  une  tour IIL 

Eleusis  (bronze) I, 

-  —      I, 

-  -      II. 

Ëlide  *■  [V]  in  génère  : 

-  tctradrachme) II, 

—           —      m. 

-  (didrachnie) II, 

-  -          II, 

-  -          III 

-  -          III, 

.   .  I, 

.    .  I, 

.  .  III, 

.  .  m, 

.  .  III, 

.  .  m. 


—     (argent; 


•   •   • 


Eini>édocl6  [souvenir  des  travaux  d'), 
dans  le   cours   du  Sélinous   (létra- 

drachme  de  Sélinonte) II, 

Empories 1, 

Énèe  portant  son  père  Anchise,  sur 
un  tétradracbme  unique  d'^ea,  en 

Macédoine I, 

Enfcuits  (deux)  luttant  en  présence  de 

leur  pédagogue  ;  pierre  gravée.   .   .  I, 

Épominondas  (monnaie   de  Thèbes 

portant  le  nom  d') III, 

Éphèbe  à  cheval  ;  revers  d'une  mon- 
naie de  Tareute Il, 

Éphëse  (Statére  d'or) H, 

—  (drachme) H, 

—  (argent) I, 

—  (oboles  d')  frappées  au  temps 

d'Alexandre III, 

Épldamne  (Dyrrachium) II, 

Épldaure  (monnaie  d'argent) I, 

—  (hémi-drachme) II, 

Épirotes  (les)  tu  génère  (argent; ...  I. 

—  —             —     .   .   .  III, 

—  -             —    .   .   .  III, 

—  —  (bronze).  .  .  III, 
Érechthéide  (tessére  de  la  tribu).  1, 
Érétrie   (tétradracbme) I, 

—  -             I, 

—  (argent) HI, 

—  — III, 

—  [argent,  d'attribution   incer- 

taine)   Il, 

—  (octobole) Il, 

Éros,  imité  de  Praxitèle  ;  revers  d'une 

monnaie  de  bronze  à  l'efligie 

de  Commode III, 

—    [deux]  jouant  aux  osselets  ;  revers 
d'une   monnaie  d'Aphrodisias 

de    Carie I. 

Éryx  (Aphrodite,  sur  une  monnaie  d').  Il, 

Eschyle,'  pierre  gravée Il, 

*  Voy.  aussi  Aphrodite,  Zeus. 


Pag. 
550 

188 

76C 

387 

liO 

56 
511 
008 

52  . 
464 

23 
481 

56 
440 
i64 
473 


302 
577 


132 

4i5 

30 

228 

6 

706 

660 

252 
420 
280 
136 
535 
520 
523 
541 
460 
436 
524 
177 
480 

6 
576 


60 


il5 

6il 
240 


Tom.  Pag. 

Eschyle  (mort  d')  ;  pieri'e  gravée  .   .  II.  262 
Esculape,  dans  son  temple  (monnaie 

d'Épidaure) II.  40(j 

—  sur  une  monnaie  de  Gy- 

théion ,  III.    41 

—  pierre    gravée II,  550 

Ésope;  pieiTe    gravée I.  630 

Espérance  X' ,  revers  d'une  monnaie 

de    bronze   Irappée    à 

Alexandrie I,  250 

—  j:,  camée I,  238 

Etna   (Sicile;.      III.  570 

ÉtoUens  (monnaie  d  or  i III.  42j 

—  [tétradracbme] III,  345 

—  [drachme) III,  345 

—  (deux  monnaies  d'argent..   .  111:  123 

—  (argent) I,    16 

—  ,deux  monnaies  de  bronze).  III.  423 

Étrusque   '.monnaie) H.  542 

Eubée  (1')  ou  Euhèens  îles)  in  génère 

[argent)  .   .  v I.  524 

—  —              —     .  .   .  m.  16»» 

—  .diobole H.  168 

Eucllde,  sur  une  monnaie  de  Mégai*e.  I.  64-*» 

Eumëne  II III.  500 

Euphrate  [!')  ;  revei's  d'une  monnaie 

de  bronze  de  l'époque  romaine  ...  111.  271 
Eupolémos,    général    de    Cassandre 

(monnaie  au  nom  d*) III.  558 

Europe  (l'enlèvement  d')  :  camée.   .   .  Il,      1 

—  sur  une  monnaie  de  Gortyne 

en  Crète I,  705 

—  sur  une  monnaie  de  Sidon.  .  I.  705 
Evagoras  I"",  roi  de  Salami  ne  en  (!lliy- 

pre H.  727 

Evespèris,  dans    la  Cyrénaïque  (di- 

drachme) I.  700 

Exercices  gymnastlques  (luttem*^ 

et  frondeurs),  monnaie  d'Aspendus 

de  Pamphylie I.  417 


Faune  bachique  ;  camée II.  320 

—      ivre,  pierre  gravée 111,  224 

Flamininus  (T.  Quinctius) HI.  48i 

Forteresse,  sur  une  monnaie  d'.Vna- 

zarbos  en  Cilicie III,  555 

Fortune    (la),  ou  Némésis-Panthée  ; 

pierre  gravée 1.  224 

Frondeur  thessallen,  revers  d'une 

monnaie  des  .-Enianes III.  120 

Furies  Jes  trois^  monnaie  de  Ijaodi- 

cée. I,  224 


Galère   athénienne;   revei*s    d'une 
monnaie   rappelant   le  souvenir   de 

Tbémistocle III,    2ri 

—    perse  ;  revci*s  d'un  octodrachme 

d'un  roi  akhéménide.  ...      II.    5U 
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Galère  phéxiiclenne  ;  monnaie  d'Ai- 

nel,  roi  de  Gébal  (Byblos).  .      Il,    68 

—  phénicienne:   revers   d'une 

monnaie  de  bronze  de  Tem- 

pire III,  365 

—  à  quatre  voiles;    monnaie 

akhéménide II,  105 

—  à  la  voile,  sur  une  monnaie 

de  Corcyre 111»    25 

—  sur  une  monnaie  de  Cyzique.    III,  112 
Ganymède  et  l'aigle  de  Jupiter 

pierre  gravée II,  352 

Gaulois  du  Danube  (monnaie  des) .     III,  406 

Ga«a« III,  267 

Gela  [tétradrachme  contemporain  de  la 

mort  d'Eschvlc) II,  262 

—  (tétradrachme] I,  559 

—  -    (argent) Il,  545 

—  — III.  367 

Grêlon,  roi  de  Syracuse I,  715 

~  —  11,    46 

Gentbios,  roi  d'niyrie  de  177  û  168. 

—  (bronze) III,  514 

—  —       III,  531 

Gomphi  (Philippopolis  de  Tliessalie).    III,  480 

Gorgone  (la);  camée I,  604 

Gortyne  en  Crète 1,  303 

Grâces  (les  trois)  de  Socrate,  sur  le 

revers    d'un    tétradrachme 
athénien 111,    27 

—  (les);  camée I,  198 

Grand  roi  luttant  contre  un  Grec 

(cylindre  et  développement  du  sujet) .       I,  690 
Grec  cypriote   luttant  contre  un 

Perse;  pierre  gravée Il,  139 

Guerrier  crétois;  revei's  d'une  mon- 
naie d'Aptéra,   en  Crète.       1,  706 

—  combattant;  revers  d'une 

monnaie  de  Pélinna.   .   .      11,    76 

—  faisant    une     libation  ; 

pierre  gravée 11,    42 

Guerriers    combattant  ;     monnaie 

d'argent  de  Pélinna.   .     III.  112 
—  combattant    du    haut 

d'un    navire  ;    pierre 

gravée 11,  004 

Gygès  (monnsiie  attribuée  à) 1,  656 

Hadès;  camée II.  289 

Hadria  (quincunx  d') Il,  174 

Haliarte  (argent) II,  710 

—  —     11,  710 

Halicamasse  (drachme) II,  398 

Halos  en  Thessalie III,  194 

Halys  personnifié  (1'), monnaie d'An- 

cyre  de  Galatic I,    676 

*  Voy.  aussi  lo,  Minos. 


Tom,  Pag. 
Harmodios  et  Aristogiton  ;  revers 

d'une  monnaie  d'Athè- 
nes        I,  456 

—  et  Aristogiton,  sur  deux 

plombs  atliéniens.  ...      II.  570 

—  et  Aristogiton    (statére 

de  Cyzique) I,  452 

Harpye  et  Gorgone  :  monnaie  atti'i- 

buée  à  Harpagia(Mysie).      II,  661 
Hébrus  (!')  ;  monnaie  de  Philippopolis 

de  Thrace m,  209 

Hector   combattant;   revers    d'une 

monnaie  de  bronze 1,  119 

Hëliaste  (tessére  d") II,  202 

Hélice m,  413 

Hélios   (le  Soleil)  ;  monnaie    de   Cy- 
zique        I,  188 

Héra  (statue  de),  sur  une  momiaic  de 

Samos I,  287 

—    [temple  de),  à  Samos,  sur  une 

monnaie  de  Samos I,  615 

Héraclée  de  Bithynie  (argent).  .  .      II,  685 

—  —  (bronze)  .  .      II,  687 

—  de  Lucanie II,  385 

—  de  Thessalie  (bronze)  .  .      II,  513 

—  —  (obole).  .   .      II,  212 

—  —  (hémiobole).      II,  313 

—  dlllyrie III,  464 

Heraclite  ;  revers  d'une  monnaie  d'E- 

phèsc III,    88 

Héraea  (tiiobole  en  argent).   .  Il,  200 

—  (argent) III.  442 

—  —        m,  422 

Héraklés.  Voy.  Hercule. 

Hercule  enfant,  étouffant  les  ser- 
pents; sur  une  monnaie 
de  Samos 1,    83 

—  enfant  et  Iphiclés,  sur  un 

statère  de  Cyzique.  ...      Il,  421 

—  jeune    (tête  d'),   sur  une 

monnaie  de  Thébes  ...       1,    90 

—  jeune    (tête  d'),  sur   une 

monnaie  de  Thébes.  ...     III,    30 

—  (travaux  d')  : 

—  combattant    lliydre   de 

Leme,  sur  une  monnaie 

de  Pbsestos 1,    84 

—  portant  le  globe  céleste  ; 

pierre  gravée III,  262 

—  tuant  Dioméde,  le  roi  des 

Distoniens,  pierre  gravée.       1,    84 

—  tuant    les    oiseaux    de  * 

Stymphale  : 
1"  sur  une  monnaie  de  Stym- 
phale       II,  623 

2*  sur  une  pierre  gravée.   .       I,    84 

—  fondateur,  sor  une  mon- 

naie de  Crotone I,  580 

—  [statue  d')  à  Gythéion,  sui* 

une  monnaie  de  Gythéion.      III,  41 

III.  —  86 
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Hermèfl  Agoraeos;  réveils  d'une  mon- 
naie d'Athènes 

—      (tête  d'J,  sur  une  monnaie 

d'iCnos  de  Thrace 

Hermès  (un)«  sur  une  monnaie  de  lié- 

tapontc 

Hennione  (argent) 


—         (bronze) 


Tora. 

Pag. 

h 

423 

h 

40 

II, 

665 

III, 

422 

I, 

488 

II, 

458 

I, 

670 

I, 

182 

m,  23 


I, 

724 

m, 

590 

I, 

626 

11, 

520 

L 

562 

11. 

142 

I, 

179 

h 

462 

III,  258 


Hermos  personnifié  (l'j;  monnaie 
de  Saetteni  de  Lydie 

Hérodote,  sur  une  monnaie  d'ilalicar- 
nasse 

Hiérapolls  (tùtc  d')  (Phi'ygie),  mon- 
naie portant  une  imitation  du  groupe 
de  Képhisodotos* 

Hiéromnèmon;  sur  une  monnaie  de 
Byzance 

Hiéron 

Himére  (tétradraclnne) 

—  (di  drachme) 

'  "  •      •       •       ■  •       •       . 

HiatlsBa 

Homère  assis,  l'Iliade  à  la  main, 

sur  une  monnaie  de  Cymé  d'Éolide. 

Hoplite  combattant;  monnaie  d'As- 

pendus  de  Pamphyhe  .   .   . 

—  combattant  et  satrape,  sur  une 

monnaie   perse    frappée    à 

Tarse  

Hyménée  [le  dieu);  revers  d'un  mé- 
daillon de  bronze  d'Aplirodisia^  de 

Carie 

Hypata 


Idrieus;  dynaste  de  Carie  (351-544). 

Imbros 

Indo-scythes  (deux  monnaies  d'or}, 
postérieui'es  à  Alexandre 

lo,  sur  une  monnaie  de  Gaza  .   .   .   . 

Ionienne  (monnaie  avec  inscription). 

Isaura  (les  fortifications  d'};  revers 
d'une  monnaie  de  bronze  inédite  .   . 

Isis  (les  attributs  d*)  sur  un  tétra- 
drachme  d'Athènes 

Issa  (deux  monnaies  de  l'Ile  d').  .   .   . 

Issus  fdidrachme  d')  .   / 

Isthmes  (le  héros)  ;  revers  d'une  mon- 
naie de  Corinthe 

Itanos  en  Crète 


Jason  combattant  ;  revers  d'une  mon- 
naie de  Pergame I,  lOi 

Jeux  isthmiques  (tes)  ;  monnaie  de 

Corinthe I.  789 

*  Voy.  aussi  Eîréné  et  Ploutos. 


I, 

411 

III, 

460 

III, 

24i 

II, 

720 

m, 

506 

I, 

32 

1, 

622 

III,  325 


III, 

110 

III, 

467 

m. 

236 

I, 

504 

I. 

706 

Tom.  Pag. 
Jeux  olympiques  [les]  ;  médaillon  de 

Pergame • I,  797 

—  pythlques   (les):  monnaie   de 

—  Delphes 1.  789 

—  —    monnaie  de  Périnthe  en 

Thrace I,  789 

Junon^  d'Argos  : 

—  1"  sur  un  tétradrachme  d'Argos.      II,  414 

—  2o  sur  un  camée I,  200 

—  Ladnienne,  sur  une  monnaie       I.  711 

de  Crotone I,  711 

Jupiter*  foudroycuit  les   Titans, 

sur  un  camée I,  9 

—  Grétagénès,  lançant  la  iou- 

dre,  sur  une  monnaie  Cre- 
toise        I,  187 

—  le  foudre  à  la  main,  revei'^ 

d'une  monnaie  d'Athènes.      II,    90 

—  (tôte  de),  sur  une   monnaie 

d'Athènes III,  222 

—  (temple  de),  à  Pergame,  revers 

d'un  médaillon  de  l'empire 

romain III,  124 


Kalathos  de  Déméter  (la  procession 

du),  sur  une  médaille  d'Alexandrie.  .        I,  780 
Kersobleptés.  roi  des  Odryses,  357- 

542 III.  201 

Knossos.    Yoy.    Ariane,    Attique. 

Blinotaure. 
Kora  (tète  de),  sur  une   tessére  de 

théâtre II,  252 


Lacédémone'  (bronze) 


—  (bronze  frappé  vers  la 

fin  de  la  République 
romaine) 

—  (bronze    frappé    sous 

l'Empire) 

Laie  (une)  sur  une  monnaie  frappée  en 

Mysie 

Laïs  (tôte  de, ,  courtisane  corinthienne  ; 

monnaie  de  Corinthe 

Lamia  (argent) 


(hémi-drachme)  .   .  . 
(bronze) 


—      (hémiobole] 


*  Voyez  aussi  Héra. 

*  Voy.  aussi  Zeus. 
»  Voy.  Sparte. 


II.  437 
H.  438 
H.  438 


II,  602 

III,  499 

1.  671 

II,  229 
III.  334 
III,  530 

II,  212 
III,  33i 
m,  530 

11,  212 
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Lampsaque  [statère  d'or) 


—         (di*achme) 

Laodîcée.  Voy.  Bachique  (proces- 
sion), Furies,  Démos. 
Larinuxn.  Voy.  Centaure. 

Larissa*  (tétradrachme) 

—      (didrachme) 


Toin.  Pap. 
I,  457 

II,  400 

11,  579 

III,  535 

II,  598 


—  (drachitip)    .   . 

—  (hémi-drachme) 


—      (diobole) 
(obole) . 


Latone  s'enfuyant  avec  ses  en- 
fant s,  sur  une  monnaie  de  Tripoli  s 
de  Carie 

Lébédos   

Lemnos 

Lesbos  in  génère 

—  (hccté  en  élcctrum) 

—  (tétradrachrae  attribué  à)  .   . 
Leucade  d'Acamanle  (didrachme). 

—  —  (argent).  .   . 

—  —  (bronze).  .   . 

Léontini 

Liberté   (la);   revers  d'une   monnaie 

frappée  à  Alexandrie  d'Egypte  .  .   . 
Libyens  (les)  (didrachme  phénicien). 
Lycie  (monnaie  de  Kuberniskos,  sa- 
trape de],  de  500  &  430  en  v.  . 

—  (monnaies  de  dynastes  de)  : 

!•  Ddenevelès  d'Antiphel- 

los,  vei's  395  av.  J.  C.  . 

2"  Kuperniscos    de    Xan- 

thos.  de  440  à  400  env. 

Lit  des  Dieux  (le),  lectisternium,  sur 

une  monnaie  de  l'Empire 

Locres  Épizéphirienne  (drachme). 
Locriens  Opontiens  (argent) .  .  . 

"""  ^~~  "^~  •      •      ■ 

—  —  ^        (bronzej .    .    . 
Lutteurs  (deux),  sur  une  monnaie  d'at- 
tribution incertaine 

Lyccéios,  roi   des  Péoniens  de  350 

à  340  (téti'adrachme) 

Lycurgue,  sur  une  monnaie  de  Sparte. 

—  sur  une  pierre  gravée  .   . 
Lysimaque  (statère  d'or  du  roi).   .   . 


I, 

536 

I, 

458 

I. 

534 

III, 

46 

III. 

46 

III. 

461 

m. 

482 

11, 

4il 

III, 

461 

I, 

731 

I. 

543 

II, 

156 

I, 

559 

II, 

469 

m, 

254 

m. 

489 

1 

1.17 

11. 

463 

I. 

475 

III, 

105 

I. 

700 

—  (tétradrachme) 

—  (diobole) 

—  (bronze) 

Lyre,  sui*  une  pierre  gravée  emblé- 
matique  

'  Voy.  aussi  Alluas. 


ï,  702 


1,  702 

II,  123 

I,  279 
I,  571 

III,  186 
m,  489 
m,  489 

I,  416 

III,  149 
I,  309 
I,  303 
III,  392 
III,  401 
III,  393 
m,  401 
III,  401 

III,  110 


M€uitinée  (drachme  ai'cbaïque).  . 

^^^  ^^^  ^^^  • 

—         (argent) 


Toni.  Pag. 
Macédoine  (la)  in  génère  : 

—  (quatre  monnaies  de  bron- 

ze)    III,  522 

—  (deux  monnaies  de  bronze)  111,  547 

—  (tétradrachme  frappe  sous 

la  domination  romaine).  111,130 
Macédoniennes      (deux     monnaies 

royales) III,  542 

Madytos III,  212 

Mage  adorant  Ormuzd,  pierre  gra- 
vée    II,    41 

—  en  adoration,  cylindre  ...  Il,    44 

—  —            pierre  gravée.  II,    54 

—  ou  roi   de   Perse  adorant 

Ormuzd;  cône  gi'avé.   .   .   .  III,  277 
Mallos*  Voy.  Satrape. 

Mamertini III,  597 

I,  481 

.  II,  512 

.  II,  515 

—  —      111,      2 

—  —      111,    58 

—  —      m,    59 

—  (bronze) III,  459 

Maronée III,  506 

Marque  monétaire  portant  l'insci'ip- 

tion  Tp(t6poXov  (plomb) II,  181 

Mars  frappant  de  sa  lance  le  géant 
anguipède  Mimas  (épisode  de  la  guerre 

des  dieux  contre  les  Titans);  camée.  I,  231 

Marseille  (drachme) 1,  570 

—  (argent) 1,  716 

—  -        III,  557 

—  (bronze) III,  557 

Masinissa  (monnaie  atti*ibuée  a;  .   .  III,  470 
Masque  de  Silène,  sur  une  monnaie 

de  Gaza II,  647 

Mausole  (tétradrachme) III.  165 

—  (drachme) III.  244 

Méduse  (tète de),  sur  un  tétradrachme 

attique I.  284 

—  sur  un  camée 1,  587 

Mégare  (argent) 1,  512 

—  (bronze  de  l'époque  de  la  li- 

gue achéenne) 11,  427 

—  (revers    d'une    monnaie     de 

bronze  de)  au  type  d'Arlé- 

mis  Agrotéra III,  333 

Mélos  (drachme) II,  480 

—  (ai*gent)  au  type  de  Minerve  Pro- 

machos    H,  516 

—  —      II,  516 

_          —     II,  518 

Mélampos  et  les  Prœtides  ;  camée  I,    75 
MeIkarth  (tête  de)  sur  une  monnaie 

de  Tyr III,  261 

—  sur  une  monnaie  de  Tyi*.  .  III,  264 

Mésembrie H,      8 

Messana  (Zancle),  monnaie  d'argent 

archaïque .   •  I»  553 
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Messana  (létradrachmc) 

Messéniens  (les)  tu  génère  : 

—  (létradrachmc)   .  .   . 

—  (drachme) 


(bronze  de  l'époque  de 

la  lifTue  achéennol .   . 

■bronze^    


Messine  (tétradrachme 

Métaponte*  (arpentl 


Méthana 

Méth3rmne  (argent] 

—  (bronze; 

BSidas  (le  roi),  sur  une  monnaie  de 
bronze  de  l'rymne^sus,  frappé  sons  la 

domination  romaine 

Bfilet  (drachme  au  nom  d'ilékatomntis. 
dynaste  de  Carie  de  300  à  377). 

—  (drachme) 

—  (hémi-drachme) 

—  (argent) 


Tom. 

Pag. 

m. 

572 

1, 

33C 

I. 

541 

Il, 

125 

IH. 

503 

I, 

572 

m, 

503 

11. 

530 

1. 

650 

II. 

065 

H. 

488 

il. 

474 

Il, 

503 

ÏII,  253 


111. 

252 

II. 

7 

11. 

375 

I, 

660 

II, 

565 

Minerve  *  Ghalcioecos,  stur  une  mon- 
naie de  Lacédémone  .   . 

—  Itonienne   :    1*  sur   une 

monnaie  des  Thessaliens 
in  génère 

—  2*  sur  une  monnaie  de  Co- 

ronée  

—  faisant  une  libation,  sur  une 

monnaie  d'Athènes  .   .   . 

—  (buste  de),  sur  un  camée. 

• 

Minos,  sur  une  monnaie  de  Gâta  .  . 
Minotaure   (le)   et  le  Labyrinthe   de 

Crète  (monnaie  de  Knossos) 

Moissonneur  coupant  les  épis  (Li- 

lyersôs) 

Molosses,  in  génère 


1.  344 


m.  513 


111,  513 


II, 

227 

1, 

211 

m. 

378 

I, 

58 

I,    62 


Mopsion 

Mothoné    (bronze) 

—  (le    port    de)    réveils    d'une 

monnaie  de  l'empire.  .   . 
Motya  [tétradrachme  de'i 

—  (argent) 

—  (i)ronzc) 

Murex  (le)  ;  pierre  gravée 

Muse  et  philosophe,  ou  Melpomène 

et  Euripide;  camée 

Mytilène^  (heclé  en  électruml  .   .   . 

—  (argent) 


—  (bronze) 


I, 

151 

11, 

115 

II, 

460 

III. 

460 

1, 

336 

II. 

448 

I, 

.558 

III. 

576 

m. 

576 

II. 

100 

II, 

286 

11, 

150 

11, 

469 

m, 

254 

1, 

699 

I.  252 
11,252 

* 

I,  S32 


Toin.  Pag. 
Nausicaa  (tête  de),  sur  une  monnaie 

de  Lesbos I,  134 

Navire  à  la  voUe,  sur  une  monnaie 

de  Corcyre Il,  482 

—  -sur  une  monnaie  de  Corinthc.  H.  534 
Naxos  (ile  de)  (argent) 1,  439 

—  —           —      *  1,694 

—  —      (bronze) Il,  123 

—  (de  Sicile)  (tétradrachme) .  .  II.  553 
Némésis  ;  monnaie  de  Tium  de  Bithv* 

—  revers  d'une  monnaie  d'A- 

mastris  de  Paphlagonic. 

—  (les    deux),    monnaie    de 

Smvme 

Neptune,  sur  une  monnaie  dePoséido- 

nia II,  325 

—  Isthmique,  sur  une  mon- 

naie de  Corinthe.  ...  II,  719 

—  (temple   de),    à    Corinthe: 
revers  d'une  monnaie  de 

bronze Il,  330 

Néréide:   camée III,    78 

Nicoclés;  roi  de  Paphos  (monnaie  d'or) .  III,  375 

—  (argent) III,  37G 

Nil  (le)  ;  revers  d'une  monnaie  d'Alexan- 
drie    111,  268 

Numide  (monnaie  d'un  roi) III,  485 

• 

Œdipe  et  le  Sphinx  ;  pierre  gravée.  II,  276 

Offrandes;  camée I,  285 

Olbia  en  Scythie  (argent) III,  436 

—    (bronze) III,  511 

Olivier  (1') .  sui*  une  monnaie  d'Athènes.  II,  618 

Olympe  d*Arcadie  (le  mont  Lycée  •  .  I,  478 

Olympias,  mère  d'Alexandre.   .   .   .  III,  251 

Olympes  :  pierre  gravée I,  610 

Olynthe  (tétradrachme) Il,  434 

—  (comme  capitale  de  la  ligue 

chalcidienne) III.  193 

—  (argent) III,      4 

Omphale:  pierre  gi*avée II,  241 

Omphalos  (!')  du  temple  de  Delphes.  I,  728 

Orchoméne  de  Béotie  (didrachmeV  III.    24 

—  —        (argent).    .   .  I,  515 

—  —             —      .  .   .  III,    59 

—  —        (bronze;.   .   .  IlI,    52 

—  d^Arcadie III,  437 

Ormuzd;  pierre  gi*avée il,    41 

Orontas  (monnaie  du  satrape) ....  III,      1 

Orontobatés,  satrape  de  Cari^.  ...  II.  707 

Orphée;  monnaie  d*Anlissa I,    41 

Orthagoria  (SUgire) IH,    95 

Othryadés  mourant  ;  pierregravée.  I,  350 
Ourse  (la  Grande),  sui*  un  denier  d'ar- 
gent de  la  république  romaine.   .   .  I,    24 


'  Voy.  aussi  Hermès. 

'  Voy.  aussi  Athéiia  el  Pallas. 

'  Voy.  aussi  Alcée  Pittacos,  Sappho. 


Pagae.  en  Mégaride.  Voy.  Porte 
Paie.  Voy.  Géphallénie  .... 


TABLE   GÉNÉRALE    ET   ALPHABÉTIQUE  DES   GRAVURES. 


685 


Tom.  Pag. 
Pallantium.  Yoy.  Achéenne  (mon- 
naies des  villes  de  la  confédération) . 
Pallas  à  TAréopage;  carnée.  ...       I,  392 

—  Nicéphore;  pierre  gravée.  .  II,  302 
Palmes  des  jeux  (les),  monnaie   de 

Tarse. I,  793 

Pan,  sur  une  monnaie  d'Arcadie ...       I,  478 
Panionion  (monnaie  des  treize  villes 

du) I,  689 

Panticapée III,  557 

Paphos  (temple  de),  sur  une  monnaie 

de  Chypre  (agrandie) I,  550 

Patras. II,  514 

Patraeos,  roi  de  Péonie  de  340  à  515, 

(drachme) .     III,  149 

—  (argent) III,  399 

Patrocle  (combat  autour  du  corps  de)  ; 

revers  d'une  monnaie  frappé  à  Uium  I,  124 
Pôcheur  à  la  ligne  ;  plomb  atliénien.  Il,  626 
Pégase  buvant  à  la  fontaine  Pi  rêne; 

revers  d'une  monnaie  de  Gorinthe.  .        I,  503 

—  volan^,  sur  une    monnaie  de 
Gorinthe II,  661 

Péparéthos .   .   • III,  161 


Perdiccas  II  ^454-413),  argent. 


II,  434 

II,  451 
ni,  157 

II,  493 
III,  144 

II,  727 


—  (monnaie  attribuée  à).  . 

—  III  (565-359) 

Perga  en  Pamphylie  (tétradrachme)  . 
Pergame.  V.  Jason,  Jeux,  Jupiter. 
Périnthe (argent).  .   .  " II,  585 

—        (bronze) 111,  211 

Perrhèbes  (les)  trihémiubolc  ....     III,  129 
Perse  ^forteresse  sur  une  monnaie).  .     II,  674 

—  (navire  à  la  voile  sur  une  mon- 

naie)  111,    50 

—  —  —  III,  258 

—  (roi    sur   son  char,    sur    une 

monnaie) III,    50 

—  —  —  III,  258 

—  (monnaie),  d'un  satrape  incer- 

tain       II,  599 

Persée   et  la   Gorgone;   monnaie 

d'Amisos  du  Pont I,    82 

Persée,  roi  de  Macédoine;  camée  .    III,  513 

—  (tétradrachme) III,  517 

—  (argent) III,  511 

—  (bronze) III,  511 

—  — III,  533 

—  devant  Paul  Emile,  i*evers 

d'un  denier  romain.  .  .  .  III,  534 
Persépolis  (monnaie  d'un  satrape  de).  III,  279 
Persil  (le),  sur  une  monnaie  de  Séli- 

nonte - I,  559 

Personnification  du   Sénat    (la)  ; 

monnaie    d'Ântio- 
chede  Carie..   .   .      II,  199 
—  monnaie     de     Ci- 

byra  en  Phrygie. .      II,  202 


II,  300 
II,  205 


III,  18r» 

II,  243 

II,  610 

III,  468 
III,    47 


III,  140 


Tom.  Pag. 
Personnification  du  Peuple  (la); 

monnaie  de  Blaun- 
dus  en  Lvdie  .   . 
—  monnaie  de  Cibyra . 

Peuple  personnifié  (le).  Voy.    Dé- 
mos. 
Phcdaekos,  stratège  des  Phocidiens. . 
Phamabaze  ;  monnaie  d'argent  frap- 
pée en  Phrygie .... 

—  —  à  Tarse. 
Pharos  (deux  monnaies  de  l'ilc  de).  . 

Pharsale' 

Phéneus.  Voy  Achéenne  (monnaies 

de  villes  de  la  confédération) . 
Phénicie  (monnaie  d'un  roi  de),  in- 
certain   111,  290 

Phéniciennes  (monnaies),  incertaines     III,  245 
Phéres  (drachme) III.    49 

—  (argent) II,  688 

—  (bronze) III,    47 

—  etdesAthamanes  (monnaie 

de) m,  180 

PhigaUe II,  110 

Philippe  II  (monnaies  d'or  de)  1.  sta- 

—  tère.  2.  hénii-statère.  3. 
quart  de  statére.  4.  hui- 
tième de  statère. .... 

—  (monnaies  d'argent  de)  : 

1.  deux  tétradrachmes. 

2.  didrachme.  3.  drach- 
me. 4  et  5.  tétrobole.  6. 
diobole III,  150 

—  (deux  monnaies  de  bronze).    III,  155 

—  (monnaie  de  bronze  fraj:»- 

pée  après  la  défaite  de 

Kersoblcptès) III,  195 

Philippe  UI  (ou  V)  de  220  à  197  : 

—  (monnaie  d'or) III,  484 

—  (tétradrachme) III,  448 

—  —  III,  470 

—  (didrachme) III,  508 

—  (argent) III,  474 

—  (bronze) III,  444 

—  —  III,  474 

—  Arrhidée .  Voy.  Arrhidée . 
Philippes  (statére  d*or) III,  178 

—  (tétradrachme) III,  178 

PhiloctétOi  sur  une  monnaie  de  Lamia      II ,  274 

—  sur  une  pieiTe  gravée  .      II,  275 
Philosophe  (?)   (tête  de)  grec  incon- 
nu ;  pierre  gravée. ...        I,  652 

—          lisant,  pierre  gravée.   .  II,  629 

PhUus  (Argolide) III.  440 

Phocée    (électrum) 11,680 

—  (argent) I,  596 

Phocidiens  (les)  tn  ^en«re  (di*achmc).  I,  526 

—  —  —       (argent). 

—  (deux  monnaies  d'argent) 

*  Voy.  aussi  Guerrier 


I,    16 
III,  185 


686 


TABLE  GÉNÉRALE  ET  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES. 


Phocidiens  (les)  tu  génère  (bronze). 


Tom.  Pag. 
m,  15($ 

—  —        III,  180 

—  [bronze  au  nom  du  stratège 

Onomarcbos,  554-552).  III.  185 
Pisa  (obole  d'or  au  nom  de),  en  Élide.  III,  449 
Pittacos,  sur  une  monnaie  de  Myti- 

lène I,  654 

Pixodarus,  dvnaste  de   Carie,  540- 

554 III,  244 

I,  450 
II,  84 
H,  476 
II,  729 


Platée  (drachme). 

—  (argent) . . 

—  (bronze) . 


II.  226 
II,  320 


Poète  inconnu,  sur  une  monnaie  d'é- 

leclrum 

—      ou  philosophe  inconnu  ;  pierre 

gravée 

Populonia I,  565 

Porte  de  Pagae  (une),  dans  la  Mé- 
garide        IL  448 

Poséidonia l,  712 

Potidée  (tétradrachme  de) H,  162 

—  [argent) Il,  454 

Potier,  sur  une  pierre  gravée.    ...      II,  215 
Priam  [le  roi);  monnaie  d'Ilium.  .   .        I,  108 

Priène 

Procné  et  Philoméle  apportant  à 

Térce  la  tète  de  son  fils  Itys  ; 

pierre   gravée 

Proconnèse 

Proznéthée  dérobant  le  feu  du  ciel  ; 
pierre  gravée 

—  dérobant  le  feu   du  ciel, 

pierre  gravée 

—  formant  l'homme;  mon- 

naie de  Nicée  de  Bitbv- 

nie 

Pronéeos.  Voy.  Gépballénie. 
Pronni  (id.)» 

Proserpine  (l'enlèvement    de);   sur 
une  monnaie  d'Ionie.   . 
Proue  d'airain  du  temple  de  Jupiter 
(la),  sui*  une  monnaie  de  Mc- 

gare 

Proue  de  galère  ;  monnaie  d'Athènes. 

—  —      monnaie  d'Athènes. 

—  —      monnaie  deByzance. 

—  —      monnaie  de  Hytiléne. 

—  —      monnaie  de  Phasélis. 
Prytanes    (tessère     se    rapportant 

aux). 

Ptolémée  P'Soter  (slatére  d'or).  . 

—  (tétradrachme) Ilï,  546 

—  —        III,  590 

—  (bronze) Ill,  594 

Ptolémée  II  Philadelphe  (quadru- 
ple statère  d'or  avec  les 

bustes  accolés  de  Ptolé- 
mée II  et  Arsiqoé,  de  Pto- 
lémée I»*^  et  Bérénice)  .      III,  577 


I,  689 

1,    42 
I,  598 

I,  226 

I,  260 

I.    50 


I,  769 


I. 

514 

11. 

94 

II, 

51 

H. 

585 

Il, 

595 

IIL 

247 

I. 

462 

in. 

590 

Ptolémée  II  Philadelphe  et  Âr- 
—  einoé;  camée 

—  V  Epipliane 

—  et  Séleucus  (double  sta- 

tère d'or  fi-appé  par  les 

généraux)  

pydna  (bronze) 


PyloB 

Pyrrhus  (statère  d'or) 

—  (tétradrachme) 

—  (didrachme) 

—  (argent) 

Pythagore,    médaillon    contorniate 

romain, 

—  revers  d'une  monnaie  de 

i>amos,  de  l'empire  . 

—  pierre    gravée 


Toni.  Pag. 

III,  417 
III,  500 


m,  551 
III.  158 
m,  500 
III,  550 
II,  485 
III,  408 
HI,  598 
m.  598 
III,  598 

I,  657 

I.  645 
I,  645 


Rhégion  (argent) 

—  (deux  monnaies  d'argent).. 

—  (bronze) 


Rhodes  (tétradi'achme 

—       (drachme)..  . 

(bronze)..  .  . 


Rhodope  (le);  revers  d'une  monnaie 

frappée  à  Philippopolis. .   . 

Roi  perse  en  costume  d'archer,  sur 

une  monnaie  de  Mal  lus 

en  Gilicie 

—        sur  une  darique  d'or.  .   . 

Rois   perses  en  costume   d'archer, 

sur  une  monnaie  d'argent.  . 

—  ou    mages    en    adoration  ; 

cvlindre  .    . 

—  thraces.  Voy.  Thrace  ... 
Rome  (la  déesse),  sur  une  monnaie  de 

Smyrne 


I.  55r» 
III,  580 

I.  572 
m,  580 

I,  551 
m,  545 
ÏIl,  150 
III,  205 

III,  129 


II,  45 

II,  674 

IL  682 

II,  5ri 

III,  543 


Sacrifice  ;  })ierre  gravée 

—         à  Diane   d'Éphése  sur 

une  monnaie  d'Épbèse  . 

Sadyatte  (monnaie  attribuée  à)  .   .   . 

Salamine  (bronze) 


—         en  Chypre  (monnaie  d'un 

roi  de) 

Samé.  Voy.  Géphallénie. 
Samos^  (monnaie  en  èlectrum).   .   . 

—  (tétradrachme) 

—  (argent) 

*  Voy.  aussi  Héra,  Pythagore,  etc. 


I,  291 

III.  252 

I,  657 

II,  59 
II,  425 

III,  21 

II,  572 
ï.  543 

m.  166 


TABLE  GÉNÉRALE  ET  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES.    687 


Tom.  Pag 
SamoB  (bronze) II,  16'i 

—  —        U,  165 

—  — II,  688 

—  (obole) 111,  158 

Sanglier  ailé,  sut*  un  statère  de  Cy- 

zique I,  667 

Sappho  jouant  de  la  lyre,  sur  une 

monnaie  de  Mytilène.      .       I,  695 

—  (tête  de),  sur  une  monnaie 

de  Mytilène Ij  624 

—  sur  un  camée I,  626 

Saratos,  roi  d'une  tribu  thrace,  vers 

340 III,  209 

Sardes    ;tétradrachnie) II,  59*2 

—  ( létradrachme  frappé  à) ,  après 

la  mort  d'Alexandre.  .   .   .  III.  370 

—  (médaillon  de  bronze) ,   .   .  .  1,681 

—  (bronze) II,  580 

Satrape  *  (monnaie  attribuée  à  la  veuve 

d'un)   d'Ëolido 

—  (monnaie  d'un)   deMallos.. 

—  (trois    monnaies    d'un)    de 

Mallos 

—  (monnaie  d'un)  de  Soi i.  .   . 

—  (monnaie  d'un)  de  Tarse.   . 


—  (monnaie   d'un),   d'attribu- 

tion incertaine II,  673 

—  —  —    ...      II,  674 

—  (deux  monnaies  d'un)..   .   .     III,  278 
Satyredansant;  pierre  grravée.   .   .      11,378 

—  imité   du   Diaduméne   de 

Polycléte;  pierre  gravée  .      II,  382 
Scamandre  personnifié  (le),  mon- 
naie d'Ilium 1,  108 

Sculpteur  ciselant  un  vase,  pieri*e 

gravée II,  349 

Scotoussa  (di^achmej III,    04 

Ségeste  (tétradrachme) Il,  535 

—  (argent) III,  561 

Séleucus  (statère  d'or  frappé  par  le 

général) III,  364 

—  et   Ptolémée.   Voy.   Pto- 

léméé. 

—  I"^  .Nicalor  (statère  d'or)  .     III,  387 
(tétradrachme) III,  387 

—  III,  393 

—  (monnaie  d'argent  unique, 

de  la  collection  de  Luy- 
nés,  au  Cabinet  de  Fran- 
ce)   III.  395 

—  IV III,  500 

Sélinonte^  (didrachme; II.  535 

—  (drachme) Il,  566 


Sélinonte  (argent) . 
Sélymbrie  (argent) 


Tom.  Paro 

m,  574 

II,  583 

III,  210 


II, 

708 

11, 

610 

il. 

673 

II, 

67 

II, 

681 

I, 

701 

11, 

90 

II, 

674 

Sénat  romain  (la personnification  du): 

l"*  sur  une  monnaie 
d'Aphrodisins     de 

Carie 

2*  sur  une  monnaie 
de    Blaundus    eu 

Lydie 

Sestos  (bronze) 

"""  *"""  — "       .... 

Seuthés  !•'* 

Sibylle  de  Gumes  (la),  sur  un  de- 
nier d'argent  de  la  république  ro- 
maine  

Sicile  (monnaie  de)  in  génère  .... 
—      personnifiée  (la),  surune mon- 
naie d'Adranum 

Siciliennes  (monnaies).   Yoy.   Agy- 
rion,  AlsBsa,  Genturipa,  Léon- 
tini,  Messana,  Ségeste,   Syra- 
cuse, Mamertini,  Tyndaris. 
Sicle  perse  (double),  ou octodrachnic. 

Sicyone  (monnaie  d'or) 

—         (onze  monnaies  d'ai^gentde)  : 


III,  486 


III,  473 

II,  39 

III,  212 
II,  685 


I,  740 
III,  596 

III,  561 


—  (bronze) 

Sigée 

Silène  sur   son  âne  (tétradrachme 

de  Mondé  en  Macédoine).  .   . 

—  sur  un  bouc;  camée.   .   .  . 
Silphium  (le),  sur  un   tétradrachme 

de  Barcé,  en  Gyrénaïque 

Sinope  (létradrachme) 

Siphnos.» 

Smyme'  (monnaie  d'or) 

—  (tétradj*achme) 

Socrate;  pierre  gravée 

Selon,  sur  une  monnaie  d^Athônos.  . 
Sparte'  (argent) 

—  (cinq  monnaies   de  bronze)  : 


Sphinx  et  lion;  bague  d'or  .... 
—       devant  une  tête  humaine; 

pierre  gravée 

Spithridatés  (le  satrape) 

Stésichore,  sur  une  monnaie  d'IIi- 
mère 


II. 

5 

11, 

10 

I, 

500 

m. 

33 

III, 

372 

m. 

426 

III, 

447 

I, 

242 

I, 

459 

II, 

310 

III, 

135 

I, 

595 

II, 

684 

I, 

693 

I, 

660 

II. 

100 

II. 

650 

I, 

389 

I, 

308 

I, 

29<) 

I. 

310 

I, 

322 

I, 

328 

11, 

611 

in, 

450 

u. 

705 

l,  626 


*  Yoy.  aussi  Chypre,  Orontobatës,  Pharnabaze.  Spi- 
thridatés, Tarcaroos,  Tiribaze. 

*  Voy.  aussi  Em|)édoclc  et  Persil. 


*  Voy.  aussi  Thraces  (rois). 

*  Voy.  aussi  Némésis. 

'  Voy.  aussi  Lacédémone. 
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Strymon  personnifié  (le)  ;  monnaie 
de  la  Macédoine 

—  (le);  révère  d'une  monnaie 

de  Pautalia 

Sybaris  (argent) 

—        (argent) 

Syracuse  (dix  monnaies  de)  ...   . 

—  (décadracbme) 

—  (tétradrachme) 

—  (deux  tétradrachmes).  .   . 

—  (quatre  tétradrachmes)  .   . 

—  (tétradrachme) 

—  (didrachme) 


Tom. 

Pag. 

I. 

436 

m, 

129 

I, 

560 

I, 

7H 

II, 

387 

II, 

526 

I, 

558 

II, 

548 

II, 

549 

UI, 

591 

II, 

519 

III, 

591 

m, 

591 

(trois  monnaies  de  bronze), 
(revers  d'une  monnaie  de 
bronze) ÏII,  507 


Tanagra 

Tarcamos  (monnaie  du  satrape)  .   . 


■      •      •      • 


Tarante*  (statère  d'or).  . 

—        (argent) 

Tarse* 

Taureau  Dionysiaque;  pierre  gra- 
vée  

Tégée  (drachme)' 

—  (trihémiobole  en    argent).   .   . 

—  (bronze  à  l'imitation  des  mon- 

naies d'Athènes) 

—  [bronze) 

Telslphonos,  tyran  de  Phères  (557- 

352) 

Ténédos 

Ténos  (tétradrachme) 

—  (bronze) 

Téos  (monnaie  d'or) 

—  (hémi-drachme) 4 

Térlna 

Tessères   de  plomb  athéniennes,  au 

type  du  Démos  personnifié. 

—  en  plomb  relatives  aux  pry- 

lanes 

^^~         ~~"  •   .       • 

—  relatives  au  Sénat 

—  de  théâtre  (billet  d'enti*ée) . 

—  donnant  droit  au  théorihon, 

—  de  tinbunal  athénien .... 
Thasos  (tétradrachme^ 

—  (argent).. 

~~~  j  —  ^^  .   •    ,    , 

Théâtre  de  Bacchus  à  Athènes;  revers 
d'une  monnaie  d'Athènes. 


ï. 

515 

II, 

674 

m, 

279 

III, 

558 

I, 

650 

I, 

540 

II, 

375 

I, 

354 

III, 

412 

I, 

481 

III. 

43 

III, 

180 

m, 

254 

II, 

509 

m. 

101 

I. 

543 

II, 

504 

I, 

571 

II,  181 

I.  402 

II,  204 

I,  390 

11,  253 

II,  304 

III,  217 

I,  553 

II,  087 

III,  401 

II.  217 


'  Voy.  aussi  Dioscures,  Éphèke. 

*  Voy.  aussi  Akhéménide,  Chimère,  Cydnus,  Hoplite, 
Pharnabaze,  Satrape,  Triptolëme,  etc. 

'  Yoy.  aussi  Achéenne  (monnaies  de  \\\\e^  de  In 
c-onrédération). 


Tom.  Pa{^. 
TbèAtre  rempli  de  spectateurs;  re- 

vei-s  d'un  médaillon  d'Iléra- 

clée  de  Bithynie II,  217 

Thèbes  en  Béotie  (monnaie  d'or).  .   .     III,    10 

—  —       (monnaie   d'argent 

de  beau  style  ar- 
chaïque)        I,  518 

—  (quatre  monnaies  d'argent)  : 

—  Il,    99 

—  Il,  098 

—  Il,  719 

—  II,  724 

—  (deux  di drachmes) III,    10 

—  (didrachme    au    nom    d'An- 

drocleidas,  vei^  .380).   .   .    III,      7 

—  (didrachme  au  nom  de  Cha- 

ron  (?).  vers  579. III,  217 

—  (hémi-drachme) III,     10 

—  (hémiobole) III,     10 

—  (tritémorion) 111,     10 

—  (tétartémorion) ÏII,     10 

—  (revers    d'une    monnaie    de 

bronze) III,  567 

Thèbes  en  Pbthiotide  (triobole).   .   .     III,  460 
Tbémistocle  portant  la  couronne  ; 

revers  de  deux  mon- 
naies d'Athènes  ...      Il,    37 
—           àNagnésie(monnaiede;.      Il,  116 
Thermes  (llimera)    (argent) III,  574 

—  (bronze   d'attribution   incer- 

taine)   III,  574 

Thésée  (tète  de) ,  sur  une  monnaie  de 

Nicée  de  Bithynie  ...  I,    88 

—  soulevant     la     pierre  : 

1<>  monnaie  d'Athènes.  .   .        1,  362 
2*  pierre  gravée I,  361 

—  tuant  le  Mlnotaure  ;  mon- 

naie d'Athènes I,  362 

—  et  le  BUnotaure;  revers 

d'une    monnaie   de  Trc- 

zène II,  578 

Thesmothéte   (jeton  de) I,  372 

Thespies  (deux  monnaies  d'ai*gent^.     III,    21 

—  (argent) III.    59 

Thessallennes  (monnaies) .  Voy.  Ha- 
los, Hypata,  Larissa,  Mopslon, 
Perrhébes    (les),    Thèbes     en 
Phthlotlde,  Trlcca. 
Thessalîens  (les)  in  génère  (argent). 


—  (bronze) 

Thon  (le)  sui*  une  monnaie  de  Gyzique. 
Thraces  (monnaies  de  rois)  : 

—  Aroadocosl'%  roi  des  Odryses. 

—  Métocos,  vers  400 Il, 

—  Seuthès  !•%  roi  des  Odryses 

vers  400  (didrachme)  ...      H, 

—  Sparadocos,  roi  des  Odryses 

vers  530  (tétradrachme).  .      Il, 

—  (diohole) Il, 


I, 

14 

m, 

520 

III, 

48 

1, 

597 

II. 

101 

IL 

101 

101 

101 
101 
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Thraces  (Rois)  Sparadocos  (diobolc). 

Thurion  [di  drachme) 

—         (argent] 


Tiribaze  (le  satrape)  à  Issus 

TixTiithe 

Titans  (les),  sur  une  monnaie  de  Bru- 
sus  de  Plirygie 

Tonnerre  (le)  sur  une   monnaie  d*A- 

gathocle 

Toroné 

Trapésonte  (draclime^ 

—  (argent) 

Trésène*  (drachme) 

—  (bronze) 

—  (citadelle  de)  ;  revers  d'une 

monnaie   de  Trézène.   . 

Tricca,«nThessalie  (argent) 

—  —        (obole) 

Triptolème  ;  monnaie  de  Nicée  de  Bi- 

thvnie 

■I 

—  revers  d'une  monnaie  de 

Tarse  

—  (lois  de)  :  pierre  gravée. 
Trophée,  sur  une  monnaie  des  Béo- 
tiens  

Tyndaris 

Tyr* 


Tom.  Pag. 

II,  101 

II,  175 

I,  571 

II,  566 

II,  685 

h  68 

ï,  9 


202 

m, 

5 

597 

11. 

684 

488 

m. 

426 

II, 

144 

459 

III, 

461 

I,  770 


I, 

55 

I, 

775 

m. 

50 

III, 

597 

m, 

264 

Ulysse  (tète  d'),  sur  une  monnaie  d'I- 

taque II,  418 

—  construisant  un  vadsseau; 

pierre  gravée I»  155 

—  et  Diomède  ;  pierre  gravée .       I    562 

—  et  le  monstre  Scylla:  ré- 

veils d'un  médaillon  contor- 
niate 

—  mendiant  ;  pierre  gravée .  . 

—  et  son  chien  ;  pierre  gravée. 

—  reconnu    par   son  chien, 

revers  d'un  denier  de  la  ré- 
publique romaine 


I,  156 
I,  156 
I,  275 


I,  137 


Vénus  Erycine  ;  tétradrachme  d'E- 
ryx 

—  et  la  Pudeur;  camée.  .  .   . 

—  sortant   des   flots;    pierre 

gravée • .  .   .   . 

Victoire    érigeant    un    trophée  : 

monnaie  d'Agathocle  .   . 

—         dirigeant  un  cavalier; 

monnaie  de   Tarente.   . 

'  Voy.  aussi  Acropole,  Thésée. 
*  Voy.  aussi  Melkarth. 


I,  558 

I,  228 

I,  357 

I,  356 

II,  92 
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Victoire  écrivant  sur  un  bouclier  ; 

pierre  gravée II.  141 

—  de  Samothrace  (la) ,  sur  deux 
monnaies  de  Démétrius  Po- 
liorcète      III.  387 

Vulcain  [tôte  de),  sur  une  monnaie  de 

Lipari I,  100 


Xerxés  (?)  ;  pierre  gravéo II,    52 


Zacynthe'  (tétradrachme) 
—  (argent).  .  . 


Zagreus  (naissance  de  Dionysos)  ;  ca* 

Bjée 

Zancle;  monnaie  archaïque 

Zeus  Aétophore,  sur  une  monnaie 
d'Alexandre,  à  Aradus  .... 

—  Ammon  : 

1*  sur  une  monnaie  d'or  de  la 

Cyrénaîque 

2*  sur  un    tétradrachme   de 

Cyrène 

3**  sur  une  monnaie  d'argent 

de  Cyrène 

4"  sur  une  monnaie  de  bronze 

d'Alexandrie 

—  Eleuthérios,  sui*  une  mon- 

naie de  Svracuse 

—  Ithomatas,  sur  une  monnaie 

des    Messéniens 

—  LycsBOS,  sur  une    monnaie 

des  Arcadiens 

-       Nicéphore  : 

!•  sur  le   revers  d'un  tétra- 
drachme d'Antiochus  Soter. 
2<*  sur  un  camée 

—  Olympien  : 

1"  sur  une  monnaie  de   l'E- 

lide 

2«        _         —  — 

3»  sur  une  monnaie  d'Ilippo- 

nium 

4**  sur  une  monnaie  de  Uc- 
scmbria 

—  Pandémos  ;  monnaie  de  Svn- 

nada  (Phrygie) 

—  et  Athéna,  sur  une  monnaie 

de  Thuria,cn  Messénie.   .   . 
Zeus  assis,  sur  une  pierre  gravée.   . 

—  (tète  de),  sur  un  camée. 


I.  48:» 

II,  M\0 

III,  548 

I,  783 
I,  553 

III,  290 


•    •    . 


II, 

693 

III, 

272 

m. 

290 

III, 

271 

II, 

560 

m, 

4.-^ 

III. 

4o 

Il, 

361 

II, 

561 

II. 

382 

II, 

619 

11, 

560 

11, 

360 

H, 

662 

III. 

60 

I, 

24ti 

II, 

289 

*  Voy.  aussi  Dion. 


m.  —  87 
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Abdère  (bas-reiief  d'] I,  689 

Acamanie  (restes  de  la  forteresse  an- 
tique de  Kastri  (Alyzia)  en).   ...  c      II,  722 
Achille  à  Scyros;  haut-relief  d'un 
sarcophage  du   musée   du 
Louvre I.  121 

—  [colère  d')  ;  peinture  de  vase.        I,  123 
[combat  d']  et  d'Hector  ;  pei  n- 

ture  de  vase I,  127 

—  (départ  d*)  ;  peinture  de  vase.       I.    79 

—  s'armant;  bas-relief  du  mu- 

sée du  Louvre L  153 

—  etBriséis;  peinture  de  vase.       I,  16C 

—  et    le    centaure    Ghiron; 

peinture  de  vase I,    76 

—  (Thétis  et);  miroir  étrusque.       1,216 

—  et  Ajax  jouant  aux  dés; 

peinture  grecque II,  421 

(scènes  de  la  vie  d')  ;  marbre 
du  musée  du  Capitole.   .   .     III,  205 
Acrocorinthe  (vue  de  T) III,    53 

—  (vue  de  r; III,  427 

Acropole  d'Argos I,  476 

—  d'Athènes 1,  437 

—  —       vue  du  sud-ouest.      II,  335 

—  (1*)  et  le  mur  de  Tbémistocle.     II,    97 
Actéon  dévoré  par  les  chiens  de 

Diane  ;  métope  d'un  temple  de  Séli- 

nonte I,    49 

Acteurs,  choreutes  et  musiciens 
avant  la  représentation 
d'un  drame  satyrique; 
fragment  d'une  peinture  de 
vase II,  291 

—  avec    masque   et    tympanon; 

bas-relief  découvert  au  Pi- 

rée III.  161 

Adieu  (scène  d')  ;  peinture  de  vase  .  .  II,  530 
Adonis  [mortd'];  peinture  de  vase.  .  II,  533 
Agamemnon,  Epéios  et    Talthy- 

bios;  bas-relief  de  Sa- 
mothi^ace,  au  musée 
du  Louvre I,  185 

—  reçu    par     Hélène 

dans  rile  de  Leu- 
cé;  miroir  étrusque.       l,  152 
Agrigente  (le  temple  de  la  Concorde  à) .      II,  393 

—  (ruines  du  temple  de  Ju- 

non  à) Il,  523 

—  (ruines  du  temple  de  Zeus 

à) II,  543 

Ajax  portant  le  cadavre  d'Achille; 


Torn.  Pag. 
gi*oupe  en  marbre,  au  musée 

de  Florence I,  129 

Ajax  (la  mort  d')  ;  peinture  de  vase.  .      Il,  270 
Alcée  et  Sappho;  plaque  en  terre 

cuite,  au  musée  Britannique I,  601 

.Mceste  (mort  d')  ;  bas-relief  de  sarco- 
phage, à  la  villa  Albani I,    9.1 

Alcibiade  ;  buste  du  musée  du  Louvre.      II,  567 

—  buste   du  Vatican,    musée 

Ghiaramonti Il,  TiOô 

—  buste  du  Vatican II,  635 

Alcméne  sauvée  par  Zeus;  poin- 
ture de  vase IL  714 

Alexandre  (?)  jeune  homme  ;  tête  en 
marbre  découverte  à 
Smyrne III,  221 

—  jeune;  buste  de  la  collec- 

tion Erbach III,  23i 

—  buste  en  marbre  du  musée 

du  Louvre III.  28:^ 

—  statue  de  la  Glyptothèque 

de  Munich III,  293 

—  mourant(tète  connue  sous 

le  nom  d');  marbre  du 

musée  de  Florence.  .   .     lit,  315 

—  idéalisé  ;  fragroen  t  de  sta- 

tue, au  musée  du  Louvre,    m,  621 

—  et  Diogéne;  haut-relief  en 

marbre,  à  la  villa  Albani.    III,  257 
Alphabet  grec   (origine  phénicienne 

de  1) I,  607 

—  phénicien  [origine  égyp- 

tienne de  P I,  607 

Alphée  (vallée  de  1') II.  715 

Alxénor  de  Naxos   [stèle  du  scul- 
pteur)          I.  619 

Amasone;  peinture  de  vase I,  803 

—  blessée  ;  statue  dite  .Ama- 

zone Mattei;  Rome.  .   .      Il,  41('> 

—  torse  d'une  statue  de  raai^ 

bre  de  la  collection  Pet- 

worth III,  288 

Amazones  [guen*iers  grecs  combat- 
tant contre  les)  ;  i-elief 
d'un  sarcophage  du  Va- 
tican         1,    .V» 

Amphiaraos,  Tydée  et  Adraste; 

miroir  étrusque I,  161 

Amphion  et  Zéthos;  bas-relief  du 

palais  Spada 1,  154 

AmphipoUs  (vue  des  ruines  d')  .   .   .     III,  19X 
Amphissa  (vue  d')  aujourd'hui  Salona.    III,  219 
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Anacréon;  coupe  du  musée  Britan- 
nique         I,  629 

—  statue  de  la  villa  Borghèse.       1,  601 

—  statue  de  la  villa  Borghèse.      11,  397 

Anapos  (le  fleuve) II,  541 

Andros  (tour  giMïcque  à) Il,    VO 

Anneau  grec  (cornaline  orientale)  ; 

c6té  convexe  et  côté  plan I,  694 

Antigone  et  Gréon;  peinture  de  vase.      Il,  280 
Aphrodite*;statuettede  bronze  d'Olym- 

pic l,  432 

—  miroir  de  bronze  ....      11,  290 

—  plaque  de  cuivre.   ...  Il,  230 

—  pleurant  Adonis;  pein- 

ture de  vase II,  651 

—  et  Eros;  fragment  de  la 

■   frise   orientale  du  Par- 
thénon II.  231 

—  Hébé  et  la  déesse  de 

la  Persuasion  ;  bas-re- 
lief archaïque  de  Go- 
rinlhe Il,    71 

—  terre  cuite  de  Tanagra.   .     III,  454 

—  d'Epidaure;    statue    de 

marbre    du  musée   na- 
tional d'Athènes.   .   .   .     111,  537 
Apollon  à  Amyclées   (restauration 

—  du  trône  d') I,  331 

—  Delphinios;    peinture    de 

vase I,  725 

—  Didyméen     (statuette     de 

bronze,  musée  du  Louvi'e).       I.  G20 

—  (ex-voto    à   Esculape);    sta- 

tuette du  Cabinet  de  France.       I,  306 

—  Hyperboréen  ;  peinture  de 

vase 1.    41 

—  Isménien;    statuette    ar- 

chaïque en  bronze.    ...        I,  675 

—  Musagôte;  statue  du  Vati- 

can        I,  745 

—  de  Naxos;statue  de  bronze.       1,621 

—  Ptoos;  statue  de  btx)nze.   .       1,  197 

—  sur  son  trépied;  peinture 

de  vase I,  741 

—  de  Théra;  statue  de  marbre.       I,  199 

—  de  Ténéa  ;  statue  du  musée 

de  Munich I,  621 

—  Diane  et  Latone  ;  bas-relief 

delphiquc,    au   musée  du 

Louvre I,  728 

—  et  Marsyas  ;  haut-relief  de 

sarcophage,  au  musée  du 

Louvre I,  611 

—  et  Dionysos;  peinture  de 

vase I,  747 

—  bronze  du  musée  Britannique.      Il,  106 

—  statuette  de  bronze  du  musée 

Britannique 11.    8i 

*  Vovei  aussi  Vénii>, 


Tora.  Pag. 


II, 

IIL 

III, 


Apollon  ;  tète  en  marbre  de  la  collée 
tion  Pourtalès:  au  musée 
Britannique H, 

—  tête  trouvée  à  Olympie.  .  .      II, 

—  Épikourios    (temple  d')   h 

Bassae,  ancienne  Phigalie. 

—  et  la  Peste  (l'arc  d')  ;  frag- 

ment d'une  table  Iliaque. 

—  statue  du  musée l)ritanniquc. 

—  du  Belvédère  (tète  de  V) . 

—  Epikourios  (fragment  de  la 

frise  du  temple  d') .  .  .   . 

—  à  Délos  (temple  d');  groupe 

du  fronton  oriental;  res- 
tauration   III, 

Apollonie  (la  colonne  d') III, 

Apoxyoménos  (!')  ;  réplique  en  mar- 
bre de  la  statue  de  Lysippe;  Vatican.    III, 
Arbéles  (bataille  d')  ;  relief  en  marbre.    III, 
Arcadie  (vue  d') III, 

—  I  vue  d') .  Le  mont  CvUèue  et  le 

lac  Stymphale III, 

Archaïque  (figurine),   au  musée  du 

Louvre..   ...  

Archers  scythes  ;  plaque  d'or  estam- 
pée, trouvée  à  Kcrtsch. 

Archiloquede  Paros;  buste  en  mar- 
bre  

Archonte  roi  (la  femme  de  1*)  ;  pein- 
ture de  vase 

Ares  (Mars)  ;  fragment  du  Partliénon. 

—     (Mars  Ludovisi)  ;  statue 11, 

Aréopage  (1') I, 

Aréthuse   (la  fontaine)  à  Syracuse.   .      II, 
Argolide   (ruine  de  la   pyramide  de 

Genchrese  dans  1').   .   .   .       1, 

—  (!'),  vue  de  Tirynthe.   ...      Il, 

Argos  (golfe  et  plaine  d') II, 

Aristophane  ;  buste II, 


379 
441 


11,  345 


622 
535 
407 


m,    35 

18 
472 

79 

27ti 

35 

439 

I,  180 

II,      3 

I.  627 


I, 
11. 


754 
261 
531 
393 
521 

ASl 
730 
512 
29(î 
97 
103 
200 
20<» 
201 


Aristote;  statue  du  palais  Spada.   .   .    III, 

—  (tôte  de  la  statue  d').  .   .   .     III, 
Artémis  ailée  de  Délos II, 

—  (Base  de  la  statue  d').  ...       I, 

—  de  Délos  ;  statue  en  marbre.      1, 

—  d*Éphése  :  statue  du  musée 

de  Naples.  - I,  661 

—  (fragments    de  la  Irise  du 

temple  d'),  à  Magnésie  du 
Méandre.  Combat  des  Grecs 
contre  les  .\mazones,  mu- 
sée du  Louvre Il, 

—  (ruines  du  temple) ,  dans  l'Ile 

d'Ortygie III, 

Aryballe  en  forme  de  tôte  cas- 
quée ;  musée  du  Louvre I, 

Asklépios  ;  fragment  d'un  relief  en 
marbre  ;  au  musée  national  d'Athènes.     III, 

AskoliasiQOS  (le  jeu  de  1')  ;  mosaïque 
du  musée  de  Berlin I, 

Aspasie  ;  buste  du  musée  du  Louvre.      Il, 


117 

571 

717 

96 

752 
247 
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Aspasle;  liermès  du  Vatican.  ....  II,  151 
Assos  (bas-relief  d')  H  •  Combat  d'Ué- 

ralliés I,  540 

—      (bas-relief  d')  :  2.  Scène  de  ban- 
quet        I,  540 

Assyriens  conduisant  leurs  pri- 
sonniers; bas-relief  de  Kouiouudjik.       I,  (SOO 
Astarté  phénicienne  ;  terre  cuite  du 

musée  du  Louvre I,  192 

—  [sur  une  plaque  en  or  repous- 

sé de   Mycènes) I,    62 

—  (leniplc  d'j,  sur  une  plaque 

en  or  repoussé  de  Uycénes.       1,    62 
Athéna  auprès  de  son  autel  ;  pein- 
ture de  vase I,  376 

—  montant  sur  son  char  ; 

peinture  de  vase I*  435 

—  (naissance  d')  ;  peinture   de 

vase I,  195 

—  (sacriûce  à)  ;  peiuture  de  vase.       l,  467 

—  tète    trouvée    sur   l'acropole 

d'Athènes I,  473 

et  le  peuple  athénien  ;bas- 
reliefdu musée  du  Louvre.  .       I,  472 

—  et  le  peuple  personnifié  ; 

bas-relief  d'Alhënes.  ...        ï,  401 

—  'sacrilice  à),  sur  un  vase  de 

Mêgare IL  142 

—  Niké    (Minerve    victorieuse 

(sacrifice  offert  à)  ;  bas-re- 
lief du  temple  de  la  Victoire 
Aptère II.  015 

—  Partbénos;  statue  trouvée 

à    Athènes II,  555 

—  Poliade  (olTrande  à),  à  l'oc- 

casion d'une  victoire  na- 
vale; bas-relief  du  musée 
du  Louvie IL  129 

—  (le  vote  d')  ;  vase  Gomni.   .      II,  256 

—  et  la  déesse  Partbénos, 

ou  Athènes  et  Néopolis  per- 
sonnifiées ;  souvenir  d'un 
traité  d'alliance  entre  Athè- 
nes et  Néopolis  de  Thrace  : 
bas-relief II,  163 

—  écriveuit;  peinture  de  vase.    III,  542 
Athènes.  Voy.  Acropole,  Cérami- 
que, Érechthéion,  Par- 
thénon,  etc. 

Athènes  à  Mégare  (route  d'; .  .   .   .      II,  436 

—  personnifiée  par  Athéna, 

couronnant  un  bienfaiteur 

de  la  ville  ;  bas-relief    .   .      II,  455 

—  et  Gorcyre  ;  bas-relief  com- 

ménioratif  de  l'alliance  des 

deux  villes IIl,    22 

—  et   le  Péloponnèse;  bas- 

relief  commémora tif.  ...     IH,    57 
Athlète  vainqueur  (tête  d')  ;  marbre 

d'Olympie I,  79i 


ABÉTIQUE  DES  GRAVURES. 

Tum.  Pa^. 
Athlète  vainqueur  (tête  d')  marbre 

d'Athènes.   .   .       I,  618 

—  —         aux  jeux  (tête 

d'),   collection 
Rampin.  ...      II,  592 

—  se  frottant  d*huile,  statue 

delà  Glyptotlièque  de  Munich.     III,    12 
Athlètes  s'exerçant  ;  disque  du  mu- 
sée Britannique I,  721 

Aulis  (vue  du  port   d') I,  538 

Aurore  (l'J  versant  la  rosée  sur 

la  terre  ;  peinture  de  vase.       I,  418 

—  (apparition  de  1'),  peinture  de 

vase I,  761 

Autel  de  pierres  amoncelées;  peiu- 
ture de  vase I,  189 

Axiokersos,  Axiokersa  et  Kas- 
milos  ;  triple  hennés  du  Vatican .  .       I,  765 

Bacchus  ^  et  Semélé  ;  miroir  étj'us- 
que 1.    50 

Bachique  (pompes)  ;  les  Komastes 
d'Epichanne  ;  peinture  de  vase.   .  .      II,  391 

Balles  de  fronde  découvertes  à 
Gorcyre  ;  musée  Britannique.  .   .  .      11,433 

Bcmquet  (scène  de]  ;  peinture  de  vase.       L  525 

—  et  sacrifice  ;    bas-relief  de 

Herbaka I.  ^77 

Bas-relief  macédonien  ;  musée  du 
Louvre III,  151 

Base  consacrée  peur  deux  cu*chon- 
tes  d'un  y^voc  (fragment  d'une).   .        I,  405 

Base  et  chapiteauioniquesdutem- 
ple  d' Athéna  PoUade  à  Priène.     III,  517 

Bascur  égyptien  :  peinture  d'un  tom- 
beau contemporain  de  la  V*  dynastie.       I,  5K2 

Bélier  en  hronze  découvert  à  Sy- 
racuse ;  musée  de  Palerme  ....      II,  551 

Bellérophon  (Proetos  remettant 
à)  les  tahlettes  fatales  ;  peinture 
de  vase I,    81 

Béotie  (plaine  do; I,  515 

Béotienne  (sculpture)  ;  Dermys  et  Ki- 
tylos I,  516 

Bias  de  Priène;  hennés  du  Vatican.       I,  630 

Bijou  du  Bosphore  Gimmérien: 
bracelet  en  or  (musée  de  Saint-Pé- 
tersbourg)        I.  552 

—  —      pendant  d'oreiile.       î,  599 

Bijoux  du  Bosphore  Cimmérien  (ba- 
gue, collier,  c{c.\      II,  170 

Bijoux  lydiens 1,    34 

Borne  hypothécaire,  trouvée  en  At- 
tique 1,  385 

Bouclier  richement  orné  ;  fragment 

d'une  peinture  de  vase.  .     III,  361 

—  Strangford;  musée  Britan- 

nique        II,  364 

*  Voyez  aussi  Dionysos. 
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Tom.  Pag. 
Branchides   (statue    ti'ouvée  sur   la 

Voie  sacrée  des).   .   .  1,  685 

—          (vue  de  la  Voie  sacrée  des) .  1,  684 

Briséis  (enlèvement  de)  ;  peinture  de 

vase I,  120 

Byzance  (vue  de)  :  Gonstnntinople.   .  III,  212 


Gadmus  combattant  le  dragon; 
peinture  de  vase I.    47 

Cadran  solaire   antique,  trouvé  à 

Heraclée 
du  Lat- 
mos. .   .       I,  639 

—  —  —         trouvé  à 

Heraclée 
du  Lat- 

mos. .  .       I,  640 
Galaurie  (ile  de).  Voy.  Trézône. 
Calendrier    liturgique    athénien 

(fragment  d'un) Il,  226 

Gamiros    (la  Chimère,  sur   un  vase 

de) I,  590 

Cappadoce  (vue  de);  le  mont  Argéc.     III,  349 
Caryatide  (une)  ;  statue  du  Vatican.       I,  347 
—         de  rÉrechthéion.  ...      Il,  338 
Casque   en  bronze  consacrô  par 

Hiéron;  musée  Britannique.  ...      II,  519 
Cavalcade    de    chevaliers    athé- 
niens ;  fragment  de  la  frise  du  Par- 

thénon III,  557 

Cavalier  (Jeune);  bronze  du  musée 

du  Louvre. I,  463 

—  sur  un  bas-relief  d'Épire.   .    ÏIl.  362 

—  athénien    frappant    un 

ennemi  ;  bas-reliet  funé- 
raire athénien H,  445 

—  béotien  ;  bas-relief  de  Thes- 

pies II,  444 

—  combattant;  petit  bronze 

dit  Alexandre   le   Grand; 
musée  de  NapIcs  ....     III,  154 
Cavaliers  athéniens  ;   fragment  de 
la  frise  du  Parthénon  au 
musée  Britannique.   .   .       1,  389 
athéniens  (l'examen,  ôoxi- 
piaffîa,  des)  ;  pein- 
ture de  vase .  .   •      II.  177 

—  —    bas-relief III,    55 

Céphade  (?)  ;  statuette  de  bronze  du 

Cabinet  de  France 1,    91 

Céphise   (le)  ;  marbre  du  Parthénon, 

au  musée  Britannique II,  367 

Céramique   (la  nécropole  du).   .  II,  455 
Chambre  sépulcrale  à  Pydna.   .  .     III,  366 
Chapiteau  dorique  du  temple  de  Po- 
séidon, à  Psestum  ...      H,  303 
Char  des  temps  héroïques;  pein- 
ture de  vase I,  155 


.Tora.  Pag. 
Char  de  combat;  bas-relief  archaïque 

du  Cabinet  de  France  ....      II,  679 
—    de  course;  bas-relief  de  Delphes      II,  513 
Chariot  grec;  peinture  de  vase.   .   .       I,  732 
—  terre   cuite  du  musée 

Britannique  ....      II,  235 
Chasse  (scène  de)  ;  plaque  en  bronze 

du  musée  du  Louvre  ...       I,  324 

—  (scène  de)  ;  lame  d'un   [)oi- 

gnard  en  bronze I,  668 

Chéronée  (plaine  de) III,  223 

Cheval  (tête  de);  fragment  du  Par- 

tJiénon II,  587 

—  de   bronze;    du   musée   de 

Naples III,  233 

Chienne  colossale;  bas-relief  athé- 
nien        H,  505 

Choés  (la  fête  des).  Komos  célébré  par 

des  enfants;  peinture  de  vase.  .   .   .     III,  282 
Choeur  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 

filles;  peinture  de  vase  .   .       I,  722 

—  comique:  personnages  montés 

sur  des  autruches;  peinture 

de  vase II,  315 

Chorégéion  (le)  ;  mosaïque  de  Pompéi      II,  185 
Citharéde  victorieux;  peinture  de 

vase II,  21<> 

Clasoméne  (vue  de) Il,  564 

Cleitor  (bas-relief  de) III,  419 

Cnide  (vue  des  ports  de) II,  716 

Collier  d'amulettes;  musée  de  Saint- 
Pétersbourg II,  654 

Colone   (le  monticule  de)  et  le  bois 

des  Oliviers II,  266 

Colonne  dorique  du  temple  d'Assos 

(Asie  Mineui-e) II,  529 

Combat  (scène  de)  ;  fragment  d'un  vase 

en  terre  cuite I,  336 

—  auprès     des    vaisseaux; 

peinture  de  vase II,  462 

—  autour    du    corps    d'un 

héros;  peinture  de  vase  .      II,    55 

—  de  coqs;  peinture  de  vase.      II,  639 

—  (scène  de),  sur  un  vase  ar- 

chaïque de  Mélos  (Hilo).   .        I,  480 
Comédie    (scène    de);    mosaïque    de 

Pompéi I,  609 

—  (scène  de),  parodie  d'Her- 

cule; peinture  de  vase  ,      H,  318 

—  (scène  de),  peinture  de  vase      11,305 

—  (scène  de],  Xanthias,  Chi- 

You  et  les  nymphes  ;  pein- 
ture de  vase Il,  305 

Commerce   (scène  de)  ;  peinture  de 

vase Il,  181 

Concours  musical;  i)einture  de  vase.      II,  215 
Convoi  funèbre  ;  plaque  en  terre  cuite, 

collection  Belon I,  250 

—  funèbre     (scène     d'enterre- 

ment) ;  peinture  de  vase  .  .       I.  729 
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Tom.  Pair- 
Gopaïs  (le  lac) i,  141 

Coq  à  tdte  de  femme  ;  bronze  de  la 

collection  Gastellani II,  315 

Cordonnier  ;  peinture  de  vase.  ...      II,  299 

Corfou  (rancienne  Corcyre) I,  555 

—  (l'ancienne  Corcyre.  —  Golfe 

au  sud  de  la  ville  de)  .  .   .      II.  430 
Corinthe  (plaques  votives  en  argile  de) .      1 ,  504 

—  —  —  I.  507 

—  [ruines  du  temple  de  Uéra 

à) I,  505 

—  (entrée  du  golfe  de).  .   .   .  III.  413 

Gorinthie  (vue  de  la) III,  441 

Cortège  nuptial  ;  peinture  de  vase  .  1,413 
Corybantes  (les)  et  Zous  enfant;  bas- 
relief  du  Capitolc 

Cosméte  (un)  ;  buste  en  marbre .  .   . 

Coupe  d'Euphronios^  :  Amphitritc 
accueillant  Thésée  :  musée  du  Louvre. 

Couronne  d^or;  nmséc  de  Saint-Pé- 
tersbourg  \ 

Course  de  chcurs  ;  peinture  de  vase  . 

—  armée;  peinture  de  vase  .   . 
Courtisane  joueuse  de  lyre;  i^ein- 

ture  de  vase II,  1K4 

Crannon;  bas-relief  du  musée  Britan- 
nique  III.  338 

Crète  (entrée  des  gorges  d'Uagio-Rou- 

niéli) 

Crissa  et  le  Parnasse  (la  plaine  de) 
Cuirasse  antique  en  bronse,  trou- 
vée dans  le  lit  de  TÂlphéc. 
—       ornée    de    reliefs    (frag- 
ments d'une);  musée  Bri- 
tannique   

Cuisinier;   terre    cuite   de  Tanagi*a, 

du  musée  de  Berlin 

Cultivateurs  mesurant  leur  ré- 
colte d'huile;  peinture  de  vase..   . 


Torn.  Pag 
Cythère  (vue  de) I,  357 

—        (vue  de) Il,  48K 


I,    46 
I,  417 

II.  1^22 

II,  586 

I,  500 

II,  215 


I.  707 
I.  528 


1.  150  — 


II, 

678 

IL 

317 

I, 

387 

1, 

388 

1, 

307 

1, 

373 

II. 

652 

11, 

655 

I. 

704 

Culture  (scène  de)  ;  peinture  de  vase.  . 

—     (scène  de)  ;  peinture  de  vase.  . 

Cybèle  dans  un  vaf<ntoç  ou  édicule 

portatif;  marbre  athénien. 

—  statuette  du  musée  du  Louvre. 

Cypriote  (tôte)  ;  collection  E.  Piot .  . 

Cypsèlos  (bronze  avec  reliefs  ana- 
logues à  ceux  du  coffret  de),  décou- 
vert à  Olympie I,  509 

Cyréne  (la  nymphe)  couronnée  par  la 
Libye;  bas-relief  de  la  Cyi*é- 
naïque I,  701 

—  (tombeaux  dans  la  nécropole 

de) I,  578 

—  Vue  de  la  nécropole  du  Nord.    III.  273 
Cyrus;  bas-relief  du    Meched-Mour- 

gab I.  677 

—        (pilier  du  palais  de I,  679 


Danaïdes  (les)  ;  bas-relief  du  Vatican 
Danse  en  eurmes;  bas-relief  trouvé 

sur  l'Acropole 

Danseuse  dorienne  ;  statue  en  bronze 
du  musée  de  Napies  .   .   . 

—  relief  en  marbre  du  tliéfttre 

de  Dionysos,  à  Athènes  . 

—  relief  en  marbre,  découvert 

dans  le  théâtre  de  Dio- 
nysos, à  Athènes;  musée 
national  d'Athènes  .   .   . 
Darius  (portrait  du  roi)  ;  mur  d'une 
des  portes  du  palais  de  Da- 
rius   

—  (tombeau  de) 

—  vainqueur  du  mage;  bas- 

relief  du  rocher  de  Bisou- 
toun 

Décélie  (vue  de) 

Dédale  (la  fuite  de)  ;  peinture  de  vase. 

Dédicace  d'un  autel  consacré  par  Pi- 
sisti*ate,  fils  d'Hippias.   . 

—  du  temple  élevé  par  Mum- 

mius  à  Hercule  vainqueur 

Délos  (vue  de) 

(vue  du  temple  primitif  d'Apol- 
lon, à) 

—      (stèle  funéraire  de) 

Delphes*  (mur  pélasgique  à)  .   .   .   . 

—  (vue  de) 

Déméter  Eleusinienne  ;  figurine  en 

terre  cuite,  au  musée  du 
Louvre  

—  Triptolémos    et    Kora; 

bas-i'elief  d'Eleusis.  .   .   . 

—  (ex-voto    à)  ;    bas-relief    du 

musée  du  Lou^tc  .... 

—  et  Kora  ;  groupe  du  Parthé- 

non;  musée   Britannique. 

—  de  Cnide  ;  statue  du  musée 

Britannique 

Démétrius  Poliorcète;    tète   d'une 

statuette  en  bronze 

Démocrite  ;  buste  du  musée  de  Naples. 
Démon  (le  bon)  et  la  bonne  For- 
tune; bas-relief  du  musée  d'Athènes. 
Démosthéne;  statue  en  marbre  du 

musée  du  Vatican.   . 

—  buste  en  marbre  du  mu- 

sée du  Louvi'e.  .  .   . 

—  buste  en  marbre  du  mu- 

sée Britannique.  .   . 


1,  M 
II.  380 

I.  3«i 
III,  391 


III,  196 


II. 

î» 

II. 

37 

II, 

2 

11. 

561 

I. 

Cm 

I.  449 


m. 

553 

II. 

159 

II. 

lOTi 

II, 

481 

I, 

457 

I. 

52<.» 

I. 

7ft» 

I, 

419 

I, 

724 

II, 

36r» 

m. 

609 

m. 

577 

II. 

AOô 

II. 

659 

ni. 

191 

m. 

I7r. 

m. 

52ti 

'  Voy.  aussi  Epbèbe 


*  Voy.  aussi  Pytho. 


.TABLE  GÉNÉRALE  ET  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES. 


695 


•    Tom.  Pag. 
Démosthône  ;  buste  en  marbre  de  la 

Glyptothèque  de  Mu- 
nich. ,   i IlL  341 

Départ  (scène  do);  peinture  de  vase.       I,  588 

—  —         714 

Déposition  au  tombeau  (la)  ;  peinture 

de  vase 1,  250 

Deziléos  (monument  de]  à  Athènes.       Il,  711 
De-vin  héroïque  ;  statuette  de  bronze 

du  musée  du  Louvre I,  734 

Dévoilement  (le),  scène  nuptiale; 
groupe  en  ten*e  cuite,  musée  du  Lou- 
vre         1,  407 

Diaduméne  (le)  de  Smyrne;  figurine 

en  terre  cuite lU,  544 

Diane  trouvant  Endymion  endor- 
mi; statue  du  Vatican I,  544 

Dieux  sur  la  scène;  peinture   de 

vase II,  620 

Diogéne   le   Cynique;  statuette  en 

marbre  de  la  villa  Albani III,  205 

Dionysiaque  (scène)  ;  peinture  de  va- 
se         I,  245 

—  (scène};  relief  de  sarco- 

phage         ï,  751 

Dionysos  chez  IlLarios  (arrivée  de;; 
bas-relief  du  musée  de  Na- 
pies I,  784 

—  et     Déméter    Thesmo- 

pboros  ;    peinture    de 

vase I,  763 

—  buste    du    musée   de    Na- 

ples Il,  3Ï9 

—  au  milieu   de  son  cor- 

tège; peinture  de  vase.   .      H,  297 

—  en  voyage  ;  plaque  estam- 

pée en  terre  cuite;    au 

musée  de  Berlin II,  311 

—  instituant  la  tragédie; 

peinture  de  vase  ....      Il,  245 

—  Komos  et  la  tragédie; 

peinture  de  vase.   .  .      II,  295 
Dioscures  (retour  dos)  ;   peinture  do 

vase I,  568 

Discohole  (le);  statue  du  Vatican.   .        I,  795 
Divination  (scène   de)  ;    peinture  do 

vase II.  594 

Dodone  (bronzes  de)    :   Pallas    et    la 

joueuse  de  flûte I.    65 

—       (fragments  de  bronzes  tmuvés 

à) I.  139 

Dorjrphore  de  Polycléte  ;  statue  du 

musée  de  Naplcs II,  415 

Douze  grands  dieux  (autel  des) ,  trou- 
vé à  Athènes..       I,  451 

—  —  (  développement 

des  figures  de 
l'autel  des).   .       I,  451 
Dracon  (fragment  d'une  loi  de)  sur  le 
meurtre I,  574 


Tom.  Pag. 
Echetlos  (?)  (le  héros)  ;  bas-relief  du 

musée  du  Louvre II,    23 

Ecrit oires,  encriers,  triptyques,  rou- 
leaux,   etc;  fragments  de  peintures 
antiques;  au  musée  de  Naples. .  .   .     III,  343 
Eétionéia  (Pirée).   Restes  d'une  tour 

ronde  au-dessus  del* III,    17 

Égine    (vue  d') 1,  586 

—  vue  de  Phalèrc 1,  495 

—  (figures  du  fronton  occidental 

du  temple  d*Athéna  à) .  .   .       I,  493 

—  (fronton  occidental  du  temple 

d'AUiéna  à) I,  492 

—  iniines  du  temple  d'AUiéna.   .       I,  497 

—  (me  des  iniines  du  temple  d'A- 

Uiéna,  à) Il,  155 

—  vue  du  mont  Panhellénion .  .  II,  12 
Egypte  (P)  pendant  l'inondation.  .  .  III,  373 
Égyptien  (bas-reliei)  ;  offrande  à  un 

hiérogrammate I,  633 

Égisthe  (lemeurti*ed')'parOi*este;  pein- 
ture de  vase II,  254 

—  (le  meurtre  d*)  ;  bas-relief  d*A- 

ricia II,  274 

Eiréné  et  Ploutos  (la  Paix  et  la  Ri- 
chesse) ;  marbre  de  Munich H,  725 

Éléphant  tuant  un  Galate  ;  gix)upe 

en  teiTe  cuite  du  musée  du  Louvre.  III,  409 
Éleusinienne  (la  triade)  ;  bague  d'or.  II,  621 
Eleusis III,  396 

—  (le  golfe  d')  vue  de  la  Voie  sa- 

crée    l,  468 

—  (tombeau  pélasgique  à.   .   .  .  1,    09 

—  (champs  entre  Mégare  et  .  .   .  11,492 

—  et  la  Voie  sacrée.  .  Il,  614 

—  (adoraUon  des   épis  h]  :  pein- 

ture de  vase 1,  775 

—  (divinités  réunies  à);  peinture 

de  vase I,  771 

—  (divinités  et  prêtres  réunis  à); 

relief  peint  sur  un  vase  de 

Cumes I,  776 

Élide  (pins  sur  la  côte  de  1') II,  699 

Ellébore  (fleur  d');  ornement  trouvé 

à  Kertsch  (Panlicapée) I,  531 

Empédode  (Elévation  principale  du 

temple  d')  à  Sélinonte I,  (>42 

Enfers  (les);  peinture  de  vase.   ...        I,  269 
Éphébe  armé  à  cheval  ;  coupe  d'Ëu- 
phronios  au  musée  du  Lou- 
vre       II,  588 

—  grec;  statuette  du  musée  du 

Louvre II.  350 

—  prés  d*un  cheval; bas-relief 

d'Argos II,  508 

Ephébes  (exercices  des)  ;  peinture  de 

vase I,  318 

—        (exercices  des)  ;  peinture  de 

vase Il,  134 

Éphése  (vue  générale  d  ) Il,  707 
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Ton.  Par. 
Éphèse  (relief  d'un  tambour  decolonne 

du  temple  d'Artémis,  à).  .  .      II  419 

—  [panorama  d*) III,  495 

Ërechthéion  (1) II,  220 

—  (la  tribune) II,  339 

Érichthonios  (naissance  d*)  ;  peinture 

de  vaso I,    52 

Érinnye  en  costume  de  théAtre; 

peinture  de  vase II,  257 

Érinnyes    (les)  et  Oreste;  bas-relief 

du    Vatican I.  223 

—  (les)  poursuivant  un  sup- 

pliant réfugié  auprès  des 
autels;  peinture  de  vase.       I,  743 
Ëris  ou  la  Discorde;  peinture  de  vase.      Il,  501 
Éros  funèbre  ;  figurine  de  terre  cuite 
de  la  Gyrénaïque;  musée  du 
Louvre II,  500 

—  jouant  avec  un  masque  co- 

mique ;  statuette  de  bronze  du 

Cabinet  de  France II,  638 

—  statue  de  mai*bre;  musée  du  Va- 

tican  m,  08 

—  appuyé  sur  un  trophée  ;  terre  cuite 

du  musée  du  Louvre III,  410 

Érymanthe  (gorge  dans  V) I,    12 

Eschyle;  buste  du  musée Capitolin.  .      II,  250 
Eschine  ;  statue  en  marbra  du  musée 

de  Nsplcs III.  199 

—  buste  eu  marbre  du  musée 

Britannique III,  281 

Esculape  (sacri  Oce  à) ,  bas-relief  d'Âtliè- 

nes 1,  281 

—  statue  du  musée  de  Naples.      II,  407 

—  buste  de  mvrbre  du  Cabinet 

de  France III,  514 

Ésope;  buste  de  la  villa  Albani.   .   .        I,  028 
Étéocle  et  Polynice  ;  urne  éti^usque 

du  musée  de  Florence T,    98 

Etna  (vue  de  V] III,  379 

Etolie  (côtes  d'),  vues  de  I*atrai.  .   .     III,  423 
Euménides  ;les;  ;  bas-relief  du  musée 

d'Argos 1,  382 

—  (lesi  ;  bas-relief  du  musée 

du  Louvre II,  133 

Euphrate  à  Babylone  [V] II,  077 

Euripe  [V] II.  576 

Euripide;  statue  du  Vatican il,  287 

—  buste  du  masée  de  Naples.      H,  283 
Europe  (l'enléveuient  d'î  :  ppinture  de 

vase I,  218 

Eurotas  (vallée  de  1') I.  293 

Euryalos  (intérieur  du  fort) II.  546 

Euryalos  (vue  prise  de  l'exlérieui).      II,  5^47 
Exposition  d'Archémoros  ;  peintu- 
re de  vase I,  172 

—  et  lamentation  funé- 

raire ;  plaque  peinte  en 
terre  cuite,  au  musée  du 
Louvre I,  J73 


Toin.  Pag 
Exposition  du  mort  (scène  d'enterre- 
ment); peinture  de  vaso 
Ez-voto  à  Apollon  de  Priène  (liè- 
vre en  bronze)  ;  musée  Bri- 
tannique  

—  à  une  divinité  étrangère; 

Cybéle  et  Attis;  bas-relief 
du  musée  de  Venise»  .  .  . 
-<  à  Esculape  (Asklépios)^ 
bas-relief  du  temple  d'As- 
klépios  à  Athènes 

—  à  Zeus  Dodonéen  ;  bronze . 

—  à  la  Mère  des  dieux  et  à 

Aphrodite   Syriemie  ;  bas- 
relief  attique *     III,  108 


I.  727 


I,  680 


11,  300 


II,  600 
II,  693 


Fable  grecque,  sur  une  plaque  d'ar- 
gile peinte;  musée  de  Berlin.  .   .   .     III,  241 
Faune  endormi  par  l'ivresse;  sta- 
tue de  la  Glyplothèque   de 

Munich III,  118 

—      ivre;   brenze    du    musée   de 

Naples m,  307 

Femme  travaillant  à  une  tapis- 
serie :  scène   d'intérieur;  peinture 

de  vaso II,  239 

Femmes  pilant  du  blé  ;  peiuture  de 

vase Il,  109 

Festin  (scène  de);  peinture  de  vaso.  H.  603 
Figure  ailée,  sur  un  vase  sicilien.  .  111,600 
Flamininus  (T.  Quinctius);  buste  en 

marbre  du  Cabinet  de  France.  .  .  .  III,  479 
Fondeur  (atelier  de);  peinture  de  vase  II,  191 
Forgeron  (atelier  de);  peinture  de  vase  I,  422 
Fragment  des  statuts  de  la  seconde 

confédération  athénienne III,    19 

Furies  (les  trois)  ;  plaque  d'or.  ...      II,  626 


Galate,  ftgurine  en  terre  cuite;  musée 

du  Louvi^e III,  48i 

—      statue  de  marbre  du  musée  du 

Louvre     m,  497 

Galerie  de  Tirynthe II,  328 

Géants  [combat  des  dieux  conti^e  les!; 

peinture  de  vase I,  203 

Grénie  ailé  jouant  de  la  flûte  ^terre 
cuite  de  la  Mégaride;  au  mu- 
sée du  Louvre) 1,  501 

—     funèbre;  statuette  de  bronze 

du  Cabinet  de  France  ...      II.  670 
Génies  des  jeux  d'athlètes  bas-re- 
lief         I,  798 

Gonnos  (emplacement  de),  à  l'entrée 
de  la  vallée  de  Tempe III,  485 

'  Voy.  aussi  Thyréc. 


TABLE   GÉNÉRALE   ET   ALPH 

Tom.  Pag. 

Gouttière  on  forme  de  tcte  de  lion, 
provenant  du  temple  dorique  d'Hi- 
mére;  musée  de  Païenne Il,  545 

Grâces  (les  trois)  ;  bas-relief  du  Vatican       I,  521 

Grèce  (la)  Hellas,  entre  Jupiter  et  Mi- 
nerve et  accompapiée  de  la  Victoire  ; 
peinture  de  vase L      5 

Grenouille  en  bronze;  musée  de 
Berlin H-  314 

Grenouilles  d'Aristophane  (pre- 
mière scène  des);  peinture  de  vase.      11.  314 

Guerrier  dorien  ;  statuette  de  bronze, 

au  musée  de  Berlin  ...       1,  553 

—  grec;    statuette   en   bronze 

d'Olympie 1.  341 

—  grec  portant  le  casque  corin- 

thien ;  bronze  du  musée  du 

Louvre IL  435 

Guerrier  macédonien,  avec  casque, 
lance,  épée  et  bouclier  ;  bas-relief  de 
Pella IIL  140 

—  pèloponnèsien;  statuette  de 

bronze,  trouvée  en  Laconie       1,  299 

—  tègèate;  stèle  funéraire.  .      11,    80 
Guerriers    grecs    combattant  conti*c 

les  Amazones;  relief  d'un 
sarcophage  du   Vatican.      I,    55 

—  grecs  luttant  contre   les 

Amazones;  peinture  de 

vase H.    77 

—         Scythes;  ornement  d'un 
vase  en  électi'um  ;  nmsée 
de  Saint-Pétersbourg.  .      Il,      3 
Guerriers  cypriotes;  figurines  en 

terre  cuite  de  la  collection  Piot.   .   .     III,  265 
Gymnase  (scène  de);  peinture  de  vase      II,  627 


Halicamasse  (vue  d') h    585 

—  (fragments  de  la  frise 

du  mausolée  d')  .   .  III,    77 
Harpyes  (bas-relief  du  monument  des) 

en  Lycie;  musée  Britannique.   ...  I,  547 

Hébè  ;  tête  en  marbre Il,    89 

Hector  (la  rançon  d")  ;  peintm^e  de  vase  I,  125 
Hélène  (Aphrodite  persuadant)  ;  bas- 
relief  du  musée  de  Naples.  l,    117 

—  (renlèvement  d')  ;  peinture  de 

vase 1,  116 

—  (la  toilette  d'); peinture  de  vase  1,408 

HèUastes  (Ublettes  d'; I,  399 

Hélios  ou  le  Soleil,  sur  son  char;  mé- 
tope du  temple  d'Atliéna,  à  Uion.   .  I,    27 

Hellespont  1) Il,    40 

—         (l) II,  584 

Héphedstos  (les  forges  d')  ;  bas-relief 

du  musée  du  Louvre I,  190 

Héra  (Junon);  statue  archaïque  de  Sa- 

mos;  au  musée  du  Louvre  .   .  I,  183 
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Tom.  Pag. 
Hèra  et  Promèthèe  ;   peinture   de 

vase L  227 

Héraklès  ou  Hercule;  marbre  du 

Parthénon II,  409 

—  (apothéose  d'),  peinture  de 

vase •      II»  272 

—  (apothéose  d') ,   caricature  ; 

peinture  de  vase II,  284 

—  (combat  d')  contre  le  fleuve 

Achélôos;  peinture  de  vase.       I,  181 

—  combattant;  marbre  d'E- 

gine II,  137 

—  portant  les  fk^ères  Ger- 

copes   (métope  de  Séli- 

nonte) I,  605 

—  portant  les  frères  Cer- 

copes;  peinture  de  vase.       I,  60(> 

—  combattant,  statuette  du 

Cabinet  de  France.   .   .  .     III,    29 

—  statue  découverte  a  Héraklée    111,132 

—  combattant,  bas-relief  de 

la  collection  Carapanos,  .    III,  295 
— -       luttant    contre  le    tau- 
reau Cretois  ;  métope  du 
temple  de  Jupiter,  à  Olym- 
pie;  au  musée  du  Louvre  •       I,    84 

—  dans  rOlympe;  peinture  de 

vase 1,    86 

—  et  d'Apollon  (dispute  d'); 

bas-relief  de  Dodone.   .  .       I,  182 

—  et  Atlas  ;  métope  du  temple 

de  Jupiter,  à  Olympic.   .         I,  85 

—  et  le   troupeau  de   Gé- 

ryon:  bas-relief  cypriote.  I,  193 

—  furieux;  peinture  de  vase.  11,  285 

—  (parodie  d') H»  624 

—  volé,  peinture  de  vase.  .  .  II,  307 
Hermès  apportant  Dionysos  enfant  a 

Silène  ;  cratère  du  Vatican.       I,  753 

Psychopompe    entraînant 

MxTrhine  aux  Enfers  ;  relief 

d'un  vase  funéraire.   ...       I,  259 

—  Psychopompe  et  Gharon  ; 

peinture  de  vase I,  171 

—  d'Atalanti  (Oponte),  (statue 

comme  sous  le  nom  d')  ;  mu- 
sée national  d'Athènes  .  .  III,  405 
de  Praxitèle,  statue  de  mar- 
bre, découverte  dans  le  tem- 
ple d'IIéra.à  Olympic;  res- 
tauration    m»    71 

—  de  Praxitèle  (tôte  de  1) .  .  Ill,  73 
Hermès  ou  bustes  de  Mercure.  ...  Il,  528 
Hérodote  ;  buste  du  musée  de  Naples      II,  399 

—         et  Thucydide  ;  buste  du 

musée  de  Naples .   ...      Il,  523 
Hipparque  (meurtre  d');  peinture  de 

vase *»  ^'**^ 

Hippocrate;  buste  de  la  villa  Albani.      II,  405 
(le  platane  d)  à  Cos.  .   .      Il,  413 

m.  —  88 


698 


TABLE  GÉNÉRALE  ET  ALPHABÉTIQUE  DES  GUAVIKES 


Toin.  Pag. 
Hissarlik  (poteries  d') I,    33 

HomérCf  buste  du  musée  de  Naples  I,  Frontispice. 

—  buste  du  musée  Britannique .     111,398 

—  (apothéose  d');  bas-i*clicf du 

musée  Britannique  ...       I,  445 

Hydaspe  (vue  de  1) III.  301 

Hjrpnos,  tête  en  bronze  du  musée  Bri- 
tannique   '  III,  230 


Toin.  Pau'. 

Issus  (champ  de  bataille  d' III,  259 

Isthme  de  Corinthe  (V] I.  503 

Ithaque I,  135 

Ithome  (le  mont; I.  339 

—      (vue  du  mont) III,  471 

Ivresse  (scène d'};  peinture  de  vase.  Il,  529 


lacchos  (naissance  do);  peinture  de 
vase 

lalysos  (vases  d')  (Ile  de  Rtiodes).  .   . 

niyrie  (vue  d')  :  Épidamne 

Immortalité  (!');  statue  en  marbre  du 
musée  du  Capitole 

lAdus  (delta  de  1') 

Initiation  d'Hèraklés  aux  petits 
mystères;  peinture  de 
vase 

—  d'Hèraklés        et       des 

Dloscures  aux  petits 
mystères;  peinture  de 
vase 

—  ^scène    d')     aux    mystères 

bachiques;  i*eliefen  ten*e 

cuite 

Inscription  FvcôOt  <ra'jT6v  (connais- 
toi  toi-même),  sur  un 
fragment  de  mosaïque; 
musée  de  Vérone  .   .   . 

—  d'un  ex-voto  consacré  par 

les  Athéniens  à  l'occa- 
sion des  victoires  de 
Phormion  ;  plaque  de 
bronze 

—  du  trépied  de  Platée. 

—  de    Gortyne    (fragment 

de  l'I 

—  d'une  borne  sacrée. 

—  gravée  en  l'honneur 

de  Psammétik.   .   . 

—  gravée  sur  le  casque 

consacré  par  Hié- 
ron;  musée  Britanni- 
que   

Inventaire  (cn-tôte  d'un)  dressé  par 
les  trésoriers  d'Athéna  et  des  autres 

dieux;  bas  relief  athénien 

Ionique*   (chapiteau) 

Iphigénie   en  Tauride;  bas-relief. 

—  (sacrifice  d';  ;  peinture  de 

vase 

Ipsamboul    (les  colosses   du  grand 

temple  d') 

Isocrate  ;  buste  en  marbre  de  la  villa 

Albani 


II, 

05 

1. 

53 

III, 

407 

III. 

040 

III. 

305 

I,  777 


I.  781 


I.  785 


II,  043 


II, 

400 

II, 

80 

I, 

709 

I, 

532 

1.  581 


I,  565 

II,  189 
I,  615 
I.  118 

II,  293 

I,  583 

HT,  109 


'  Voy.  aussi  Base  et  Chapiteau,  Colonne,  Ordro. 


Jason  et  Hercule  combattant    le 
dragon  avec  l'aide  de  Médèe; 

peinture  de  vase 

Jeune  homme  au  puits;  jicinture 
de  vase 

—  homme  occupé  à  peindre 

une  stèle  ;  peinture  de  vase, 
homme  se  ceignant  la  tète 

d'une  bandelette  ;   statue 

du  musée  Britannique.  .  .  . 
homme     vainqueur    à    la 

course;  peinture  de  vase.   . 

—  homme    lisant;  stèle   funé- 

raire de  Grotta  Fcrrata .  .   . 

Jeune  fille    d'Élide    victorieuse 

à    la    course;    statue    eu 

marbre  du  Vatican 

—  fille  de  Laconie  :  bas-relief. 

—  fille  grecque  (atiiénienncT  ; 

statuette  de  bronze  du  Cabi- 
net de  France 

fille  dite  Ganéphore  athé- 
nienne ;  bronze  du  Cabinet 
de  France 

—  fille  tenant  une  colombe  ; 

bronze  de  Patras 

Jeunes  filles  à  la  fontaine;  )»ein- 
lure  de    vase 

-  Grecques  ;  terre  cuite  de  Co- 

rinthe, musée  du  Louvre.   . 
Jeux  et  luttes  des  Panathénées  ; 

peintures  de  vases 

Joueuse  d'osselets;  ligurine  de  la 

collection  de  Clercq.   .   . 

Joueusss  de  lyre  et  de  flûte  ;  ]>ein- 

ture  de  vase 

Junon*,  figurine  en  terre  cuite.   .   .   . 

—  Ludovisi:  buste 

Jupiter'  ;  buste  colossal  en  marbre,  du 

musée  de  îîaples.   .  .  . 

—  statuette    de    bi*onze    du 
musée  Britaimique.   .   .   . 

—  Ammon  ;  buste  du  umsée  de 

Naples 

—  et  lo  ;  jieinture  de  vase .  . 


•  Voy.  aussi  Hôra. 

*  Voy.  aussi  Zen*. 


I. 

101 

Il, 

457 

II. 

234 

II. 

50 

11, 

230 

m. 

:iOi» 

1. 

3iy 

1. 

320 

I.  461 


III. 

m. 

447 

II. 

701 

11. 

141 

I. 

7511 

11. 

500 

1, 

I6U 

m. 

552 

II. 

81 

nu 

031) 

11, 

637 

ï. 

DM 

I, 

217 
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Toro.  Pag. 
Juste  'lo)  et  l'Injuste;  iieintui^e  do 
vase. IL  640 


Kallirrhoè  (la  fontaine)  ;  peinture  de 

—  vase L  409 

—  (la  fontaine'  ;  état  actuel .  h  445 
Knossos  (fragments  de  vases  do'.  .  I«  36 
Kora  tenant  une  charrue  à   la 

main;  peinture  de  vase IIL    26 

Korinthos  et  Leukas  (Corinthe  et 

Leucade  personn idées)  ;  miroir  grec.  1,  554 
Kronos  et  Rbéa  (bas-relief  de  l'autel 

de   Zeus,  au  Capitole^ I,  205 


Ladon  (source  du] 

Lapithe  luttant  contre  un  Cen- 
taure ;  métope  du  Parthénon .... 
Latone    et   le    serpent    Python; 
peinture  de  vase 

—  fuyant;  avec  ses  deux  en- 

fants, le  serpent  Py- 
thon; statuette  du  mu- 
sée Torlonia 

Latomie  dite  Toreille  de  Denys, 
dans  les  carrières  de  Syracuse  .   .   . 

Laurion  le) 

—        (une  laverie  antique  de  mi- 
nerai, aux  mines  du].   . 
Leçon  de  poésie  et  de  musique 
dans  une  classe    athé- 
nienne; peinture  de  vase. 

—  de  grammaire  et  de  musi- 

que dans  une  classe 
athénienne  ;  peinture  de 

vase 

Lecture  (scène  de)  ;  peintui*e  de  vase . 
Léonidas   (restes  du  monument  dit 

tombeau  de)  à  Sparte 

Lion  en  marbre  trouvé  à  BSilet  ; 
au  nnisée  du  Louvit 

—  sur  la  stèle  de  Léon  de  Si- 

nope;  bas-relief  athénien  .   . 

—  en  or,  trouvé  à  Mycénes .... 

—  en  marbre,  découvert  sur  le 

versant  nord  de  l'Hymette.  . 
Lionne  trouvée  à  Gorcyre.  .  .  . 
Liste  des  sommes  perçues  par 

les  trésoriers  d'Athéna  sur  les 

tributs  des  alliés  (fragment  d'une) . 
Locride  opontienne  (terre  cuite  de 

la)  ;  musée  archéologique  d'Athènes. 
Lutteurs  (les)  ;  groupe  en  marbre  de 

la  galerie  de  Florence 

Lycie  :  Xanthos  (vue  de) 

Lyciens  (tombeaux),  cireuses  dans  le 

roc,  à  Pinara 

Lysias  ;  buste  du  musée  de  Naples. 


I,  477 
I,  508 
1,  730 


I,  700 

Iir,  385 
II,  185 

II,    50 


1,  650 


II, 

228 

IL 

628 

II. 

57 

1. 

659 

L 

455 

I, 

70 

III, 

544 

IL 

45 

II, 

i07 

IIL 

555 

IL 

140 

IIL 

255 

II. 

124 

IL 

175 

Tora.  Pag. 
Lysicrate  (monument  choragique  de' 

â  Athènes;  état  actuel.     IIL  520 
—         (couronnement  restauré  du 

monument  de^ IIL  528 


Magnésie  du  Méandre  (fragments 
de  la  frise  du  temple  d'Artémis). 
Yoy.  Artémis. 

Mahaban  (vue  des  montagnes  de)  : 
emplacement  d'Aornos 

Mantinée  (bas-reliefs  de)  ;  musée  na- 
tional d'Athènes 

Marathon  (plainotde) 

—  (vase  de) 

—  (développement  du  vase  de) . 
Mars  Borghése;   statue   du  musée 

du  Louvre 

—      (Ares),  buste  de  la  Glyptottaé- 

que    de    Munich 

Masque  en  or,  trouvé  à  Mycénes . 

—  comique  ;  musée  de  Naples. 
Masques  tragiques;  musée  de  tapies. 
Massacre  (scène  de);  ciste  de  Préneste . 

—  (scène    de);    peinture    de 

vase 

Mausole  ;  statue  colossale  du  musée 

Britannique 

Maximes  de  philosophes   et  de 

sages 

Médée  (la  vengeance  de)  ;  bas-relief 

d'un  sarcophage  du  musée  du  Louvre. 

Méduse  Rondanini;  haut-reliff  en 

marbre;  Glyplothèque  de  Munich.   . 

Mégalopolis    (vue  de  l'emplacement 

—  des   ruines  de).    .   . 

Mégare  (vue  de) 

—  ^Yictoii-e,  trouvée  à^ 

—  (bas- relief  de)  :  femmes  fai- 

sant une  offrande;  musée 
de  Berlin 

—  (fragment  d'une  stèle  funé- 

raire de)  ;  musée  de  Berlin. 

—  à  Corinthe  ^les  Roches  scii*o- 

niennes,  sur  la  route  de) . 
Méléagre   chassant    le    sanglier 
de  Galydon  ;  ba<-relief  d'un  sarco- 
phage du  palais  Doria  Panlili .   .   .   . 

Mélos  (vue  de) 

Melpoméne,  muse    de  la  tragé- 
die ;  statue  du  Vatican 

Ménade  ou  Bacchante  en  extase  ; 
bas-relief  du  musée  du  Lou- 


III,  208 

III,  420 

II,  15 

II,  24 

II,  2i 

II.  47 


III. 

148 

L 

115 

IL 

32(i 

11. 

520 

IL 

478 

IL 

600 

IIL 

167 

L 

648 

I, 

105 

IIL 

125 

IIL 

57 

I, 

570 

L 

515 

IL 

607 

IL 

440 

IL 

145 

L 

060 

IL 

517 

II,  251 


vre 


Ménades  dansant,  peinture  de  vase. 

Ménandre,  statue  en  marbre,  conser- 
vée au  Vatican 

Mercenaire  peltaste;  peinture  de 
vase 


L 

541 

L 

IIL 

115 

IL 

720 
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Toni.  Pag. 
Mercure.    Orphée    et    Eurydice; 

bas-relief  du  musée  de  Naples.  ...        1,  215 

Mère  et  sa  fille  (une),  peut-être  I)c- 

niéter  et  Corè;  terre  cuite  du  musée 

du  Louvre III,  595 

Messéne.    Le  mur  d'enceinte  et   le 

mont  Ithonic III,    42 

~         (intérieur  de  l'ancienne).     III,  502 

—  (IaportedeMégalopoIis,à), 

vue  du  côté  de  la  ville  .     III,    44 

—  (la  porte  de  Mégalopolis,  à) , 

vue  de  la  cour  intérieure.  III,    45 
Messénie  (le  golfe  de),  à  l'embouchure 

du  Nédon II,  725 

Messine   (vue  du  détroit  de) ....  II,  557 

—                    —                 ....  III,  559 

Métaponte  (ruines  d'un  temple  à).   .  l,  568 

—  (port  de) I,  575 

Métempsyohose  et  immortalité: 

3Iemnon  changé  en  oiseau;  pchUure 

de  vase 1,  649 

Métrologique  (monument)  trouvé  en 
Laconie I,  590 

Meurtre  auprès  d^un  autel,  pein- 
ture de  vase I,  577 

Midas  (tombeau  de) I,  664 

Milet  et  le  mont  Mycale Il,    88 

—  (ruines  du  temple  d'Apollon  Di- 

dyméen,  près) II,  .'565 

MUtiade  ;  buste II,    27 

Mine  (poids  d'une) I,  (J08 

Blinerve*,  statuette    du    Cabinet    de 

France Il,  751 

—  ditePallas  Lenormant; 

statuette  d'Atliônes..   .   .      11,224 

—  Promachos  ;  statuette  de 

bronze    du     Cabinet     de 

France H,  «15 

BSineurs  au  travail;  plaque  peinte 

en  argile  de  Corinthe Il,  i96 

Blinoa  (vue  de  la  baie  de  la  Sude,  sur  [en 

bords  de  laquelle  s'élevait  la  ville  de) .        I,    61 
Monument   connu  sous   le  nom   de 

Tombeau  d'Archiniède,  à  Syracuse.   .     III,  599 
Mort  porté   au   tombeau  par  les 

necropnoreB;  peinture  de  vase.   .      IL  595 

Mothoné  (Modon) I,  542 

Munychie II,  «12 

Murex,  coquillage I,  595 

Murs  cyclopéens  (différents  syslé- 

"ics  de) I,    67 

Muses  (les),  bas-reliefs  d'un  sarco- 

—  pliage  du  musée  du  Louvre.       I,  519 
Mycénes*  (agora  do) j,  159 

—  (la  jjorte  aux  Lions  à) ...        I,    59 

—  (porte  du  Trésor  d'Alrée  à).        I,    58 


Mycènes  (vue  d'une  porte  de  l'acropole 

de) 

--        (masque  en  or,  trouvé  à).   . 
Mycènes,  diadème  en  or,  trouvé  à.   . 

Mjrtilène  (vue  de) 

—        vue  du   |X)rt  septentrional. 
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Il,  116 
L  115 
I.  145 
L  147 
I,  697 
II.  471 


Naïade  ou  Nymphe;  statue  du  Vati- 
can  

Navire,  sur  une  plaque  en  aj'gile  dé- 
couverte à  Corinthe  ;  musée  de  Berlin. 

Néda  (vallée  de  la) 

—  (gorges  et  chute  de  la) 

—  (cascade  de  la) 

Némée  (ruines  du  temple  de) .  .   .   . 

—  (vallée  et  ruines  de) 

Neptune  (Poséidon)  statuette  de  bronze 

du  Cabinet  de  France.  .   . 

—  et   Amphitrite;    peinture 

de  vase 

—  et  Apollon  à  Troie  :  pein- 

ture de  Pompéi 

Niches  pour  ex-voto,  sur  la  route 

d'Athènes  à  Eleusis 

Niké  (la  Victoire)*;  marbre  du  i»arthé- 

non 

Nil  (vue  du) 

Niobé  et  l'une  de  ses  filles  groupe 
de  la  galerie  de  Florence  :  es- 
quisse)   

—    musée  de  Florence 

Niobides  ;  marbres  de  la  galerie  de 
Florence  

—  (massacre    des),    bas-relief 

d'un  sarcophage  du  Vatican 


L  210 


IL 

451 

I, 

557 

1. 

551 

L 

482 

1, 

791 

IL 

717 

L 

194 

L 

212 

I, 

2ÛS 

IIL 

.558 

IL 

571 

III, 

550 

I. 

25  i 

IIL 

74 

L 

255 

1, 

115 

Ocha  en  Eubée  (ruines  du  temple  du 

mont) 

Œdipe  et  le  Sphinx;  peinture  de 

vase 

—      (les  serviteurs  de  Laïus  crevant 
les  yeux  d)  :  bas-relief  d'une 

tMMie  étrusque 

Œil  de  trlére;  marbre  d'Athènes.   . 

Œnomaos  (mort  d')  et  triomphe  de 

Pélops;  bas-relief  d'un  sarcophage 

du  musée  du  Louvre 

Offrande  au  tombeau;  peinture  de 
—  vase  


'  Voy.  aussi  Athëna. 

"  Voy.  aussi  Astarté,  Lion  en  or  et  Vases  (framienls 

cJe). 


Offrande  aux  morts  héroïsés  ;  bas- 
relief  du  musée  de  Berlin. 

'  Voyez  aussi  Victoire. 


L  522 


I.  97 


II,  277 
II,  187 


I,  112 

1,  255 
I,  261 

I,  257 
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Toin.  Pag. 
OfStande  à  un  guerrier:  bas-i^lief 

du  musée  Brilanniquc.   .      H,  585 

—  au  mort  héroïsé;  bas -re- 

lief de  la  Marcienne,  à  Ve- 
nise        H,  451 

Olives    (récolte    des);    peinture    de 

vase I,  716 

Olympe  (le   mont) III,  127 

Olympie  *  (tête  de  griffon,  trouvée  à; .  l,  G51 
Olympièion  d'Athènes  (mines  del')  I,  AU 
Oracle  de  Dodone  (demande  adres  • 

sée  à  1) .   .   .        I,  072 

—  —  (fragment  d'une 

réi)Onse  de  1").       I,  072 
Ordre  dorique  (colonne  du  Partlié- 

non) 1,  014 

—       ionique  (colonne  de  rÈrccli- 

théion) I,  OU 

Ordre  (le  bon),E'jTaÇia.  personnifié  et 
le    Peuple  couronnant   un    pei'son- 

nage;  bas-relief II,  464 

Oreste  et  Electre  prés  du  tom- 
beau d'Agamemnon  ; 
plaque  estampée  en  terre 
cuite;  musée  du  Louvre.  -    .       I,  170 

—  (l'absolution   d')  ;     développe- 

ment  des    ligures  du   vase 

Coi-sini .      II,  250 

—  réfugié  à  Delphes  et  pro- 

tégé par  Apollon;  pein- 
ture de  vase II,  255 

—  et  Electre;  groupe  du  mu- 

sée de  Naples II,  273 

Orithyie  enlevée  par  Borée;  pein- 
ture de  vase.  ......       I,    92 

—  (enlèvement  d')  :  peinture  de 

vase II.  060 

Orphée  ;  peinture  de  vase I,  025 

Os  humain  avec  ruban  d'or I,  555 

Ossa  (le  mont) III.  521 


Paestum,  ancienne  Poseidonia  (basili- 
que de) I,  509 

Pagasétique   (vue  de  la  côte  nord- 
est  du  golfe)  et  mont  Pélion .   .   .     III,    4S 
Pallas  Athéna;  buste  de  la  Glypto- 

thèque  de  Munich II,  157 

Pamisos  (pont  sur  le) I,  555 

Pan;  statue  du  musée  du  Louvre.   .   .       I,  721 
—    et  les  nymphes;  bas-relief  de 

Mégalopolis I,  480 

Panathénées  (procession  des;  ;  frag- 
ment de  la  frise  du  Par- 
thénon I,  365 


Toin.  Pag. 
Panathénées  [Xepéphs  à  la  fête  des)  : 

fragment  de  la  frise 

du  Partiiénon.   ...       I,  758 

—  (procession    des],  frise 

orientale   du  Pa]*thé- 

non II,  369 

Papyrus  (fac-similé d'un  fragment  de).       I,  593 

—  (plant  de) I,  594 

Paris  (le  jugement  de);   peinture  de 

vase I,  109 

Parnasse  (le),  vu  de  la  côte  de  VX,- 

gialée   (.\cliale] ï,  143 

Parthénon  «  (le) II,  221 

—  (le),  vu  du  Nord-Est.   .   .  II,  331 
Patére  phénicienne  de  Dali;   au 

musée  du  Louvre I,  6#3 

PAtissier  devant  son  four,  terre 
cuite  de  Tanagra;  au  musée  du  Lou- 

vi-e I,  323 

Paysan  se  rendant  au  marché; 
relief  en  marbre  du  musée  du  Vati- 
can  ni,  415 

Peintre  égyptien  coloriant  une 

statue  ;  peinture  d'un  tombeau .   .   .       1,617 
Pélasgique  (tombeau).  Yoy.  Eleusis. 
Pénélope;  statue  du  Vatican.   ...       I,  167 
Pentélique  (carrières  du).  .   .    .   •    .       I,    20 

Pergame  (vue  de) II,  703 

Périandre  de  Gorinthe;  hernies.  .       I,  635 
Périclés;  buste  de    la    Glyptothéque 

de  Munich II,  607 

—  buste  du  musée  Britaimi- 

que Il,  ^to,^ 

—  buste  du  Vatican.  .     Il,  frontispice. 

—  buste  du  Vatican II,  148 

Perruquier,  groupe  en  terre  cuite  du 

musée  de  lierlin Ilf,  584 

Persée   tuant  la  Gorgone  (métope 

archaïque  de  Sélinonte).  .       I,  560 
Persée  (Le  roi);  buste  de  marbre  du 

musée  Britannique.   .    .   .     III,  510 

Persépolis  (panorama  de) III,  308 

Personnages   avec  tête  de  coq; 

peinture  de  vase Il,  309 

Peuple  (le)  et  le  Conseil  person- 
nifiés; bas-reiief II,  204 

Phèdre  et  Hippolyte  ;  relief  d'un 
sarcophage  du   musée    de 

Lalran I,    89 

—  —  sarcophage 

d'Agrigente Ilï,  505 

Phérécyde  de  Syros  ;  buste  du  mu- 
sée de  Madrid I,  040 

Phidias  (tête  de),  d'après  le  bouclier 

Strangford Il,  219 

Phlgalie^  [vue    générale   du    temple 
de) IlL  446 


'  Voy.  aussi  Aphrodite,  Hermès.  Vainqueur  aux  jcuv, 
Zcus. 


*  Voy.  aussi  Cavaliers,  Démêler,  Panathénrcs. 

*  Voy.  aussi  Apollon  Epikourios. 
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Tom.  Pag. 
Phlloctète  dans  l'Ile  de  Lemnos; 

peinture  de  vase I,  151 

Phineus  invoquant  les  dieux  (le 

prophète  aveugle]  peinture  de  vase.  .  I.  755 

Phllonte  (vallée  de) III,      5 

Phocion;  statue  en  marbre  du  Vati- 
can    m,  555 

Phonia  ou  Phénëos  (lue  dcy.   ...  I,    '21 
Phiizos    et     Hellé;    peinture    de 

vase I,    99 

Phylé  (ruines  de  la  forteresse  de).   .  II,  611 

Pirée  (vue  du) 11,  111 

—  (vue  du) IL  575 

—  (tour  et  niui'  de  l'Aklé,  au,  .   .  II,  728 
Pisistrate.    fds  d'Uippias.  Yoy.  Dé- 
dicace. 

Plangon  de  Platée  (mort  de)  ;  stèle 

funéraire  du  musée  d'Athènes  ...  H.  475 

Platée  (restauration  du  trépied  de)  .  II.    87 

—  (sarcophages  à) Il,    85 

Platon;  buste  du  Vatican II,  648 

—  buste  en  marbre  du  musée  de 

Berlin 111,    87 

—  buste  en  marbre  du  musée 

du  Louvre lll,    95 

Pnyx  (le)  et  la  tribune  de  l'assemblée 

du  jMîUple L  597 

Poids  pubUcs Il,  210 

Polyxéne,  fille  de  Priam,  et  Troï- 

los  à  la  fontaine;  peinture  de  vase.       L  165 
Poséidon  (sur  une  plaque  votive  de 

Corinllie) 1,  504 

bas-relief  du  palais  Mattci 

à  Rome II,    50 

—         statuette  du  musée  de  Ka- 

ples II,    84 

Posidippos  ;  statue  en  marbre  du  mu- 
sée du  Vatican IIL  581 

Poterie   d'Athènes;   vase,   lampes; 

au  musée  du  Louvre I,  506 

Potier  (sur  une  plaque  votive  de  Co- 

rinthe) I,  507 

—  façonnant  un  vase;  pein- 

ture de  vase I,  440 

—  activant    le   feu    de    son 

four;  plaque  en  terre  cuite 

du  musée  du  Louvre.   .   .   .     IH,  595 

Potiers  ;  peinture  de  vase IL  215 

Priam  (mort  de]  ;  bas-relief  du  musée 

du  Louvre •   .   .   .        I,  155 

—  (mort  de)  et  enlèvement  de  Cas- 

sandre:  peinture  de  vase.   .  1,  205 

Priéne  (vue  de) I,  656 

Printemps  (le)  et  le  retour  des  hiron  • 

délies;  peinture  de  vase L  560 

Propylées  (les\  vue  prise  de  l'ouest.  II.  225 
Proscynéme,    ou    adoration   devant 

Apis  . IIL  245 

Protésilas    et    Laodamie  ;    sarco- 
phage du  musée  de  Naples II,  105 


Toin.  Pag. 
Prométhée   et  Atlas;  peinture  de 

vase I,    75 

Proserpine  aux  enfers  (arrivée  de;  ; 

peinture  de  vase.  .  .   L  767 
—     —  (retour  de)  ;  peinture 

de  vase L  774 

Proxénie  (en  tète  d'un  décret  de); 

bas-relief I.  801 

Psyché;  torse  en  marbre  du  musée 

de  Naples IIL    JCi 

Psychostasie  ou  pesée  des  âmes; 

peinture  de  vase  .   • L  221 

Psychostasie;  gravure  sur  un  mi- 
roir étrusque III,  51S 

Purification  (  scène    de  )  ;    peinture 

de  vase L  770 

—  de  Thésée;  peinture 

de  vase L  786 

Pylos  (vue  de) IL  484 

Pytho  «  la  rocheuse  »  :  Delphes.   .   .     IIL  181 


Récolte  des  olives  ;  peinture  de 
vase IL  lOl» 

Rhamnonte  (instauration  du  temple 
de  Némésis.  à) IL    25 

Rhodes  (port  de) IIL  457 

—  (vue  d'un  des  ports  de).   .   .     IIL  165 
Rhyton  (vase  à  boire)   en  forme  de 

tête  d'aigle;  collection  Gas- 

tellani III,  116 

—  en  forme  de  tète  de  mulet: 

musée  Britannique.  .  .  .  IIL  56.>' 
Roi  perse  terrassant  un  dragon  ; 

bas-i*elief  du  palais  de  Darius  ...  IL  5.'» 
Romain  (buste  de);  GlyptoUièque  de 

Munich IIL  551 


Sacrificateur  portant  un  veau  ;  sta- 

tue archaïque 

L 

162 

Sacrifice   à  Esculape;    bas -relief 

d'Athènes 

L 

2KI 

—         lappréts  d'un)  ;  peintiu*e  de 

vase.  

L 

2il> 

—         auprès  d'un    autel;   pein- 

iurc  de  vase.  • 

L 

18i» 

~         (scène    de)  ;    peinture   de 

vase 

L 
IL 

27tî 

—          scène  de) 

5ÎMi 

—         offert  par  la  prêtresse  d'un 

thiasc    et   banquet    des 

membres  du  thiase;  stèle 

en  marbre  conseiTée  à 

Lesbos.  . 

IL 

65.'» 

Salamine  (mic  de  la  rade  de) .   .  .   . 

IL 

61 
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I,  571) 


I,  624 


I,  625 


I, 

685 

I, 

682 

I, 

665 

I, 

637 

I, 

749 

II, 

33 

II, 

211 

I, 

592 

II, 

525 

ni, 

502 

I, 

561 

m. 

582 

m, 

561 

I, 

396 

1, 

499 

m, 

371 

Tom.  Par. 
Samoa  [colonne  du  temple  de  Uéra,  à} .       I,  577 

Saniorin  *  (\'ue  de  Tllc  de) 

Sappho,  double  hermès  du  musée  de 

Madrid 

—  au  milieu  de  ses  compa- 

gnes ;  peinture  de  vase  . 

Sardes  [colonnes  du  temple  de  Cy- 

béleà) 

—  (ruines'  du  théâtre  de)  .  .   . 

—  (vallée  du  Tmolos  et  plaine 

de) 

Satyres   effrayés  à  la  vue  du  soleil; 
peinture  de  vase 

—  dressant  l'image  rustique  de 

Dionysos  ;  relief  d'une  lam- 
pe en  terre  cuite  .... 

Scamandre  (la  vallée  du) 

Sculpteur;  peinture  de  vase.   .  .   . 

Sculpteurs  égyptiens  (atelier  do^  • . 

Ségeste  (temple  de) 

—  (théâtre  de)  ...*.... 
Sélinonte*  (ruines  de) 

—  (acropole  de) 

—  (ruines  de; 

Sénat  d'Athènes  personnifié  (le)  ; 

bas-relief 

Sicyone  (emplacement  de  l'ancicnnel . 

Sidon.  Port  des  Egyptiens 

Siège  du  prêtre  de  Dionysos,  au 
thèAtre  d'Athènes  .... 

—  (scènes  de)  ;  fragments   de   la 

frise  du  monument  des  Né- 
réides ;  musée  Britannicpie.  . 

Skyros  (Scyros),  vue  de 

Socrate  »  (bas- relief  athénien  connu 
sous  le  nom  de  «  Mort  de) . 

—  buste  du  Vatican 

(chambres  sépulcrales  con- 
nues sous  le  nom  de  pri- 
son de),  à  Athènes.   .   . 

—  hermès  du  musée  de  Xa- 

ples 

Soldat  de  Marathon  (le)  ;  stèle  funé- 
raire d'Aristion 

Soleil  (le  lever  du),  Hélios  ;  peinture 
de  vase 

—  (le  lever  du)  ;  peinture  de  vase. 
Solon  (Buste  portant  le  nom  dc^  ;  mu- 
sée de  Florence 

—  buste  du  musée  de  Maples.   .   . 
Sophocle  ;  buste  du  Vatican 

—  statue  du  musée  du  Latran . 

—  statuette  d'argent  du  Cabi- 

net de  France 

Sparte   (acropole  de) 

—  et  le  Taygète 

—  (vallée  de) 


II,  265 


111, 

291 

I, 

369 

11, 

668 

II. 

316 

Il, 

667 

II. 

645 

II. 

18 

11, 

201 

II, 

634 

l, 

429 

II, 

198 

II- 

263 

II. 

267 

n. 

597 

I. 

313 

I, 

301 

I, 

297 

Tom.  Pag. 
Sparte  (restes  du  monument  dit  tom- 
beau de  Léonidas  à).  .   .   .  II,    57 
Spartiates    (bas-reliefs),  musée  *dc 

Sparte I,  298 

Spata  (Attique)  (objets  trouvés  à.   .   .  1,    50 

—      I,    37 

Sphinx  thébain  (lo)  ;  plaque  en  terre 

cuite;  musée   d'Athènes Il,  276 

Stade  panathènaïque  (vue  du) .   .   .  111,  175 
Suppliante  réfugiée  sur  un  autel  ; 

statue  du  palais  Barberini III,  435 

Stèle  funéraire,  trouvée  en  Thessa- 

lie L  534 

—  avec  inscription  phénicienne 

trouvée  à  Athènes I,  602 

—  ornée  de  bandelettes  ;  pein- 

ture de  vase 11,  210 

—  funéraire*    d'un    Athénien 

héroïsé II,  450 

Styx  (chute  du^ I,  274 

Sunion  (le  cap) ï,  370 

—       (ruines  du  temple  du  cap, .   .  IF,    21 
Suppliante  auprès  de  l'autel  :  pein- 
ture de  vase I.  687 

Suse  [frise  du  palais  de)  ;  musée  du 

Louvre H,  676 

Sybaris  (plaine  de; H,  171 

Syracuse {Laiomie de] La tomiaCagale.  Il,  557 

—  (Latomie  de)  Latomia  dei 

Cappuccini H,  559 

—  (port  de);  état  actuel.   .   .  Il,  555 

—  lia  fontaine  Aréihuse,  à).  .  11,521 


Tanagra,  figurine  de  la  belle  époque  : 
musée  du  Louvre.   .   .   . 

—  (figurine  de)  ;  musée  du  Lou- 

vre  

Tarse  (figurines  en  leiTe  cuite'  ;  mu- 
sée du  Louvre 

Taureau  bondissant  ;  bronze  du  mu- 
sée du  LoUM'e 

Taureaux  androcéphales  du  palais 

de  Darius  à  Persépolis.  . 

Tauroménion,  aujourd'hui  Taormine 

(théâtre  de' 

Taurus  (vue  des  gorges  du^ 

Taygète    (gorge    du)  ;    Langadha   de 

Magoula 

Tégée  (bas-relief  de);  musée  d'Athènes 

—      (tôto  du  fronton  du  temple  do'  : 

musée  national  d'Athènes  .   . 

Tempe  (vallée  de) 

—  (vallée  de) 

Ténare  (le  cap) 

Terre  cuite,  provenant  de  la  Phocide. 


ï. 

176 

II, 

138 

II, 

675 

I, 

713 

11, 

91 

m. 

577 

m. 

255 

I, 

315 

II, 

509 

m. 

39 

IIL 

141 

m. 

527 

1, 

7 

IH, 

455 

'  Voy.  aussi  Vases. 

*  Voy.  aussi  Actéon,  Pcrsëo, 


*  Voyez  ci-dessus  et  aux  mots  Délos,  Guerrier  té- 
çéate,  Platée,  etc. 
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Tôte  d'athlète  vainqueur;  bronze. 

—  de  cheval  ;  fragment  en  mar- 

bre du  musée  Britannique.   . 

—  d'éléphant     caparaçonné  : 

bronze    de  l'ancienne  collec- 
tion Gréau  

—  de  femme  voilée,  découverte 

à  Apollonie  ;  musée  du  Louvre. 

—  de  femme  grecque;  marbre 

de  la  Glyptothèque  de  Munich. 
Tètes  en  terre  cuite,  découvertes  à 

Elatéc 

Thaïes  de  Milet  ;  liermés 

Tham3rri8  jouant  de  la  lyre  ;  pein- 
ture de  vase 

Thasos  (acropole  de) 

—  (bas-relief  de)  ;  Hennés  et  les 

Kharites,  musée  du  Louvre. 

—  (bas-reliefs  de)  ;  Apollon  et  les 

Nymphes,  musée  du  Louvre. 
Théâtre   de  Dionysos    à  Athènes 

(restes  du). 

—  —  (le)  à  Amè- 

nes. Détails 
de    l'inté- 
rieur.  .  . 
Thèbes  (vue  de)  et  de  la  Cadmée.  .   . 
Thémis  (l'oracle  de)  ;  peinture  de  vase. 

Thèmistocle  ;  buste 

—            buste  de  l'ancien  cabi- 
net Pastoret 

Théophraste,  buste  en  marbre  de  la 

villa  Albani 

Thésée  et  le  Minotaure  ;  groupe  de 
la  villa  Albani 

—  tuant  le  Minotaure  ;  pein- 

tui*e  de  vase 

—  (ex-voto  à)  ;  bas-relief  du  mu- 

sée du  Louvre 

—  (purification  dci.  peintui^c  de 

vase 

—  (le  temple  de)  ;  Théséion.  .   . 
Théséion  (fragment  de  la  frise  du)  ; 

combat  des  Lapithes  et  des  Centaïu^es. 

Thessalie  (vue  de),  sur  la  frontière 
d'Epire 

Thétis  (noces  de)  et  de  Pelée  ;  sarco- 
phage de  la  ville  Albani 

Thiase.  Vov.  Sacrifice. 

Thucydide  ;  buste  du  musée  de  Xaples. 

—  —  —    du  Louvre. 

—  buste  en  marbre  de  llolk- 

ham  Hall 

Thyrée  (bas-relief  de)  ;  e.\-voto  à  As- 

klépios 

Tirynthe*  (murailles  de  l'acropole  dc^ . 

—       et  les  montagnes  de  My- 

cénes 

*  Voy.  aussi  Galerie. 
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III,  559 

III,  502 


III. 

483 

m. 

481 

m, 

627 

III, 

216 

I, 

634 

I, 

42 

1, 

553 

u, 

126 

II, 

127 

II. 

247 

III, 

397 

III. 

9 

I. 

72 

11. 

95 

II, 

176 

m. 

99 

I. 

87 

1. 

63 

1. 

240 

1. 

786 

i. 

425 

II. 

121 

III, 

524 

I. 

77 

H, 

321 

II, 

495 

III,  605 

II.  489 
I,    60 

II,  119 
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Tithorée  et  le  mont  Parnasse .  .  III,  184 
Tomheau  de  Béni-Hassan  (façade 

duH' I,  609 

—       taillé  dans  le  roc,  à  l'en- 
trée de  Delphes III.  516 

Torse  d*enfant,  découvert  au  Pii*ée.      II,  729 

—  de  satyre,  en  marbre  de  Paras; 

musée  du  Louvre III,    70 

Traité  de  paix  entre  les  Éléens  et 

un  peuple  inconnu,  inscription.  .       1,483 
Tragédie  (scène  de  ;  peinture  de  Pom- 
pé i,  musée  de  Païenne II,  250 

Trézénie  (cote  de,  et  ile  de  Calauric.    III,  337 
Trière  athénienne:   fragment  d'un 

bas-relief  athénien 111,    66 

—  gavant  d'une t  ;  fragment  d'un 

bas-relief  1 Il,  179 

—  pontée,  du   temps  de  Démo- 

slliéne,  restauration  ....     111,  450 
Triomphe  de  Bacchus  sur  les  In- 
diens ;   sarcophage    du   musée   du 

Louvre III.  299 

Triptoléme;  peinture  de  vase.   .   .       I.    53 
Troie  (lesiègred*»);  fragment  d'un  ba.«i- 

relief II,  166 

Trophée  d*armes  ;  bas-relief  du  |)or- 

tique  d'Athéna  Poliade.  à  Pergame.  II.  683 
Trophonios  (l'antre  de  à  Lébadéia.  I,  737 
Trousse  de  chirurgien;  bas-relief 

athénien Il,  410 

Tumulus  de  Patrocle III,  248 

Tyr;   isthme    d'Alexandre 111.  262 

Tyranniddes  (les]  ;  statues  du  musée 
de  Naples I,  453 


Ulysse  ;  statuette  de  bronze  du  Cabinet 
de  France 

—  et  Tomhre  de   Tirésias: 

peinture  de  vase 

—  reconnu  par  sa  nourrice  ; 

bas-relief  de  la  villa  Albani. 

—  se  découvrant  à  Nausi- 

caa;  peinture  de  vase.   . 

—  tendant  la  coupe  à  Poly- 

phème,  peinture  de  vase. 

—  et    les   Sirènes;   peinture 

de    vase 

Uranie,  muse  des  Mathématicjues; 

statue  du  Vatican 

Urnes    (les  deux)  ;  bas-relief  Giusti- 

uiani 


16.- 

73(» 

157 

leTi 

5('m 

IL 

631 

638 

I.  392 


Vache  en  bronze  ;  Cabinet  de  France. 
Vainqueur  aux  Jeux  olympiques 

(tête  d'un)  ;  bronze  trouvé 
à  Olympie    . 


.   •   •   • 


11.  41' 


I,  690 
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Vainqueur  couronné;  peinture  de 

vase 

Vaisseaux,  sur  des  vases  peints  ar- 
chaïques.   .    .    .       

Vases*    d'Ég^ine 

—  [fra^rments  de)  trouvés  à  Mycè- 

nes 

—  trouvés  à  Santorin 

Vendangé    (scène  de)  ;   peinture   de 

vase 

Vénus;  statuette   de  brouze,  collec- 
tion de  Luynes  au  Cabinet 
de  France 

—  au    collier;     statuette    de 

bronze;  collection  de  Luv- 
nés  au  Cabinet  de  France, 

—  [naissance  de)  ;  plaque  d'ar- 

gent doré;  musée  du  Lou- 
vre  

—  de  Gnide  ;  statue  en  marbre 

de  Paros  ;  Glyptotbêque  de 
Munich 

—  de  Milo  ;  statue  en  marbre 

de  Paros  ;  musée  du  Louvre. 

—  de   Syracuse;     statue    en 

marbre  du  musée  de  Syra- 
cuse  

—  de    Tralles    (marbre    dit)  ; 

musée      du    Belvédère    à 

Vienne 

Vesia  llestia)  ;  statue  du  musée  Tor- 

lonia 

Victoire  de  Paeonios  (la) 

—  bas-relief   du    temple    d'A- 

tliéna  Niké  (>linei*ve  vic- 
torieuse)  à  Athènes.   .  . 

—  dénouant    sa    sandale  ; 

frajj^ment  de  la  balustrade 
du  temple  d'Athéna  Mké. 

—  (la  déesse  de  la)  portant  une 

couronne  ;     peinture     de 

vase 

(temple  de  la) 

—  couronneuit  un  cheval; 

fragment  d'un   bas-relief 
votif  athénien 

—  de  Samothrace  (la)  ;  sta- 

tue en  marbre  du  musée 
du  Louvre 

—  —  sur      la 

proue 
de  na- 
vire .   . 

—  découverte    &   Samothrace; 

*  Voy.  aussi  Knossos  et  laljsos. 


Tom. 

Pag. 

Il, 

195 

1, 

178 

H. 

09« 

I, 

33 

I, 

34 

II,  238 

I,  200 

I,  201 

I,  193 

III,    C5 
m,    73 

III,  580 

III,  251 

I,  204 
II,  499 

H.  581 

II,  375 


II.  351 
II,  337 


Tom.  Pax- 
statue  de  marbre  du  mu- 
sée de  Vienne III,  515 

Victoire  (rorse  de)  découvert  à  Laodi- 

cée  de  Syrie III,  401 

—  sacrifiant  un    taureau  ; 

buste  en  marbre  du  mu- 

sj^c  Britannique III,  225 

—  (la)  tenant  une  torche  à  la 

main  ;  peinture  sur  un  lé- 

cythe  athénien 111,  501 

Vie  à  la  campagne  (scène  de  la)  ; 

peinlure   de  vase II,  237 

Visite  chez  une  courtisane  ;  pein- 
ture de  vase II,  64(» 

Volute,  sur  un  monument  assvrien.   .       I.  01 
Vulcain  et  Epeios,  fabriquant  le  che- 
val de  Troie;  miroir  étrusque.   ...       I,  132 


Xanthos  (tombeau  lycien  h] I,  703 


Zanthe  ou  Zacynthe  (Zakynthos).  . 
Zenon  d^Elée;  buste  en  marbre.  .  . 
Zeus  (tôle  de)  ;  terre  cuite  d'Olympie. 

—  tôle  de  bronze  trouvée  à  Olym- 

pie 

—  tète  de  marbre  du  musée  Bri- 

tannique  

—  statuette  en  bronze,  trouvée  à 

Olympie 

—  brandissant  le  foudre;  s(a- 

tuetle  de  bronze  trouvée  à 
Olympie 

—  carien  (double  hache,  symbole 


If. 

40t 

I, 

045 

I, 

704 

I, 

358 

I, 

233 

I, 

310 

I,  352 


du) 


III,  170  - 


III,  384 


III,  385  — 


du  mont  Ida  (Crète),  bronze. 

(les  trois)  ;  peinture  de  vase.   . 

Hermès  et  Iris;  peinlure  de 
vase 

statuette  du  Cabinet  de  France. 

d'Otricoli;  marbre  du  Vatican. 

en  expédition  amoureuse;  pein- 
ture de  vase 

Olympien  brandissant  la  fou- 
dre ;  fragment  d'une  peinture 
de  vase  

ou  Dionysos;  peinture  de 
vase 

(statuette  découverte  en  Épire)  ; 
musée  de  Constantinoplo.   .   . 


I, 

542 

I, 

705 

I, 

237 

I, 

773 

H, 

Hi 

11. 

583 

II,  308 

11,  147 

II,  025 

III,  550 
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III.  —  CARTES  ET  PLANS  DANS  LE  TEXTE 


Toin. 
ï, 


Pap. 
485 


Achaïe   1) 

Acropole  d'Athônes   rocher  de  1'    à 

l'état  primitif 
(plan;.  ...        I,    10 

—  —  !plan' Il,  354 

—  —  r\    plan    d'a- 

près les  plus 
récentes  dé- 
couvertes.  .     ni,  ftl5 

Agrigente  (pland'j 111,  56i 

Alexandre  ;carte  pour  le  premier  par- 
tage  entre  Jes  générau.x 

d) m,  322 

—  Itinéraire  d'),  du  Tigve  à 

rindus III,  280 

Alexandrie  antique    plan  d) .   .    .    .     Ill,  209 

Altis  [plan  restauré  de  1') III,  540 

Amphiaraos  (ruines  du  sanctuaire  d'.       I,  074 

Arcadie  (I) I,  479 

ArgoUde  (1) 1,  480 

AoUs   carte  du  bas] III,  477 

Apollon   Didymèen   (plan    restauré 

du  temple  d' III,    81 

Arbéles  (plan  de  la  bataille  d' .   .   .   .     111.274 
Athènes  les  poils  d') .     III,     15 


Béotie  (la 


Tom.  Pag. 
Indus  et  de  ses  affluents  (carie  de  la 

vallée  de) III,  297 

Isthme  de  Gorinthe  (i  ) I,    20 

Isthmiques    (plan  de   Tacropole   où 

s'élevait  le  sanctuaire  des  jeux] .   .   .        I,  78X 


Lesbos    (Ile    de  . 
Leucade  (canal  de' 


I,  tK>5 
I,     17 


Macédoine  (la) III,  \7Ct 

—           (carte  de  la  basse' ...  III,  525 

Maison  grecque  à  Dclos  (plan  d'une  .  II,  2(N) 

Marathon  (la  plaine  de) Il,     19 

Mègaride  (les  ports  de  la) II.  1.>1 

Milet  et  le  golfe  Latmique I,  (î.Vi 

Motya   (carte    de  l'île' III,  575 


I,  517 


Olympe  [caile  du  mont)  et  de  la  vallée 

de  Tenip(* II,     »•» 

Olympie  (plan  i-estauré  du  trésor  de 

Gela,    à) Il,  i40 

—        (plan  des  trésoi's  d'.  .   .   .  I,  510 

Ortygie   (plan  d' lll,  :m 


Ghalcidique  (la) 1,  551 

Ghéronèe  (marche  de  Philippe  sur) .  111,  220 

<iorcyre  (l'île  de)  et  la  cà\o  de  rKpiro.  111,  429 

•Grète  (ilc   de) 1.  70<) 

Ghypre  (ile  de) 1,  .549 


Egine  Jlc  d', I,  491 

EUde  1': 1.  484 

Ephèse   (ruines  d') I,  058 

-Eubée    (Ue  d*  .....    .  I,  525 

Euripe  (I*; I,     13 

Eurotas    la  vallée  de  1) 1,293 


Pirée  ^Élévation  restaurée  et  plan  de 
l'arsenal  de  Philon  au>.  .  .    . 

—  (presqu'île  du! 

Phocide    (lu)  et  les  Locrides.   .   . 
Platée  (plan  de  la  bataille  de) .   .    . 

Pnyz  (plan  du) 

Pydna  (carte  des  environs  de).  .   . 

—  (tombeau   macédonien   de 

Restauration  et  plan.   . 
Pylos  et  Sphactérie 


m. 

r.i 

11. 

!W 

I, 

527 

II, 

79 

H. 

00(i 

m. 

551 

m. 

.V.i 

11, 

18.-. 

Romains  en  Grèce  (carte  pour  les 

campai^nes  des) III,  40.5 


^ranique  ;oartc  pour  la  bataille  du) .     111,  249       Salamine 11.    tT» 
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SamoB  (plan  de  rancieime) I,  692 

—         (aqueduc  et  tunnel  de) ...  I,  690 

Santorin  (ile  de) I,    31 

Sardes   (plan  et  coupe  d'un  tombeau 

lydien  à) I,  671 

Sëlinonte    (plan  restitué  du   temple 

d'Empédoclc   à] I,  6il 

Sellasie  et  le  val  de  l'Œnoiite;  carte.  III.  445 

Syracuse  à  IVpoque  du  siège  de  414 

;plan; H,  540 

—  (plan  de),  api'és  les  grands 


Tom.  Pag. 
travaux  de  défense  de  Do- 

nv5 llï,  575 


Taurus,  do  l'Amanus  et  de  la  Cilicie 

(carte  du) III,  25r>- 

Thèfttre  d'Athènes  (plan  du, ....  II,  240 

Thermopyles  (les^j II,    hTi- 

Thessalie  (la) I.  555 

Troade  (la),  d'après  Schlienianii.   .   .  I.  lit 


IV.  —  PLANCHES  HORS  TEXTE 


I<>  Dessuis. 

r  Acropole  d* Athènes,  face  ouest. 
Restauration  par  Marcel  Lambert, 
architecte,  ancien  grand-prix  de 
Rome Il,  542 

T  Intérieur  de  TAcropole  d'A- 
thènes. Restauration  par  Marcel 
Lambert  (double  page) III,  390 

5*  Restauration  de  TAltis  à 
Olympie,  par  Victor  Laloux,  ar- 
chitecte, ancien  grand -prix  de 
Rome  (quadruple  page) III,  550 

4«  Vase  de  Darius  ;  musée  de  Na- 

ples  (double  page) II,    10 

II'   CriROMOLlTROGRAPHIES. 

1**  Acropole  d'Athènes,  face  ouest. 

Restauration  par  Marcel  Lambert.    III,  6)3 

2<*  Acteur  tragique  ;  statuette  d'i- 
voire        II,  244 

5"  Amphore  panathèna'i'que  ;  mu- 
sée du  Louvre I,  762 

4*"  Archers   royaux  de   Darius  ; 

briques  émaillccs  provenant  dos 
fouilles  exécutées  à  Suse  par  M. 
et  Mme  Dieulafoy  ;  musée  du 
Louvre II,    78 

5*'  Coupe  d'Arcèsilas,   roi    de  la 

Cyrénaïque  ;  Cabinet  de  France.       I,  702 

6<*  Grèsus  sur  son  bûcher  ;  vase 

jie'Ut  du  musée  du  Louvre.   .   .       I,  680 


7*  Fac-similé  d'un  manuscrit  de 
Démosthène  ;  Bibliothèque  Na- 
tionale   III,  17  r 

8»  Fronton  occidental  du  temple 
d'Athèna,  à  Égine.  Restaura- 
tion par  Charles  Garnier,  archi- 
tecte, membre  de  l'Institut  de 
France I,  4î>2. 

9*  Minerve.  Restauration  de  Simart, 

au  château  de  Dampierre.  ...      II,  358 

10^  Monnaies    grecques     en    or 

(choix  de  .  .   • III,  6U 

11**  Statue  de  femme  trouvée  à 
l'Acropole  d'Athènes  en  1880 
(marbre  de  Paros) II,  576- 

12»  Types  d'Asiatiques  et  d'Afri- 
cains, d'après  des  peintures 
égyptiennes  (Rosellini) II,    42 

13**  Vase  corinthien  :  les  funérailles 

d'Achille  ;  musée  du  Louvre.  •       I,  248 

14**  Vase  en  argent  doré  découvert 
à  Nicopol  ;  musée  de  Saint-Pé- 
tersbourg         in,  567 

III"  Gartks  et  Plans. 

1**  Alexandre  (expédition  d')  ;  double 

page III,  2i  : 

2"  Athènes  ancienne  et  Athènes 

moderne 1«  454 

3»  Attique  (1') I»  '>00 
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Tom.  l'ag. 
4*  Colonies  grecques  de  l'Asie  Mi- 

neure  et  de  la  mer  Egée.   ...       1,  536 

5«  Eleusis.  Enceinte  sacrée  de  Dé- 
méter  (fouilles  de  188^1885); 
double  page 11,    01 

()«  Empire  athénien  [V],  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ; 
double  page II,  426 

7»  Grèce  (la)   au  milieu  du  monde 

hellénique 1,      4 

K"  Grèce  (géographie  physique  de  la)       I,      6 


9«  Iles  de  la  Grèce. 


Tom.  Paff. 
I,  69^ 


Kh*  Itinéraire  de  Xerxés,  de  Sardes 

à  Athènes Il,    40 


1 1»  Itinéraire  des  DixBtiUe  . 


JI,  682 


12«  Olympie  (plan  des  fouilles  d).   .       I,  800 

iy  Péloponnèse I,  474 

14*  Sicile  et  Grande-Grèce    ...       I,  558 


15"  Territoire  de  la  ligue  éto- 
lienne  et  territoire  de  la  li- 
gue achéenne 


m,  414 


DIVISIONS  DE   L'HISTOIRE  DES  GRECS 


Introduction 


Formation  du  peuple  grec.  .  .   . 

Première  période  :  Histoire  légen- 
daire (2000-1104?)  Formation  du  peu- 
ple grec 

Deuxième  période  :  De  rinvasion 
dorienne  aux  guerres  Médiques  (1104- 
490).  Isolement  des  États.  —  Révolu- 
tions intérieures.  —  Colonies  .  .   . 


I,      1 


I, 


I,    29 


I,  292 


Troisième  période  :  Les  guerres 
Médiques  (492-479).  Union  et  victoi- 
res          11,      i 

Quatrième  période  :  Suprématie  d'A- 


tliênes  (479-431).  Grandeur  de;  let- 
tres et  des  arts H,    93 

Cinquième  période  :  Lutte  de  Spai'te 
et  d'Athènes  (431-401) II,  425 

Sixième  période  :  Suprématie  de 
Sparte,  puis  de  Thèbes  (404-359)  : 
décadence  de  la  Grèce Il,  671 

Septième  période  :  Suprématie  de 
la  Macédoine  (359-272)  premier  as- 
servissement de  la  Grèce m,  126 

Huitième  période  :  La  ligue  achéenne 
(272-146),  efforts  impuissants  pour 
s'unir  et  se  sauver III,  411 

Résumé  général III,  601 
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Abantidas,  tyran  de  Sicyone,  III,  414. 
Abdère,  fondée  par  les  liabitants   de  Téos,  h 
688  ;  patrie  de  Démocrite,  II.  386  ;  mise  à  sac 
par  les  Romains,  III,  522. 
Abes,  en  Phocide  (oracle  d'),  I,  675. 
Abydos,  fondé  par  Milet,  I,  598;  II,  59,   579; 

IIL  474. 
Abrupolis  (Tlirace),  dépouillé  par  Persée,  III, 

514. 
Académie  (!'),  jardins  près  dWthénes  où  ensei- 
gnait Platon,  II.  5il,  n.  2  ;  lil,  82. 
Acamantide  [tribu  d' Athènes),  II,  341. 
Acanthe,  dans  la  gueiTe  du  Péloponnèse,  II, 
493  ;  sollicite  Tappui  de  Spai'te  contre  Olynthe, 
llï,  3. 
Acamanes  ou  Acarnaniens  (mœurs  des),  I,  17, 

535;  leur  rôle,  III,  4i3,  448,  482,  n.  1,  495. 

Aoamanie   (1),  I,  16,   144;  II,  139,  460,  482, 

713.  722;  III,  22. 

—  (monuments  cyclopéens  en),  I,  68. 

Achaïe  (1'),  I,  11,  21,  485;  IL  513;  gagnée  par 

Epaminondas  à  l'alliance  de  Thèbes,  III,  52,  65. 

Achax*nes,  le  dcme  le  plus  considérable  de  l'At- 

lique,  IL  447. 
Achamiens  (les),  pièce  d'AristxDphanc,  IL  514. 
Achéens  (Acliille,  Persée,  etc.),  les  héros,  I,  76. 
—        (les),  avec  eux  commence  l'histoire  des 
Grecs,  I,  75  ;  leur  résistance  à  l'inva- 
sion dorienne,  I,  147;  vaincus  par 
les  Uomains,  III,  542-555. 
Achèenne  (la  ligue),  111,  XXXV,  411  555.  —  A 
l'origine  confédération    des  villes 
de   1  £gialée,    412.  —  Consolidée 
par  Aratus  et  par  l'accession  de 
Sicyone,  III,  414,  419.  —  Constitu- 
tion de  la  ligue.  Égalité  des  villes 
confédérées,  418-42J.  —  Succès  des 
Achéens,  426.   Seule  la  ligue  eût 
pu  sauver  la  Grèce,  432.  —  Lutte 
avec  Sparte,  438-443.  —  Interven- 
tion de  la  Macédoine  dans  les  af- 
faires   de    la    ligue,    448-450.  — 
Efforts    de    Philopœmen    poui*    la 
rendre  puissante,    474-408-505.  — 
Fin   de   la  ligue  dissoute   par  les 
Romains,  542-555. 


Achélôos  (r),  fleuve,  I,  13,  16. 

Achéos,  (ils  de  Xuthos,  L  72. 

Achille,  fils  de  Péiée  ctt  de  Thétis,  I,  76,   119, 

127,  152,  155. 
Achradine  (l'j,  quartier  de  Syracuse,  II,  542  et 

n.  2. 
Acilius  Glabrion  (le  consul),    envoyé  par  le 

Sénat  romain  contre  Antiochus,  roi  de  Syrie, 

III,  493,  494,  506. 
Acorls,  roi  d'Egypte,  III,  21,  243. 
Acrisios,  roi  des  Argiens,  I,  82-85. 
Acrocorinthe  (1'),  I,  505;  occupée  par  Aratus, 

III.  426. 
Acropole  d'Athènes  (1'),  L  11,  25,  54,  52,  67, 

n.  1,  498;  II,  327-541.  347,  554. 
Acrotatos,  roi  de  Sparte,  III,  432. 
Acte  (pre^qu  île  d'),  en  Attique,  I,  489. 
Actéon  (lég(>nde  d'),  I,  49. 
Adimante,   général  des   Corinthiens   dans  les 

guerres  persiques.  II,  51. 
Adméte,  roi  de  Phère.s,  en  Thessalic,  I,  95, 

197. 
Adonis,  divinité  phénicienne,  11,  506,  652. 
Adrainytte,  v.  de  Mysie,  attaquée  par  Mausole, 

m,  244. 
Adraste,  roi  d'Argos,  chef  des  confédérés  dans 
la  guerre  Thébaine,  L  98,  242. 
—        petit-tils  de  Midas,  664-672. 
Adultère  (!')  aux  temps  héroïques,  I,  167;  dans 

les  lois  de  Dracon,  375,  n.  1  ;  dans  les  luis  de 

Selon,  424,  n.  2. 
.^gées  (Edesse),  ville  de  la  Macédoine,  III,  131, 

132,  n.  1. 
.^gis  en  Laconie,  tombe  sous  la  domination  de 

Sparte,  I,  354. 
JElgoB  Potamos  (bataille  navale  d*).  Lysandrey 

détruit  la  flotte  athénienne,  IL  599. 
.^nos.  Philippe  y  met  garnison,  III,  507. 
Aéçopos,  descendant  deTéménos,  III.  152, 156; 

s'empare  du  trône  de  Macédoine,  145. 
Agaxnemncn,  chef  des  Grecs  devant  Troie,  I, 

116-120,   152.  —  Sa   mort,   155.  —  Son  tom- 
beau (7),  68.  —  Fétcs  funèbres   en    l'iionneur 

d'Agamemnon,  148. 
Agamemnon  (1*),  drame  d'Eschyle,  II,  258. 
Agarlsta,  lille  de  Clisthènes  de  Sicyone,  I,  501. 
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Agathocle,  fils  duii  potier  de  Rhégioii,   III, 
502;  devient  tyran  de  Syracuse,  504;  porto  la 
guerre  en  Afrique  contre  Carihage,  504-500; 
empoisonné  par  son  liJs  Archagathos,  598. 
Agathoclés,  fils  d'Agathocle,  III,  508. 

—       fils  de  Lysimaque,  III,  500. 
Agathon  (le  poète),  à  la  cour  do  Philijtpe  do 

Macédoine.  III,  140. 
Agde,  fondée  par  Marseille,  I,  577. 
Agëladas   (le   sculpteur),   d'Argos,  maître  de 

Phidias,  Myron  et  Polyclèlo,  I,  620;  II,  585. 
Agèlaos  de  Naupacte,  III,  i70. 
Agénor,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon,  I,  46. 
Agésilas.  élu   roi    de  Sparte  avec   l'appui   de 
Lysandre,  II,  694.  —  Son  expédi- 
tion en  Asie  Mineure,  706-708.  — 
B'essé  à  Coronéo  dans  la  guerre  de 
Corintlie,  715    —  Combat   contre 
Thébes,  ni,  6,  14,  20,  28.  41,  57. 
—  Sa  mort  en  Egypte,  122. 
—        orateur  Spartiate.  Son  rôle  dans  la 
réforme  projetée  par  Agis,  III,  434, 
435. 
Agèsipolis,  roi   do  Sfiarto,    assiège   Mantinéo. 

III,  2,  5. 
—  élu  roi  de  Sparte  après  la  mort  de 

Cléomène,  III,  4i9. 
Agèsistrate,  mère  d'Agis,  roi  do  Sparte,  III, 

433. 
Agiatis,  femme  d'Agis,  devient  ré|)ousc  de  Cléo- 
mène, III,  436. 
Agides,   l'une  des  deux  dynasties  royales  de  la 

Laconie,  I,  298. 
Agis,  fils  d'Eurysthènès,  chef  de  la  famille  royale 
des  Agides,  1,297. 

—  roi  de  Sparte,  défait  les  Argiens  à  Maiiti- 

nce,  II,  514,  515.  —  Ravage  l'Attiquc 
après  l'insuccès  do  l'expédition  de  Sicile, 
560.  —  Repoussé  par  les  Athéniens  dont 
il   essaie  de  surprendre    la   ville,  571. 

—  A  pour  successeur  son  (ils  Agésilas, 
694 

—  IV,  roi  de  Sparte,  de  la  famille  des  Eùrys- 

tliénides,  III,  433-436  ;  sa  tentative  infruc- 
tueuse pour  ramener  Sparte  aux  institu- 
tions  de  Lycurgue,  433;  Sa  mort,  430. 

—  Son  œuvre  ivprise  par  Clèomèno, 
436. 

Agonidés,  orateur  athénien,  accusateur  de  Plio- 

cion,lII,  35i,  358. 
Agora  (Pj,  l'un  des  lieux  de  réunion  de  l'afseiii- 

blée  du  peuple  à  Athènes,  I,  157,  596. 
Agoracrite  (le  scul])leur),  élève  do  Phidias,  II. 

26,  417. 
Agriculture.  Lois  de  Solon  sur  l'agriculture,  I, 

421. 
Agrigente,  foniée  par  les  habitants  de  Gela. 

1,559-712;  II,  386,  519,  5i>-.550.  —  Siège  et 

prise  de  la  ville  par  les  Carthaginois  en  406. 

111,563,  507;  reprise  par  Denys  de  Syracuse, 

574;  ouvre  ses  portos  à  Dion,  586;  sous  Ag.i- 


thocle,  594.  —  Richesse  de   ses  temples.  H. 
330,  522,  523,  543. 
AJax,  fils  de  Télamon,  roi  de  Salamine,  1, 01, 110: 
sa  mort,  128. 
—    flis  d'Oïlèo,  roi  des   Locriens,  I.  75,  119. 
133. 
AJax,  tragédie  d'Eschyle,  II,  270. 
Alcaxnènés,   roi  de  Sparte,  I,  354. 

—  (le    sculpteur)    contemporain   do 

Phidias,  II,  342,  417. 
Alcée,  poète  de  Mytilène,  I,  430,  601,  624-6 ilG. 

606.  —  Ses  vei*s  proscrits  h  Sparte,  I,  519. 
Alcénor,  guerrier  argien,  I.  356. 
Alceste,  femme  d'.Admète,  roi  de  Phères,  I,  85. 

93. 
Alcétas,   roi  d'Epire.   S'allie   avec  Jason,    roi 
de  Thessalie,  III,  22,  24,  47  ;  383. 
—       roi  de  Macédoine,  III,  136. 
Alcibiade,  fds  de  Clinias  et  pupille  de  Périclès. 
Ses  brillantes  qualités,  II,  502-507.  —  Entraine 
sa  patrie  dans  rexpédition  désastreuse  de  Si- 
cile,   525-530.  —    Condamné   par   les  Athé- 
niens,  il  s'enfuit  chez  les  Spartiates,  530.  — 
A  la  cour  du  satrape  Tissaplierne,  566;  ses  in- 
trigues pour  rentrer  ft  Athènes,  507-571.  — 
Commande  la  flotte  athénienne  ft  Cyzique.  579— 
5H7.  —  Banni  de  nouveau  d'Athènes   par   les 
Trente,  il  s'enfuit  en  Thrace;  puis  en  Asie.  — 
Sa  mort,  610-611. 
Alcidamas  (le  sophiste),  II,  641. 
Alcinoos,  roi  des  Phéaciens.  I,  134. 
Alcman,  poète  lydien,  reçoit  le  droit  de  cité  ;i 

Sparte,  I,  626. 
Alcmène,  mère  d'Hercule,  I.  10,  85,  167,  218. 
Alcméonides.  famille  athénienne  I,  144.  370- 

373.  —  Leur  exil  et  leur  retour,  I,  457-459. 
Aléa,  T.  d'Arcadie,  III,  54. 
Alëtas,   Ilèraclide,  premier  roi  dorien  de  Ct^ 

rinthe,  I,  144-504. 
Aleuades  (les),  famille  thessalienne  de  Larissa. 

II,  36;  m,  49. 
Alexandre  \"  a  le  Philhellène  »,  fils  d'Amynta> 

et  roi  de  Macédoine.  —  Son 
rôle  à  la  veille  de  la  bataille 
de  Platées,  II,  74,  78;  III,  136. 
137. 

—  n,  fils  d'Amyntas  roi  de  Macédoine. 

appelé  en  Thessalie  par  les  Aleua- 
des, III,  49. 

—  le  grand,  roi  de  Macédoine.  fiU 

d'Olympias,  III,  231.  —  Son  édu- 
cation; ses  maîtres  Lysimaque  et 
Arislote,  233-235.  —  Avant  son 
expédition  contre  les  Perses.  Sar 
de  Thébes  révoltée,  235-242.  — 
Conquête  de  la  Perse,  243-298; 
bataille  du.Granique;  249-250; 
bataille  d'Issus;  258-260  :  ba- 
taille d'Arbèles,  274-277  :  Expé- 
dition dans  rinde,  299-312;  ^a 
mort   à  Dabylonc,  514.   —   înm 
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œuvre.  Diffusion  de  riiellénisme. 
314-518. 
Alexandre  Aigos,  lils  de  Roxane,  assassiné 

par  Cassandre,  III,  5C5,  566,  567, 
575. 

—  fiU  de  Polysperclion,  III,  572. 

—  lils  de  Cassandre,  Kl,  597,  598. 

—  de  Phères,  chef  des  Tliessaliens 

de  369  à  558,  III,  49,  51.  54,  160. 

—  le  Molosse,  roi  d'Epirc.  III,  465. 
Alexandrie.  d'Egypte.  Fondée  par  Alexandre. 

lïl,  268,  589,  554. 

—  aujourd'hui    Hôrat.    Fondée    par 

Alexandre,  III,  284. 

—  aujourd'hui  Kandahar.  Fondée  pai* 

Alexandre,  III,  287,  n.  1 . 

—  (Khodjend),  III,  288» 
Alimnestos  (le  Spartiate)  tue  le  satrape  Mar- 

donius  à  Platée,  II,  126. 

Aliphéra.  III,  480  n.  4. 

Alyatte,  1,  657,  659, 

Aloides,  I,  207. 

Alopèconnôsos,  III,  212. 

Alphabet  grec  (origine  de  1'),  I,  608;  modifi- 
cations apportées  à  Athènes,  II,  617,  n.  5. 

Alphée  (!'),  fleuve  de  l'Elide,  I,  15,  2.). 

Amasis,  roi  d'Egypte,  I.  582,  691,  700. 

Amathonte.  I,  240. 

Amazones,  I,  54,  81  et  n.  5,  88,  104.  — >  Visite 
de  leur  reine  à  Alexandre,  III,  288, 

Amhraoie,  colonie  corinthienne,  I,  509,  511, 
554;  II,  460.  —  Occupée  par  les  Nacédoniens, 
III,  227. 

Ambraciotes  (les),  H,  444,  715. 

Aminias,  frère  d'Eschyle,    combat  à  Salumine, 

II,  155. 

Amisos,  fondée  par  Milet,  T,  597  ;  II,  170. 
Amitié  (1'),  dans  les  temps  héroïques,  1, 170. 
Amphiaraos  (le  devin),  I,  161. 
Amphictyon,  un  des  successeurs  de  Cécrops, 

I,  35.  —  Institue  le  Conseil  Amphictyonique, 

I,  725. 

Amphictyonie,  association  surtout  religieuse 
de  plusieurs  États,  I,  720. 

Amphictyonique  (conseil),  I,  725. 

Amphilochiens  (mœurs  des),  I,  17. 

Amphion,  descendant  de  Cadmus,  I,  51,154. 

Amphipolis,  II,  169,  174.  —  Perdue  par  Athènes 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  494,  496.  497, 
510,  516.  —  Conquise  par  Philip|>c  de  Macé- 
doine, III,  148,  155. 

Amphissa.  Prise  par  Philijipe  de  Macédoine, 

III,  216,  219. 

Amphitryon,  roi  de  Tirynthe,  I,  85. 

Amyclées,  lors  de  l'invasion  dorienne,  1, 147, 
209  ;  —  lors  des  guerres  de  Messénie,  534,  550. 

Amycléon  (1'),  à  Lacédémone,  II,  500. 

Amynander,  roi  des  Athamanes;  allié  dos  Ro- 
mains dans  la  guerre  de  Macédoine,  111,  479, 
487. 

Amyntas  K,  roi  de  Macédoine,  III,  136. 


Amyntas   II,  roi  de  Macédoine,  III,  143. 

—  fils  de  Perdiccas,  mis  à  mort  par 

Alexandre,  III,  235. 
Amyntor,  roi  d'Orchoméne,  I,  86. 
Anacéion   (V);  temple  de  Castor  et  Pollux,  â 

Athènes,  II,  541,  417. 
Anacréon,  de  Tèos,  I,  447,  6^:9;  II,  598. 
Anactorion,   fondée  par  Corinthe,  I,  509,  511, 

554.  —  Dans  la  guerre  du   Péloponnèse,  II, 

460,  500. 
Anaphlystos,  dème  de  l'Attique,  1, 144,  369. 
Anapos  (1'},  fleuve  de  la  Sicile,  II,  541,  545. 
Anaxagorede  Glazoméne,  philosophe  ionien, 

I,  643.  —  Sa  docti'ine.  L'intelligence  motrice 

du  inonde,  II,  400-402,  622,  662.  —  Accusé 

d'impiété  par  les  Athéniens  s'exile   à  Lamp- 

saque,  II,  242. 
Anaxandros,  roi  de  Sparte,  I,  546. 
Anaxibios,  amiral  lacédémonien,  11,  685. 
Anaxilaos,  tyran  de  Rhégion,  I,  555. 

—  tyran  de  Zancle,  II,  519. 
Anaximandre  de  Milet,  philosophe,  1.  639. 
Anaximéne,  philosophe  ionien,  I,  640  et  n.  1. 
Andania,  patrie  d'Aristoménès,  I,  544,  5 15. 
Andriscos,  aventurier,  essaie  de  recueillir  l'hé- 
ritage de  Persée,  III.  546. 

Androcleidas,  chef  des  Thébains  réfugiés  à 

Athènes,  III,  7. 
Androclés,  orateur  athénien,  victime  des  oli- 
garques, II,  569. 
Andromaque,  veuve  d'Hector,  1, 152,  167. 
Andromède,  délivrée  par  Persée,  I,  85. 
Andros,    l'une    des   Cyclades,    II,    75,   169, 

589. 
Androsthénés,  sculpte  le  fronton  du  temple  de 

Delphes,  II,  562 
Animaux  [lois  athéniennes  jiour  la  protection 

des),  I,  421,  n.  2:  111,615,  n.  2. 
Antalcidas  (la  paix  d')  met  lin  à  la  guerre  de 

Corinthe,  II,  729. 
Antander,  frère  d'Agathoclt*,  III,  r  95. 
Antée,  géant,  fils  de  la  Terre,  1.  85. 

—      épouse  de  Prœlos,  I,  167. 
Antënor,  prince  troyen,  aborde  en  Italie  après 

la  ruine  de  Troie,  l,  152,  154. 
Anthèla  (plaine  d'),  lieu  de  réunion  des  Amphic- 

tyons,  I,  722. 
Anthèmous.  Cédée  par  Philippe  à  Olynthe,  III, 

155. 
Anthôstéries,   fêtes  florales  en  l'honneur  de 

Bacchus,  I,  572,  755-755;  II,  561. 
Anticyre,  III,  475,  480. 
Antigènes,  chef  des  argyraspides,  mis  à  mort 

par  Antigone,  III,  350. 
Antigone,  fille  d'Œdipe,  I,  96,  98. 

—  tragédie  de  Sophocle,  II,  2C4,  270. 
Antigone,  Un  des  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  III,  525.  —  Gouverneur  de 
la  Plu'ygie  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, 323.  —  Chargé  par  AntipatiM* 
<le  poursuivre  Euméue  de  Cardie, 
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551.  —  Combat  le  nouveau  ré- 
gent Polysperchon  après  la  mort 
d'Antipatèr,  352.  361,364, 365, 36*)- 
373.  —  Prend  le  titre  de  roi  après 
la  victoire  de  son  iils  Démétrius 
à  Salamine,  387.  —  Vaincu  et  tuè  à 
la  bataille  d'ip.nus,  393. 
Antigone  Gonatas,  roi  de  Macédoine,  fils  de 
Démétrius  Poliorcète,  111,  309,403, 
400,  408,  431. 

—  Doson,  roi  de  Macédoine,  petit-fils 

de  Démétrius  Poliorcète;  IIl,  431. 
Antigonie,  v.  de  l'Arcadie,  élevée  sur  les  ruines 

de  Mantinée,  III,  441,  n.  1. 
Antigonis,  nom  donné  à  une  tribu  nouvelle  à 

Athènes ,  en  l'honneur  d'Antigonc,  IH,  380. 
Antiochus    I"'     Soter,    roi     de    Syrie,    111, 

403. 

—  IH,   de  Syrie,   appelé  par  les  Eto- 

liens  en  Grèce  pour  combattre  les 
Romains,  111,  475,  490,  493. 

Antiope,  aimée  de  Jupiter,  mère  d'Amphion  et 
de  Zèthus,  I,  154,  n.  1. 

Antipater,  général  macédonien,  III,  2^27.  — 
Gouverne  la  Macédoine  pendant  l'ex- 
péditiun  d'Alexandre  en  Perso, 
247,  282,  283.  —  Vainqueur  des 
Atliéniens  à  Crannon,  dans  la  guen-e 
Lamiaque  (322),  357.  —  Komnié 
régent  de  la  Macédoine  ea  321  et 
meurt  en  310,  350. 

—  fils  de  Cassandre,  III,  397. 
Antiphilos,  succède  à  Léosthénès  après  la  ba- 
taille de  Lamia,  III,  336,  488. 

Antiphon,  le  chef  de  la  faction  oligarchique  ù 
Alhènos,  installe  le  gouvernement  des  400,  U, 
569,  571,  n.  1,  578. 
Antiphon,  victime  de  Denys  de  Syracuse    111, 

584. 
Antisthône,  philosophe,  fondateur  de  l'école  des 
Cyniques,  enseigne  au  Cynosarge,  II,  341,  n.  2; 
ïll,  83. 
AntisBa,  détruite  par  les  Romains,  III,  543. 
Anytos  (le  tanneur),  le  plus  violent  des  accusa- 
teurs de  Socrate,  II,  605.^ 
Aones,  tribu  des  Pélasges,  I,  4i. 
Aornos,  en  BacU'iane,  111,  287. 
ApelleB  (le  peintre),  III,  78. 
Aphormion  (vallée  d'j,  en  Béotie,  iur  le  golfe 

de  Corinthe,  I,  10. 
Aphrodite,  voyez  Vénus. 
Apia,  nom  ancien  du  Péloponnèse,  I,  116. 
Apollodore,  Atlicnien,   III,  211. 
Apollon,  divinité  d'origine  asiatique  I,  41.  — 
Devient  une  des  grandes  divinités  de 
la  Grèce  I,  197-200,  207,  211,  219, 
488,  518  ;]I,  361. 
—  (laurier  d'),  I,  10  et  n«  2. 

Daphnéen,  1, 117, 
Didyméen  (temple  d],  prés   de   Mi- 
Ict,  1,616;  ni,  82, 


Apollon  Epikourios  (temple  d'}   à  Phîgalie, 
en  Arcadie,  H,  348,  406;  IH,  63,  4i6. 

—  Grynéen  (temple  d'),  en  É«die.  1, 590. 

—  Lycien  (temple  d),   prés  de  Patara. 

1,546. 

—  Triopios  (temple  d'),  centre  des  Do- 

riens  d'Asie  Mineure,  I,  591. 

—  Spodios  (autel  d)  à  Thèbes,  I,  283. 

—  PatrooB,  statue  d'Euphranor,  III,  78, 

—  Sauroctonos,  statue   de   Praxitèle. 

III,  69. 
ApoUonidas  de  Sicyone,  lll,  TtOl. 
ApoUonidés  (le  médecin),  de  Cos,  II,  410. 
ApoUonie  d'Épi re,  fondée  par  Corinthe,  I,  554. 

—  de  Libye,  fondée  par  Cyrène,  I,  577 

—  dans  la  Chalcidique,  III,  3,  4,  194. 

—  d'IUyrie  467,  473,  547. 
Apozyomènos  ^l'i^œuvTe  du  sculpteur  Lysippe, 

III,  78. 
AppiuB  Glaudius,  III,  501. 
AprièB,  roi  d'Egypte,  I,  700. 
Aratus,  chef  et  fondateur  de  In  ligue  achéenne: 

affranchit  Sicyone  de  la  tyrannie  de  Nicoclès. 

III,  414-118.  —  Ses  guerres  contre  les  tyran.*. 

et  la  démagogie.  426-431.  —  Vaincu  par  les 

Ktoliens  à  Caphyes,  447.  —  Allié  et   conseiller 

de  Philippe  V  de    Macédoine,  463,   470,   471. 

—  Divinisé  après  sa  mort,  I,  241,  note. 
Arbèles  (bataille  d..  I/armêe  de  Darius  est  de 

nouveau    détruite    par    Alexandre,     III,    276. 

277. 
Arcadie   V,.  Sa  situat^ion  géographique,  I,   19. 

20,  292,  477.   —  Son  développement   après   la 

bataille  de  Leuctres,  111,  34.  —  Se  donne  une 

nouvelle  constitution,  38,  45,  —  En  lutte  avec 

rÉlide,«57,  62,  236. 
Arcadlens   (les\   Dans  la  seconde    gueri*e  de 

Messénie,  1.  344,  355. —  II,  509. 
ArcaB,  premier  roi  de  l'Arcadie.  I,  480. 
Arcésilaos  III,  roi  de  Cyrène,  I,  700. 
Archagathos,  fils  d'Agathocle,  III,  598. 
Archèlaos,  roi  de  Macédoine,  accueille  Euripide. 

Il,  289;  m,  139. 
Archias,  descendant  de  Téménos.  Exilé  de  Co- 
rinthe par   ordre   de  la  Pythie,  il 
fonde  Syracuse,  I,  558. 

—  chef  de   l'arisloci'atie  Tbébaine,   III, 

7,8. 
Archidamie ,    riche    lacédémonienne,    défen  I 

Sparte  contre  Pyrrhus,  III,  407,  433. 
Archidamos,  roi  de  Sparte,  II,  125,  4j8,  447. 

456. 
—  fils  d'Agésilas,  roi  de  Spai'te,  III, 

46,  397. 
Archiloque  de  Paros,  I,  627. 
Archixnadie,  prétresse  de  Cérès^  I,  346. 
Architecture  grecque  (origine  de  l'J,  1,614; 

II,  327  ;  III,  643. 
Archithéorie,  Tune  des  principales  liturgies  à 

Athènes,  II,  183. 
Archontes  ^les)  à  AUiénes,  Il  202,  372,  462.  — 
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Aristide  rend  ]es  fonctions  d'archonte  accessi- 
bles 9  tous  les  citoyens,  II,  100, 107. 
Archonte-roi  (!').  à  Athènes,  chargé  de  fonctions 

religieuses,  I.  57^,  754. 
Archytas  de  Tarentc,  I,  507,  650. 
Arcia  la  fontaine),  en  Béotie,  I,  46. 
Aréopage  (r)  institué  par  Cécrops,  I,  52  ;  Solon 
le  conserve,  386, 401.  Ses  attributions,  501-305- 
—  Abaissé  par  Ephialte,  II,  152,  154. 
Ares,  divinité    thrace,   I,  41,  devient  le  dieu 

de  la  guerre  (Mars)  chez  les  Grecs,  104,  211. 
Arôtès,  Icomniande  la  cavalerie  macédonienne  à 

la  bataille  d'Arbèles,  111,  275. 
Arëthuse  (la  nymphe'  ,1,13. 

—         (fontaine),  à  Syracuse,  I,  558. 
Areus,  roi  de  Sparte,  ill,  407,  408,   452,  455. 
Argée,  roi  de  Macédoine,  111,136,  143,  146, 148. 
Argie  (K),  partie  stérile  de  l'Argolide,  I,  487. 
Argiens  (les,  I,  300. 
Argo,  navire  des  Argonautes,  I,  11,  100. 
Argolide  (1),  L  14,  21,  38,  51,  06,  88, 116,  144, 

487-400;  11,  488,  514. 
Argonautes  (expédition  des),  l,  100. 
Argonautiques  (les),  poème  cyclique,  I,  104. 
Argos,  capitale  de  l'Argolide,  I,  46,  51,  143, 147, 
545,  355,  475.  488-400;  II,  110,  131. 
161,  585,  516,  556,  715.  —  Prospérité 
d'Argos,  après  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, II,  507.  —  Essai  de  confédération 
des  petites  cités  grecques;  lutte  contre 
Sparte,  508-516.  —  Soutient  les  Arca- 
dicns  contre  les  Éléens,  III,  54. —  Son 
territoire  ravagé  par  Philippe  de  Wac<'- 
doine,  227.  —  Se  révolte  contre  les  Ma- 
donicns,  25t).  —  Cédée  par  Philippe  III 
au  tyran  Nabis. 
—      (Monuments  cyclopéens  à),  I.  66. 
Argyraspides.  soldats  de  la  garde  d'Alexandre, 

III,  246,  363,  565. 
Ariabignès,  frère  de  Xerxès,  commande  la  flotte 

phénicienne  à  Salamine,  II,  60. 
Ariane,  fille  de  Minos,  délivre  Thésée,  I,  87. 
Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  III,  325. 
Arion,  de  Méthynme,  I,  624. 
Ariobarzane,  satrape  de  Phrygie,  III.  50;  245. 
Aristagoras,    gendre   d'IHstiée   de   Milet,   II, 

5,  7. 
Aristarque,  l'un  des  auteurs  de  la  révolution 

oligarchique  à  Athènes,  II,  575,  578. 
Aristénès,  Achèen,  111,  488,  n.  1. 
Aristide,  rival  de  Thémistocle,  exilé  par  l'ostra- 
cisme, II,  28,  29. —  Surnommé  le  Juste,  04.  — 
Etablit  une  alliance  entre  Athènes  et  les  Grecs 
de  la  côte  d'Asie  et  des  îles,  106. — Sa  pauvreté, 
II,  113.  —  Il  ouvre  l'accès  des  chai'ges  à  tous 
les  citoyens,  100,  107. 
Aristidès  (le  peintre],  béotien,  II,  432. 
Aristippe,  le  philosophe,  fondateur  de  l'école 

cyrénaïque,  III,  83. 
AristippoS;  tyran  d'Argos,  tué  par  Aratus,  III; 
427,  428. 


Aristocrates,  roi  d'Arcadie,  I,  350,  353. 

—  II,  roi  d'Arcadie,  est  lapidé  par 

ses  sujets,  I,  481. 
Aristodémos,  l'un  des  chefs  liéraclides,  I,  143, 

144,  207,  336. 

—  guerrier  messénien,  I,  330,  341. 
Aristodicos,  de  Cymô,  I,  685,  686. 
Aristogiton,    l'un  des   assassins  d'Uippai*que, 

I,  450-457,  470. 

Aristomachos  le  Jeune,  tyran  d'Argos,  III, 
428. 

'Aristoménès,  héros  messénien,  I,  314-554. 

Arlston,  stratège  des  Étoliens,  III,  447. 

Aristonicos  de  Marathon,  mis  à  moi't  par 
ordre  d'Antipater,  III,  540. 

Aristophane,  ûls  de  Philippe,  poète  comique. 
Ses  satires  de  la  démocratie  athénienne.  II, 
256-230, 205-504.  —  Son  irréligion.  La  mytho- 
logie ridiculisée  dans  son  théâtre,  505-512.  ^ 
Ses  principales  comédies,  315-321. 

Arlstote,  fils  du  médecin  Nicomaque,  de  Sta- 
gire,  chargé  de  l'éducation  d'Alexandi'e,  III, 
95-00;  universalité  de  ses  connaissances.  Ses 
principaux  traités,  00-104;  sa  philosophie  com- 
parée à  celle  de  Platon,  101-106;  ses  théories 
politiques,  103-100. 

Arnautes  (les),  1,  4i). 

Arné,  dans  la  Thessaliotide,  .1,  140  et  n.  2. 

Arrhidée,fds  de  Philippe  de  Macédoine,  III,  106, 
n.  1.  —  Proclamé  roi  h  la  mort  d'Alexandre,  320, 
348,  354,  355.  —  Mis  à  mort  par  Olympias,  3613. 

Arsès,  roi  des  Perses,  III,  245. 

Artaban,  frère  de  Darius,  II,  56. 

Artabaze,  satrape  de  Bithynie,  II,  41,  85, 114. 

—  satrape  de  Phrygie,  III,  244. 
Artaphemôs  (le  satrape),  I,  467;  II,  2,  5, 7,  18, 

401. 
Artaxerxès  I*',  roi  de  Perse,  II,  116,  427.  —  Son 

intervention  dans  les  affaires  de 
la  Gi-èce,  III,  26,  50. 

—  II,  Memnon,  III,  244. 
Artëmis,  divinité  thrace,  II,  25. 

—  (Diane),  I,  194,  751,  n.  1. 

—  d'Ephèse,  1, 180. 

—  (temple  d'),  à-  Éphèse,  II,  345. 

—  Leucophryne  (temple  d'),  à  Magné- 

sie du  Méandre,  I.  617. 

Artémise,  reine  de  Carie.  Son  courage  à  Sala- 
mine;  II,  60. 

Artëmision  (!').  promontoire  en  Eubéc,  II,  49. 

Arthétamos,  chef  illyrien,  III,  515. 

Arts  (les),  aux  temps  héroïques,  I,  177,  n.  4. 

—  dans  les  colonies  grecques,  II,  615. 

—  à  Athènes,  II,  327-380. 

—  dans  le  reste  de  la  Grèce,  II,  402-422. 

—  dans  toute  la  Grèce,  III,  643. 
Asandros,  un  des  généraux  d'Alexandre  le  Grand. 

111,  523. 
Asclôpios  (Esculape),  I,  281. 

—  (ex-voto  à),  I,  283. 
Ascra,  bourg  de  la  Béotie,  I,  515. 

III,  —  90 
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Asouiis  (\e  maraU),  en  Thcssalie,  III,  526. 
Aspasie  de  Milet,  devient  l'épouse  de  Périclés, 

II,  151,  !2iO,  242  et  n.  5. 
Assemblée  publique  (K),  à  Sparte,  I,  310. 

—  du  peuple  (l'J,  à  Athènes,  1,  308; 

II,   2U3;  supprimée  par  le   parti 
oUgrarchique,  570. 

—  des  femmes  (1*)  ;  comédie  d'Aris- 

tophane, II,  314. 
Assos,  sur  le  golfe  d'Adraniytte,  1,540;  IH,  244. 

—  (lemplc  d'),  en  Asie  Mineure,  11,  330. 
Assyrie  (civilisation  de  1'},  I,  604. 
Assyriens  (les  ,  1,  32. 

Astacos,  en  Acarnanie,  II,  448. 
Astarté,  divinité  phénicienne,  1, 192,  705. 
Astyage,  roi  des  Mèdes,  I,  663. 
Atalante.  vaincue  par  Hippoméne,  I,  01. 
Athamas,  roi  des  Hinycns,  père  d'IlcUè,  I,  75, 

100. 
Athôna  (temple  d')  à  Prîène.  I,  610. 

—  (temple  d')  au  cap  Sunion,  II,  312. 

—  Aléa  (temple  d')  à  Té{îéc,  construit  par 

Scopas,  Ui,  77. 
-•       Hygia  (autel  d')  sur  l'Acropole,  H,  400. 

—  Khalkioecos  (temple  d')  à  Sparte,  11, 

329. 

—  statue  en  bois  de  rÉrechlhéion,  la  plus 

ancienne  image  de  la  dées.se.  II,  313. 

—  statue  colossale  du  Tartliénon,  oeuvre 

de  Phidias,  II,  357. 

—  Promacbos  (statue  d')  sur  l'Acropole, 

II,  20,  337,  351. 

Atbénes,  1, 11,21,  39,46,52,  66,'589.— Victoires 
à  Marathon,  à  Salamine  et  à  Platée,  II,  1-74.  — 
Suprématie  d'Athènes  aprës  les  guerres  persi- 
qucs,  II,  74-422. —Athènes  sous  Péridès,  145- 
225.  —  Les  lettres  a  Athènes  au  cinquième  siècle, 
245-321.  —  Les  arts  à  Athènes  au  cinquième 
*4iécle,  327-375.  —  Lutte  avec  Spai-te  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse,  425-489.  —  Révolution 
oligarchique  à  Athènes,  561-571.  —  Déclin  de 
la  puissance  athénienne  après  l'expédition  de 
Sicile,  502-554.  —  Uuine  d'Athènes  à  vEgos- 
Potamos.  Sa  soumission  à  Sparte,  589-605.  — 
Athènes  après  la  guerre  du  Péloponnàsc.  Les 
Trente,  605-618.  —  Athènes,  ennemie  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  III,  187  et  suiv. — Démétrius 
Poliorcète,  à  Athènes,  380. 

Athéniens.  Leur  caractère  et  leui*s  mœurs  en- 
tièrement opposés  à  ceux  des  Spartiates,  1,361  : 
III,  611-614. 

Athos  (le  mont)  percé  par  Xerxés,  H,  39. 

Atimie  (!'),  privation  des  droits  civiques  à  Atliè- 
nes,  I,  401. 

Atlas,  roi  de  Haurétanie  changé  en  montagne, 
1,83;  ou  Titan,  134,  203. 

AtoBsa  (la  i*eine),  mère  de  Xerxés,  H,  89,  260. 

Atrax,  ville  tliessalienne,  II!,  479 

Atrée,  fils  de  Pélops,  héros  légendaire,  I,  58,  91, 
116-1171,  42. 

Atrides,  ou  descendants  d'Atrée,  I,  116. 


Attale,  général  de  Philippe  de  Macédoine,  III, 
228.  —  Tué  par  ordre  d'Alexandre,  III,  236. 

Attique  ;r),  I,  H,  13,  14,  18,  21,  23,  25,  38,  52, 
57,  61,  66,  144,  359,  3t)2. 

Atys,  fils  de  Crésus,  I,  663,  667-671. 

Augias,  I,  84. 

Aulis,  en  Béotie,  I,  15,  118. 

Aurore  (1'}  divinité,  I,  92. 

Autoclés,  orateur  athénien,  III,  26. 

Axiéros,  l'une  des  divinités  cabires,  I,  765. 

Axiokersa,  l'une  des  divinités  cabires,  I,  7&*>. 

Axiokersos,  l'une  des  divinités  cabires,  I,  76.'). 


Babylone,  occupée  par  /lexandiT,  III,  277.  — 

Alexandre  y  meurt,  III,  314. 
Bacchanales,  I,  75 i. 
Baccbantes,  I,  757. 

—  (les)  ;  tragédie  d'Euripide,  II,  289. 

Bacchus,   I,  50,  209,  212   n.  3,  518,  —  Culte 

orgiastiquc;  les  bacchanales,  751. 

—  Divinité  orphique  sous  le  nom 

d'Iacchos,  783. 

—  (théâtre  de^  à  Athènes  II,  341. 
Baccbylide,  neveu  de  Simonide  de  Céos,  II. 

520. 
Bachiques  mystères),  I,  785-787. 
Bacis  (le  devin',  de  Béotie,  II,  305. 
Bactres.  III.  287. 
Bactriane  (la\  III,  287. 
Bagoas,  eunuque,  III.  245. 
Barathron  (lo\  à  Athènes,  I,  4<>5. 
Barcé,  ï,  577,  598,  700. 
Bardylys,  ix)i  des  lllyriens,  III,  145,  Itô. 
Barsine,  iille  ainée  de  Darius.    Épousée   par 
Alexandre,  III,  309,  322. 

—  femme  de  Nemnon   de  Rhodes,  II!. 
320  etn.  2. 

Bastames  i tribu  desi,  III.  509. 

Bathyclés,  de  Magnésie  du  Méandre,  I,  619. 

Battiades,  descendants  de  Battos,  famille  ré- 
gnante à  Cyrène,  I,  69i). 

Bellérophon,  I,  80,  88. 

bélus,  I,  51. 

Bendis,  divinité  thrace.  H,  307. 

Béotarques,  magistrats  suprêmes  de  la  conlé- 
dération  béotienne,  I,  517. 

Béotie  lia),  I,  15, 16,  18,  23,46,  65,  75,55^,511- 
521;  11,112,  480,  491,513,514;  III,.  10,  11,  4lC>. 

Béotiens,  I,  4('»8-i69. 

Bés,  dieu  des  Phéniciens,  I,  215. 

Bessus,  satrajMî  de  la  Bactriane,  III,  280.  — 
Meurti'ier  de  Darius,  281.  —  Sa  résistance  :i 
Alexandre,  283,  287.  —  Livré  à  Alexandre  par 
le  Sogdien  Spitamène,  287. 

Bétis,  gouverneur  de  Gaza,  III,  267. 

Bias,  de  IViène,  un  des  Sept  Sages,  I,  634,  660, 
689. 

Bithyniens  (les),  I,  41. 

Bolg,  chef  gaulois,  III,  404. 
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Bounarbachi  (village  de),  peut-être  sur  rem- 
placement de  Troie,  I,  54,  108. 

Borée,  I,  92. 

Bosphore  Gimmérien  (le).  Ses  relations  avec 
Athènes,  II,  159,  170. 

Brachyllas,  III,  512. 

Branchides  (ramille  des),  I,  B73.  —  Aleiandre 
la  fait  massacrer  entièrement  lors  de  son  pas- 
sage dans  la  Bactriane,  III,  287. 

Brasidas,  général  Spartiate,  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  I,  240,  506;  H,  448,  462,  463, 
484.  —  Porte  la  gueiTe  enjhrace,  II,  492-498, 
—  Sa  mort,  II,  498.  —  Honneurs  rendus  ;i  sa 
mémoire,  II,  498. 

Brindes,  III,  558. 

Briséis,  1, 120. 

Bruttiens,  I.  712. 

Bucéphalie,   fondée  par  Alexandre,  UT,  500. 

Budget  athénien.  Principales  ressources  et  dé- 
penses d'Athènes,  H,  178-196. 

Bularchos  (peintre),  I,  617. 

Pyzance,  II,  164,  165,  579,  585,  687,  727.  — 
Alliée  d'Athènes,  puis  de  Thèbes,  III,  18,  5i, 
162.  —  Assiégée  par  Philippe  ;  intervention  de 
Déraosthène,  III,  211,  212. 


Gabala.  Victoire  de  Dcnys  de  Syracuse,  sur  les 

Carthaginois,  III,  582. 
Gabires  (dieux),  honorés  surtout  à  Samothrace. 

I,  281,  764-705. 
Gadmée  (la),  1, 49.  —  Surprise  par  Phébidas,  Ilf, 

5.6. 
Gadméens,  I,  140. 

Gadmos  de  Milet,  historien,  I,  652;  U,  597. 
Gadmus,  Phénicien,  fondateur  de  Tliébes,  I,  46, 

49,  54. 
Gaïcos  (le),  fleuve,  I,  108. 
Galchas  (le  devin),  I,  161,  282. 
Gallias,  orateur  athénien,    I,  464.  —  Envoyé 
comme  ambassadeur  à  Sparte,  III.  26. 
—       chef  eubéen,  III  211. 
Gallicratés  (rarchitectc),  construit  le  Parthénou 
avec  Iktinos,  II,  548. 
—         stratège  des  Achéens,  s'efforce  d'en- 
traîner la  ligue  dans  Talliance  i*o- 
maino,  5i4-546. 
Galllcratidas,  Spartiate   d'origine  laconienne, 
I,  506.  —  Succède  à  Lysandrc  comme  comman- 
dant de  l'armée  Spartiate  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  II,  592,  594,  691. 
Gcdlidromos  (le  mont),   tourné  par  les  Perses 

aux  Thermopylcs,  II,  54,  58. 
Gtdlimachos    (le  polémarque)  commande  avec 

Miltiade  les  Athéniens  à  Mara- 
thon, II,  17,  19,  25. 
—  invente  le  chapiteau  corinthien, 

II,  545  et  n.  4. 
Galllnos  d*Éphése,  poète  élcgiaque,  I,  627, 
656,  657. 


Gallippos  (PAthénien).  Commande  l'armée  grec- 
que contre  les  Gaulois,  III,  405. 
—         meurtrier  de  Dion  de  Syracuse,  III, 
586 
Galiisthéne  d'Glynthe,  neveu    d'Aristote,   III. 

296. 
GalUstrate,   orateur  et  général  athénien,  III. 

25,  26. 
Galypso,  I,  154. 

Gamarlne  (tentative  d'Athènes  contre],  II. 
556.  —  Assiégée  par  les  Carthaginois,  III,  569. 

—  Reprise  parDenysde  Syracuse,  III,  574. 
Gambuniens  (monts),  I,  9,  10, 12. 
Gamlros,  ville  dans  l'Ile  de  Rhodes.  I,  591. 
Canachos,  sculpteur  de  Sicyone,  I,  502. 
Gapanée,    un    des   sept  chefs    armés    contre 

Thèbes,  I,  98. 

Gaphyes  (bataille  de).  Les  Étoliens  vainqueurs 
d'Aratus,  lit,  447. 

Gariens  (les),  I,  54,  57,  542;  II,  7. 

Garcinos  de  Rhégion,  potier,  père  d'Agatho- 
cle,  tyran  de  Syracuse,  592. 

Garthage,  I,  24,  562,  589.  —  En  guerre  avec  la 
Sicile,  II,  519;  III,  560.  —  Les  Carthaginois 
vaincus  à  Ilimëre  par  Gélon  de  Syracuse,  II, 
519.  —  Siège  de  Sélinonte  et  d'Ilimère,  III. 
561,  562.  —  Sièges  d'Agrigente,  de  Gela  et  do 
Camarine,  III,  507,  568.  —  Les  Carthaginois 
vaincus  par  Denys  de  Syracuse,  III,  564-582. 

—  Par  Timoléon  près  du  Crimisos,  IIT,  587.  — 
Par  Agathocle,  III,  596-598. 

Garyatides,  II,  558,  n.  2. 

Garyes,  ville  de  la  Laconie,  I,  546. 

Garystos,  en  Eubée,  II,  15,  125;  III,  480. 

Gassandre,  fils  d'Antipater  et  roi  de  Macédoine. 
III,  551.  —  Ligué  avec  Antigone  contre  le  nou- 
veau régent  Polysperchon,  552,  559, 560etsuiv. 

—  Fait  mourir  Olympias,  III,  567.  —  Relève 
Thèbes,  III,  567.  —  Combat  Antigone  et  Démé- 
trius  Poliorcète,  570-597.  —  Prend  le  titre  de 
roi,  III,  587. 

Gastalie  (fontaine),  à  Delphes,  I,  528,  75i. 

Gastor  et  PoUux,  I.  95,  lUO,  545. 

Gassandre,  fille  de  Priam,  I,  152. 

Gassandrea,  sur  le  golfe  Thermaïque,  fondée 
par  Gassandre,  III,  567. 

Gatane,  ville  de  la  Sicile,  1,  557;  II,  522,  555; 
III,  571. 

Gatonacophores,  serfs,  à  Sicyone,  I,  499. 

Gaucones  (tribu  pélasgique  des),  I,  44. 

Gébés,  l'un  des  disciples  de  Socrate,  III,  95,  n.  1- 

Gécropia,  bâtie  par  Cécrops,  I,  52. 

Gécrops.  L'organisation  de  l'Attique  lui  est  at- 
tribuée. I,  46.  52,  55,  565. 

Geltes  (les),  1,  59. 

Genchréœ,  un  des  ports  de  Corinlhe,  I,  19. 

Centaures  (les),  I,  92. 

Gentimanes,  géants,  I,  9. 

Géphale  et  l'Aurore,  I,  92. 

GéphaUénie,  II,  460;  III,  22.  —  Prise  par  Fla- 
mininus.  III.  494^ 
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Géphise  (le),  I,  18,  25.  —  Sur  le  fronton  du 

Parlhénon,  II,  333,  567. 
Céramique  (le),  cimetière  public  &  Athènes,  11, 

3il  n.  2;  III,  78  et  n.  4. 
Gérés  (v.  Déméter),  T.  43,  112,  188,  209,  211. 

—  (les  fêtes  de)  ;  comédie  d'Aristophane, 

II,  314. 
Géréthrios,  chef  gaulois,  lll,  404. 
Ghabrias,   général   athénien,   sa  résistance  à 

Agésilas,  III,  20.  —  En  lutte  avec  Épaminon- 

das,  45.  —  Combat  en   Egypte  au  service  du 

roi  Acoris,  122,  160,  243 
Ghalcédoine,  11,  583,  727. 
Ghalcidiens,  I,  564. 
Ghalcidique  (la),  I,  551.  —  Dans  la  guerre  du 

Péloponnèse,    H,  492.  493,   495,  510,  527.    — 

Confédération  des  villes  de  la  Chalcidique,  III, 

4,52. 
Chalcis,  en  Eubée,  I,  25,  467,  550.  —  Ses  luttes 

avec  Érétric,  522-524  ;  11,   168;    III,  476,491, 

540. 
Ghaoniens  (les).  Il,  460. 
Gharés  (le  sculpteur),  de  Lindos,  édiiie  le  co- 
losse de  Rhodes,  111,  64. 

—  général  atliénien,  lll.  160,  166;  —  En- 

voyé au  secours  d'Olynthc  assiégée  par 
Philippe,  193.  —  Vaincu  à  Chéronée, 
222. 
Gharidémos,  général  athénien,  111,  161.  —  En- 
voyé au  secours  d'Olynthe    assiégée   par  Phi- 
lippe, 195.  —  S'exile  en  Pei-se,  242,  256. 
Charilaos,  neveu  de  Lycurgue,  1,  303,  334,  355. 
Charités  (les),  1,  521. 
Charmide,  disciple  de  Socrate,  11,  66i. 
Charon,  thébain,  111,  7,  8 

•—         de  Lampsaque,   logograplie  anté- 
rieur à  Hérodote,  II,  397  n.  2. 
Charondas.  Donne  des  lois  aux  cités  de  Catanc 
et  de  Rhégiou,  1, 575.  —  Ses  lois  sont  adoptées 
par  Thurion,  H,  173. 
Charops,  chef  épirote,  111,  478,  488  n.  1. 
Charybde,  goutTre,  I,  135. 
Chéronée,  en  Béotie.  Dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, I,  515.  —  Athènes  et  Thèbes  y  sont 
vaincues  pnr  Philippe  de  Macédoine,  411,  221. 
Ghersiphron  (l'architecte).  Commença  la  con- 
struction du  temple  d'Éphcse,  H,  414. 
Chersonése  de  Thrace,  (la),  1, 120;  II,  101, 

102;  111,  159,  244 

—  Taurique  (la),  I,  594. 
Chevaliers,  la  seconde  des  classes  de  citoyens 

à  Athènes,  I,  388. 

—  (les),  comédie    d'Aristophane,    II, 

299,  500,  302,  314. 

Ghilon  de  Sparte,  un  des  Sept  Sages,  I,  634. 

Chimère  (la),  1,  80. 

Chios,  ville  d'ionie,  II,  8,  100,  162,  563,  564, 
.566,  583,  589,  688.  —  Tour  à  tour  alliée  d'A- 
thènes, de  Thèbes  et  de  la  Macédoine,  111,  18. 
5i,  164, 268. —Prise  par  Memnon  de  Rhodes,  254. 

Chiron  le  centaure),  1,  77,79. 


Ghoaspe  (le),  fleuve  de  Tlnde,  111,  297,  298. 
Chœrilos  (le  poète),  vainqueur  d'Eschyle,   H. 
250.  —  A  la  cour  de  Philippe  de  Macédoine, 
111,  140. 
Choragique  (monument),  érigé  par  Lysicrale  à 

AUiénes,  11,  541. 
Ghorégie.   L'une   des    principales    liturgies   à 

Athènes,  11,  185. 
Ghrémyle,  personnage  de  comédie,  11,  302. 
Chromios,  guerrier  argien,  1,  356. 
Chrysès,  pi*ôtre  dWpollon,  I,  219. 
Ghryséléphantines  (statue?).  Les  principales 
statues  de  Phidias  sont  formées  de  matièi'es 
précieuses.  II,  354-560. 
Ghrysopolis,   en  Bithynie,  fortifiée  par  Alci- 

biade,  11,  583. 
Chypre,  I,  23,  37,  703;  II,  155;  lll,  244,571. 
Cllicie  (la).  Soumise  par  Darius,  111,  258. 
Giliz,  frère  de  DanaQs,  I,  46. 
Cimmériens  (les),  I,  105,  656. 
Gimolo  (île  de),  1,  6. 

Cimon,  de  la  famille  des  Éacidcs,  I,  144,  frère 
de  Miltiade,  1, 450. 

—  Als  de  Miltiade.  Il,  120.  —  Détniit  une 
flotte  pei*se  et  phénicienne.  Il,  125- 
125.  —  Ses  largesses,  pour  acquérir 
la  popularité,  11,  129-150.  —  Danni 
par  l'ostiMcisme,  I,  404;  II,  152  — 
Rappelé  par  Athènes,  meurt  au  siépc 
de  Kition,  159,  140. 
Cinadon,  conspire  pour  renvei*ser  le  gouveroe- 

roent  oligarchique  de  Sparte,  II,  694-695. 
Cinq  cents  (conseil  des),  à  Atliènes,  II,  154. 
Cinq  mille  (assemblée  des),  succède  i  rassem- 
blée générale  après  la  révolution  oligarcbiquo 
&  Athènes,  H,  570,  576,  577. 
Cios,  en  Bithynie,  Jll,  422  n.  2. 
Circé,  1,  104,  155. 
Cirrha,  1,  16,381,  528-530.  — Détruite  par  ordre 

des  amphictyons,  751. 
Cithéron  (le),  I,  11,  18,  55;  111,  21. 
Citoyens  (uombre  probable  des)    à  Athènes,  II. 

155,  n.  1. 
Clazoméne,  ville  d'ionie,  II,  7,  561,  566. 
Cléandridas,  Spartiate,  II,  145. 
Cléandros,  tyran  de  Gela,  1,  475,  715. 
Clé  arque,   chef  des  grecs   mercenaires    dans 

l'expédition  de  Cyrus,  II,  674,  675,  677,  681. 
Cléobis  et  Blton,  1,  430. 
CléomachoS;  chef  Uiessalien,  I,  524. 
Cléombrote,  roi  de  Sparte,  porte  la  guerre  en 

Béotie,  III,  14,   21.  —  Vaincu 
par  Épaminondas,  à   Leuctres, 
m,  28-50. 
—  gendre  de  Léonidas,  roi  de  Sparte 

et  collègue  d'Agis  lY,  III,  454, 
435. 
Cléoméne,  roi  de  Sparte,  1,  299,  356.  —  Lutte 
contre  Athènes,  1,  458,  459,  466- 
468;  II,  5,  11,  12. 
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Cléomène  III,  roi  de  S(mi'tc,  fils  et  success^'ur 
de  Léonidas.  i*eprend  les  projets 
de  réforme  du  roi  Agis,  UI,  450. 

—  En  lutte  avec  ia  ligue  achéenne, 
iô7.  —  Ruine  Négalopolis,   441. 

—  Vaincu  par  Antigone  t  Sellasie, 
443.  —  Se  réfugie  à  la  cour  de 
IHolémée  Évergéte.  Sa  mort,  44i. 

Cléon,  fils  de  Clé<'enète,  démagogue  athénien, 
souvent  mis  en  scène  par  Aristophane, 
II,  209-306,  407,  473,482,  487.  —  Ses 
succès  militaires  à  Sphactérie,  480, 
487.  —  Sa  mort  à  Amphi polis,  498,  et 
n.  1. 

—  tyran  de  Sicyone,  111,  41  i. 
Gléones,  ville  d'Argolide,  I,  147. 
Cléonyme,  prétendant  au  trône  de  Lacédémone, 

III,  407. 
GlèoDyxnos,  tyran  de  Phliontc,  111,431. 
Gléopâtre,  nièce   d'Attales.  épousée    par   Phi- 

—  lippe,  III,  229.  —  Mise  à  mort  par 

Olympias,  255. 

—  sœur  d'Alexandre,  III,   348.  —  As- 

sassinée par  Antigone,  377. 
Clèrouques,  colons  athéniens,  II,  108. 
Glôrouquies,  colonies  atliéniennes.  Leur  carac- 
tère particulier,  II,  174. 
Glinias,  père  d'Aicibiade,  II,  502. 

—  tyran  de  Sicyone,  III,  414. 
Glisthënès,  tyran  de  Sicyone,  I,  242,  377,  499, 

500,  731. 

—  de  la  famille  des  Alcméonides,  pe- 

tit-fils du  précédent  et  l'un  des 
fondateurs  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Ses  reformes.  I,  459- 
407.  —  Institue  l'ostracisme, 
404. 

Glytemnestre.  épouse  d'Agamemnon,  I,  91, 
110,  153. 

Glitos,  amiral  macédonien,  vainqueur  des  A- 
théniens,  III,  537.  —  Vainqueur  d'Antigone, 
t>50. 

Gnide,  ville  de  la  Carie,  I,  591;  II,  385.  —  Son 
école  de  médecine  rivalisait  avec  celle  de  Cos, 
411.  —  Gnide  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, 560.  —  Le  général  athénien  Conon  y 
détruit  la  flotte  lacédémonicnne,  719. 

Gnosse.  Voy.  Knosse. 

Godomcui;  neveu  d'Artaxerxès,  devient  roi  des 
Perses  (Darms  III),  III,  2i0. 

Godrus,  1, 144,  370-371. 

Golchide,  I.  100-103. 

Goloxiies  grecques,  1 ,  588-(»5i. 

Golonnes  d'Hercule,  I,  85, 105. 

Goloimes  (le  cap).  II,  342  et  u.  3. 

Gelons,  leur  condition  à  Athènes,  avant  la  rc- 
fonne  de  Selon.  I,  373. 

Golophon,  ville  d'Ionie,  I,  543,  056. 

Golotès  (le  ciseleur),  élève  de  Phidias,  II,  542, 
n.  3,  417. 

Gomana,  ville  de  Cappadoce,  I,  004 


Gomédie  (la)  à  Athènes,  avec  Aristophane,  II,  29(). 
Gonipodes,  nom   donné  aux   esclaves   à  Épi- 

daure,  I,  490. 
Gonon.  général  athénien,  son  rôle  à  la  Un 
de  la  gueire  du  Pélopoimése,  II,  591,  595.  — 
Détruit  la  flotte  lacédémonienne  à  Cnide, 
719.  —  Chasse  les  harraostcs  lacédémoniens 
des  Iles  et  cités  grecques  d'Asie,  719.  — 
Rebâtit  les  Longs  Murs  dAthénes,  723,  724. 
—  Athènes  lui  élève  une  statue  de  bronze, 
727. 
Gontrlbutlons    (les)    imposées  aux  citoyens  à 

Athènes,  II,  185. 
Gopaïs  (lac),  I,  15.  05,  83.  520. 
Gorcyre,  fondée  par  Corinthe,  I,  504,  551,  :>90; 
II,  45,  141.  —  Appuie  les  prétentions  du  parti 
aristocratique  d'Épidamne,  429.  — Lutte  avec 
Corinthe,    431-434.    —  Révolution    démocra- 
tique pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  478, 
480;  III,  22,23,  107,407. 
Corinne,  I,  518. 

Gorinthe,  I,  21.  142,  148,  408,  489.  .502-511, 
.550,  .553,  070:  U.  15<J,  141,  431. 
382,  385,  427.  —  Prend  la  défense 
du  parti  populaire  à  Épidamne,429. 
—  Lutte  avec  Corcyre,  430-454; 
vaincue  à  Potidée,  435.  —  Dans  l.i 
guerre  du  Péloponnèse,  400,  482, 
500,  508,  514,  542.  —  Guerre  dite 
de  Corinthe,  709-758;  III,  33,45, 
,52,  03,  377,  440,  487.  —  Détruite 
par  les  Romains,  .549.. 

—  (isthme  1'),  I,  12, 13,  19,  503. 

—  (golfe  de),  1,11,  10,  18. 

—  (temple  de  liera  â),  l'un  des  plus  an- 

ciens temples  doriques,  II,  330. 
Gorlnthle  (la),  1, 14. 

Goroebos,  commença  le   temple  d'Eleusis,   II, 
219,  348. 

Goronèe.  II,  142,  .502.  —  Combat,  des  Spartiates 
et  desThébains,  II,  714. 

Goronis,  assiégée  par  les  tfesséniens,  III,  501. 

Gorporations  (les)  à  Athènes.  I,  429. 

Goruncanius,  député  romain.  Mis  à  mort  par 
Teuta.  reine  d'illyrie,  III,  407,  408. 

Gorybantes  (les),  prêtres  de  Cybèle,  I,  44. 

Gorynéphores,  serfs  à  Sicyone,  I,  499. 

Gorse  (la),  11,  521. 

Gos,  H,  385,  589.  -^  Son  école  de  médecine,  ri- 
vale de  celle  de  Cnide,  produisit  llippocrate,II, 
411;  III,  102,211,  2.54,  208. 

Gosméte.  magistrat  athénien  chargé  de  la  sur- 
veillance des  Éphèbes,  I,  410. 

Gotys,  roi  des  Thraces-Odryses,  III,  51,  n.  3,514 

Gotytto,  divinité  thmce,  II,  051. 

Gourses  de  chars  à  Sicyone,  1,  499,  500. 

Grannon.  Antipater  y  défait  l'armée  des  Grecs 
ligués  conti'e  la  Macédoine,  II,  337. 

Gratès,  philosophe  cynique,  II,  231  ctn.  1. 

Gratère,  un  des  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  III,  320,  323,  345-548. 
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GratinoB,  poète  comique,  précurseur  d'Aristo- 
phane, n,  240,  30i,  313  n.  1,  314  n.  1. 

Crète  (île  de),  I,  5,  46.  —  Célèbre  surtout  dans 
l'âge  héroïque,  I,  62,  705.  —  Sa  fertilité,  704; 

II,  46. 

Cretois  (éducation  sévère  des  jeunes),  l,  61. 

Cretoises  (lois).  Montesquieu  les  regarde 
comme  l'original  des  lois  de  Lycurgue,  I,  710. 

Gritias,  le  plus  cruel  des  trente  tyrans,  fut  dis- 
ciple de  Socrate,  II,  578,  609,  633,  664. 

Critolaos,  l'un  des  Achéens  détenus  en  Italie. 

III,  546,  55i. 

Criton,  disciple  de  Socrate,  II,  668. 
Crënides,    prise  par  Philippe  de  Macédoine, 

m,  157. 
Crôon,  roi  de  Thèbes,  1,  08,  IH). 
Cresphontès,  un  des  Héraclides,  I,  336. 
Crôsus,  roi  de  Lydie,    I,  223,  357,  430.  —  Le 

récit  de  ses  infortunes,  d'api-ès  Hérodote,  1, 

660-683 
Creuse,  I,  104. 
Créttsis  (vallée  de),  en  Béolie.  sur  lo  golfe  de 

Gorinthe,  I,  16. 
Crissa,  en  Phocide,  I,  527-528. 
Crotone,  ville  de  la  Grande-Grèce,  I,  566,  50S. 

—  Prise  par  Dcnys  de  Syracuse,  111,  580. 
Ctésias,  de  Cnide,  médecin  d'Artaxerxès  Mcni- 

non  et  historien.  II.  410. 
Culte    public    (le)    dans   l'âge    héroïque,    I, 

275-201 . 
Cumes.  Fondée    par   les  Chalcidicns,    I,   525, 

549,  550,  505,  566  et  n.  2,  712  ;  11, 519  ;  111,  558. 
Cunaxa,  ville  de  la  Bahylonie.  Cyrus  le  Jeune 

y  livre  bataille,  avec  l'appui  des  Grecs  merce- 
naires, à  son  frère  Arlaxerxès,  H,  t)77-680. 
Curetés  (les),  I,  44. 
Cybéle   (temple    de'i    à   Sardes,   brûlé  par  les 

Ioniens,  II,  6. 
CSyclades  (les).  I,  5,  14,  25,  57. 
Cycliques  (poètes),  I,  622. 
Cyclopes,  1,  50,  51,  66,  83,  134. 
Cyclopéens  (monuments).  I,  66-69  et  n.  2. 
Cydnus  (le),  fleuve  de  la  Cilicic,  III,  2.57. 
Cydonie,  fundée  par  Mi  nos,  I,  61,  495. 
Cylléné,  ville  d'Arcadie,  1,  353. 
Cylon,   eupatride,  cherche  à  s'emparer  de    la 

royauté  à  Athènes,  I,   376.  —  Assassiné   par 

Mêgaclès,  chef  de  la  famille  des  Alcniéonides, 

377. 
Cymé,  principale  ville  de  l'Éolide,  refuse  de  li- 
vrer le  Lydien  Pactyès  aux  Modes,  1, 683-686.  — 

11,7,591. 
Qynsiné,  lune  des  sœurs  d'Alexandre,  111,  322, 

347. 
Qynégire,  frère  d'Eschyle.  Son  héroïsme  à  la 

bataille  de  Marathon,  H,  i9. 
Gynosarge  (le),  gymnase  d'Athènes  où  enseigna 

Antisthène,  II,  341,  n.  2. 
Cynoscéphales,    en  Thessalic,  Flamininus  y 

détruit  l'armée  macédonienne  commandée  par 

Philippe  III,  III,  483. 


Gynurie  (la),  I,  35.'),  336,  489;  U,  489. 

Gypre  (lie  de).  Voyez  Cliypre. 

Qypsèlos,    tyran    de    CiOrinthe,    l,   475,    480» 

507-509. 
Cyrénaïque  (la),  L  5,  0. 
Cyrène, fondée  parles  Doriens  de  l'Ile  de  Tbéra, 

I,  577,  598,  699-701  ;  111,  272,  257. 

Cyrus,  roi  des  Mèdes,  I,  676.  —   Conquiert  la 
Lydie,  I,  676.  —  Asservit  les  Ioniens,  687,  688. 
—    le  Jeune,  fils  de  Darius  II  et  de  Parysati^^. 
Succède  au  satrape  Tissapbeme,  dans^ 
le  gouvernement  maritime   des   pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure,  II.  589,593. 
—  Son  expédition  pour  détrôner  son 
frère  Ai*taxei-xès,  673-680.  —  Sa  mon 
â  la  bataille  de  Cunaxa,  680. 
Cythère  (Ile  de),  l  62,  357,  489;  II,  488. 
Gyzique,  ville  de  la  Mysie,  I,  597  et  n.  i.  — 
Alcibiade  y  détruit  la  flotte  des  Péloponnésiens. 

II,  580. 


Damocritos,  Achéen  exilé,  III,  546. 
Daxnon,  enseigna  la  musique  à  Périclès,  II,  145. 

n.  2.  —  Fut  victime  do  l'ostracisme,  I,  464. 
Danaé,  tllle  d'Acrisios,  I.  82,  218. 
Danaïdes  (les!,  I,  51. 
DanaiJis,  roi  d'Egypte.  I.  46,  51.  54. 
Danse  (la)  chez  les  Grecs,  II,  377-380. 
Daphnous,  ville  de  Phocide,  I.  10. 
Dardaniens,  1,  40. 

Darius  !•',  lils  d'IIystaspe.   roi  de  Pei-se,  II,  2, 
52,  35. 

—  III.  dit  Codoman,  roi  de  Perse,  vaincu 

par  Alexandre  à  Issus,  III,  258-260  ;  à 
Arbèles,  274.  —  Tué  par  Dessus,  sa- 
trape de  la  Bactriane,  281. 

Datame,  satrape  de  Cappadocc,  III,  244. 

Datis  (leMède).  Il,  13,  18. 

Daulis,  en  Phocide,  I,  42. 

Dôcélie,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  542 

—  Le  roi   Agis  s'y  établit  poui*  ravager  l'Atti- 
que,  561.  562,  577.  578. 

Dédale,  I,  63,  617. 

Dèlion,  dans  la  guerre  de  Péloponnèse,  II,  491. 
497. 

Délos,  l'une  des  Cyclades,  I.  6,  88,  ilO  —  De- 
vient le  centre  de  la  confédération  éta- 
blie par  Aristide,  et  le  trésor  commun 
y  est  gardé,  II,  107.  —  Ces  pri\ilèges 
retournent  à  Athènes,  160.  —  Jeux 
établis  en  l'honneur  dWpollon  à  Délos, 
481,  n.  3.  —  Cédée  â  Athènes  par  les 
Romains,  III,  487. 

—  (temple  d'Apollon  â),  III,  18,  225. 
Delphes,  I,  10,  n.  2,  U,  64,  281.  —  Reste  en 

dehors   de    la  confédération  phoci- 
dienne,  I,  526. 

—  (temple  de).  Praxias  et  Androstbénès  en 

sculptent  le  fronton,  II,  382. 


TABLE  ANALYTIOLE  GÉNÉRALE. 


710 


Delphes  (oracle  de),  I.  740-743  ;  consulté  par  Cré- 

sus,  avanl  les  guerres  Médiques,  677  ; 

par  les  Athéniens,  11,40;  par  Lysan- 

dre,  605. 

Delphinion  (le  fort  de)  dans  l'ile  de  Ghios,  II, 

591. 
Déluge  de  Deucalion,  I,  71,  n.  1. 
Démade,  orateur  athénien,  advci-sairc  de  Dé- 
mosUîène,  III.  327,    328,   333,  339.  —  Mis  à 
mort  par  Cassandrc,  III,  34 i. 
Dëmarate,  roi  de  Sparte,  1,  408;  II,  11,  36. 
Dèmes,  bourgs  de  l'Attique,  organisés  par  Clis- 

thcnés,  I,  400 
Démëter,  I,  189,  369,  742.  —  Les  ftMes  en  son 
honneur  à  Athènes,  L  702-7(53.  — 
Légende  de  Déniétcr  Élcusinicnne, 
709-775. 
—         Ëleusinienne    ^temple  di*  .   com- 
mencé par  Corœbos,  II,  342,  348. 
Démëtriade,  prise  par  les  Étoliens,  IH,  491. 
Démétrias,  nom  donné  à  une  tribu  nouveUo  à 

Athènes  on  l'honneur  de  Démétrius,  III,  380. 
Dèmétrios,  sculpteur,  III,  64. 
Démétrius  Poliorcète,  Ois  d'Anli^one,  1,  19; 
III,  572.  —  Acclamé  par  les  Ath<;- 
niens  qu'il  délivi'e  de  la  domina- 
tion macédonienne,  1377-580,  391 
592.  —  Sa  victoire  à  Salami  ne  sur 
Ptolémée,  384,  387.  —  Prend  le 
titre  de   roi.    387.   —   Siège  do 
Rhodes,  389.  —  Vaincu  par  Cas- 
sandre  à  Ipsus,  595.  —  Proclamé 
roi  de  Macédoine,  398.  —  Prison- 
nier de  Séleucus,  599-400. 

—  II,  fils  d'Antigone  Gonatas,  111,  451. 

—  tils    de   Philippe  III.    —    Emmené 

comme  otage  par  les  Romains,  III, 
484.  —  Mis  à  mort  par  ordre  de 
son  père,  III,  509-510. 
Démétrius  de  Phalére,  III,  561.  —  Désigné 
par  Cassandre  pour  gouverner 
Athènes,  301,  378,  379;  s'exile 
d'Athènes,  380  et  n.  1. 

—  de  Pharos,  livre  Gorcyre  aux  Ro- 

mains, III,  407,  469. 
Démiurges  (les)  dans  la  ligue achéenne,  III.  420. 
Démocéde  de  Grotone,  médecin  de  Darius,  11, 

ilOetn.  5. 
Démocharés,  neveu  de  Démosthéne,  III,  380. 
Démocrates,  sculpteur,  III,  04. 
Démocrite  d'Abdére,  sa  philosophie;  théorie 

atomistique,  II.  402-404, 023. 
Démonax,  législateur  de  Gyréne,  I,  700. 
Démons  (les),  I,  245,  240. 
Démos,  personnage    des    Ghevuliers    d'Aristo- 
phane, II,  299. 
Démosthéne,  général  atliénicn,  partage  avec 

V.\èon  le  commandement  de  la 
flotte  athénienne  au  siège  de 
Sphactérie,  11,480.  —  S'empai-e 
du   port    de  .Niséc,    490-401; 


son  insuccès  dans  l'expédition 
de  Sicile.  Fait  prisonnier  par 
les  Syracusains,  550-559. 
Démosthéne,  l'orateur,    fils    d'un    armurier 

d'Athènes.  III,  171,  172  n.  1; 
son  travail  opiniâtre ,  172, 
173;  devenu  orateur  officiel, 
sa  constante  préoccupation  sera 
de  combattre  l'ambition  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  174-176; 
ses  Philippique$,  188-193,  205, 
210;  ses  Olynthiennes^  19.v 
197;  il  décide  AUiènes  à  en- 
voyer des  secours  à  Ûlynthe 
assiégée  par  Philippe,  195; 
envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Philippe,  197  ;  son  rival  Es- 
chine,  197-201  ;  il  déjoue  les 
tentatives  de  Philippe  sur  le 
Péloponnèse  et  surl'Acarnanie, 
200,  207;  Byzance  est  sau-v^e 
par  son  éloquence,  211,  212; 
il  prononce  l'oraison  funèbre 
des  soldats  morts  à  Ghéron- 
ée,  22^:  son  discours  de  l.i 
Gouronne,  325;  livré  à  Anti- 
pater  par  Athènes  après  l'in- 
succès de  la  guerre  I^mia- 
que,  339;  il  s'empoisonne  dans 
le  temple  de  Neptune  à  Ga- 
la urie,  341  ;  honneurs  rendus 
à  sa  mémoire,  543;  avec  Dé- 
mosthéne tombent  rindéi)en- 
dance  et  la  dignité  des  Athfl>- 
niens,  545 
Denys  TAncien,  III,  0,  45,  507-569  ;  se  fait 
reconnaître  tyran  de  Syracuse,  569, 
570  ;  ses  efforts  |)our  rendre  Syracuse 
puissante,  572-574;  reprend  Agri- 
genle,  Sélinonte  et  Gela  sur  les  Gar- 
thaginois,  574;  défait  llimilcon  devant 
Syracuse,  570;  sa  mort,  .582. 

—  le  Jeune,  fils  de  Denys  l'Ancien,  renversé 

par  Dion  de  Syracuse,  111,585,  r>86, 587. 
Dercyllidas,  général  Spartiate,  I,  514;  II,  705. 
Derdas,  roi  des  Orestes,  III,  138. 
Dérées  (bataille  de),  I,  545. 
Derkylos,  stratège  athénien,  II,  229. 
Dessin  (origine  du)  en  Grèce,  I,  017. 
Destin  .la  croyance  au),  chez  les  Grecs,  I.  220. 

—  Le  Destin  dans  l'œuvre  d'Eschvle,  II,  2.V2. 
Deucalion,  1,  11,  71. 

Devins  jes)  I,  103,  312  n.  1. 

Dexiléos,  athénien.  Son  monument  funéraire 

à  Athènes.  Il,  711. 
Dezippos  (le  Lacédémonien],  111,504. 
Diagoras  de  Mélos  (le  poète),  cëlèbi'e  par  son 

impiété,  II,  404.  023,  057. 
Dialectes  grecs,  I,  719  n.  2. 
Diane,  I,  211,  219,  54i.  Yoy.  aussi  Artémis. 

—  Limnatide  ^temple  de),  I  330,  337. 
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Dicéarchos  de  Bëotie,  111,  488,  n.  1. 

Dlëos,  élu  stratège  des  Âchéens  après  son  exil  en 
Italie,  TU,  546,  548.  —  Vaincu  à  Scarphèc  par 
^létellus  le  Macédonique,  111,  548-55i. 

Diètètes,  établis  par  Solon  pour  juger  les  con- 
testations peu  importantes,  1,  40U. 

Dieux  (les)  dans  Hésiode  et  Homère,  I,  183-184. 

Dinocratès,  chef  des  oligarques  «^  Uessène,  UI, 
488,  501. 

Dioclès,  donne  une  constitution  a  Syracuse,  III, 
558. 

Diodore  de  Sicile  (l'historien).  III,  558  n.  2. 

Diogône  d^ApoUonie,  philosophe  ionien,  II, 
404,  056. 
—  le  Cynique,  visité  par  Alexandre, 

III,  257. 

Dioméde,  roi  de  Thrace,  I,  84. 

—  ais  de  Tydée,  roi  d'Êtolie,  I,  110. 
Dion  ou  Dium,  ville  fondée  par  Archélaos  I*% 

roi  de  Macédoine,  III,  140,  ^250. 

Dion  de  Syracuse,  disciple  de  Platon,  gou- 
verne Syracuse  après  en  avoir  chassé  Denys  le 
Jeune,  III,  585. 

Dionysios  (le  Phocéenl,  II,  7. 

Dionysos',  I,  104,  107,  n.  1. 

—  (théâtre  de)   à  Athènes,  II,  217,  245 

et  n.  5. 
Diophanès  d'Achaïe,  III,  488,  400. 
Diopithe,  général  aaiénien,  III,  188,  200. 
Dioryctos  (le),  canal  de  Leucade,  I,  18. 
Dioscures  (U;s),I,  200. 
Dioscurias,  ville  grecque  au  pied  du  Caucase,  I. 

505,  508. 
Dipoenos,  sculpteur,  I,  502,  618. 
Dircé,  fennne  du  Thébain  Lycus,  changée  en  une 

fontaine,  I,  25. 
Divinités  principales  des  Grecs,  1, 180  et  n.  1. 
Dix  mille  (retraite  des',  dirigée  par  Xénophon, 

II,  681086. 

—  (les),  dans  la  constitution  arcadienne, 

III,  38  el  n.  2,  56. 

Dodone.  I,  3,  II,  130.  — Son  temple,  I,  64,  161. 

—  Ses  chênes  fatidiques,  I,  735  et  n.   1.    Son 

oracle,  II,  603. 
Dolopes,  (les),  III,  512. 
Doride  (la),  1,11,  10,532. 
Dorienne  (émigration),  I,  5i5-.54G. 
Doriens,  1,  74,  147,  200,  336. 
DorieuB,  Rhodien,  II,  501. 
Dorimaque,  stratège  étolien,  111,424,  446.  447. 
Dorique  (rordrej,est  celui  des  premiers  temples 

construits  en  Grèce,  11,  329. 
Doriscos  (plaine  de;  en  Thrace,  Xerxès  y  fait  le 

dénombrement  de  son  armée,  II,  42,  125. 
Doryphore   (le',    œuvre  célèbre  du  sculpteur 

Polyclète  de  Sicyone,  II,  415. 
Doros,  descendant  de  Deucalion,  I,  72. 
Douane  (droits  de)  à  Athènes,  II,  182. 
Dracon,  archonte  d'Athènes,  écrit  un  code  de 


lois,  I,  374  et  n.  1,  et  575;  ses  lois 

abolies  par  Solon,  I,  386. 
Dracon  (loi  de)  sur  le  meurtre,  II,  583,  n.  6. 
Dryades  (les),  I,  215. 
Dryopes  (tribu  pélasgique  des],  I,  44, 141. 
Dryopide  (la),  canton  de  la  Thessalie,  1,147. 
Dr3rpétis,  veuve  d'Héphestion,  III,  523. 
Ducètios,  chef  des  Sicules,  II,  521,  522. 
Dymanes  (les),  l'une  des  trois  ti-ibus  de  Sparte, 

1,  310. 
Dymë,  III,  414,  473. 
Dyrrachium.  Voyez  Epidamme. 


Éacides  (les),  descendants  d'Éaque.  i.  1S4,  360. 

Éaque,  fils  de  Jupiter,  I,  62,  01,  241,  400-401. 

Ecbatane,  occuj)ée  par  Alexandre,  III,  280. 

Échines,  occupé  par  Philippe,  III,  210. 

Éétôs,  roi  de  la  Colchide,  1, 100. 

Egée,  père  de  Thésée,  I,  55,  86,  88. 

Egée  (la mer),  I,  32,57,  6i.  538. 

Égesta  (Ségeste),  ville  de  la  Sicile,  I,  558. 

Égila,  ville  de  la  Laconie,  I,  346. 

Égine)  I,  144,  467,  470,  480-i06,  586;  II,  il.  12. 

136,   450  n.  5  ;  ses  temples,  II,  330,  347,  585  ; 

entre  dans  la  ligue  achéenne,  III,  431,  473. 
Égion^  lieu  de  réunion  de  la  ligue  achéenne,  III. 

410. 
Égire,  entre  dans  la  ligue  achéenne,  111,414. 
Égisthe,  I,  116.  133. 

Ég/pte  (établissement  des  Grecs  en).  1,  578-587. 
—       Son  influence  sui*  les  arts  de  la  Grèce. 
I,  601-602. 
Éion,  port  d'Amphipolis,  II,  120,  404,  406,  498. 
Ékhémos,  roi  des  Tégéales,  I,  142. 
Elatée,   prise  par  Philippe  de   Macédoine,  III. 

216;  assiégée  par  Flamininus,  III,  480. 
Elbe  (lie  d),  II,  521. 

Electre  (1),  tragédie  de  Sophocle,  II,  272. 
Électryon,  roi  d'Argos,  I,  83. 
Élée,  fondée  par  les  Phocéens,  1,  571,  688;  son 

école  philosophique,  I,  643-655;  II.  586. 
Éléens  (les),  II,  500,  507,  508,  511,  512. 
Éléonte,  II,  10.i;IlI,  212. 
Eleusis*,  I,  10,  2,5,  43,  68,  542,  518;  mystères 

célèbres,  766-781;   fêles  litigieuses  d'Eleusis, 

II,  587;  les  Trente  s'y  réfugient,  613,  614. 
ÉUde  (1),  1,  11.  21,  23,  46,  75, 144,  4l$l-485;  II, 

608;  III,  52,  54,56,  236. 
ÉUs,  capitale  de  l'Élide,  I,  481  ;  11, 110, 515. 
Elpinice,  sœur  de  Cimon,  II,  105. 
Élyméens  (les),  tribu  de  la  Macédoine,  III,  131. 
Émathie  (1),  province  de  la  Macédoine,  111. 132. 
Empédocle  d'Agrigente,  à  la  fois  philosophe 

poète  et  physicien,  I,  642;  II,  401,  403,650, 

n.  1  ;  ses  doctrines  philosophiques  :  l'Amour 

et  la  Discorde  principes  de  toutes  choses,  502- 

306. 


'  Voy.  aussi  Uacchu»; 


*  Voy.  aussi  Mystères. 
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Empories,  fondée  par  Marseille,  I,  577. 
Emporion  ^1') ,  port  du  commerce  au  l'irf  c,  II,  188. 
Endyxnion,  roi  d'Élidc,  aimé  de  Diane  et  de  la 

dt*c^se  Sélèné,  1,  544. 
Énée,  l«  119,  124, 152. 
Énéia,  I,  553. 

Enna  (ville  de  Sicile],  prise  par  Deiiys,  Ul,  571. 
ÉoUde  il).  1,  559. 
Éolien  ■dialecte,,  I,  74. 
Éolienne  ^ônii^rnlioii].  I,  5'/J,  540 
Éoliens  (les,,  mélange  de  divei*ses  tribus,  I,  75. 

5C1. 
Éolos,  descendant  de  Deucalion,  I,  72. 
Éordèens  «les,  tribu  de  la  Macédoine.  Ili.  131. 
Épaxninondas,  général  thébain,  Ili,  7;  son  ca- 
ractère, 11-13;  vainqueur  des  Spartiates  à  Leuc- 

tivs,  28-50;   vainqueur  à  Mantinée,  sa  mort, 

58-60. 
Éparites  (les),  dans  la  constitution  arcadienne, 

lII,  59. 
Épébolos,  devin  de  Messénie,  I,  540. 
Épéios,  qui  construisit  le  cheval  de  Troie  et 

fonda  Métaponte,  I,  151,  154. 
Éphèbes;  leur  éducation  à  Athènes,  1,  416-417  ; 

II,  227-229. 
Éphése,  cité  ionienne,  I,  545,  544,  660  ;  II,  6, 
585,  707.  —  Alexandre  propose  d'a- 
chever le  temple  de  cette  ville,  III, 
251. 
Éphètes,  juges  criminels  institués  par  Dracon,  I, 

575,  401. 
Éphialte  (le  Trachinien],  trahit  les  Grecs  aux 
Thermopyles,  11.55. 
—       Athénien,  ami    de    IVriclès;  abaisse 
l'aréopage,  H.  15 J ,  152, 159, 197, 200. 
Éphialtès,  Athénien.  III,  211,  252,  525. 
Éphores,   magistrats  électifs  à  Sparte,  1,  512- 

515,  343  et  n.  2. 
Épicharme,  poêle  et  philosophe  sicilien,  I,  651; 

II,  251,  n.  4,  586,  590  et  n.    1,  591,  520,  624 

et  n.  5. 
Épicure,  philosophe  athénien,  reprendra  la  doc- 

tiine  de  Démocrite,  II,  404;  III,  83,  n.  1. 
Épidamne  (Dyrrachiunf,  fondée  par  Corcyre,  I, 

554;  II,  429;  assiégée  par  les  Illyriens,  III,  467, 

547. 
Épidaure,  ville  d'Argolide,  1, 144, 147,  487,48î>- 

490;  II,  438.  fj07,  514;  III.  45-52.  —  Son  théà- 

ire,  le  plus  beau  de   l'antiquité.  II,  ,")85.   — 

Statue  d'Escuiape  à  Kpidaure,  11.  559,  409. 
Epigones,  les  lils  des  sept   chefs  qui  j)èrirent 

devant  Thèbes,  1,  99.  141. 

9 

Epikourios  i temple  d'Ajiollon',  près  de    Plii- 

^alie.  Voy.  Apollon  et  Phigalie. 
Épimônide,  philosophe  crétois,  I,  585.  705. 
Épipole  [V,,  quartier  de  Syracuse,  II,  542,  5*7, 

551;  m,  572. 
Épire,  I,  6i,  555  et  n.  4,  III.  51,5,  541. 

9 

Episcopes.  cliar;r'-s   de   surveiller  la  conduite 

des  alliés  d'Athènes,  11,  162  et  n.  I. 
Épitadeus  (lèphore),  1,  514,  n.  1;  Ul,  452. 


Epitélès  de  Messénie,  111,  4./. 

Épytos,  roi  de  Sparte,  I,  556. 

Érechthée,  roi  d'Athènes,  I,  55,  91. 

Érechthéide  (tribu),  II,  1.55. 

Érechthëion  iT'.  Le  chef-d'ceuvre  de  l'ordon- 
nance  ionique,  II,  220,  554,  545  et  n.  5. 

Érëtrie.  Rivalité  avec  Chalcis,  I,  522,  525,  550.— 
Prise  et  brillée  par  les  Perses,  II,  15.  —  Prise 
par  les  Spartiates,  II,  576.  —  Prise  par  les  Ro- 
mains, 111,  480. 

Érichthonios,  roi  d'Athènes,  I,  52,  55. 

Éropos,  descendant  de  Téménos,  III,  152 
—        roi  de  Macédoine,  III,  130. 

Érymanthe  J';,  montagne  d'Arcadie,  I,  11.  12. 

Érinnyes  le»),  divinités  vengeresses,  I,  199, 
224,  268. 

Erythrée,  H,  563,  564. 

Éryx,  ville  de  la  Sicile,  I,  558. 

Eschyle,  fils  d'Euphorion.I,  18,29,205.209,  219, 
237-238.  — Blessé  à  Marathon,  II,  20.—  Le  poète 
des  guerres  Médiques,  II.  89;  s'exile  en  Sicile 
à  la  cour  d'Hiéron,  II.  155  et  n.  2;  vaincu  par 
Sophocle  au  concours  des  grandes  Dionysies,  II, 
251  ;  son  œuvre  tragique,  252-262,  520,  655, 
657  n.  2. 

Eschine,  orateur  athénien,  ri  val  de  Démosthène, 
III,  196,  197,  201,  215;  s'exile  d'Athènes,  527, 
544. 

Esclaves,  dans  les  temps  héroïques,  I.  164.  — 
Dui^e  condition  des  llilotes  à  Sparte,  509.  — 
Esprit  libéral  des  lois  de  Selon,  à  l'égard  dcâ 
esclaves,  I,  425-428:  lll.  61  ,  n.  2. 

Esculape,  I,  100,  177.  214,  n.  3.  —  Voy.  aussi 
Épidaure. 

Éson,  l'un  des  Argonautes,  I.  100. 

Ésymnètes,  magistrats  à  Mcgare,  I,  512. 

Étéocle,  lils  d'Œdijie,  I,  98,  521. 

Etna  T  ,  I,  6. 

EtoUe  X \  I,  11.  75.  141. 

f 

Etoliens,  I,  5,  16,  555.  —  Résistent  à  la  domi- 
nation macédonienne,  III,  545.  —  Leurs  mœurs, 
lll,  424. 

Etolienne  (ligue  ,  confédération  des  villes  de 
TElolie,  lll,  4^25:  en  lutte  avec  la  ligue 
achéenne,  -446-449;  la  ligue  \aincue  et  dis- 
soute par  les  Romains,  490-498. 

Étrurie  il';,  II.  542. 

Étrusques  fles\  II.  519. 

Eubèe  .1').  I,  13,  2.5.  522  526;  II,  142,  446,  ;x(K 
.576,  .585;  III,  .59,  160. 

Eubéenne  (mer},  I,  15.  16. 

Euboulos.  orateur  athénien,  envoyé  en  aml>:is- 
sade  auprès  de  Philippe  de  Macédoine,  lll,  l'.Mî, 
197,  206. 

Euchidas  île  Platèen  .  11.  85. 

Euclès,  commandant  d'AnqihipoIis.  laisse  sur- 
prendre la  ville  par  les  Spartiates,  II.  495. 

Euclidas,  roi  de  Sjiarte,  frère  de  Ciéoméiie, 
III.  4.58,  442. 

Euclide,  archonte  d'Athènes;  la  démocratie 
restaurée  sous  bon  archoiitnt,  11^  617. 

m.  —  91 
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Euclide,  grand  gconiètiv,  I»  043. 

—  disciple  do  Socrale,  fondateur  de  1  e- 

cole  de  Mépare,  II [,  83. 
Eucratès,  orateur   athénien,  mis  à  mort  par 

ordre  d'Antipaler,  III.  340. 
Eudamidas,    général    lacédémonicn    dans    la 

guerre  de  Corinthe,  III,  4,  5. 
Eudémos,  satrape  dcja  haute  Asie,  III,  364. 

—  de  Platée.  L'orateur  Lycurgue  lui 

fait  décerner  une  couronne  par  les 
Athéniens,  III,  3^27. 

Eukheir,  peintre,  I,  017. 

Eumèe,  servilenr  d'Ulysse,  I,  130. 

Eumène  de  Gardie,  un  des  lieutenants  d'A- 
lexandre ;  gouverneur  de  Cappadoce 
et  de  Paphlagonie,  Ht,  323,  325; 
son  attachement  à  la  famille  royale 
d'Alexandi^e ,  3i0  ;  s'allie  avec  le 
régent  Perdifcas,  349  ;  poursuivi  par 
Antigone.  3r>(>;  se  rallie  à  la  cause 
du  ré-' ont  Polys|)erchon,  353,  562, 
563,  304;  mis  à  mort  par  ordre 
d'Antigone,  305. 

Eumène,  fils  d'Atlale,  roi  de  Pergame,  III,  487. 
51.4.  —  Dénonce  Pei'séc  au  sénat  ro- 
main, 515,  510,  517.  —  Se  rappro- 
che de  Porséc,  550,  531. 

Eumënides  (le^\  1,  224. 

—  (les),  drame  d'Eschyle,  H,  258. 
Eumolpos,  Dis  de  Musée,  poète  et  fondateur 

des  mystères  d'Eleusis,  I,  42. 
Eumolpides  (les),  prêtres  de  Gérés  à  Athènes, 

II,  586. 
Eupatrides,  anciennes  et   aristocratiques   fa- 
milles d'Aihéncs,  I,  157,  367-371;  lU,  623. 
Euphaés,  roi  messénien,  I,  358,  340. 
Euphëmos,  un  des  Ar>;onautes,  I,  296. 
Euphranor  (le  peintre\  III,  78. 
Euphronios,  peintre  de  vases,  II,  122. 
Eupolis,   j)oète  comique   d'Athènes.    L'un   des 

précurseui*s  d'Aristophane,  11,  301,  3i2,  527. 
Euripe,  (1),  I,  15,  15,  18. 
EuHpide,  fils    de   Mnésarchos,  H,  281-295;  la 

mythologie  dans  son  théâtre,    284;  caractère 

de  ses  drames,  290,  299,  510,  500,  035. 
Europe,    sœur     de    Cadmus,   I,   40,    51,  218, 

71)5. 
Eurotas,  neuve,  I.  13,  19,  20,  292;   [vallée  de 
I'),  I,  295-290, 
—  roi  de  Sparte,  I,  290. 

Eurybiade,  commande  la  Hotte  des  alliés  à  Sa- 

lamine.  II,  51,  60,  090. 
Eurydice,  .nièce  d'Alexandre,  épouse  le  roi  Ar- 

rhidée,  III,   322,  547,   348;  mise  à  mort  par 

Olympias.  305,  300. 
Euryxnédon.  a^ljoint  à  >'icias  pour  le  génèralat 

de  Sicile,  II,  550,  551,  552. 
Eurypon,  roi  de  Sparte,  1, 257. 
Eurysthée,  roi  de  Mycènes,  I,  83,  142. 
Eurysthénès.  fils  d'Aristodémos,  1,    li4,  297- 

300,  356. 


Euthydèxne,  commandant  de  la  flotte  athé- 
nienne dans  l'expédition  de  Sicile,  IL  553. 

Euthymos,  athlète  fameux  de  Locres,  I,  253. 

Euxin  (!'),  I,  597. 

Eva  (le  mont),  III,  442. 

Evadnô,  femme  de  Capanée,  I,  98  163. 

Evagoras,  roi  de  Chypre,  II,  716.  727;  III.  21, 
242,  243. 


Fcunille  (la),  aux  temps  héroïques,  I,  105-175;  à 
Sparte,  321  ;  à  Athènes,  415;  en  Grèce,  IIL625. 
Les  familles  politiques  à  Athènes,  I,  364.  367. 

Faunes  (les,  I.  215. 

Femmes.  Leur  condition  dans  les  temps  hé- 
roïques, I,  164-168;  à  Sparte,  325:  à  Athènes. 
412;  en  Grèce,  III,  625,  626. 

Fêtes  religieuses,  I,  744-787. 
—      à    Athènes.    Périclès    augmente    leur 
nombre.  II,  210. 

Flamininus  (T.  Q.),  consul  envoyé  en  Grèce 
pour  combattre  Philippe,  III,  477,  478,  479,  480. 
481;  s'empare  de  Thèbos.  482;  vainqueur  à 
Cynoscéphales,  483;  —  proclame  la  liberté  de 
la  Grèce,  186,  487.  488. 

Funérailles  (les;,  I,  171-173. 

Furies  Jes;,  1,  22i. 


Galepsos,  prise  par  Ciéon,  II,  498. 

Galères  athéniennes,  II,  179  et  n.  1. 

Gargaphie  [fontaine  de),  prés  de  Platées.  IL 
79. 

Gauanés,  descendant  de  Téménos,  IIL  132,  155. 

Gaza,  prise  par  Alexandre,  III,  267.  —  Victoirc  do 
Ptolémée  et  de  Se  le  uc  us  sur  Démètrius  Polior- 
cète, 372. 

Gela,  ville  de  Sicile,  I,  559,  713;  II,  545;  assié- 
gée par  les  Carthaginois,  III,  569,  574. 

Gélon,  tyran  de  Syracuse.  Sa  victoire  sur  l'ar- 
mée carthaginoise,  I,  715-716;  les  Grecs  solli- 
citent son  appui  contre  Xerxès,  IL  45. 

Genthios,  roi  d'illyrip,  vaincu  par  le  préteur 
Anicius,  IH,  514,  518,  .522,  .551,  542. 

Géphyréens,  peuple  de  la  Déotie,  I,  14i,  5G9. 

Germains  (les),  I,  39. 

Géronthrées,  ville  de  Laconie,  I,  299.  354. 

Gëtes  (les),  I,  43;  attaqués  par  Alexandre,  lil. 
238. 

Glaucos  de  Ghios,  invente  la  soudure  du  fer. 
1,618. 

Gnomiques  (poètes),  1.629. 

Gomphi  (défilé  dej,  I,  139. 

Gonnos,  III,  484,485  n.  1. 

Gordion.  Alexandre  y  tranche  le  nœud  gordien. 
III,  25i. 

Gorgias  de  Lëontion,  sophiste,  envoyé  en 
ambassade  à  Athènes,  II,  522,  630. 

Gergones  (les),  I,  82. 
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Gorgos,  fjls  d'Aristoménès,  I,  555. 

Crortyne,  ville  puissante  de  la  Crète,  I,  710. 

Graïcos,  lils  de  Pandore,  femme  de  Deucalion, 
1,75. 

Granique  (le),  (leuvc  de  la  Troade,  lil,  240.  — 
Alexandre  y  défait  l'armée  de  Darius,  111,  250 

Grèce  ({)osition  géographique  et  conliguration 
générale  de  la),  l,  citap.  I. 

Grenouilles  (les),  comédie  d'Aristophane,  II, 
514. 

Gryllos,  fils  de  Xénophon,  lll,  5S. 

Gruêpes  (les),  comédie  d'Aristophane,  II,  502. 
514. 

Gygés,  roi  de  Lydie,  1,  486,  650. 

GyUppos,  Spartiate,  lils  de  Clcandridas.  Sa 
naissance,  I,  506;  envoyé  au  secours  de  Sy- 
racuse, 11,  5i2;  détruit  la  flotte  et  rarméc 
athéniennes,  545-556  ;  chassé  de  Lacédémonc, 
560. 

Gymnasiarchie,  l'une  des  principales  litur- 
gies à  Athènes,  II,  185. 

Gymnèsiens,  la  dernière  des  classes  à  Argos, 
I,  48Î). 

Gymnopodies  (fétc  des),  à  Sparte,  III,  51, 

Gythélon  (port  de  Sparle),  11.  158;  III,  41,  4i4. 


Hadès,  I,  215,222  n.  1. 

Hadria,  reçoit  une  colonie  athénienne,  II,  174. 

Hagnon,  fils  de  Nicias,  fondateur  d'Amphipolis. 
Il,  160. 

Hœmonie  (1'},  1,150. 

Ralia,  sur  le  golfe  argolique.  II,  458. 

Hallarte.  Les  Thcbains  y  repoussent  les  Spar- 
tiates commandés  par  Lysandrc,  II,  700. 

Halicarnasse,  ville  de  l'Ilexapolc  dorienne,  I, 
501  ;  patrie  d'Hérodote,  546:  prise  par  Alexan- 
dre, III,  255. 

Haznilcar,  génci'al  carthaginois,  assiège  Syra- 
cuse, III,  505,  506. 

Harmodios,  l'un  des  tyrannicides,  I,  450-457, 
470. 

Harmoste,  chef  militaire  envoyé  par  Sparte 
dans  les  villes  alliées,  II,  687. 

Harmozia  (détroit  d').  111,  507. 

HarpagoS;  général  de  Cyrus,  I,  687. 

Harpalos,  satrape  de  Babylone,  III,  508,  552, 
555  n.  1. 

Hébé  (la  déesse),  invoquée  par  les  Grecs  au 
combat  de  Mycale,  11,  88. 

Hébre  (!'),  fleuve  de  Thrace,  I,  25. 

Hébreux,  1,  57. 

Hècatëe  de  Milet,  histoi'ien  et  géographe,  pré- 
cui-seur  d'Hérodote,  1,  652  ;  II,  507,  640. 

Hécatombèon  (1),  Cléomène  y  défait  les 
Achéens,  111,  440. 

Hécatonnèse,  île  du  golfe  d'Adramytte,  I,  550 

Hècatompédon,  surnom  du  Parthénon,  II,  210 

Hôcatompylos,  sur  les  confins  de  l'Ilyrcanie 
et  de  la  Parthie,  III,  281,  285 


Hector,  I,  110,  127. 

Hécube,  épouse  de  Priam,  I,  155. 

Hègésippos,  orateur  athénien,  III,  175,  208. 

Hégias  obtient  le  droit  de  cité  à  Sparte,  1,  500. 

Hélène,  /pouse  de  Nénélas,  1,  88,  01,  117. 

Hèliastes  (tribunal  des),  institué  par  Solon, 
1,  509,  400;  leur  autorité  judiciaire  s'accroît 
sous  Périclés,  II,  202,  et  n.  2. 

Hélice,  ville  de  l'Achaïe,  III,  415,  410. 

Hélicon  (1),  montagne  de  Béotie,  1,  41,  42.521. 

Hellanicos  de  Mytilène,  logogi*aphe,  I.()52; 
11,507,  n.  2. 

Hellanodices,  magistrats  chargés  de  la  sur- 
veillance des  jeux  dans  l'ÉIide,  I,  485. 

Hellen,  fils  de  Deucalion,  I,  72 

Hellénion,  communauté  formée  des  Gi*ecs 
élabhs  à  Maucraiis,  1,  585 

Hémus  ;r),  montagne  de  Thrace,  I,  25. 

Héphestion,  ami  d'Alexandre,  III,  261,  276.  280, 
525. 

Héra  (temple  d),  à  Samos,  I,  001. 

Héraclée,  de  la  Grande-Grèce,  palrio  do 
Zeuxis,  11,  585. 

—  du  Latmos,  1,  544. 

—  Trachinienne,   pendant  la  guerre 

du  Péloponnèse,  II,  tt\Z;  occupée 
par  Jason,  III,  48;  assiégée  par  le 
consul  Acilius  Glabrion,  495. 

Héraclides  (retour  des),  I,  158-142. 

Héraclidès,  démagogue  syracusain,  III,  586, 
502,  595. 

Heraclite  d'Épbèse,  philosophe  ionien,  I, 
640-642;  II,  405. 

Hérœa*,  en  .\rcadie,  III,  58. 

Hèrakleia,  ville  de  la  Macédoine,  III,  151. 

Hercule,  sa  légende,  I,  85-86,  88-00,  100,  250, 
284. 

—  Farnése  (1'},  réplique  de  l'œuvre  du 

sculpteur  Lysippe,  111,  78. 

—  le  dernier  des  fils  d'Alexandre,  lue 

par   le    régent  Polysperchon,    111, 

560,  575. 
Hèrée,  en  Arcadic,  III,  480,  n.  4. 
Hermès,  dieu  des   bergers,    honoré    chez    les 

Thrace*,  I,  41,  101  et  n.  1. 

—  ithyphallique,  1,  212. 

—  Psychopompe,  1,  258. 

—  ;1)  de  Praxitèle,  111,  71,  75. 
Hermione,  fille  de  3Iénélas,  I,  207. 

—  ville  d'Argolidc,  1,  487;  11,  458. 
Hermocrate,   citoyen    de    Syracuse,  chef    ilu 

parti  oligarchique,  dirige  la  résistance  contre 
Athènes,  II,  525,  542, 550, 5l>0, 567;  111,561,507 

Hermolaos,  ill,  20<>. 

Hermos  (1),  fleuve  de  Lydie,  1,  515. 

Héro,  légende  de  Léandre  et  Héro,  II,  50. 

Hérode  Atticus,  embellit  le  stade,  II,  5 12 

Hérodote    d'Halicarnasse,    I,   665;   11,   S8 
508-500. 

Voy.  au-isi  IlérJc. 
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Héros  les  ,  culte  des  saints  dans  le  paganisme, 

Hésiode,  fréquemment  cité  aui  chapitres  y  et 
VI.  Ses  œuvres  sont  recensées  sous  ï'isistrate, 
I.  ii7  ;  sentences  morales,  I.  h\H. 

Hésione,  Fœur  de  Priam,  I.  85. 

Hespôris,  ville  de  la  Cyrénaïque,  I,  577. 

Hestiase,  Tuoc  des  principales  liturgies  à 
.\tliënes,  II.  185. 

Hétaïres,  cavaliei^s  macédoniens,  III.  15'i. 

Hétéries  lesi  à  Athènes,  à  la  lin  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  II,  5r»H. 

Hioétas,  tyran  de  Léouiion,  111,  5X0,  587. 

Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  .\ttire  à  sa  cour  les 
poètes  de  la  Grèce,  I,  505;  II,  580,  520; 
m.  5î)9. 

Hiéronyme  de  Cardie.  111,  5.52. 

Hiéromnémons,  roprésentiints  des  villes  con- 
fédérées de  la  Gi*èce  au  conseil  amphiclyo- 
niqne,  1.  725 

Hilotes.  Dure  condition  des  Hilotes  k  Sparte. 
I.  507-30J;  II.  489;  ils  profitent  des  troubles 
de  Sparte  pour  se  révolter,  II,  125-120;  les  Hi- 
lotes affranchis  forment  la  classe  des  Néoda- 
modes,  11^  601 

Himéra,  fondée  par  des  Syracusains,  I,  501.  — 
Gélon,  tyran  de  Syracuse,  y  détruit  une  armée 
carthaginoise,  II,  88  ;  prise  par  les  Carthagi- 
nois en  405),  III,  565  ;  reprise  par  Denys  l'An- 
cien. III,  574  * 

Himéréos,  frère  de  Déniétrius  de  Phalére,  III, 

5;o. 

Hlmilcon,    général    carthaginois,    vaincu    par 

Denys  l'Ancien,  III,  575. 
Hlpparchos,  Pisisiratide.  I.  40i. 
Hipparéte,  femme  d'Âlcibiade,  11^  505. 
Hipparinos,  frère  de  Denys  le  Jeune,  III,  580. 
Hipparque,  l'un  des  OU  do  Pisistrate,  I,  448- 

452. 
Hippias,  l'un  des  fils  de  Pisistrato,  I.  448.  470. 
■ —        capitaine  dans  l'armée  de  Persée,  dé- 
fend rentiécdela  Macédoine  contre 
les  Romains^  III,  525,  520. 
—        d'ÉUs,  sophiste,  II,  629. 
Hippobotes,  noui  des  oligarque^  à  Chalcis,  I. 

525;  143. 
Hlppoclldés,  ù   la  coui    oc  Ciistuénes   de   Si- 

cyone,  I,  501. 
Hippocaon,  roi  de  Sparte,  I,  297. 
Hippocrate  obtient  à  Cos  le  culte  des  Héros. 
I,  240;   fonde   la  science  de  la  médecine  sur 
l'expérience,  II,  .585,  411-414^  022;  précurseur 
d'Aristote,  111,  109,  159. 
Hippocratés,  tyran  de  Gela.  I,  475,  713. 

—  général  athénien,  vaincu   à  Dé- 

lion, II,  491 
Hippodamie,  fille  du  roi  d'Klide  Œnomaiis,  I. 

112. 
Hippodamos  de  Milet,  philosophe  et  archi- 

teite,  bâtit  la  ville  du  Pirée,  II.  220.  34S. 
Hippolyte,  lils  de  Thésée.  I,  88. 


Hippomène,  vainqueur  d'Atalanto,  I.  91. 
Hipponax,  poète  d'Bphése,  I,  629. 
Hipponicosi  riche  Atliènien,  II,  504. 
Hissarlik   découvertes  à),  l,  30,  35.  55. 
Homère,  fréquemment  cité  aux  chapitres  t  el 

VI.   La  première  édition  des  chants  d'Homère 

est  due  à  Pisistrate,  I,  444. 
Hippocrène  (fontaine  d'),  I,  521. 
Hlstièe  de  MUet,  II.  4,  5,  7. 
Histiéotide,   l'un  des  quatre  districts    de    la 

Thessalie,  !,  552. 
Hostilius  ;le  consul.  Envoyé  par  le  Sénat  ro- 
main pour  combattre  Pei-sée,  III.  522. 
Hyagnis,  inventeur  de  la  flûte  phrygienne,  I, 

010. 
Hyampëia,  roche  delphique,  I,  528. 
Hyampolis,  occupc>e  par  Jason,  III,  48. 
Hydarnés,  soldat  de  Tarmée  de  Xerxc«.  H,  54. 
Hydaspe  il),  Fleuve  de  l'Inde,  111,  299,  504. 
Hyantes,  tribu  pélasgique,  I,  44. 
Hylléens  [les),  l'une  des  trois  tribus  de  Sparte. 

I,  310. 
HyUoB,  fils  d'Hercule.  I.  142. 
Hymette    le  moût;.  I,  11,  18,  25. 
Hjrpaspistes,    soldats   macédoniens,   III,  152. 

246. 
Hypatès,  tué  par  les  conjurés  thébains,  IIL  8. 
Hypéracriens,  nom  donné  aux  habitants  dc-> 

montagnes  en  Attique,  I,  371. 
Hyperbolos,   démagogue  atbénien,  condamné 

par  losl racisme,  I,  404;  II,  504,  527. 
Hypéridés,  orateur  athénien,  II.  198.  352;  111. 

175.  221.  Mis  à  mort  par  ordre  d'Antipater,  540. 

541. 
H3rpothéc'aires  [bornes),  I.  585.  n.  2. 
Hyrcanie  [1'),  contrée  de  l'enipii-e  des  Pei>e^. 

111.  285. 


lacchos,  divinité  orphique,  I.  785-787. 
lalysos.  dans   l'He  de  Rhodes,  I,  35,  55,  'S. 

591. 
lapyges.  I,  712. 
lapygie,    pmvincc    de  ritalic  méridionale.    1. 

504. 
Ibycos  de  Rhégion,  poète,  vit  à  la  cour  de 

Polycrate  de  Samos,  II,  520. 
Ida  (mont),  I.  108. 
Idoménée,  roi  de  Crète,  I,  63,  134. 
Iktinos,  Tarchitecte  du  Parttiénon  et  du  tenipV 

de  Phigalie,  II,  219,  334,  344.547,348;  IIL  662. 
Uiade  (l*;.  I,   107,  150,  209,  216,  218;  recensé*' 

sous  Pisistrate,  444 
Ilissos  (1').  rivière  de  l'Attique,  I.  18;  figure  du 

fronton  du  Parthénon,  II,  355. 
Illyrie  (1).  I.  5,  9,  13. 
Illyriens  ^les),  I,  40;  mei"cenaires,  III,  442, 
Imbros,  II.  169;  III.  225,  487. 
Impôt  progressif  dans  la  constitution  de  Selon, 

I.  589. 
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Inachos  (1*),  rivière  de  l'Argolide,  I,  487. 
Industrie  (1'),  dans  If^s  temps  hcroïtjues,  I,  177, 

n.  4. 
lo,  chanfrée  en  génisse,  1,  32,  51,  218. 
lobate.  roi  de  la  Lycie,  1,  80. 
Ion,  tragédie  d'Euripide,  II,  294. 
lonie  (l'),  I,  13,  24;  révolte  et  ruine  de  l'Ionie, 

dans  la  première  guerre  Médique,  II,  6-8. 
Ioniens  (les).  Hérodote  les  fait  descendre  des 

Pélasges,  I,  04. 
Ionienne  (mer),  I,  17. 

—         (éniigralion),  I,  5il-5i5. 
Ioniens  [philosophes),  I,  653-043. 
Ionique   (l'ordre),  dans  l'architecture  grecque, 

H,   545. 
Iphicrate,  général  athénien,  forme  un  corps  de 

peltastes  remarqué  dans  la  guerre  de  Corinlhe. 

II,  720-722,  725;  remplace  Timolhéc  exilé,  111, 
25.  20:  envoyé  contre  Épaminondas,  44;  au  ser- 
vice d'Artaxerxés,  122  ;  révoqué  de  son  com- 
mandement, son  procès,  160,  169  ;  au  service 
de  Pliarnabaze,  2i5. 

Iphigénie,  fille  d'Agamemnon,  I,  119. 
Iphitos,  roi  des  Eléens,  I,  482. 
Ipsusibataille).  Cassandre,  vainqueur  d'Antigone 

et  de  Démétrius  Poliorcète,  III,  595. 
Ira  (mont),  I,  525,  5,')0. 

Iris  (D.  figure  du  fronton  du  Parthénon,  II,  567. 
Isagoras,  Athénien,  rival  de  Glisthénès,  I,  45'.), 

460. 
Isaura.  ville  de  la  Pisidic,  assiégée  par  Perdiccas, 

m.  525. 
Ischla  (lie  d').  M.  519. 
Isée,  orateur  athénien,  fut  le  maître  de  Démos- 

thène,  lll,  172,  n.  1. 
Isménias,  chef  du  parti  démocratique  à  Thèbes. 

III.  5. 

Isocrate.  Son  discours  de  la  Paix.  III,  109 

Issa.  assiégée  par  les  Ulyriens,  III,  468. 

Issorion  (T),  quartier  de  S|)arte,  111,  41. 

Issus  (le  golfe  d'),  dans  la  mer  de  Phénicie,  III, 
250.  —  (Bataille  d').  Alexandre  y  détruit  Tar- 
mée  de  Darius.  258-261. 

Istros.  fondée  par  îlilet,  I,  598. 

Ithaque  (1  île  d).  I,  52,  155,  155. 

Ithôme.  1,  52J,  557',  559,  342.  —  Les  Hilotes  et 
les  Mcsséniens  révoltés  contre  Sparte  s'y  retran- 
chent, II,  125. 


Jason,  chef  des  Argonautes,  I,  75,  87, 100,  259 
—      tyran  de  Phércs,  III,  24,  59.  —  Ses  efforts 

pour  rendre  la  Thessalie  plus  puissante, 

47. 
Jeux  isthmiques,  I,  787. 

—  olympiques,  I,  482,  489,  798,  7ÎK). 

—  pythiques,  ï,  551. 
Jocasto,  mère  d 'Œdipe,  I,  96. 

Junon  est  la  grande  dées-^e  des  Achcens,  I,  85, 
108,  125,  185,  20i),  211,  575. 


Junon  d^Argos.  statue  de  Polyclèle,  II,  382. 
—      Lacinienne  (temple  de]  à  Crolone,  I, 
571,  575.  712. 
Jupiter,  I,  187.  207,  211,  213,  218,  221,  478;  II, 
024. 

—  Ithomate,  adoré  à  Messéne,  III.  45; 

son  temple,  I,  341. 

—  Lycœos,  adoré  en  Arcadie.  111,45. 

—  Olympien  (temple  de),  1,  443. 

—  Olympien,  de  Phidias,  voy.  Zeiss. 

—  (temple  de;,  à  Agrigenle,  II,  386. 


Kallirrhoé  (fontaine),  I.  407,  4i5 

Kanachos  (le  sculpteur!,  1,  619. 

Karaak.  en  Egypte,  1,  09. 

Kastri  (village  de),  sur  l'emplacement  du  temple 

de  Delphes,  I.  528.  n.  1. 
Katavothra.  ou  conduits  souterrains  en  Déotie, 

I,  20. 

Képhisodotos  (le  sculpteur),  III,  23. 
Kersobleptès,  l'oi  de  Thrace,  III,  201. 
Kition.  en  Chypre.  I,  541);  assiégée  par  Cimon. 

II,  139. 

Knosse  ou  Knossos,  ville  de  la  Crète,  I,  55, 

01.  710. 
Kora,  voy.  Proserpine. 
Kresphontôs,  roi  de  Messénie,  I,  li3.  144. 


Labda,  mère  de  Cypsélos,  I,  507. 
Lacôdémon.  roi  de  Sparte,  I,  290. 
Lacôdémoniens,  nom  plus  compréhenslf  que 

celui  de  Spartiates,  I,  309,  n.  3. 
Lacharés,  tyran  d'Athènes,  chassé  parDémé- 

ttius,  III,  395,  390. 
Lâchés,  général  athénien,  ami  de  Socrate,  II, 

492;  m,  158. 
Laconie  (la),  I,  292-290.  —  Ses  premiers 

I,  296-300. 
La'ios,  roi  de  Thèbes,  I.  51. 
Lamachos,  général  athénien,  II,  109;  adjoint  à 

Vicias  et  à  Alcibiade  dans  l'expédition  de  Sicile. 

H,  520,  535,  545. 
Lamia,  v.  de  Thessalie.  Léosthénès  à  la  tête  des 

Grecs  y  défait  les  troupes  d'Antipàter.  III,  354. 
Lamiaque  (guerre).  Effort  des  Grecs  pour  rejeter 

la    domination   macédonienne  après  la  mort 

d'Alexandre,  III,  525-545;  victoire  de  Lamia,  334; 

défaite  de  Crannon.  337. 
Lampsaque,  fondée  par  Milet,  I,  598  :  son  rôle 

dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  579,  599. 
Laocoon,  prôtre  d'Apollon,  I,  300. 
Laodamas,  fils  d'EtéocIe,  I,  99. 
Laomédon,  III,  525. 
Laos,  ville  d'Italie,  I.  507. 
Lapithes,  tribu  pélasgique,  I,  44,  92,  145. 
Laranda,  v.  de  la  Pisidie,  détruite  par  Perdic- 
cas, m,  525. 
Larissa,  viHe  de  Thessalie,  I,  70,  535  ;  III,  46. 
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Lasos  d'Hermione,  potto   dilliyraiiibiquc,  I, 

447. 
Latone  (la  dôos^o],  1, 112. 
Laurion  (mines  d'arpent  du),  l,  23,  25.  —  Tlié- 

mistocle  oniploic  le  revenu  de  ces  mines  à  la 

construction  de  galères,  H,  31  et  n.  1,  182. 
Léandre  et  Héro,  II,  30. 
Liébèdos,  ville  d'Ionie,  I,  5i3;  dans  la  gueri*e  du 

Péloponnèse,  II,  564. 
Léchée  (le),  port  de  Corintbe,  I,  .')02. 
Léda,  mère  de  Castor  et  Pollux,  I,  91,  218,  21W. 
Lééna.  amie  d'Âristogiton,  I,  455. 
Lélèges,  tribu  pélasgique,  I,  4i. 
Lélex.  premier  roi  de  la  Laconie,  I,  2i)G. 
Lemnienne   (la  Minerve).  Statue   de   Pbidias, 

offerte    aux   Atliéniens   par  les    babitants   de 

Lemnos,  II,  150. 
Lemnos  (ile  de),  I,  69i;  conquise  par  Milliade, 

II,  14  n.  3,  169;  III,  225. 
Léocratés,  mis  à  mort  par  les  Atliéniens  sur 

l'accusation  de  Lycurgue,  111,  527. 
Liéonidas,  roi   de  Sparte.  Sa  mort  aux   Tlior- 
mopyles,  II,  53-.50. 

—  roi    de  Sparte,  III,  4.î3,  434;  com- 

bat le  roi  Agis  dans  son  projet  de 
réforme  des  mœurs  Spartiates, 
431-439. 

—  l'un    des    précepteurs  d'Alexandre, 

III,  232. 

Léonnat,  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  111,  320, 
323,  356. 

Léontiadés,  cbef  du  parti  aristocratique  à 
Tbèbes,  III,  4,  5,  7,  8. 

Léontlnl,  ville  de  la  Sicile,  I,  5.57;  11,  522, 
.525. 

Léontios.  ministre  de  Philippe  III  de  Macé- 
doine, III,  450. 

Leptine,  tyran  d'ApolIonie,  III,  587. 

Liéosthénés,  général  athénien,  commande  les 
Grecs  ligués  contre  la  Macédoine  dans  la  guerre 
Lamiaque,  III,  333,  334,  355.  —  Ilypèridès  pro- 
nonce son  éloge  funèbre,  335,  336. 

Léotychidés,  roi  de  Sparte,  II,  11,  12;  vain- 
queur des  Perses  à  Mycale,  87, 101  ;  acheté  par 
les  Perses,  106,  690. 

Lépréon,  j>endai)t  la  guerre  du  PéIoponnè^e. 
II.  507. 

Lesbos  (ih;  de!,  I,  539,  695;  II,  8,  100.  162: 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  565,  5()4,  566, 
727;  III,  254,  268. 

Leucade  (canal  de),  I,  17. 

Leucade,  v.  fondée  par  Corintlie,  1, 17,  509,  511, 
554  ;  dans  la  gueri'e  du  Péloponnèse, 
II,  460. 

Leucon.  roi  du  Bosphore  Cimmérien,  III,  159. 

Leuctres  [bataille  de).  Victoire  d'Épam  inonda  s 
sur  les  Spartiates,  lll,  28-50. 

Libon  d'Élis,  commença  le  temple  d'Olympie, 
II,  342.  n.  5. 

Libye  (colonies  gi'ecques  dans  la),  I,  577. 

Lichas,  Spartiate,  I,  3,55. 


Lichas  Je  Spartiate,  chassé  des  jeux  olym- 
piques par  les  Ëléens,  H,  513. 

Licinius  (le  consul),  combat  Pei'sée,  III,  520. 

Lixxdos,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  1,  591. 

LIbsos  en  lUyrie,  fondée  par  Dcnys  de  Syra- 
cuse, III,  581. 

Liturgies  (les)  ou  services  publics  à  Athènes, 
1,  390,  n.  I;  forment  l'une  des  principales  res- 
sources du  budget  athénien,  II,  185,  197. 

Locrides  (les  deux),  I.  15,  526,  532;  dans  la 
guerre  de  Corintbe,  II,  713;  gagnées  à  l'al- 
liance de  Tbèbes,  III,  39. 

Locriens  ;les\  I,  572;  alliés  des  Perses,  11,  45: 
alliés  de  Sparte,  II,  444. 

—  d'Amphissa,  condamnés  comme  sa- 

crilèges par  le  conseil  amphietyo- 
nique,  III,  215. 

—  Ozoles  (canton  des),  I,  16,  555. 
Locres,  ville  d'Italie.  I,  571. 
Lucaniens,  1,  712. 

Ludias  (le),  fleuve  de  la  Macédoine,  UL  140. 
Lycée    (le),    gymnase    d'.\lhènes   où    enseigna 
Aristote,  II,  541  n.  2;  III,  98;  décoi-é 
par  Pisistrate.  I,  414. 
Lycée  (temple  de  Jupiter  sur  le  mont},  en  Ar- 

cadie,  I,  3.37,  478;  UI,  458. 
Lychnidus,  ville  d'Illyric,  111,  487. 
Lycie  (la),  I,  516;  soumise  par  Alexandre,  111. 

255. 
Lyciens.   Sagesse  de   leur  organisation  politi- 
que, I,  701-703. 
Lyciscos,  Messénien,  I,  339. 
Lycoxnède,  riche  citoyen  dcMantinée,  111,37,46. 
Lycoxi;  rhéteur,  l'un  des  accusateurs  de  So- 

crate,  II,  665. 
Lycophron.  sophiste.  Il,  641. 

—  tyran  de  Phéres  en  Thessalie,  lll. 

46  ;  vaincu  par  Philippe  de  M.!- 
cédoine,  179^ 
Lycosure.  ville  d'Arcadie,  I,  66,  III,  58. 
Lycortas,  père  de  Polybe,  stratège  des  Achéens. 

m,  501. 
Lycurgue;  législatem*  de  Sparte.  Sa  vie,  I,  505. 
—  Son  œuvre,  505-325.  —  Juge- 
ments sur  Lycurgue,  325-353. 

—  orateur  athénien  du  parti   de  Dè- 

mosthëne,  III,  174,  327  et  n.  1. 

—  devient  roi  de  Sparte  après  la  raort 

de  Cléomëne,  111,  449,  450. 

Lycurgos,  chef  des  Pédiéens  à  Athènes,  I.  435. 

Lydiadés,  tyran  do  Mégalopolis,  élu  stratège 
des  Achéens,  ÏU,  428,  438. 

Lydiens,  I,  651,  655,  660. 

Lygdamis.  de  Naxos,  I,  459. 

Lyncestide  (la),  contrée  de  la  Macédoine,  III. 
132. 

Lyssindre.  général  lacédémonien,  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse.  II,  591-604;  déti*uit  la 
flotte  athénienne  à  JCgos-Potamos,  598;  ses 
intrigues  à  Sparte.  594,  595;  sa  raort  à  la  ba- 
taille d'ilaliarle,  709. 
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Lysias,  orateur  athénien,  II,  175,  605;  II],  82 
n.  1. 

Lysiclès,  général  athénien.  Mis  à  mort  par 
Athènes,  après  la  défaite  de  Chéronée,  III,  222. 

Lysicrate  (monument  choragique  élevé  par),  à 
Athènes,  II,  3il. 

Lysimachos,  Acamanien,  l'un  des  pi^cepteurs 
d'Alexandre,  111,  252. 

Lysiinaque,  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  de- 
vient roi  de  Thrace,  III,  523.  —  Ligué  avec 
Séleucus  contre  Anligone,  371,  575,  592,  394, 
595;  devient  roi  de  Macédoine,  400  ;  vaincu  par 
Séleucus  à  Gyropédion,  401. 

Lysippe,  sculpteur,  l'artiste  le  plus  célèbre  de 
l'école  de  Sicyone,!,  502;U,422;  111,64,  78,  8i. 

Lysis  de  Tarente,  le  maître  d'Épaminondas, 
IH,  12  et  n.  5. 

Lysistrata,  comédie  d'Aristophane,  II,  510,  514. 


Macédoine  (la),  T.  3,  15,  40;  sa  situation  géo- 
graphique, III,  120-150;  dans  les  temps  hé- 
roïques, 150-155;  ses  premiers  «i-ois,  155,  145. 
—  Suprématie  de  la  Macédoine  sous  Philippe 
et  sous  Alexandre,  145-518.  —  L'empire  macé- 
donien après  la  mort  d'Alexandre,  ch.  xxxrii, 
319,  —  Formation  de  trois  royaumes  macédo- 
niens, ch.  XXXIV,  568.  —  La  Macédoine  avant 
l'arrivée  des  Romains  en  Grèce,  III,  400.  — 
Sous  Philippe  III,  444-506;  première  guerre  de 
Macédoine,  469-474.  —  Seconde  guerre  de  Ma- 
cédoine, 474-486.  —  Troisième  guerre  de  Macé- 
doine, XXXYIU,  506.— Son  dernier  roi,  Persée, 
510-542. 

Machaon,  fils  d'Ësculape,  I,  75,  151. 

Machanidas,  tyran  de  Sparte,  III,  475,  474. 

Macistios.  Commande  la  cavalerie  perse  à  Pla- 
tée, II,  76 

Macrobiens  (les),  I,  105. 

Madytos,  v.  de  la  Cbcrsonèse,  III,  212. 

Magnésie  du  Sipyle.  L.  Scipion  y  défait  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie,  III,  494. 
—         en  Thessalie,  111,  207. 

Magon,  général  carthaginois.  Vaincu  h  Cahala 
par  Denys  de  Syracuse,  III,  585. 

Malée  (cap),  I,  5,  292. 

Maliaque  (golfe),  I,  10,  15. 

Maliens  (les).  Gagnés  à  l'alliance  de  Thèbcs,  Ilf, 
59. 

Malliens  (les),  peuple  du  bassin  de llndus,  III, 
504. 

Mamertins.  Nom  des  mercenaires  d'Agalhoclc 
établis  à  Messine,  III,  598. 

ManUus  Vulso,  III.  494. 

Mantias,  général  athénien,  III,  147. 

Mantinée,  ville  d'Arcadie.  I,  14,  188,  481;  II, 
110,  .507,  511,  515.  —  Prise  par  les  Spartiates 
après  la  paix  d'Antalcidas,  III,  2.  —  Relève  ses 
mui^  malgré  Agésiias,  52. — Victoire  et  mort 
d'Epammondas  à  Mantinée,  59,  —  Les  Spartiates 


y  sont  battus  par  les  Achéens,  428  :  se  détaclu*- 
de  la  ligue  achéenne,  457-440  ;  saccagée  par  les 
Achéens,  440. 

Manto  (la  devineresse),  I,  161. 

Maracanda,  capitale  de  la  Sogdiane,  occupée  par 
Alexandre,  III,  288. 

Marathon  fplaine  de),  I,  25,  142.  —  Miltiade  y 
bat  les  Perses,  II,  14-26. 

Marcius  (le  consul),  envoyé  par  le  Sénat  romain 
conti-e  Persée,  III,  523;  force  l'entrée  delà  Ma- 
cédoine, 523-529. 

Mardonius,  général  des  Peines,  II,  8,  55,  45. 
69;  vaincu  et  tué  à  Platée,  74,  84. 

Mariage  (le)  à  Athènes.  Cérémonies  roligieuses. 
précédant  le  mariage,  I,  404-412.  —  Les  lois- 
de  Solon  lixent  la  dot  de  la  fiancée,  I,  412  et 
n.  1. 

Maronée,  v.  maritime  de  la  Thrace,  111,  506. 

Mars,  voy.  Ares. 
—     (colline  de),  à  Athènes,  I,  52. 

Marseille,  fondée  par  les  Phocéens,  I,  576,  712 
716. 

Marsyas,  I,  610. 

Masinissa,  allié  des  Romains  contre  Cartbage. 
III,  518. 

Mausole,  prince  de  Carie,  III,  165,  24i. 

Mazarés  (le  Mède),  I,  684. 

Méandre  (le),  I,  544. 

Méandrios,  de  Samos,  1,  358,  694. 

Médée,  magicienne,  I,  87, 103,  104. 

Médimne,  mesure  atliénienne,  I,  587,  n.  2  et  5. 

Médios,  chef  de  la  famille  des  Aleuades,  princes 
thessaliens,  III,  46. 

Médiques  (les  guerres).  Guerres  des  Peines 
contre  les  Grecs  au  v*  siècle,  II,  8-140.  —  ifc- 
terminent  à  la  mort  de  Cimon,  140.  —  Eschyle 
et  Hérodote,  le  poète  et  l'historien  des  guerres 
Médiques,  88. 

Méduse,  une  des  Gorgones.  I.  82. 

Mégabase  (le  satrape),  II,  4,  9. 

Mégaclés,  chef  des  Alcméonides,  I,  577.  455- 
456,  464. 
—         fils  du  précédent,  I,  .501. 

Mégalopolis,  fondée  par  Epaminoiidas,  devient 
la  capitale  de  l'Arcadie,  III,  58;  favorable  aux 
Thébains,  56,  62;  attaquée  par  Sparte,  187. 
282  ;  assiégée  par  le  régent  Polysperchon,  559- 
561  ;  entre  dans  la  ligue  achéenne,  428  ;  surprise^ 
et  détruite  par  Cléomône,  441. 

Mégare,  I,  18,  61,  141,  511-514,  550,  552;  II, 
151,  156,  145,  144.  Dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. II,  427,  455,  444,  490,  491,  500,  514,  585; 
III,  45,  207. 

Mélampos,  devin,  I,  75. 

Mélanchros,  tyran  de  Mytilène,  I,  699. 

Mélanippide  (le  poète),  accueilli  par  Perdic- 
cas,  III,  159. 

MélanippoB  (le  héros),  I,  242. 

Mélanthos,  descendant  de  Nestor,  I,  144,. 
571. 

Méléagre,  héros  étolien,  I.  92,  100. 
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Méléagre,  iih  de  >èoptolôme,    capitaine  d'A- 
lexandre, III.  520. 

—  fils  de  Ptolémée  Soter,  frère  de  IHo- 

léméc  Cérauiios,  ill,  404. 
Mélétos,  l'un   des  accusateurs  de  Socrale,  II, 

315,  065,  OtK). 
Môlicerte,  fils  d'Athamas,  I,  75. 
Melkarth,  dieu  tyrien,  I,  86,  10t>. 
Melon,   l'un   des  chefs  dos  conjurés  tliébains, 

III,  8. 
Mélos,  prise  et  saccagée  ]iar  les  Athéniens  dans 

la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  517-510. 
Memnon  (l'ËUiiopien),  I,  57.  128. 

—  de  Rhodes,  satrape  perse,  UI,  248, 

2i0;  sa  résistance  ù  Alexandre,  252. 
Memphis,  II,  155  ;  UI,  268. 
Ménandre,  commandant  de  la  Holte  athénienne 
dans   l'expédition   de  Sicile,    H, 


—  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  525. 

—  lils  de  Diopilliés,  neveu  du  iioète 

comique  Alexis,  créateur  de  la  co- 
médie de  caractère,  III,  III,  n.  5. 
Mendé,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  II,  4US. 
Ménécée,  ÛU  de  Créon,  K  98. 
Ménélas,  roi  de  Sparte,  frère  d'Agamemnon,  I, 

116,  117,  133,  142,  297. 
Ménon,  général  de  Cyrus  le  Jeune.  Il,  677. 
—       de  Pharsale,  commande  la  cavalerie 
thessalienne  à  Laniia,  III,  554. 
Mercure  (le  dieu),  I,  185,  211. 
Messène  ou  Messine,  en  Sicile.   I,  555,  561. 
—         V.  du  Péloponnèse,  relevée  par  Epa- 
minondas,  III,  40.  42,  45,  50;  son 
indépendance  reconnue  par  Sparte, 
60,  62;  son  territoire  agrandi  par 
Philippe,  227  ;  se  détache  de  la  li- 
gue achéenne,   TiOi.  —  Vengeance 
des  Achéens  après  le  meurtre  de  Plii- 
lopœiuen,  ,502-.50l. 
Mdssénie  (la),  I,  14,   19,  25.  46,  75.  I4i,  148, 

296;  guerres  contre  Sparte.  554-558. 
Messéniens,  révoltés  contre  Sparte,  ils  se  dé- 
fendent pendant  dix  années,  II,  125,   126.  — 
Sortis  librement  du  Péloponnèse,  ils  vont  colo- 
niser .Naupacte,  159,  462. 
Messine,  dans  l'expédition  de  Sicile,  II.  555. 
Métagénès  (l'architecte),  connnence  la  construc- 
tion du  temple  dEphèse,  11,  545,  548,  414. 
Métaphysique  (la),  ouvrage  d'.Aristotc,  III,  102. 
Métaponte,  en  Italie,  I,  .568. 

—  (temple  de),  lun  des  plus  anciens 

de  la  Grèce,  H,  529,  550. 

Métellus  le  Macédonique.  préteur  et  consul, 
vainqueur  des  Achéens  à  Scarphèe,  UI,  548, 
554. 

Métempsycose  (la),  d'après  la  théorie  pythago- 
ricienne, 1,  649. 

Métèques,  étrangers  établis  à  Athènes.  1,  425, 
762,  n.  1  :  reçoivent  rarement  le  droit  de  cilè, 
11,  17.5,  185. 


Méthone,  v.  de  la  Chalcidicïue,  III,  ir»8,  179. 
Méthymne,  v.   de  l'Ile  de  U«sbos,   I,    696 

—  Dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  11.  595. 
Méton  d'Athènes,  fonde  lastronomie  mathtv 

matique.  II,  226  et  n.  1. 

Métrique  (système]  des  Grecs,  I,  608. 

Micon  (le  peinti*e).  Décora  le  Théséion,  11,  12:», 
375. 

BSidée,  ville  de  l'Argolide,  I,  487  ;  victoire  sans 
larmes  l'emportée  par  les  Spartiates  à 
Nidée,  III,  46. 

Milet,  ville  d'Ionie,  I,  5i3,  .593,  596.  .597.  6.57- 
660;  conclut  un  traité  avec  Cyrus,  684:  prise 
par  les  Perses  en  494,  II,  8.  —  En  lutte  avec 
Samos,  162;  dans  la  guerre  du  Pélo|H)nnèsf». 
564,  566.  .585,  589.  —  Massacre  du  parti  popu- 
laire à  Milet,  après  la  prise  d'Athènes.  (i87.  — 
En  guerre  avec  le  satrafie  Tissa pberne,  702. 

Milo*  (île  de;,  l'une  des  Cycladcs,  I,  6,  37:  III. 

Miltiade,  général  athénien,  II.  3,  8.  14.—  Vain- 
queur des  Perses  à  Marathon.  Il,  14-20.  —  Gni- 
damné  par  les  Athéniens,  11,  2<>-27. 
Mimnerme,  poète  êlégiaque,  I,  627. 
Mindaros,  Spartiate,  II,  579,  583. 
Minerve  (voy.  aussi  Athéna).  divinité  pohade 
d'Athéne^l,  11,  193,  209.  211,  5<}i, 
364;  II.  354-362;  111,613. 

—  Ghalciœcos  (temple  de),  I,  .544. 

—  à  Platée  (statue  colossale)  11,  .V>4. 

—  la  Lexnnienne,  oUlcrte  aui  Athéniens 

par  les  habitants  de  Lemnos,  II.  156. 

—  guerrière,  statue  du  temple  de   la 

Victoire  Aptère,  II,  543. 
Minoa,  ville  de  Sicile,  I,  61. 
Minos,  roi  et  législateur  des  Crétois,  I,  ri8. 

—  n,  roi  de  Crète,  I.  62. 
Minotaure  (le),  monstre  tué  par  Thésée,  1. 62, 87. 
Minyas  (trésor  de),  à  Orchomène,  1,  58. 
Minyens   ,les)  d'Orchoméne.  I,    65,    140.  14f. 

569. 

Mnésiclés.  architecte,  construisit  les  Propylées 
d'Athènes.  Il,  223,  3«3et  n.  1.  5-48,  4tK). 

Mnésiphilos,  conseille  Thémistocle  à  Salaniine. 
H,  60. 

Mnesthée.  devient  roi  à  Athènes,  1,  368,  569 

Moloch.  divinité  phénicienne.  I.  705. 

Monnaie.  Les  lois  de  Lycurgue  n'autorisent  que 
la  monnaie  de  fer.  i,  322;  Solon  diminue  In 
valeur  nominale  des  monnaies,  384  n.  4;  an- 
ciemies  monnaies  grecques,  606;  niouiuiies 
d'Athènes  au  v*  siècle,  11.  195. 

Morale  religieuse  (la),  dans  l'âge  héroïque.  I, 
268  275:  chez  les  philosophes,  11,  6i8-(>70;  III. 
82-107  ;  en  Grèce,  654,  658. 

Morsimos,  poète  comique  d'Athènes,  II.  512. 

Mort  :lai.  Croyances  des  temps  héroïques  tou- 
chant la  mort.  —  Dans  les  pcH'mes  dUoniéiv.  l. 
247.  —  Le  culte  des  morts,  249. 

*  Vov.  aussi  Mt-'os. 
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Mothoné  (port  de),  en  Messénie,  1,  55G,  5i2; 

dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  44X. 
Mummius,  général  romain,  s'empare  de  Coriu- 

tbe  el  détruit  la  \iUe,  III,  540-554. 
Munychie,  l'un  des  i)orts  d'Athènes,  construit 

sous  Thèmi^toclc,  H,  90,  61â. 
Murs  'les  Lon^}.  commencés  par  Tliémistoclo 

et  continués  par  Cimon.  II,  05,   120,  602,  710, 

723. 
Musée   [  le  ) ,   colline   voisine  <le  l'Acropole ,   à 

Athènes,  II,  341,  n.  2. 
Muses  ,les),  I,  10,  41,  42,  215. 
Musique  (la)  chez  les  Grecs,  I,  010;  11,  576- 

377. 
Mycale.  Victoire  navale  des  Grecs  sur  les  Per- 
ses en  470.  H,  87. 
Blycénes,  ville  de  l'Argolide,  bâtie  par  les  Cy- 

clopes  de  la   Lycie,  ï,  83.  Découvertes  faites 

à  Mycénes.  35/38,  57,  66,  68,  115,  117.  487; 

Mycènes  détruite  par  les  Argiens,  II,  110,  131. 
Myonte,  ville  d'Ionie,  I,  543. 
Myrcine,  fondée  par  Histiée  de  Milct,  II,  4. 
BSyron,  tyran  de  Sicyone,  I,  400. 

—         sculpteur,    contemporain    de    Phidias, 
II,  385,  416  et  n.  4. 
Myronidès  [l' Athénien],  défait  les  Déotiens  à 

Œnophyta,  II,  138. 
Mysie  (la),  contéi*e  de  l'Asie  Mineure,  I.  530. 
Mystères  (les).  A  Samotliracc  :  culte  des  dieux 

Cabires,  I,  765.  —  A  Eleusis  ;  la  légende  de  Dé- 

niéter,  I,  765-775;  les  grands  et  petits  rayslè^ 

res,  l'initiation,  I,  780;  l'orphisme,   I,    782- 

787  ;  les  mystères  à  la  lin  du  v*  siècle,  II,  620. 
MytUène,  dans  l'ile  de  Lcsl)os,  I.  696;  pendant 

la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  460-474,  480,593, 

505;  III,  18,254. 


Nabis,   tyran  de  Sparte,   III,  475,  487  ;  égorgé 

par  les  Étolicns,  401. 
Narycos,  dans  la  guerre  de  Corinthe,  H,  713. 
Naucreures.  principaux  propriétaires  dans  les 

tribus  de  l'Attiquc,  I,  367. 
Naucrarie,  la  douzième  pailic  d'une  tribu  dans 

l'Attique,  I,  367,  422.  Leur  nombre   est  porté 

de  quarante-huit  à  cinquante  par   Clisthénès, 

462. 
Naucratis,  devient  le  marché  des  Grecs  dans 

la  vallée  du  Nil.  l,  405,  581  et  n.  2  à  586  et  n.  1. 
Naupacte,   ville  locrienne,  cédée  par  Athènes 

aux  Messéniens  révoltes  contre  .Sparte,  11,  130, 

514;  abandonnée  parles  Achècns  à  Thèbcs,  52; 

assiégée  par  le  consul  Acilius,  493. 
Nauplie,  ville  de  l'Argolide,  I,  487. 
Nausicaa,  fille  d'Alcinoos,  roi   des  Phéaciens, 

I,  131,  134, 165. 
Navigation  (premiers  essais  de)  aux  temps  hé- 

i*oïqups.  I,  178.  Yoy.  Galères. 
Naxos,  une  des  Gyclades,  iiosscda  une  célèbre 


école  de  sculpture,  I,  201,  n.  4,  619;  II,  13, 
123,  160;  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  516. 

Naxos  en  Sicile,  I,  557;  II,  522,  535,  541,  548; 
détruite  par  Denys,  tyran  de  Syracuse.  III,  571. 

Nèarque,  gendre  de  Barsine;  son  voyage  de 
rindus  au  golfe  Persique,  III,  305,  307, 320. 

Nècos,  roi  d'Egypte,  I,  581. 

Nectanébos,  roi  d'Egypte,  vaincu  par  Ochus^ 
roi  des  Perses,  IIÎ,  245. 

Nèda,  rivière  de  Messénie,  I.  351. 

Nèlèe,  fils  de  Godrus,  dirige  Témigi^ation  io- 
nienne, I,  541. 

Nèxnée.  Défaite  des  Thébains  dans  la  guerre  de 
(>)rinthe,  II,  713. 

Nèmèsis,  I,  231. 

—  de  Rhamnonte.   Œuvi*e  du  scul- 

pteur Agoracrile,  II,  26,  342. 

Néoptolème,  satrape  d'Arménie,  III,  325,  340. 

Nèodamodes,  hilotes  affranchis,  I,  308. 

Neptune,  I,  0,  10,  103,  211,  363. 

Néréides    les],  I,  215. 

Nestor,  I,  75,  110. 

Neuf-voies  (les),  en  Macédoine,  II,  44,  125. 
160. 

Nicanor,  de  Stagire,  commande  la  flotte  d'A- 
lexandre a  l'attaque  de  Nilet,  III,  252  ;  envoyé 
d'Alexandre  aux  jeux  olympiques  de  324,  III, 
332,  334. 

Nicée,  reçoit  une  garnison  macédoniemie,  111, 
202. 

Nicias,  le  ])einti'e,  III,  78. 

—  (rAthénien),  ses   libéralités   à  Délos,  1, 

285;  général,  II.  450,  481,  482;  ses 
succès  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 
488,  489,  498,  501  ;  son  rôle  dans  l'ex- 
pédition de  la  Sicile,  526-660;  pris  et 
mis  à  mort  par  les  Syracusains,  55()- 
560. 

—  (paix  de),  II,  490-501. 
Nicoclès,  ami  de  Phocion,  III,  356. 

—  prince  de  Paphos,  mis  à  mort  i)ar 

Ptolémée,  III,  375. 

—  tvran  de  Sicvone,  III.  415. 
Nicomaque,  peintre  béotien,  1,  .V21. 
Ninive,  I,  502. 

Niobé    et  les  Niobides,  I,  112.  237. 

Nisée  [port  de  Mègare  î?ur  le  golfe  Saroniquc'% 

M,  132,  463,  400,  500,  583. 
Nomophylaques  (collège  des\   gardiens    des 

lois  à  Athènes,  11,  1.34,  200,  205. 
Nomothètes  (les!,  dans  la  constitution  de  So- 

Ion,  1,  429;  pris  parmi  les  héliaslcs,  H,  204, 

617. 
Nuées    (lesi,   comédie   d'Aristophane,    11,   314, 

636  et  n.  1. 


Océanides  (les),  I,  215. 
Océanos  (le  dieu),  I,  215. 
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Ochus  (Artaxerxès  III),  roi  dos  Perses,  empoi- 
sonné par  l'eunuque  Dagoas,  III,  24o,  ^!6X,  n.  1. 

Odéon  ;l'^,  à  Athènes,  destiné  aux  concours  do 
musique,  II,  2^0. 

Odessos,  colonie  de  llilet  sur  le  Pont-Euxin,  I, 
508. 

Odryses  les  ,  leurs  relations  avec  Athènes,  111, 
i5«. 

Odyssée  r  .  I,  lOi,  104.  137,  1^1,  i:k>. 

Œdipe,  I,  il,  51,  06,  '241. 

—  roi  'C  ,  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle, 

II,  i7tt,  27«. 

—  à  Golone   T  ,  tragédie  de  Sophocle. 

Il,  îi76,  277. 

Œneufl,  roi  de  Galvdon.  1.  210. 

Œnomaos,  roi  d'Éiidc,  I,  1 15. 

Œnophyta.  Les  Athéniens  y  défont  les  Béotiens, 
H,  158. 

Œtéens  [canton  des),  en  Thessalie,  1,  .m4. 

Œta  (le  monts  I,  10,  12,  17. 

Ogygie  Ile  d'  ,  I,  i54. 

Oiseaux  (les),  comédie  d'Aristophane,  II,  014. 

OU>ia,  fondée  par  Blilet,  I,  508. 

Olénos,  ville  de  l'Achaïe,  III,  415. 

Olpée  (bataille  d'\  perdue  par  les  Péloponné- 
siens,  II,  482. 

Olympias,  fdle  de  Nëoplolènie,  roi  d'Épire, 
épousée  par  Philippe  de  .Macédoine,  III,  178, 
522;  soupçonnée  d'avoir  fait  tuer  son  mari, 
220;  ordonne  la  mort  du  roi  Arrhidée  et  de  son 
épouse  Eurydice,  566;  tuée  par  les  soldats  de 
Cassandre,  567. 

Olympe  (le  niont\  I,  0,  12,  44. 

Olympie,  ville  de  la  Pisatide,  K  20, 481  :  occupée 
par  les  Arcadiens,  III,  55.  ^à\. 

—  (temple  d') ,  commencé  par  l.ihon  d'tlis, 

II.  542  et  n.  5,  582. 
Olympiéion  (1*,  à  Athènes,  II,  527. 

—  colline  de  Syracuse,  II.  541. 
Olympiens    (les  dieux),   d'après  la  Théojfonio 

d'Hésiode,  1,201. 
Olynthe,  capitale  de  la  confédération  des  villes 

de  la  Ghalcidique,  1,  551  ;  III.  i,  155  ;  .saccagée 

par  Philippe  de  Macédoine,  III,  105-105. 
Omphis,  prince  indien,  III,  207. 
Onatas  d'Égine,  statuaire,  I,  620. 
Onésilos  de  Chypre  (légende  d'  ,  I,  250. 
Onomacritos   d'Athènes,  poète  et  devin,  I, 

444,  440;  II,  55. 
Onomarchos,  chef  des  Phocidiens,  III,  184. 
Ophloneus,  devin  de  Messénie,  I,  540. 
Opisthodome  (!'), salle  du  Parthénonoù  étaient 

conservés  les  Trésors,  H,  555. 
Opunte,  III,  422,  n.  1. 
Orades.  Ceux  de  l'antre  de  Tro]ihonios  et  du 

temple  de  Delphes  étaient  les  plus  célèbres,  I, 

755,  744. 
Orateurs  de  l'État,  à  Athènes,  I,  508. 
Orbélos  (le  mont),  I,  25. 

Orchomène  de  Béotie,  1,  51,  65,  66.  85,  140, 

241,  515;  11,  480;  vaincue  et  dé- 


ti-uite  par  Tltèbes,  III,  31,  50:. 
prise  par  Onomarchos,  III.  184. 
Orchomène  d'Arcadie,  II,  480,  514;  se  dé- 
tache de  la  li^ue  achéenne.  III, 
457  ;  reprise  par  Aratus  et  rendu. ^ 
à  ta  ligue  par  Philippe,  III,  441. 
480.  n.  4. 
Orèos,  en  Eubée,  fondée  par  Atliènes,  II.  I68i 

III,  473. 
Oreste,  1, 116. 153. 143.  284.  355. 

—       fils  d'Archélaos.  i"oi  de  Macédoine.  III. 
145. 
Orestes  (les  ,  tribu  de  la  Macédoine,  III,  151. 

484. 
Orestie  (1'),  trilogie  d'Eschyle.  II,  251. 
Orithyie,  enlevée  par  Borée,  I,  02:  II,  060. 
Orope.  Importance  de  son  port,  II,  562. 
Orphée,  I,  41,  42,  100,  161,  605,  783. 
Orpheus  de  Crotone,  un  des  éditeurs  d'IIo- 

mére,  I,  444. 
Orphisme    1\,  I,  43.  782-787.  Voy.  Mystères. 
Orthagoras,  tyran  de  Sicyone,  I,  400. 
Ortygie  (Ile  d),  I,  15,  558  ;  II,  542  et  n.  2;  re- 
fuge et  demeure  de  Denys,  tjran  de  Syracuse» 
III,  568,  570. 
Ossa  (le  mont;,  I,  0,  10. 
Ostracisme  ir.,  attribué  à  Glisthénés,  l.  Mil. 
Otanès  (le  satrape,  II,  7. 
Othryadès.  Spartiate.  I.  556. 
Othrys   le  mont  .  I,  10,  15. 
Oxus,  fleuve  do  la  Bactriane,  III,  207. 
Ozydraques  (les),  III,  504. 
Ozylos,  Étolien,  I,  145,  144. 


Pachès,  général  athénien,  II,  470,  474. 

Pactyès,  Lydien,  I,  684-687. 

Pactole  (le),  fleuve  de  Lydie,  I,  35. 

PaBonios  de  Mendè,  le  sculpteur.  II.  342,  543. 

Paestum,  voy.  Poseidonia. 

Pégase  (poil  do) ,  en  Thessalie,  1,11;  occupé  [aw 
Philippe  de  Macédoine,  III,  185. 

Pagasètique  Je  golfe),  I,  10,  75. 

Pagèes,  port  de  Mégare  sur  le  golfe  corinthien. 
Il,  151. 

Paix  (la),  comédie  d'Aristophane,  II,  314,514. 

Palamède  île  héi*os';,  I.  52. 

Pedlas-Athèna.  Voy.  Athéna  et  Minerve. 

Pallène  (presqu'île  de),  II,  405. 

Pamphile,  i»eintiH:  de  l'école  de  Sicyone,  II. 
422;  m,  78. 

Pamphylie  (la).  Soumise  par  Alexandre,  111,25,5. 

Pamphyliens  Jes),  l'une  des  tixjis  tribu^  do 
Sparte,  I,  510. 

Pan,  dieu  des  Arcadiens,  I,  101,  215,  470:  les. 
Athéniens  lui  élèvent  un  sanctuaire  après  Ma- 
rathon, 11,  25. 

Panachèens.  I,  151. 

Panathénées,  fêtes  en  l'honneur  de  . Miner \o 
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à  Athènes,  l,  504,  425,  447,  757-762;  Périclès 
y  joint  un  concours  de  musique,  II,  215. 
Pandion,  roi  d'Athènes,  I,  512. 
Pcindore,  femme  de  Dcucalion,  I,  72,  229. 
PanénoB,  peintre,  frère  de  Phidias,  II,  575, 582. 
Panétios,  tyran  de  Léontini,  I,  475. 
Panôtolicon,  assemblée  commune  des  villes  de 

la  confédération  étolicnne,  III,  422. 
Pangée  (mines  du  mont),  I,  25;  H,  169,  496  et 
n.  i  ;  prises  et  exploitées  par  Philippe  de  Ma< 
cédoine,  III,  157. 
Panionion,  temple  de  Neptune,  nu  pied  du  mont 

Mycale,  I,  7,  591. 
Pannoniens  (les),  I,  40. 
Pantalëon,  chef  étolieu,  III,  517. 
Panthéon  (le),  à  Athènes,  II,  541. 
Panticapée,  sur  le  Bosphore  Cimmcrien,  1,598. 
Paphos,  en  Chypre,  I,  549. 
Paraliens,  habitants  du  littoral  athénien,    I, 

584. 
Paris,  fils  de  Priam,  I,  80,  117,  128,  151. 
Parmônide,    philosophe  de   l'école  Éléatiquc, 

disciple  de  Xénophane,  I,  644. 
Parménion,  général  macédonien,  III,  227,  274  ; 

mis  à  mort  par  Alexandre,  28i. 
Parnasse  (le),  mont  de  la  Phocide,  I,  11,  17, 

71. 
Parnès  (le),  mont  de  lAttique,  I,  11,  18. 
Paropamisos  (le),  organisé  par  Alexandre  en 

sati'apie,  III,  502. 
Paros  (marbre  de),  I,  25. 

—      (île  d»-),  assiégée  par  Milliade,  II,  26. 
Parques  (les),  I,  215. 
Parrhasios  d'Éphèse  (le  peintre],  11,585,  418, 

419. 
Parthéniens,  fondateurs  de  Tarentc,  I,  545  et 

n.  2. 
Parthénon  (le),  chef-d'œuvre  de  l'art  helh'ni- 
que,  II,  219,  555,  546  ;  l'ancien  datait  de  Pisis- 
trate,  1,  445. 
Parthénopé,  v.  d'Italie,  II,  175. 
Parthie   (la),  contrée   de   l'empire    perse,  III, 

285 
Parysatis,  mère  de  Gyrus  le  Jeune,  II,  675. 
Pasargade,  ville  de  la  Perse.  Alexandre  y  fait 

réparer  le  tombeau  de  Darius,  III,  279. 
Patras,  ville  de  l'Achaïe,  II,  514  ;  l'un  des  pre- 
miers centres  de  la  ligue  achéenne,  III,  414. 
Patrocle,  I,  119, 125. 
Pattala  (lie  de),  dans  l'Inde,  505,  306. 
Paul  Emile  (le  consul),  III,  551;  vainqueur  de 

Perséc  â  Pydna,  III,  555. 
Pausanias,  écrivain,  I,  255,  283,  551  n.  1. 

—  lils  de  Cléombrote,  général  Spar- 

tiate, vainqueur  des  Pei*scs  à 
Platée,  II,  75-85  ;  ses  intrigues 
avec  Xerxès,  102;  sa  mort,  115. 

—  lils  de  Plistoanax,  roi  de  Sparte,  II, 

615,694,  710. 

—  prétendant  au  trône  de  Macédoine, 

III,  146. 


Pausanias,  meurtrier   de   Philippe  de    Macé- 
doine, 111,  229. 
Pausias  (le  peintre],  II,  422. 
Pédiéens,  les  hommes  de  la  plaine  en  Attique, 

1,571. 
Pégase,  cheval  ailé,  I.  81,  82. 
Peinture  (la)  à  Athènes,  II,  575-576. 
Peithon,  oflicior  d'Alexandre,  III,  288. 
Pélagonie  (la) .  province  de  la  haute  Macédoine. 

III,  152  n.  1,  140. 
Pélasges  (les),  1,  59.  45,  45,  6i,  69,  151,  561. 
Pélasgicon  (le>  enceinte  au  pied  du  vei'sant 

N.  0.  de  l'Acropole,  à  Athènes,  II,  447. 
Pôlasgiotide,  Tun  des  quatre   districts  de  la 

Thessalie,  I,  552. 
Pelée,  héros  aclicen,  I,  76,  91,  100,  491. 
Péléiades  (les) ,  prêtresses  de  Dodone,  I,  161. 
PéUas,  roi  d'Iolchos,  I,  95,  100. 
Pélion(lemont;.  1,10. 
Pella,  ville  confédérée  de  la  Chalcidique.  III,  i, 

534. 
Pelléne,  v.  de  l'Achaïe.  III,  414. 
Pélopée,  fille  de  Thyeste,  1, 116. 
Pélopides  (les),  1.68,  110. 
Pélopidas,  général  théhnin,  III.  7, 15.  —  Défait 

les  Spartiates  à  Tégée,  24.  —  Commande  le  ba- 
taillon sacré  à  Leuctres,  50.  —  Mis  en  accusation, 

44.  —  Prisonnier  d'Alexandre  de  Phéres,  49-51 . 

—  Sa  mort  en  Thessalie,  54. 
Péloponnèse  (le),  I,  6,  16,  20,  19,  24.56.  72. 
—  Guerre  du  Péloponnèse,  ses  cau- 

ses, II,  425-429.  —  Jusqu'à  la 
paix  de  Nicias,  425-487.  —  De- 
puis la  paix  de  Nicias  jusqu'à 
la    bataille    d'^gos  -  Potamos . 
561-589. 
Pélops.  roi  d'Élide,  I.  108,  111,  115,  284. 
Péluse  (Alexandi-e  à),  III,  268. 
Pènée  (le),  fleuve  de  The.ssalie,  1, 10,  15. 
Pénélope,  I,  154. 

Pénestes  (les)  <erl's  de  la  Thessalie,  I,  552. 
Pentacosiomédûnnes,  la  première  et  la  plus 

riche  des  quatre  classes  de  citoyens  établies  pai* 

Solon,  I,  387. 
Pentélique  <;marbre  du  mont),  I,  25  n.  2. 
Penthée,  successeur  de   Cadmus  â  Thébes.  . 

49. 
Penthésilée,  reine  des  Amazones,  I,  80,  128. 
Penthilos,  dirige  l'émigration  éolienne,  I,  539. 
Péonides,  puissante  famille  d'Atlicnes,  I,  144. 

570. 
Péparéthos,  assiégée  par  Alexandre  de  Phéres. 

m,  161. 
Perdiccas  I,  descendant  de  Téménos.  III,  152, 
135. 

—  II,  roi  de  Macédoine.  II.  434,  451 

460,492,498;  III,  157-159. 

—  III,  roi    de    Macédoine,  successcui-' 

d'Alexandre  II,  144,  145. 

—  un  des  généraux   d'Alexandre,  III. 

520-559.  —  Nommé  régent  après 
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la  mort  d'Alexandre,  UU  520-02"». 
—  En  fîuerreavec  les  autres  géné- 
raux, 348,  r>4y.  —  Assassiné  par 
ses  soldats  en  Egypte,  550. 
Pergame,  citadelle  de  Troie,  î,  108. 

—  V.  de  la  Mysie,  III,  52i,  475.  554. 
Périandre.  roi  de  Corinthe,  I,  50^-511.  034. 
Périclès,    fils    de  Xanthippe    le    vainqueur   de 

Mycale,  et  descendant  de  Clistliénés,  II,  145; 
Zenon  d'Elée  lui  enseigna  la  philosophie  et  Da- 
nton la  musique,  ibid,  et  n.  2;  Anaxagorc  de 
(Mazomène  fut  aussi  l'un  de  ses  conseillers  et 
de  ses  amis.  140;  son  caractère,  140-153;  Son 
éloquence,  147.  —  Organisation  de  l'empire 
athénien  au  temps  de  rériclés,  154-214.  — 
Embellissements  d'Athènes,  214-225;  Périclès 
emploie  l'argent  du  trésor  des  alliés  à  la  con- 
struction de  monuments,  219  ;  Phidias  est 
chargé  de  diriger  ces  travaux,  219;  le  siècle  de 
Périclès  :  tableau  des  lettres  et  des  arts  à  Athè- 
nes au  V*  siècle,  245-425.  —  Périclès  prononce 
l'éloge  funèbre  des  soldats  morts  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse,  452.  —  11  est  emporté  par  la 
peste,  405.  Ses  détracteurs,  Cratinos,  Téliclidès, 
Aristophane,  etc.,  II,  240-243. 

Périôques,  à  Sparte,  I,  505. 

Périnthe,  soumise  par  les  Pei'ses,  II.  4.  — Assié- 
gée par  Philippe  de  Macédoine,  111,  211. 

Perrhèbes  (tribu  pélasgique  des)  I,  44. 

Persée,  héros  grec,  roi  d'Argos  et  fondateur  de 
Mycènes,  I,  80,  82,  88,  110,  239. 

—  lils  de  Philippe,  dernier  roi  de  Macé- 

doine, III,  510.  —  Partialité  de  Tite 
Live  contre  Pei'sée,  510-512.  —  Pré- 
parâtes de  Persée  contre  les  Ro- 
mains. 513-515;  il  e.st  dénoncé  par 
Euméne  au  Sénat,  515-519;  guerre 
avec  Rome,  519-542.  —  Ne  peut  em- 
pêcher le  consul  Marcius  de  jwnétrer 
en  Macédoine,  525-,')29.  —  Vaincu  par 
Paul  Emile  à  Pydna,  533.  Sa  mort 
542. 

Persépolis,  capitale  de  l'empire  perse,  prise  et 
pillée  par  Alexandre,  III,  278,  508. 

Perses  ;les),  voy.  Daudus,  Xerzès,  Alexan- 
dre. 

—  (les),  drame  d'Eschyle,  II.  258,  200. 
Peste  (la)  à  Athènes,  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, II,  457. 

Peucestas,  gouverneur  de  la  Perside,  111,  270, 

1^64,  370. 
Peuple  athénien  (le),  au  temps  de  Périclès,  II, 

225-243. 
Pétra  (le  délilé  de),  111,  524. 
Phaedriades   (roches),  à  Delphes,  I,  528,  n.  1, 
Phœstos,  en  Crète,  I,  01. 
Phalange  macédonienne  (la),  III,  151. 
Phalanna,  III,  521. 

Phalaris,  tyran  d'Agi'igente,  I.  475,  712. 
Phalére  (ancien  port  d'AthéneS;.  1,  458;  II,  IK). 
Phalaekos,  lils  d'Onomarchos,  succède  à  Phavl- 


los  comme  stratège  des  Phocidiens,  II F,   I  Kfi 

se  retire  devant  Philippe,  202;  sa  mort,  202 

n.  1, 
Phares,  l'un  des  premiers  centres  de  la  ligue 

achéenne,  111.  414. 
Pharis.  ville  de  la  Laconie,  I,  334,  346, 
Pharnabaze  {le  satrape)  II,  563,  579,  583.  085, 

705,  708,  721  !  723. 
Pharos  ;ile  de:  IIL  268,  468. 
Pharsale,  II,  713;  III,  46,  47. 
Phayllos,    stratège    des    Phocidiens,    dans    l;i 

guerre  Sacrée,  III,  180. 
Phéaciens  (lie  des^  I,  134. 
Phébidas  (Spartiate),  III,  4,  5.  20. 
Phédon.  dialogue  de  Platon.  III,  80 
Phénéos  (lac  de),  en  Arcadie.  I.  20. 
Phénice,  ville  de  l'Êpire,  111,  404. 
Phénicie  (lu),  I,  24,  54.  002-008. 
Phéniciens  I,  32,  58,  54.  57,  58,  62,  593,  602- 

608,  705. 
Phérécyde  de  Léros,  logographe.  I,  632. 

—         de  Syros,  maître  de  Pyihagoi-e,  !. 

OiO. 
Phidias,  fds   de  Caarmidès,  élève  d'Agéladas. 

Chargé  par  Périclès  de  diriger  la  construction 

des  grands  monuments  d'Athènes,  II.  219-224. 

—  Ses  principales  œuvres,  3^î4-37i.  —  Son  exil. 

241. 
Phéres.  en  Thessalie,  I,  95;  111,  46,  185. 
Phidippide  (le  coureur)  II,  14. 
Phidities,  repas  communs  à  Sparte.  1,  322. 
Phidon.  roi  d'Argos,  I,  475,  489. 
Phigalie,  II,  110,  344;  III,  53,  44fî. 

—  ilemple  de).  II,  334. 
Phila.  épouse  de  Démétrius,  III,  399. 
Philaïdes  Jes],  illustre  famille  athénienne.  II. 

322. 
Philippe  P<.  roi  de  Macédoine.  III,  136. 

—  II.  roi  de  Macédoine,  fils  d'AmyntasIK 

m.  145-230.  —  Force  et  souplesse  de 
son  génie.  146-148. —  Ses  réformes, 
149. —  Organisation  de  l'année  ma- 
cédonienne, 150-153.  —  Ses  con- 
quêtes, 155-157. —  Les  guerres  Sa- 
crées, 185-201,  215-220.  — Attaque> 
de  Démosthènc  :  tes  Philippiqves, 
188-193;  les  Olijnlhiennes  193-197. 

—  Victoire  de  Chéronce,  221-226.  — 
Projet  d'expédition  en  Perse,  226- 
228.  —  Sa  mort  229. 

—  III  [appelé  aussi  Philippe  Y),  neveu 

d'Antigone.  roi  de  Macédoine,  III, 
444  et  n.  4.  —  Son  intervention  en 
faveur  de  la  ligue  achéenne,  448.449. 

—  Première  guerre  de  Macédoine, 
469-474.  —  Seconde  guerre  de  Ma- 
cédoine, 474-484. —  Philippe  vaincu 
à  Cynoscéphales,  485.  —  Philippe 
durant  la  guerre  contre  Antiochus. 
495;  — ses  derniers  joui's.  506-510. 

—  médecin  d'Alexandre.  III,  257 
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Philippe  de  Grotone,  obtient  pour  sa  beauté 

le  culte  des  héros,  II,  550. 
PhiUppèion  (le),  à  Olympie,  II,  529  n.  2. 
Philippopolis ,    en   Thrace,  fondée   par    Phi- 
lippe m,  III,  209,  508. 
Philiscos,  envoyé  à  Delphes  par  Ariobarzane, 

111,  50. 
Phillidas,  l'un  des  conjurés  thébains,  III,  7. 
Philoclès,  Athénien  tué  par  Lysandre,  II,  600. 
Philocratès,    Athénien,  envoyé  en  ambassade 

auprès  de  Philippe,  III.  198. 
Philoctéte,  I,  75,  119,  151,  154. 

—  tragédie  de  Sophocle,  II,  274. 

Philolaos,  corinthien  de  la  famille  des  Bac- 
chiade?,  législateur  de  Thèbes,  I, 
516. 

—  philosophe  pythagoricien  de  Crotone, 

réfugié  à  Thèbes,  lïl,  12,  n.  1. 
Philomôle,  sœur  de  Progiié,  I,  42. 
Philomélos.  chef  des  Pliocidiens,  s'empare  dos 

trésors  do  Delphes,  111,  183-184. 
Philon    (l'architecte),    construisit  l'arsenal   du 

Pirée,  111,  531. . 
Philonna  de  Larisse,  danseuse  thcssalienne, 

mère  d'Arrhidée,  111,  196,  n.  1. 
Philopoemen,  chef  de  la  ligue  achéenne,  sur- 

nonnné  le  dernier  dos  Grecs,  111,  441,  442;  ses 

efforts  pour  rendre  la  ligue  puissante,  474,  498. 

499;  tué  par  les  Messéniens,  501,  502;  sa  mort 

vengée  par  les  Achéens,  502. 
Philotas,  fils  de  Parménion,  mis  a  mort  pai* 
Alexandre,  111,  246,  284. 

—  satrape  de  Cilicie,  III,  525,  565. 
Phinée,  oncle  d'Andromède,  I,  85. 
Phineus,  devin,  vient  en  aide  aux  Argonautes, 

I.  100. 
Phlégyens,  (tribu  pélasgique  des)  I,  44. 
Phlionte,  près  de  Sicyone,  l,  144,  147;  111,  2, 

55,  52. 
Phocée,  en  lonie,  I,  543,  596. 
Phocéens  (les),  fondent  Marseille,  I,  576;  s'exi- 
lent pour  échapper  aux  Perses,  688. 
Phocicon,  lieu  de  réunion   des  Phocidiens,  I, 

526. 
Phocide  (la),  I,  14,  16,  42,  75,  75,  526-552.  — 
Dans  les  guerres  Médiqucs,  11,  58; 
111,  487. 
—         (guerre  de),  dirigée  par  Philomélos  et 
Onomarchos,  lII,  185, 185;  tciininéc 
par  Philip[>e,  185,  201. 
Phocidiens  (les),  II,  141,  144. 
Phocion,  orateur  et  général  athénien,  rival  do 
Démosthène,  lll,  211,  212,  527.  ^ 
Son  intégiMté,  558.  —  S'enfuit  à  la 
cour  de  Polysperchon,  554,  555.  — 
Condamné  par  les  Athéniens  à  boire 
la  ciguë,  556-557. 
Phormion,  amiral  athénien.  Ses  victoires  dans 

la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  460,  465. 
Phratries  (les)  à  Athènes,   I,  564;  leur  ti'ans- 
formation  sous  Clisthcnès,  461. 


Phrixos  et  le  bélier  à  la  toison  d'or,  I,  75, 

100. 
Phrygie  (la)  I,  58, 111,  593;  III,  251. 
Phrygiens  (les),  I,  41,  54. 
Phryné  de  Thespies,  II,   552;  posa  devant 

Praxitèle  pour  la  Vénus  de  Cnide,  IIÏ,  69,  70,  75. 
Phrynichos,  poète  tragique  athénien,  I,  750. 
—  l'un  des  auteurs  de  la  révolution 

oligarchique  à  Athènes,  II,  568, 
571,  578 
Phrynon,  général  athénien,  I,  690. 
Phthiotide,  l'un  des  quatre  districts  de  la  Thes- 

salie,  1,  76,  552. 
Piérie  (la),  canton  de  la  Macédoine,  1,  41,  50. 
Pinaros  (le),  fleuve  de  Cilicie,  III,  258. 
Pindare,  iils  de  Daïphantos,  né  prés  de  Thèbes. 

I,  651;  II,  585,  586,  596,  520. 
Pinde  (le),  I,  9,  11,  14,  16. 

Pirée  (le),  devient  le  port  d'.Uhénes  sons  Tlié- 
mistocle,  I,  18;  II,  51,  99,  109,  225,  230,  n.  2. 

Piréne  (fontaine] ,  à  Corinthe,  1,  505. 

PirithoUs,  roi  des  Lapithes,  1,  88,  92,  100. 

Pisandros,  l'un  des  auteurs  de  la  révolution 
oligarchique  à  Athènes,  II,  568. 

Pisatide  (la)  ;  contrée  du  Péloponnèse,  I,  481  : 

II,  141. 

Pise,  en  Élide,  I.  482;  III,  54. 

Pisistrate,  tyran  d'Athènes,  mais  ti'ès  populaire, 
455-448. 

Pisistratides,  puissante  famille  d'Athènes,  1, 
144,  570-448-459  ;  II,  55. 

Pisuthnés,  satrape  de  Sardes,  II,  165. 

Pithon,  gouverneur  de  la  Médie,  III,  525,  524, 
530,  564,  569. 

Pittacos,  chef  des  Mytiléniens,  I,  655,  696,  697. 

Platée,  ville  de  Béotie,  I,  140,  525,  358,  452. 
515,  516.  —  Son  rôle  dans  les  guerres  Médi- 
qucs, II,  59.  —  Victoire  des  Grecs  sur  les  Per- 
ses, à  Platée,  79-83.  —  Dans  les  guen*es  du 
Péloponnèse  :  surprise  par  les  Thébains,  445.  — 
Prise  par  Sparte  après  un  siège  de  trois  ans, 
474,  477.  —  III,  5,  24,  25. 

Platéens  (les) ,  combattent  à  Marathon  avec  les 
Athéniens,  II,  14,  23,  26. 

Platon,  Iils  d'Ariston  et  disciple  de  Socrate,  II, 
648,  649;  111,  82-95.  —  Sa  théodicéc,  84;  sa 
philosophie,  84-86.  —  Sa  morale,  86-88;  ses 
théories  politiques,  89-94. 

Pleistonax,  roi  de  Sparte,  contribue  à  faire 
signer  la  paix  de  ^'icias,  II,  496,  499. 

Pleistos  (le),  rivière  de  la  Phocide,  I,  526-527. 

Pleurate,  roi  d'illyrie,  III,  476,  487 

Pluton,  I,  189,  212,  222,  n.  1. 

Plutus,  comédie  d'Aristophane,  II,  502,  514. 

Pnyz  (le),  l'un  des  lieux  de  réunion  de  l'assem- 
blée du  peuple  à  Athènes,  I,  397,  n.  1 

Podalire,  iils  d'Esculape,  I,  75. 

Poecile  (le),  portique  d'Athènes,  décoré  par  los 
peintres  Panénos  et  Hicon,  II,  373,  418,  617. 

Polémarque  (l'archonte)  à  Athènes.  11  com- 
mandait l'armée,  I,  463. 
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Polités,  un  des  compagnons  d'ilysso,  I,  255. 
Politique    [théories  de  Platon  et  d'Aristotc  sur 
la),    m,  89-94;  104-107. 
—         (la)  ouvrage  d'Aristote,  III,  99,  104. 
Pollux,  Tun  des  Dioscures,  I,  100. 
Polos  d'Agrigente  (le  sophiste),  II,  632. 
Polybiadès  (l'harmoste;,  III,  5. 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  I,  96. 

—       historien  gi'ec,  fils  de  Lycortas,  déporté 
en  Italie  après  la  bataille  de  Pydna, 
111,  503,  lïib. 
Polycharés,  Mossénicn,  I,  33X. 
Polychromie  (la)  dans  Tarchitecturc  grecque, 

II,  344,  547;  dans  la  stjiluaii*e,  371. 
Polycléte  deSicyone  (le  sculpteur),  contempo- 
rain do  Phidias,  II,  385,  414-416. 
Polycrate,  tyran  de  Samos,  I,  223,  691-694;  II, 

550. 
Polydamas,  ami  d'Hector,  I,  282. 

—  tyran  de  Phai'sale,  IH,  46,  47,  49. 
Polydectôs,  frère  de  Lycurgue,  I,  505. 
Polydoros,    roi  de  Sparte,  I,  315. 

—  frère  de  Jason,  III,  49. 
Polygnote  (le  peintre),  de  Thasos,  reçut  le  droit 

de  cité  à  Athènes,  II,  122,  126.  582,  585. 

Polynice,  fils  d'Œdipe,  I,  98. 

Polyphème  (le  cyclope),  I,  50,  155. 

Polyphron,  frère  de  Polydoros,  111,  49. 

Polysperchon,  l'un  des  généraux  d'Alexandre, 
nommé  régent  après  la  mort  d'Antipater,  111, 
552.  —  Une  ligue  se  forme  contre  lui,  dirigée 
par  Cassandre  et  Antigone,  555.  —  Polysper- 
chon est  vaincu  en  Grèce  ;  il  est  mis  à  mort 
par  Antigone,  lll,  565,  567,  568  et  suiv. 

Polyxéne,  iille  de  Priam,  1,  81, 152. 

Pompéion  (le),  édifice  à  Atliènes,  II,  541, 
n.  2. 

Porus,  prince  indien,  vaincu  par  Alexandre,  IH, 
297,  299. 

Poséidon  ou  Neptune,  I,  195,  215. 

—  (temple  de)  au  cap  Sunion,  II,  512. 
Poseidonia  ou  Paestum,  I,  567,  568,  712. 
Posldippos,  poète  comique,  III,  579. 
Potidée,  ville  delà  Chalcidique,  I,  551,  555;  II, 

455  ;  dans  la  gueire  du  Péloponnèse,  455,  459, 
498;  III,  4.  —  Prise  par  Philippe  de  Macé- 
doine, 157,  158. 

Prasies,  conquise  par  Périclès,  11,  458. 

Pratinas  [le  poète),  vainqueur  d'Eschyle,  II,  250. 

Praxias,  d'Athènes,  a  sculpté  le  fronton  du  tem- 
ple de  Delphes,  II,  582. 

Praxitèle,  d'Athènes,  U,  545,  568  ;  donne  à  la 
sculpture  grecque  un  nouveau  caractère,  III, 
67,  74. 

Présages  (des),  I,  282. 

Priam,  roi  de  Troie,  1,  108,  127,  152. 

—  (le  trésor  de),  I,  55. 
Priène,  ville  d'Ionie,  I,  515,  544,  650. 

—  (temple  do),  111,  82. 
Proclès,  tyran  d'Épidaure,  I,  511. 

—  roi  de  Sparte,  1,  297,  500,  556. 


Proconnôse,  Ile  dans  la  Pro|)ontide,I,  507;  III, 

169,  n.  1. 
Procuste,  hrigan  i  tué  par  Thésée,  I,  87. 
Prodicus  de  Géos,  sophiste,  I,  90.  041,  657. 
Prœtos,  descendant  de  Danaûs,  I,  80,  85. 
Prométhôe  I,  29,  50,  71.  75,  260,  764. 

—  (le)  enchaîné  ;  ti'agédie  d'Eschyle, 

I.  203  ;  II,  253. 

—  (le)  délivré;  tragédie  d'Eschyle,  II, 

254. 
Propriété  (la)  à  Sparte,  I,  514. 

—  (la)  en  Grèce.  III,  625. 
Propylées  (les),  àl'enti'ée  de J'AcropoIe  d'Athè- 
nes, construits  par  Mnésiclès,  II,  357,  541,  5i4. 

Proserpine  (Kora).  Sa  légende  célébrée  au\ 
mystères  d'Eleusis,  I,  112,  189,  706. 

Protagoras  (le  sophiste),  II,  151,  403,  622,  628, 
631,  652,  641,  657. 

Protésilas,  le  premier  Grec  tué  devant  Troii', 
I,  119. 

Prozéne,  Grec  de  l'armée  de  Cyrus  le  Jeune,  11, 
677,  682. 

Proxénie,  droit  d'hospitalité,  I,  802  et  n.  1 
et  5. 

Pruslas,  roi  de  Bithynie,  III,  475.  :M,  514.  .wl. 

Prytane,  magistrat  qui  remplaça  le  roi,  à  D«*l- 
phes,  I,  526. 

Prytanes  (les)  à  Athènes,  I,  462. 

Prytanies,  nom  des  dix  commissions  du  Sénat 
athénien.  Elles  président  successivement  ras- 
semblée du  peuple,  I,  595. 

Psamxnétichos,  roi  de  Corinthe,  I,  511. 

Psammétik,  pharaon  égyptien,  I,  578,  581. 

Ptolémée,fils  de  Séleucus,  tué  à  la  bataille  d'Is- 
sus, III,  259. 

—  I"  Soter,  fils  de  Lagos,  général  «l'A- 

lexandre. Nommé  gouverneur  de 
l'Egypte  et  de  la  Cyrénaïque,  III, 
525,  546.  —  Ligué  avec  Séleucus 
contre  Antigone,  570. —  Vainqueur 
de  Démctrius  Poliorcète  à  Gaza, 
572,  575,  575.  —  Nouvelle  ligue 
contre  .Antigone,  592.  —  Bataille 
d'ipsus,  595,  594.  —  Fonde  la  dy- 
nastie des  Lagides.  Sa  mort,  401, 
402. 

—  II  Philadelphe,  fils  de  Ptolémée  1'' 

III,  418. 

—  III  Evergéte,  fils  de  Plolémee  II, 

m,  427,  444. 

—  IV  Philopator,  fils  de  Ptolémée  III, 

III,  4U,  445. 

—  y  Épiphane,  fils  de  Ptolémée  IV, 

m,  475. 

—  VI  PhUométor,  III,  518. 

—  Géraunos,  fils  de  Ptolémée  Soter, 

meurtrier  de   Séleucus.   III,  401, 
402,  404,  415. 
Purifications   (les),   dans    l'âge    héroïque,    K 
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lippe  (le  Macédoine,  111,  158.  —  Persée  y  est 
vaincu  par  le  consul  Paul  Emile,  533,  534. 
Pylagores,  représentants  des  Élats  confédérés 
de  la  Grèce  au  Conseil  amphictyonique,  1,  7:25, 
720. 
Pyles  de  Syrie  (les)  sur  la  route  de  la  Gilicie 
à  l'Euphrate,  III,  258. 
—     Amaniques  (les),  sur  la  route  de  la  Gi- 
licie à  l'Euphrate,  III,  258. 
Pylos,  en  Messénie,  I,  142, 148,342,481.— Dans 

la  guen^e  du  Péloponnèse,  II,  510,  583. 
Pyrrha,  femme  de  Deucalion.  I,  71,  72. 
PyzThoB,  Athénien  de  la  famille  des  Etéobuladcs. 

II,  204. 
Pyrrhus,  fils  d'Achille,  I,  151. 

—        II,  roi  d'Épire,  III.  507,  397,  398;  son 
expédition  en  Italie,  400;  sa  mort 
au  siège  d'Argos,  407-408. 
Pythagore,  I,  035,  045-052,  711:  II,  380.  059. 
Pythie  de  Delphes  (la),  I,  158. 
Pythiques  (jeux),  I,  788-798. 
Python,  orateur  byzantin,  envoyé  à  Athènes  par 
Philippe  de  Macédoine,  III,  207. 
—        meurlricr  de  Cotys,  III,  51  n.  5. 


Quatre  cents  (conseil  des),  succède  au  conseil 
des  Cinq  cents  à  Athènes  pendant  la  révolution 
oligarchique,  11,  570,  575,  578. 


Racotis,  village  de  l'Egypte,  III,  208. 

Rammius  de  Brindes,  111,  517,  518. 

Religion  (la)  dans  l'âge  héroïque,  formée  des 
croyances  de  divers  peuples  anciens,  Pélasges, 
Phéniciens,  etc.,  I,  180olsuiv.  Les  dieux  dans 
Homère,  182;  tableau  de  la  famille  des  Oivm- 
piens  d'après  Hésiode,  201  ;  les  autres  dioux, 
212  et  suiv.  ;  les  héros  et  les  démons,  259  et 
suiv.  :  les  dieux  sont  dominés  par  le  destin, 
220-220  ;  Anstophane  ridiculise  la  mythologie 
grecque  dans  son  théâti^e,  023;  H,  304  et  suiv.  ; 
lutte  entre  la  religion  et  l'esprit  philosophique, 
018-027.  —  La  religion  grecque,  III,  035. 

République  (la),  ouvrage  de  Platon,  111,  80, 
90,  92. 

Rhadamante,  frère  de  Minos,  1,  02. 

Rhapsodes,  poètes  de  Tàge  héroïque,  I,  154. 

Rhéa,  déesse  phrygienne,  I,  193. 

Rhégion.  fondée  par  les  Gbalcidiens,  I,  553, 
572;  reste  neutre  pendant  l'expédition  de  Si- 
cile, II,  535;  reçoit  une  garnison  romaine,  111, 
558;  prise  par  Dcnys  de  Syracuse,  571,  58. 1. 

Rhion  en  Achaie,  sur  le  golfe  de  Corinlhe,  II, 
514. 

Rhodes,  I,  35,  57,  57,  01.  —  Dans  la  gueiTe  du 
Péloponnèse,  II,  500,  583,  589; 
III,  18,  54. —  Prend  part  à  la  guerre 
Sociale,  102-104. —  Assiégée  parDé- 


méti4us  Poliorcète,  589-390.  —  DaiiN 
la  troisième  guerre  de  Macédoine. 
514,  543.  —  Son  école  d'éloquence. 
554. 
Rhodes  (colosse  de).    Construit  par  Gharès  dc^ 

Lindos,  III,  590,  n.  2. 
Rhoontopatés  (le  satrape),  III,  253. 
Rois  (les)  dans  l'âge  héroïque,  I,  151-157. 
Roxane,  fille  d'un  seigneur  perse.  Épousée  par 
Alexandre,  III,  289,  320,  323,  305,  300,  307  ; 
mise  à  mort  par  Gassandre,  375. 
Royauté  (la)  à  Sparte,  1,  311.  —  A  Athènes  elle 
est  abolie  et  remplacée  par  l'archontal,  37 1-375. 


Sahazios,  divinité  phrygienne,  II,  300,  051. 
SaheUiens  (les),  1,  712. 

Sacrifices  (les)  dans  l'âge  héroïque,  I,  279-^80. 
Sagcdassos,  ville  de  Pisidie,  I,  540. 
Sagonte,  en  Espagne,  1,  577. 
Salaires  (principaux)  à  Athènes,  II,  t^On-212. 
Salamine,  Ile  du  golfe  de  Saronique,  I.  13,  378^ 
—  Victoire  navale  des  Grecs  sur  le* 
Perses,  II,  58-70. 
—        en  Chypre,  1, 134, 549,  704.  —  Victoin- 
navale  de  Démétrius  Poliorcète  sur 
Plolémée,  III,  384-387. 
Saléihos  (le  Spartiate),  défond  Mytilène  contrr 

les  Athéniens,  H,  470. 
Salmonée,  frère  de  Sisyphe,  I,  75. 
Samiens  (les),  1,  598.  Voyez  Samos. 
Samos,  ville  ionienne,  I,  543,  580;   tributair*' 
des  Perses,  091-094;  II,  7,  100,  150, 
159.    102;    Périclés   lui    donne  une 
constitution  démocratique,  105.   Soik 
rôle  dans  la  guerre  du  Péloponnèse. 
510,  500,  572,  575,  577  ;  sous  l'hégé- 
monie Spartiate,  088  ;  III,  52,  340,  n. 
1  ;  laissée  aux  Athéniens  par  Philippi*^ 
et  pai*  Alexandre,  225,  271. 
—       (temple  de) ,  l'un  des  plus  anciens  de  lu 
Grèce,  II,  529. 
Samothrace,  île  de  la  mer  Egée,  1,  191,  552; 

ses  mystères,  I,  704. 
Santorin  (constructions  et  objets  préhistoriques 

à),  I,  30,  34,  30. 
Sappho  (la  poétesse),  I,  025,  020. 
Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  1,  357,  050,  070: 
prise   et  incendiée  par  les  Ioniens,  II,  0.  — 
Cyrus  le  Jeune  part  de  Sardes,  075. 
Sarissophores,  cavaliers  macédoniens,  111, 152 
Saronique  (golfe),  I,  11,  18,  57. 
Saturne,  I,  189,  202. 
Satyres  (les),  I.  215 

Scainandre  (le),  fleuve  de  la  Troade,  I,  108 
Scapté-Hylé,  en  Thrace,  célèbre  par  ses  mine''. 

1,555;  II,  182. 
Scarphée,  en  Locride.    Les    Achéens    y    sont 

vaincus  par  le  consul  Métellus,  111,  5i8. 
Sciathos,  alliée  d'Athènes   111.  109.  n.  1. 
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Scillonte,  résidence  de  Xénophou  dans  TÉlido, 

1,285;  II,  715. 
Scioné,  dans    la  gueiTc   du    PéUiponnêsc,   II, 

408. 
Scipion  Nasica  opère  contre  Persôe,  III,  552, 

Sciron,  brigand  tué  par  Tliésêe,  1,  87;  II,  143, 
nol*». 

Scopades  (les],  famille  de  Crannon,  1,  534. 

Scopas  'le  sculpteur)  d'AHiènes,  III,  (57,  n.  2, 
74,  77. 
—        stratè{re  des  Étoliens,  III,  424. 

Sculpture.  Aptitudes  des  AtluMiiens  i)our  la 
.sculpture,  II,  549-355.  —  Statues  colossales. 
555-554  ;  statues  chrysclêphantines,  557-362.  — 
Caractère  des  statues  grecques  de  cette  époque, 
567-372. 

Scyllis,  sculpteur,  I,  502,  Cl 8. 

Scyros  (ile  de).  Conquise  par  Ci  mon  ;  il  y  re- 
trouve les  ossements  de  Thésée,  II,  121  ;  III,  225. 

Scythes  (les)  combattus  par  Darius,  II,  5. 

Ségeste  demande  secours  à  Athènes  contre  Sé- 
linonte,  II,  525. 

Séleucus  I*'  Nicator,  un  des  généraux  d'A- 
lexandre, III,  3-23,  350;  obtient  le  gouverne- 
ment de  la  Babylonie,  351-564;  ligué  avec  Pto- 
léméc  contre  Antigone,  570-574;  prend  le  titre 
de  roi  après  la  bataille  de  Salaniine.  387-388  ; 
de  nouveau  ligué  contre  Antigone,  392;  vain- 
queur d'Antigone  à  Ipsus,  393  ;  vainqueur  de 
Lysimaque  à  Cyropédion,  401  ;  sa  mort  en  Cher- 
sonése,  401. 

Selgé,  ville  de  Pisidie,  1,  546. 

Sëlinonte,  ville  de  Sicile.  I,  559;  ses  temples, 
II,  350.  —  Son  rôle  dans  l'expédition  de  Sicile. 
525,  5i5,  566;  prise  par  les  Carthaginois  en 
409,  III,  561,  562;  reprise  par  Denys  de  Syra- 
use,  574. 
ellasie  (vallée  de],  l,  296.  —  L'armée  d'Épn- 
minondas  s'y  réunit,  III,  40,  45;  Antigone  y  est 
vainqueur  de  Cléomène,  roi  de  Sparte,  445. 

Sélymbrie,  assiégée  par  Philippe  de  Macé- 
doine, m,  210, 

Sëmélé,  mère  de  Dionysos,  I.  50. 

Sénat  (le),  à  Sparte,  I,  511.  —  A  Athènes  et  d'a- 
près la  constitution  de  Solon,  595;  sous  Péri- 
clés,  II,  205,  n.  5,  209.  —  En  Élide,  1,  485. 

Sept  devant  Thèbes  (les)  ;  tragédie  d'Eschyle, 
II,  258,  2()0. 

Sériphos  (île  de),  I,  82. 

Scstos  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  579; 
cédée  aux  Athéniens  par  le  satrape  Ariobar- 
zane,  III,  212.  2i5,  246. 

Seuthès,  prince  des  Odryses,  rétabli  par  les 
Dix-Mille,  11,  685. 

Sicile  (la)  avant  l'expédition  athénienne,  II, 
519-525.  —  Les  Athéniens  devant  Syracuse,  527- 
560;  revers  de  la  flotte  athénienne  et  prise 
des  généraux,  555-560.  —  Expédition  des  Car- 
thaginois en  Sicile,  en40S,  III,  561.  (Voy.  Aga- 
thocle,    Denys  TAncien,   Syracuse].  — 


Fin  de  l'indépendance  des  Gi*ccs  italiotes  sici 
liens,  598,  599. 

Sicules  (les),  premiers  habitant:»  de  la  Sicile.  II, 
521,  522,  541,  545. 

Sicyone,  I,  21,  144.  147,  345.  496-502;  eut  la 
première  école  de  dessin,  II,  375,  382-  —  Dans 
la  guerre  du  Péloponnèse,  514,  515.  —  AfTran- 
chie  par  Aratus,  111,414-418. 

Sigée,  ville  de  la  Traadc,  I.  439,  696. 

Silène,  le  compagnon  de  Bacchus,  I.  214,  n.  1. 

Sinnis,  brigand  tué  par  Thésée,  I,  87. 

Simoïs,  rivière  de  la  Ti-oade.  I,  108. 

Simonide  de  Céos  (le  poète  ,  1,  447,  650;  II. 
249,  390,  520. 

Sinope,  colonie  niilésieone,  I,  597  ;  II,  109.  586 
684. 

Siphées,  sur  le  golfe  de  Ci'i^fa,  II.  491. 

Sisyphe,  fondateur  de  Corinthe,  1,  75,  271. 

Sitalcès,  roi  des  Odryses  en  Tlirace,  allié  d\K- 

.    thènes,  II,  451,  492;  III,  158. 

Smyrne,  I,  545,  660;  III,  543. 

Socrate,  fils  de  Sophroniskos,  II,  151,  492:  sa 
vie.  II,  642,  sa  morale,  II,  644;  Tironie  socni- 
tique,  646,  647  ;  ses  doctrines  religieuses,  658 
662-664;  procès,  défense  et  mort  de  Socrate. 
665-<i70. 

Sogdiane  (la)  occupée  par  Alexandre,  III.  288. 
289. 

Sogdien  (le  roc).  III,  288. 

Sogdien,  roi  de  Pei'se,  II,  672. 

SoUon,  II,  448,  500. 

Solon,  descendant  de  Codrus;  sa  vie,  I.  578: 
constitution  de  Solon,  383-450. 

Solygion,  près  de  Corinthe.  I,  148. 

Solymes  (les),  I,  80. 

Sosiclès,  corintliien,  1,  471. 

Sosistratos,  tyran  de  Syracuse,  III.  592,  595. 

Sophistes  (les),  II.  627-642.  —  Le  développe- 
ment  de  la  sophistique,  conséquence  des  mœurs 
athéniennes,  628-629. . —  Doctrines  de§  princi- 
paux sophistes,  652.  —  Attaques  d'Ari^topliaue 
contre  les  sophistes,  655-<)59.  — Services  rendus 
par  la  sophistique,  041-t>42. 

Sophocle,  tils  de  Sophillos,  II,  262-^81  ;  sa  vic- 
toire sur  Eschyle  au  concours  des  grandes  Dît>- 
nysies,  265;  son  œuvre  comparée  à  celle  d'Es- 
chyle, 269;  tragédies  qui  nous  sont  restées. 
270-281 . 

Sophonéte  de  Stymphale,  II,  674. 

Sophronistes  (les)  exercent  le  pouvoir  ceiusi»- 
rial  à  Athènes,  II,  155. 

Sosthéne,  lutte  contre  les  Celtes,  III,  404. 

Spartiates  (les)  :  éducation  civile  des  Spartiates. 
I.  517;  jugés  par  Isocrate  et  Aristote,  1,  525. 

Sparte  (situation  de),  I,  292.  —  Sparte  avant 
LycurfjTue, .  290-500  ;  sous  Lycurgue,  500-555: 
étend  son  empire  dans  le  Péloponnèse  (Messé- 
nie,  Tégée  et  Argos),  534-558;  en  guerre  avec 
Athènes  sous  les  Pisistratides,  4.57-459;  soni*ôle 
dans  les  guerres  Médiques,  II,  26-92  :  lutte 
de  Spaite  et  d'Athènes  dans  la  guerre  du  Pélo- 
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ponnèsc,  425-605  ;  suprématie  de  Sparte  après 
iïi^'os-Potamos,  678-707;  chute  de  sa  puissance, 
m,  1-60. 

Spata,  village  moderne,  prés  d'Athènes,  I,  33, 
35,  38. 

Sperchôios  (le),  1, 76. 

Sphaotérie  (l'île  de),  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, II,  48 1,  500,  507. 

Sphéros  d'Olbia,  philosophe  stoïcien,  III,  436. 

Sphettos,  dème  de  l'Attique,  1, 144,  369. 

Sphodiias,  Spartiate,  III,  5;  sa  tentative  sur  le 
Pirée,  14,  17. 

Spina,  à  l'embouchure  du  Pè,  II,  174. 

Spitamône  (le  Sogdien),  III,  287,  288,  289. 

Sporades  [les],  I,  5. 

Stade  (le),  à  Athènes,  sur  la  rive  gauche  de 
rilissus,  11,341. 

Stagire,  pati*ie  d'Aristote,  II,  494;  prise  par 
'Philippe  de  Macédoine,  III,  194. 

Stateira,  épouse  de  Darius,  III,  261,  322. 

Statues  colossales  &  Athènes,  II,  353-354. 

SthénélaXdas  (l'éphore),  II,  438. 

Stényklaros,  en  Messénie,  1, 126,  144. 

Stésichorede  Sicile,' inventeur  de  la  comédie, 

I,  647,  631  ;  II,  520. 

Stésiléos,  général  athénien  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon, II,  19. 

Stratèges  à  Athènes,  II,  152  et  n.  1  ;  en  Achaïe, 
III,  420;  en  Étolie,  423. 

Stratoclès,  sti^atège  athénien,  tué  à  Chéronée, 
III,  222. 

Stratonice,  fille  de  Démétrius,  épousée  par  Sé- 
leucus,  III,  395. 

Strates,  capitale  des  Acarnanes,  II,  460. 

Strymon  (le),  II,  44, 125. 

Stymphale  (le  lac),  I,  13. 

—  ville  de  l'Arcadie,  ni,  54,  n.  3. 

Styx  (le),  l,  13. 

Sunion,  dème  de  l'Attique,  I,  11,  25,  563. 

Sunion  (temples  du  cap),  II,  342  et  n.  4. 

Suppliantes  (les),  tragédie  d'Eschyle,  II,  258. 
—  (les),  tragédie  d'Euripide,  II,  510. 

Supplices.  La  torture  était  rarement  employée 
à  Atlièncs  contre  les  accusés,  III,  612,  n.  4. 

Suse,  occupée  par  Alexandre,  III,  50,  278,  308. 

Sybaris,  ville  de  la  Grande-Grèce,  I,  575,  n.  1, 
711  ;  la  ville  de  Ihurion  bâtie  sur  ses  ruines, 

II,  170. 

Sycophcuites  (les),  à  Athènes,  II,  183,  232. 

Sycurion,  en  Thessalie,  III,  520. 

Syennésis,  satrape  de  Cillcie,  II,  675. 

Symmoriés  (les),  classes  de  contribuables  à 
Athènes,  II,  186;  III,  14,  n.  1,  165,  n.  5. 

Syracosios  (le  démagogue),  II,  304;  présente 
une  loi  contre  les  poètes  comiques,  309. 

Syracuse,  I,  103,  504,715-716,  avant  l'expédi- 
tion athénienne  en  Sicile,  II,  519;  puissante 
sousHiéron,  520;  en  lutte  avec  Agrlgente,  522  ; 
victorieuse  des  Athéniens,  dans  l'expédition  de 
Sicile,  541-560;  triomphe  du  parti  populaire 
après  cette  expédition,  III,  558-567  ;  retour  de 


la  tyrannie  avec  Denys  l'Ancien,  5G9-581  :  Dc- 
nys  le  Jeune,  585-586;  Dion,  586;  Tîinoléon, 
587-592;  nouveaux  tyrans,  Agathocle,  592-598; 
Hiéron,  599;  son  dernier  grand  citoyen,  Archi- 
mèdc,  599. 
Syrie  (la),  1,  52. 


Tagos,  nom  du  dictateur  en  Thessalie,  I,  535. 

Tanagra,  en  Béotie,  I,  515  ;  II,  159. 

Tanaïs  (le),  I,  598. 

Tauchira,  en  Cyrénaïque,  I,  577. 

Tantcde,  roi  de  Phrygie,  I,  111. 

Tarente,  en  Italie,  I,  566,  567,  712. 

Tarse,  en  Cilicie,  I,  546,  604  ;  II,  675. 

Tartessos,  en  Espagne,  I,  576. 

Tauroménion  (Taormine),  III,  576. 

Taurus,  montagne  de  la  Cilicie,  III,  254. 

Taxila,  ville  de  l'Inde,  III,  297. 

Taygéte  (le  mont),  I,  11,  292,  335. 

Tégée  en  Arcadie,  I,  28i,  335,  354,  481  ;  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  509, 514;  oc- 
cupée par  Épaminondas,  III,  56,  57  ;  ravagée  par 
Philippe,  437,  441. 
—      (le  temple  d'Athéna  à),  II  544,  385. 

Tôlamon,  père  d'Ajax,  I,  91,  491. 

Telchines  (les),  de  Rhodes,  I,  44,  57. 

Télèclos,  roi  de  Lacédémone,  I,  299,  334,  357 

Tèleutias,  général  lacédémonien  III,  5. 

Télémaque,  fils  d'Ulysse,  1, 134. 

Tôlôphanés  de  Phocée,  sculpteur,  décore 
Persépolis,  II,  422,  n.  1. 

TôlésUla  d'Argos,  poétesse,  I,  356  ;  II,  385. 

Témônlon  (le),  près  d'Argos,  I,  148. 

Témènos,  un  des  chefs  Héraclides,  1, 143. 

Tcmpë  (vallée  de),  1, 10,  47. 

Temples  (richesse  des),  I,  283,  287  et  n.  2  et  3. 

Ténare  (cap),  1,14,  292. 

Tônédos,  île,  I,  559;  II,  8;  III,  169,  n.  1,  254. 

Ténos,  m,  161. 

Téos,  en  lonie,  I,  543;  II,  564,  591. 

Térée,  roi  des  Thraces,  I,  42. 

Terpandre,  poète  de  Lesbos,  I,  023. 

Testaments.  Selon  donne  aux  Athéniens  sans 
enfants  le  droit  de  tester  comme  ils  le  veulent, 
1,403. 

Teucer,  frère  d'Ajax,  I,  134. 

Teuta,  reine  d'Illyrie,  III,  464,  468. 

Thaïes  de  Milet.  Ses  découvertes  mathéma- 
tiques et  sa  philosophie  naturaliste,  I,  636-638, 
690;  11,022. 

Thalétas,  poète  de  Crète,  I,  303. 

Thamyris,  musicien  thrace,  I,  42. 

Thargélia,  hétaïre  de  Uilct,  II,  427. 

Thargélion  (mois  de),  à  Athènes,  II,  36t. 

Thasos,  lie  de  la  côte  de  Thrace,  I,  23,  552  ;  II, 
9,  120, 182,  494,  583,  687;  IIÏ,  169,  n.  1,  487 

Thôagènes,  tyran  de  Mégare,  I,  376,  512. 

Théâtre  (le),  à  Athènes,  II,  217;  245-321. 

III.  —  95 
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Thôbé.  Épouse  d'Alexandre  de  Phéres,  III,  51, 
179. 

Thèbes,  I,  Sn,  4^0,  470,  515.  516:  IL  110,  585. 
—  Son  rôle  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  II, 
444,  507,  CIO.  —  Suprématie  de  Thèbes,  11, 
690,  706,  710;  grandeur  éphémère,  lïl,  1-60  : 
Pélopidas  et  Épaminondas,  11-59;  Leuctres,  28- 
30;'Mantinée,  59;  Thèbes  vaincue  à  Chéronée, 
220;  sac  de  Thèbes  par  Alexandre,  240-242. 

Thàbes,  en  Phthiotide,  III,  507. 

Thômis  [oracle  de),  1,  71. 

Thémistocle.  Rivalité  avec  Aristide,  II,  28-50; 
vainqueur  des  Perses  à  Salamine,  58-73;  tra- 
vaux de  Thémistocle  pour  fortifier  Athènes,  les 
Longs-Murs,  le  Pirée,  95-100;  exilé  d'Athènes, 
il  se  retire  à  Argos,  Ii3-il4;  se  rend  auprès 
d'Admète,  roi  des  Molosses,  115;  à  la  cour  d'Ar- 
taxerxès,  116;  sa  mort,  119. 

Théoclès,  fondateur  de  !<axos  en  Sicile,  I,  557. 

Théoclos  [le  devin),  Messénien,  I,  352. 

Théocoles,  grands  prêti^es  d'Olympie  en  Ëlide, 
I,  485. 

Théocrite,  de  Syracuse,  II,  386. 

Théodoros  de  Samoa,  habile  fondeur,  1, 618. 

Théodosie,  dans  la  Chersonèse  Taurique,  I,  598. 

Théognis,  poète  de  Mégare,  I,  333,  512,  515. 
629,  651  ;  II,  312. 

Théogonie  hellénique  [la],  I,  181-220. 

Théophraste,  d'Êrésos,  disciple  et  successeur 
d'Arislote,  III,  98. 

Théopompos,  roi  de  Sparte,  I,  313,  5-{0. 

Théorlcon  (le) ,  argent  des  fêtes  à  Athènes,  II,  21 8 

Théores,  députés  des  villes  grecques  vers  les 
temples,  I,  731. 

Théories.  Députations  envoyées  par  les  villes 
dans  un  but  religieux,  I,  731,  n.  2;  II,  381. 

Théoxéne,  noble  thessalienne,  III,  507. 

Théra  [lie  de),  I,  577. 

Théras,  Spartiate,  I,  300. 

Théraxnène,  un  des  ti*ente  tyrans,  II,  575,  596, 
604,  606. 

Thermodon,  rivière  du  Pont,  I,  88. 

Thermopyles  [les),  porte  de  la  Grèce,  I»  141  ; 
défendues  par  Léonidas  et  trois  cents  Spartiates 
contre  les  Perses,  II,  52-58  ;  occupées  par  ,Phi- 
lippe^le  Macédoine,  III.  207  ;  Antiochus  de  Syrie 
y  est  défait  par  Acilius  Glabrion,  493. 

Thermos,  capitale  des  Étoliens,  III.  450. 

Thersandre,  fils  de  Pojynice,  I,  99. 

Thersite,  tué  par  Achille,  I,  80,  119,  153. 

Thésée,  iils  d'Egée  ou  de  Neptune  ;  sa  légende 
1,86-91,142,239,  :63,  564. 

Théséion  (le)  d'AUiènes,  II,  121,  330. 

Thesmophories,  fêtes  à  Athènes,  en  l'hon- 
neur de  Déméter,  I,  763. 

Thesmothétes,  les  six  derniers  archontes  à 
Athènes,  I,  572. 

Thespies,  1,  140,  515;  II,  45,  59,  507;  III,  20, 
24,25. 

Thespis  (commencement  de  la  comédie  avec 
rAUiénien],  I,  750. 


ThessaUe  (la)  I,  9,  12,  21,  41,  64,  i44.  532-535; 

III,  40-54,  185,  201. 
ThessaUens,  I,  139-140;  U,  45,  513,  713;  IH. 

203. 
Thessaliotide,   un  des  quati*c  districts  de-  la 

Thcssalie,  I,  532. 
Thessalonice,  sœur  d'Alexandre,  III.  322,  306- 

368,  397. 
Thessalos,  un  des  fils  de  Pisistrate,  I,  449. 

—  fils  de  Cimon,  H,  636. 

Thétes.  La  dernière  des  quatre  classes  établies  à 

Athènes  par  Selon,  I,  388. 
Thétis,  nymphe,  mère  d'Achille,  I,  76,  124. 
Thibron,  général  Spartiate,  combat  Tissaphemc 
en  Asie  Mineure,  II,  702. 
—       Spartiate,  cherche  à  s'établir  dans  la 
Gyrénaïque,  III,  3i6. 
Thoas,  étolien,  III,  490,  491. 
Thrace,  I,  594  ;  Cimon  en  chasse  les  Perses,  H, 

125,  301  ;  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  III,  323. 
Thraces  (les)  jugés  par  Hérodote,  I,  40. 
Thrasyhule,  tyran  de  MUet,  I,  509, 659. 

—  frère  d'Uiéron,    renversé    par  le 

parti  démocratique  de  Syracuse, 
II,  520. 

—  Athénien,  II,  572,  584,  585,  591; 

chasse  les  trente  t}Tans,  610*^14; 

sa  mort,  727. 
Thrasyllos,  général  athénien,  II,  572, 583. 
Thrasymaque  de  Ghalcédoine  (le  sophistel, 

II,  632. 

Thucydide,  fils  d'Oloros,  sa  naissance,  II,  322; 
ses  biens  en  Thrace,  322  et  n.  1  ;  son  IlUtoire 
de  la  guerre  du  Péloponnèee^  321-526;  il  est 
exilé  d'Athènes  après  la  perte  d'Amphipolis, 
494. 

Thudippos,  condamné   à  mort  avec  Phocion, 

III,  356. 

Thurion,  en  Italie,  I,  571  ;  élevée  sur  l'cmplaee- 
ment  de  Sybaris,  II,  173, 174,  5C6. 

Thyeste,  frère  d'Atréc,  I,  91,  116, 117 

Thymœtés,  descendant  de  Thésée,  l,  3.70. 

Thyrée,  ville  de  la  Cynurie,  I,  355,  450,  480. 

Tigre  (pas.sage  du)  par  Alexandre,  III,  272. 

Timagorasde  Ghalcls,rempoi*te  sur  le  peintre 
Panénos,  II,  382. 

Tlmanthe  (le  peintre),  II,  421. 

Timée  (le),  ouvrage  de  Platon,  III,  88. 

Timésilaos,  tyran  de  Sinope,  II,  160. 

Timoclôs,  de  Sicyone,  III,  414. 

Timocréon  de  Rhodes  (le  poète)  n,  114. 

Timoléon,  affranchit  Syracuse  de  la  tyrannie, 
111,586;  défait  les  Carthaginois  sur  les  boi*ds 
du  Grimisos;  587;  poursuit  ses  attaques  conlie 
les  tyrans,  III,  588;  abdique  le  pouvoir,  588- 
502. 

Timomachos  de  Byzance  (le  peintre),  II.  585 

Timothée,  fils  de  Gonon,  général  athénien.  Dé- 
fait la  flotte  lacédémonienne,  III,  22,  23:  accusé 
par  les  Athéniens,  il  s'exile  en  Pei*se,  23,  24, 
25,  122;  commande  de  nouveau  la  flotte  athé- 


TABLE  ANALYTIQUE  GÉNÉRALE. 


759 


nienne;  158-191;  condamné  une  seconde  fois, 
il  s'exile  à  Chalcis,  169. 

Tirésias  (le  devin),  1,98,  100,  161. 

Tiribaze  (le  satrape),  II,  683,  724. 

Tirynthe,  en  Argolide  I,  G6,  83,  142,  148,  356, 
487;  détruite  par  les  Argiens,  II,  119. 

Tisiphonos,  l'un  des  raeurti*iei*s  d'Alexandre  de 
Phùres,  m,  179. 

Tisamônos,  fils  d'Oreste,  1, 143,  297,  3t16. 

Tissapheme  (le  satrape),  II,  565,  580,  589,673, 
678,  681,  702,  708. 

Titans  (les),  I,  6,  9,  212. 

Tithrauste  (le  satrape),  II,  708. 

Trachiniennes  (les),  tragédie  de  Sophocle,  II, 
272. 

Tolmldôs,  général  athénien,  II,  138. 142. 

Torches  (course  des)  fête  en  l'honneur  de  Pro- 
mélhée,  I,  761. 

Toroné,  II,  49S;  prise  par  Agésipolis,  roi  de 
Sparte,  III,  5. 

Tragédie  (la)  à  Athènes,  naît  du  dithyrambe  de 
Dionysos,  II,  245.  —  Les  grands  tragiques  :  Es- 
chyle, 249-262,  Sophocle  262-281  ;  Euripide  281- 
294. 

Trapôzonte,  sur  le  Pont-Euxin,  I,  597. 

Travaux  (d'Hercule),  I,  11. 

Trente  tyrans  (les),  chefs  imposés  aux  Athé- 
niens après  la  défaite  d  ,£gos-Potamos,  II,  605; 
chassés  par  Tlirasybule,  612, 613. 

Trésor  d'Atrée  et  de  Uinyas,  I,  67,  68. 

Trésors  (les)  des  temples,  II,  187. 

Trœzène,  en  Argolide,  1, 144, 147,  284, 487, 488; 
II,  144,  458. 

Triballes  (les)  vaincus  par  Alexandre,  III,  238 

Tribus  (les]  à  Athènes,  I,  364. 

Tributs.  Taxes  fournies  par  les  alliés  d'Athènes, 

II,  184. 

Triérarchie  (la),  la  plus  dispendieuse  des  litur^ 

gies  à  Athènes,  I,  423;  II,  186  et  n*  1. 
Triphylie,  contrée  de  la  Hessénic,  I,  344,  481  ; 

III,  480. 

Triptoléme,  inventeur  de  l'agriculture;  I,  359, 

418 
—  tragédie  perdue   de  Sophocle,  II, 

264. 
Trisparadisos,  ville  de  la  Cœlé-Syrie,  où  les  gé- 
néraux d'Alexandre  se  distribuent  les  provinces 

de  l'empire,  III,  351. 
Tritée,  l'un  d-^s  premiers  centres  de  la  ligue 

achéenne,  III,  414. 
Tritons,  I,  215. 
Tryttie,  section  formant  le  tiers  d'une  tribu  à 

Athènes,  I,  367. 
Troade  (la),  I,  57. 

Trogile  (port  de),  à  Syracuse,  II,  542. 
Troie,  ville  de  l'Asie  Mineure,  1,  34  n.  1;  guerre 

de  Troie,  108-137. 
Trois-Mille  (les),  citoyens  athéniens  désignés  par 

les  Trente  et  investis  de  privilèges,  II,  610,612. 
Trophonios  (antre  de),  à  Lébadéia   Ses  myst^ 

res  redoutables,  I,  735,  n.  3  et  736-740. 


Tros,  roi  d'Ilion,  1, 112. 

Tydée,  père  de  Diomède,  ï,  02. 

Tymphrestos,  montagne  d'Eloiic,  I,  11,  n.  1. 

Tyndare,  roi  de  Sparte,  I,  91,  290. 

Tyr,  I,  46,  592  ;  prise  par  Alexandre,  III,  263. 

Tyras  ou  Dniester,  I,  598. 

Tyrrbènes  (les),  I,  144,  569. 

Tyrtée  (le  poète),  I,  519, 344  et  u.  3,  549,  031. 


Uscana,  v.  de  l'Illyrie,  III,  522. 
Ulysse,  roi  d'Ithaque,  I,  30,119, 128,  131,  137, 
153. 


Vénus  ou  Aphrodite,   I,  211,  228,  n.  3;  III, 
64,  67.  Voy.  aussi  Aphrodite. 

—  l'Astarté  de  Tyr,  1,  62,  183,  209,  211. 

—  céleste   (la),    différente   de   la  Venus 

populaire,  II,  231  et  n.  3. 

—  de  Cnide  (la),  un  des  chefs-d'œuvre  de 

Praiitèle,  III,  65,  69  et  n.  5,  70. 

—  (la)  de  Milo,  II.  380;  III,  74. 

Vents  (Tour    octogonale    des)   à   Athènes,    II, 

341. 
Vesta,  la  déesse  du  feu,  1, 190,  211,  260-267. 
Vésuve  (le),  I,  6. 
Victoire  Aptère  (temple  de  la)   à  Athènes,  Ht 

337,  343  et  n.  3. 
Volo  (golfe  de),  ancien  golfe  Pagasétique,  ï,  10. 
Vulcain,  I,  183,  211. 


Xanthippe,  père  de  Pèriclès,  II,  26,  28,  101, 
145. 

—  femme  de  Socrate,  II,  649  n.  1. 

—  Lacédémonien,  vient  au  secours  de 

Garthage,  III,  433. 

Xanthos,  fleuve  de  la  Troade,  I,  127.  225. 
—         de  Sardes,  logographe.  H,  397, 

Xénoclés  (l'architecte)  acheva  le  'temple  de 
Déméter  Elcusinienne,  II,  348. 

Xénon,  tyran  d'Ilermione,  III,  431. 

Xénophane,  philosophe  de  l'école  idéaliste 
d'Elée.  1,  184,  644;  II.  623. 

Xénophon,  fils  de  («ryllos,  philosophe  et  histo- 
rien, élève  de  Socrate,  I,  34,  285,  601  ;  II,  648, 
6i9;  m,  60, 107,  108.  —  Dirige  la  retraite  des 
Dix-Mille,  II,  682.  Combat  en  Asie  Mineure  le 
satrape  Tissapherne,  7U2.  Combat  sous  les  ordres 
d'Agésilas  à  Chéronée,  715,  716,  n.  1;  s'étiiblit 
en  Elide  à  Scillonte,  715. 

Xerzés,  roi  de  Perse.  Son  expédition  en  Grèce, 
SCS  dé  aites  à  Salamine  et  à  Platée,  I,  10,  26; 
II,  35. 


Zacynthe  (Zante)  [lie  de),  I,  485;  II,  4G0;  111,23. 
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Zaleucos  de  Locres,  législateur  de  la  Grande- 
Grèce,!,  572;  11,  380. 

Zalmozis  (dieu  des  Gètes],  I,  45. 

Zancle,  Voy.  Messine. 

Zenon,  philosophe   do    recelé  d'Elëe,  L  045; 
145,  386. 

Zeugltes,  la  troisième  des  cUsses  établies  par 
Solon  à  Athènes,  I,  388. 

Zeus  Toy.  aussi  Jupiter. 

—    de  rida,  le  dieu  des  Pélasges  helléniques» 


devient  la  principale  divinité  des  Cretois, 
L  72,  705. 
Zeus  Ammon  (temple  de).  II,  693  —  L'oracle 

est  consulté  par  Aleiandre,  lil, 

271, 

—  (temple  de),  i  Agrigente,  II,  522. 

—  (statue  de),  à  Olympie,  œuvre  de  Phidia«, 

II,  3t2,  354,  357,  358,  360,  368,  382. 
Zeuxis  [le  peintre)  d'Uéraclée,  11,385,  418;  i  la 

cour  d*Archéiaoj,  roi  de  Macédoine, 

III,  140. 
Zopyros  d'Héradée,  I,  444. 
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